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H.  le  D'  Hombroo ,  chirurgien-major  du  t' yf-ttrolabe , 
dao»  la  dernière  expédition  commandée  par  M.  Du- 
moDt  d'Urrille,  a  donné ,  dans  le  n'  de  novembre  des 
Amudes  mariUmei  ^  an  article  intitulé  :  Ajierçu  topogra- 
phiqne  tur  les  terres  et  Us  glaces  australes.  Voulant 
combattre  quelques  unes  des  proposilions  avancées 
par  H.  Ilombron ,  je  crois  convenable  de  donner  ici 
l'article  liû-méme ,  aCn  que  l'on  puisse  avoir  sous  les 
y«ui  les  raisons  pom:  cl  contre  chacune  des  opinions. 
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APERÇU  TOPOGRÂPHIQUE 

SUB  LES  TERBES  ET  LES  GLACES  AUSTRÂ.LBS  , 

PAR  M.  LE  D-^  HOMBRON. 


((  Le  rapide  exposé  de  travaux  aussi  considérables 
que  ceux  que  les  Anglais  viennent  d'achever,  entraîne 
une  rédaction  trop  resserrée  pour  que  les  détails  ne 
soient  point  négligés  ,  et  que  celte  négligence  ne  nuise 
pas  à  l'appréciation  des  faits.  Je  m'abstiendrai  donc 
de  toute  critique,  car  il  ne  serait  point  juste  d'attribuer 
à  la  volonté  de  l'auteur  Tobscurilé  qui  résulte  simple- 
ment de  la  réduction  qu'il  a  fait  subir  à  son  sujet ,  en 
le  ramenant  aux  proportions  d'un  rapport.  Je  me  bor- 
nerai à  extraire  de  ce  travail  plusieurs  faits  claii^  et 
saillants,  qui  contiennent,  selon  moi,  quelques  véri- 
tés importantes. 

»  Ce  qui  résulte  tout  d'abord  de  celte  narration ,  c'est 
que  les  banquises  traversées  par  M.  le  capitaine  Ross , 
en  18A1,  ne  ressemblent  point  complètement  à  celles 
qui  bornèrent  ses  dernières  tentatives  aux  parallèles 
peu  élevés  qu'avaient  déjà  si  laborieusement  sillonnés 
Bransfield ,  d'LVville  et  Wiikes.  Dans  ses  premiers  rap- 
ports, M.  Ross  parle  de  banquises  qu'il  était  parvenu  à 
traverser.  Or  celle  qu'il  rencontra  dans  sa  toute  récente 
et  dernière  pointe  vers  les  hautes  latitudes  n'ont  été 
franchies  ni  par  lui  ni  par  ses  prédécesseurs.  Il  im- 
porte de  signaler  ce  fait  à  l'équité  du  public,  parce 
qu'il  prouve  qu'il  y  a  banquise  et  banquise^ 


('  1 

n  Sans  dnutc  M.  Russ  ne  parallraîl  plus  étonné  au- 
jourd'liuî  que  les  Français  cl  les  Américains  eussent  pu 
renconlior  rcellcmoot,  et  décrire  des  banquises  aussi 
foriiii fiables.  La  première  banquise  qui  se  soit  oOerie  à 
M.  Ross  se  trouvait  par  613"  45'  de  latitude  S.  et  174*  16' 
de  longitude  orientale.  La  topographie  de  ce  point  de 
la  circonférence  du  pôle  S.  no  ressemble  nullement, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle, à  celle  des  lieux  où  les  Français  attaquèrent  deux 
fois  la  ceinture  de  glace  du  pùle  antarctique  :  M.  Ross 
«  y  pénétra  sans  avoîf  à  regretter  aucune  avarie. 
u  Après  y  avoir  parcouru  quelques  milles ,  on  put  con- 
>i  tinuer  à  marclier  vers  le  S.  sans  grande  diiFiculté. 
»  Dans  la  matinée  du  9,  après  a\oir  fait  plus  de 
»  200  milles  dans  la  banquise  ,  il  entra  dans  une  mer 
M parr;itlement  libre.»  En  effet,  pour  pai-courir 
60  lieues  en  quatre  fois  vingl-qualt-e  beurL».  il  faut 
faire  constamment  16  à  17  lieues  de  minuit  à  minuit 
pendant  quatre  jours,  ce  qui  suppose  dans  une  ban- 
quise une  liberté  déjà  assez  satisfaisante.  Le  0  février 
1838 ,  les  corvettes  françaises  l' /Isfrolabe  et  la  Zélée , 
se  trouvant  dans  la  banquise  par  Oi'  30'  de  latitude  S. 
et  AO*  30'  de  longitude  0. ,  ne  jouissaient  point  d'une 
aussi  grande  liberté  d'action  ;  car,  bien  qu'elles  fussent 
aidées  du  seul  auxiliaire  clEcaccdansceltecirconstance. 
je  veux  parler  d'un  vent  très  fori,  elles  employéi'ent 
neuf  heures  pour  faire  une  demi-lieue.  Le  0  février 
18A1 ,  par  78°  h'  de  latitude  S-  et  lUl'  23'  de  longitude 
E.,  l'ErebuM  et  le  T'envr  furent  eux-mêmes  dans  uno 
semblable  position  :  «  ils  se  virent  arrêtés  par  une  dan- 
n  gereuse  banquise ,  A  travers  laquelle  ils  eurent  la  plus 
M  grande  peine  à  se  tVayer  un  chemin  ,  cl  d'où 
f)  peut-être  ils  ne  fussent  jamais  sortis  sans  les  fortes 


(8) 

)»  brises  qui  vinrent  à  leur  secours*  r>  11  est  évident 
qae  la  première  des  banquises  où  pénétrèrent  les 
Français  différait  beaucoup  de  la  première  banquise 
traversée  par  les  Anglais  :  celle-ci  n'était  que  la 
partie  éphémère  des  champs  de  glaces  qui  entourent 
en  hiver  l'archipel  de  Balleny  du  côté  du  N.  Un  vaste 
golfe  se  développait  dans  le  S.-S.-E.  de  celle  banquise, 
et  livra  au  capitaine  Ross ,  si  ce  n'est  une  issue 
complètement  dégagée ,  au  moins  un  passage  pratica-- 
ble ,  semé  d'obstacles,  il  est  vrai ,  mais  pouvant  être 
surmontés  à  l'aide  des  moyens  qui  sont  à  la  disposi- 
tion de  la  faiblesse  humaine. 

»  J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  à  cause  d'une 
phrase    ambiguë   de  l'un  des   premiers   rapports   de 

M.   Ross  ;  la  voici  textuellement  :  <( Cette  ban- 

»  quise  ne  me  sembla  pas  aussi  formidable  que  l'ont 

»  représentée  les  Français  et  les  Américains » 

J*aime  à  me  persuader,  a  dit  l'honorable  M.  Daussy, 
dans  une  des  séances  publiques  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  celte  année  (1),  que  cette  réflexion  n'a 
point  été  inspirée  par  un  esprit  de  critique  ;  je  le  dé- 
sire aussi ,  car  je  ne  suppose  que  des  intentions  nobles 
et  élevées  à  un  homme  aussi  distingué  que  M.  le  capi- 
taine Ross. 

»  Le  voyage  de  M.  Ross  confirme  l'assertion  suivante, 
qui ,  pour  moi,  est^éjà  un  axiome  :  l'on  ne  peut  es- 
pérer atteindre  les  hauts  parallèles  antarctiques  que 
sur  les  points  de  la  circonférence  du  ])ôle  où  les 
terres  se  refoulent  fortement  vers  le  S.  Telle  est  la  pro- 
position que  nous  allons  tâcher  de  démontrer. 

(i)  Ce  fui  dans  celle  séance  fjne  ia  Socie'lé  de  çëographie  de  Paiis 
diTcnia  une  nàcdaillc  d'or  à  M.  llu-is 
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»  Dans  le  N.,  les  terres  se  développent  sur  une  im- 
mense étendue,  et  le  bassin  de  la  mer  polaire  boréale 
en  est  entièrement  environné  ;  cependant  les  naviga- 
teurs pénétrèrent  dans  ses  plus  étroits  canaux ,  et  par- 
vinrent ,  par  ces  défilés ,  à  des  liauteurs  considéra- 
bles. Dans  le  S.,  la  rencontre  de  la  terre  interdit 
tous  progrès  ultérieurs,  et  il  serait  inutile  de  tenter 
à  pénétrer  dans  les  nombreuses  issues  dont  le  con- 
tinent antarctique  est  certainement  coupé  en  mille 
sens  divers. D'où  provient  cette  différence  ? 

))0n  ne  saurait  compter,  dans  les  régions  australes, 
ainsi  qu'il  est  permis  de  le  faire  dans  les  mers  septen- 
trionales (1),  sur  des  débâcles  fixes;  iln'y  a  point  là  de 
courants  réguliers  aidés  quelquefois  d*une  température 
douce,  et  entraînant  hors  des  canaux  les  glaces  qui 
encombrent  la  terre.  Les  courants  du  N.  sont  le  résul- 
tat forcé  de  la  topographie  de  la  mer  Glaciale  ;  au  con- 
traire, l'immense  Océan  qui  entoure  le  pôle  S.,  la 
stérilité  des  fleuves  du  continent  austral ,  sont  autant 
de  circonstances  peu  favorables  à  la  consenation  des 

(t>  «  Les  nayîgaleurs  du  Groenland  (ilit  Scorcflby  jeune)  lencon- 
treot  celte  formidable  barrière  (la  banquise),  dès  lenr  arrivre,  au 
mois  d'avril;  des  causes  naturelles  réliii(;nent  à  mesure  (|ul*  la  suisun 
s'avance.  Quelque  vaste,  haute  et  coMi|)acte  qu*elle  puisse  erre  ,  on 
\a  trouve  {«énéraicment  séparée  de  li  terre,  et  panacée  à  la  tin  de 
juin;  voilà  pourquoi,  malgré  les  diFficultc^  vt  les  peine:*  <|U(>  Ton 
éprouve  pour  entrer  dansées  paraj^is  do  pédif*,  on  en  sort  ordinai- 
rement sans  inconvénient  partiruliiT. 

■  Ce  sont  des  faits  singalièreni(?nt  curieux,  et  rertainoMient  dignes 
de  considéraiion ,  i"  que  la  (^lace  enveloppe  en  liivrr  ioiiip  la  côte 
du  Spitibeqr,  et  abandonne  au  mois  de  juin  stm  riva(;i>  ucvidnital  ; 
a*  que  l'Océan  toit  navigable,  piescpiu  tiiu<<  les  aus,  depuis  le  6<'  et 
le  lo*  méridien  E  jusqu'à  80"  do  latitude  N »  (Page  188.  ) 

«  Vers  le  mois  de  juin,  les  glace»  ne  sont  plus  visibles;  la  mrr  vnt 
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courants  qui  leadraient  à  s'élablir  dans  une  direction 
arrêtée.  Leur  existence  y  dépend  donc  surloul  des 
vents.  Mais  quoi  de  moins  capable  de  disperser  les 
glaces  que  cette  capricieuse  intermittence  de  riocon- 
stance  des  vents?  ce  que  Tun  repousse,  Taulre  le  ra- 
mène. La  mer  du  Nord  reçoit,  d'un  très  grand  nom- 
bre de  fleuves  importants,  un  volume  d*eau  énorme; 
les  débouquements  creusés  à  travers  les  terres  de 
l'Europe  ,  de  l'Amérique  et  de  T  Asie ,  donnent  passage 
aux  eaux  qui  s*}'  accumulent;  ce  sont  des  trop-pleins 
sans  cesse  parcourus  par  des  courants  constants  et 
d'autant  plus  rapides  ,  qu'ils  passent  d'un  espace  plus 
grand  dans  un  détroit  plus  rétréci.  Aussitôt  que  l'été 
réchaufle  les  continents  environnants,  les  glaces  se 
rompent,  les  marées  complètent  leur  démolition,  et 
les  courants  les  entraînent.  En  admettant  même  qu'une 
succession  d'années  froides  vous  retienne  dans  ce  mal^ 
heureux  pays,  l'espoir  ne  vous  est  point  enlevé;  et 
quelle  que  soit  l'inbospitalité  de  la  saison,  la  terre 
vous  offre  encore  en  été  quelques  productions  utiles  ; 
mais,  dans  le  S.,  tout  est  glace,  tout  est  invariable 
comme  l'atmosphère  qui  entoure  cette  partie  isolée  de 
noire  planète;  tout  y  semble  appartenir  à  un  autre 
globe.  Autant  les  glaces  sont  mobiles  dans  le  N.,  au- 
tant elles  sont  fixes  dans  le  S.  De  là  l'impossibilité  de 
pénétrer  a  travers  les  canaux  ramifiés  au  milieu  des 

ainsi  entièrement  navij'ahle  jusquf  dans  la  vaste  éceodue  de  la  mer 
du  Kord  et  de  Tocéan  Adantiqtie.  •  (Pa(;e  193.  ) 

II  ajoute  plus  luin  :  >  Cette  propriété  de  la  glace  est  de  la  plus 
haute  importiDce  pourle  oaviçateur  :  lorsqu'il  laconn.iU,  elle  lui 
iospirc  1.1  confiance  et  le  rend  capable  de  persévérer  sans  réserve, 
parce  qu'il  calcule  sur  an  retour  aisé.  »  (  Annales  des  f^oya^es , 
tome  V.  ) 
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terres  polaires  antarctiques,  et  rin?ariabiiilé  des  ban- 
quises compactes  ;  de  là  le  seul  espoir  fondé  de  n'at- 
teindre de  très  hautes  latitudes  qu'en  suivant  la  capri- 
cieQse  configuration  de  la  limite  N.  de  ces  terres  et  de 
ces  glaces.  Groupons  maintenant  tous  les  faits  qui  con- 
firment ces  remarques. 

»^.  En  18il ,  M.  Ross  pénétra  dans  un  vaste  golfe 
dont  la  terre  Adélie  dans  TO.,  celle  de  Palmer  dans 
YE,,  parabsent  être  les  caps  extrêmes  vers  le  N.  La 
terre  Victoria  forme  le  côté  O.  de  cet  angle  rentrant , 
sur  une  étendue  de  8"  30'  du  N.  au  S.  :  Cook,  Bellin- 
ghausen ,  Biscoê,  avaient  déjà  pénétré  dans  cette  espèce 
de  méditerranée  sans  y  avoir  rencontré  d'archipeL 
Notons  bien  ce  fait,  car  elles  en  eussent  rendu  les 
abords  bien  plus  difficiles  et  peut-être  impossibles*  Ce 
fut, en  effet,  au  fond  de  cette  profonde  enceinte  de 
glace  que  Cook  fut  arrêté,  en  177i,  à  71%  par  des 
montagnes  de  glace,  qui  n'étaient  autre  chose  qu'une 
terre  et  ses  glaciers.  Ce  fut  aussi  à  2  ou  3*  à  TE.  du 
point  où  Cook  était  parvenu  à  la  latitude  de  71**,  que 
Bellinghausen  rencontra  à  son  tour  une  infranchissable 
barrière  ;  il  se  trouvait  alors  par  70*.  Il  essaya  de  pour- 
suivre sa  route  à  TE.,  mais  il  fut  ramené  auN.  Les 
caps  Pierre  V*  et  Alexandre  1",  découverts  par  ce  ma- 
rin distingué  ,  ne  sont  que  des  dépendances  de  la  terre 
de  Grabam  (ou  mieux  de  Biscoë),  vers  le  S.,  et  la 
suite,  au  N.,  des  terres  de  Cook,  et  de  celles  que 
IL  Ross  n'a  pu  suivre  à  TE.,  mais  qui  se  rattachent  à  la 
terre  de  Victoria.  Ces  terres  forment  le  côté  E.  de 
l'angle   rentrant  qui  constitue  un  golfe   de  123^  30' 
d'ouverture  au  N.,  en  considérant  les  terres  d'Adélic 
et  de   Graham  comme  les  limites   de  cette  grande 
rentrée. 
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»  à  milles.  x>  Le  A  janvier  18A3 ,  les  navires  anglais 
avaient  atteint  la  limite  de  6&*  SO'  de  latitade  S. ,  et  ils 
ne  purent  s'avancer  au-delà.  Il  venait  de  faire  la  recon- 
naissance de  la  côte  E.  et  S.-E.  de  la  terre  Louis-Phi- 
lippe ,  dont  Dûment  d'Urville  avait  déjà  reconnu  la 
côte  N.-O.  en  1838. 

-»  M.  Ross  eut  évidemment  à  lutter  dans  cette  circon- 
stance contre  la  même  disposition  des  glaces  qui  arrê- 
tèrent Bransfield  en  1820»  à  quelques  milles  plus  S., 
et  quelques  centaines  de  milles  plus  à  TE. 

»  Le  22  janvier  1838 ,  la  route  de  d'Lrville  est  bar- 
rée par  une  banquise  compacte  au  63*  26'  de  latitude 
S.»  et  &7*  7'  de  longitude  O.;  la  direction  de  ces  glaces 
était  N.  et  S.-O.;  elles  allaient,  d'un  côté,  rejoindre  la 
banquise  de  Bransfield,  et,  de  l'autre»  les  lies Powell. 
Les  instructions  de  d'Lrville  lui  enjoignaient  de  re- 
connaître les  lieux  parcourus  par  Weddell  :  aussi  put- 
il  constater  par  lui-même  l'exactitude  de  cette  dernière 
circonstance. 

D  Par  65*  de  latitude  S.,  H.  Ross  prend  la  route  sui- 
vie par  Weddell  à  son  retour  des  hautes  latitudes  aus- 
trales; là ,  malgré  les  plus  grands  efforts,  il  ne  peut 
avancer  au-delà  de  65^  15'  de  latitude  S.;  il  rencontre, 
comme  d'Lrville ,  une  banquise  impénétrable  où 
Weddell  aurait  trouvé  une  mer  libre  ;  seulement  il  se 
trouvait  alors  à  une  trentaine  de  lieues  plus  au  S.  que 
le  célèbre  navigateur  français.  A  son  arrivée  dans  ces 
parages ,  H.  Ross  avait  été  arrêté  à  180  milles  plus  au 
N.  que  Bransfield  en  1820,  et  à  90  milles  environ  plus 
au  N.  que  d'Lrville  en  1838  ;  mais  ces  faibles  diffé- 
rences dans  la  configuration  du  profil  de  la  banquise 
n'en  modifient  que  la  portion  la  moins  compacte ,  la 
plus  isolée  de  tout  appui  solide  et  fixe;  elles  dépen- 
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pendant  que  6A°  et  05°  de  latitude.  ItransPinld  fut  niTi^lé 
par  63*  de  latitude  S.  et  par  50''  de  longitude  O.;  Po- 
well  et  Palmcr  Icnti^rent  vainement  de  s'élever  dans  le 
S.  des  lies  Orkney  ;  dXrvillc  fut  conduit ,  par  la  ban- 
quise des  68"  de  latitude  et  47"  de  longitude  O.,  au 
milieu  des  mêmes  lies  ;  M.  Wilkcs  ne  Tut  pas  plus  heu- 
reux en  cliercliant  à  s'élever,  comme  d'I  nille ,  sur  les 
traces  de  Weddcll ;  M.  Ross,  enfm,  croisais  roule  de 
M)n  heureux  compatriote .  et  trouva  une  banquise  me- 
naçante où  ce  dernier  aurait  parcouru  une  mer  par- 
faitement dégagée  d'obstacles. 

«  Au-delà  des  Powell,  versl'li,,  d'tnillc  est  arrêté, 
malgré  de  glorieux  et  inutiles  elTorts  po;.r  triompher 
de  cette  formidable  banquise;  il  échappe  au  danger 
imminent  qu'il  avait  aiïronté;  il  suit  encore  la  ban- 
quise Â  l'E.,  mais  il  est  ramené  dans  la  direction  des 
tles  Sandwich  australes. 

»  Les  Ucs  PowcU  et  Sandwich  ,  cummcles  Shetland , 
ne  sont  que  des  fragments  aiancés  de  terres  plus  con- 
sidérables qui,  bien  certainement,  n'en  sont  point 
très  éloignées ,  si  l'on  en  juge  par  la  sai/fio  au  ^.  des 
terres  de  Palmer.  de  Louis-Philippe,  de  Joinville  ;  par 
la  solidité  et  l'imposante  masse  de  la  banquise  rencon- 
trée par  Bransfield ,  d'Lrvillc ,  Wilkes  et  M.  Ross  lui- 
même  ,  sur  ce  point  de  la  circonférence  du  pôle. 

»  Le  2i  décembre  1842 ,  M.  Ross  traverse  la  latitude 
de  rite  Clarence,  la  plus  E.  des  Shetland  australes, 
et,  «  le  lendemain  26  ,  il  était  arrêté  par  une  banquise 
»  solide.  »  Le  26  se  passa  à  chercher  un  passage  en  cô- 
toyant cette  banquise  à  l'O.  a  Le  28  on  signala  la  terre 
«an  S.-S.-0.;  mais  la  côte  était  bordée  de  bancs  de 
»  glace  de  dimensions  ai  eztraordinaii'es,  qu'il  fut  im- 
nposuble  d'approcher  la  terre  de  plus  près  que  3  ou 
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leva  plus  ;  il  se  maintint  seulement  entre  66  et  68"*, 
et  découvrit  la  terre  d*Enderby  par  66**  2'  de  latitude 
S.  et  iS""  de  longitude  E.  Il  fit  de  vains  efforts  pour  s'en 
approcher;  car,  à  partir  de  ce  point»  il  fut  plus  que 
jamais  ramené  insensiblement  au  N. 

»  Ce  fut  à  1  degré  1/2  plus  £.  que  Cook  dut  renon- 
cer à  pénétrer  plus  avant  au  S.»  lors  de  sa  première 
navigation  dans  les  mers  australes ,  en  1773  ;  il  était 
aussi  parvenu  à  68**. 

»  Enfin,  le  28  février,  M.  Ross  prit  la  route  duS.-E., 
repassa  le  cercle  antarctique  le  l*'  mars,  par  7''  3(y  de 
longitude  E.,  essaya  de  pénétrer  au  S.,  en  se  tenant  à 
égale  distance  des  routes  suivies  par  Weddell  et  Bellin- 
ghausen.  Mais  les  glaces  lui  opposèrent  bientôt  un 
obstacle  insurmontable  ;  il  fut  arrêté  par  68*,  comme 
Biscoë. 

»  D.  De  l'extrémité  O-  de  la  terre  Enderby  à  l'extré- 
mité E.  de  la  terre  Adélie ,  existe  un  front  de  terre  et 
déglace  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ramena 
toujours  au  N.  tous  les  navigateurs,  et  qui,  moins 
avancé  dans  cette  direction  que  le  prolongement  déjà  ob-. 
serve  dans  TAtlanlique  australe ,  court  invariablement 
de  rO.  à  TE.  entre  64*  30',  et  67»  de  latitude  S.  Ce 
rempart  a  99*  30'  d'étendue  du  levant  au  couchant.  Il 
est  formé  des  terres  Enderby,  Sabrina ,  Clarie ,  Adélie. 
La  présence  de  ces  terres  interdit  tout  progrés  vers 
le  S.,  au-delà  de  66*  de  latitude  australe.  Leur  direc- 
tion constante  et  uniforme  prête  à  la  glace  un  appui 
trop  régulier,  et  par  conséquent  trop  bien  lié,  pour 
que  l'on  puisse  jamais  supposer  qu'elles  laissent,  un 
jour,  un  passage  libre  entre  elles. 

»  Ce  fut  le  28  janvier  18Â0,  à  8  heures  20  minutes 
du  matin ,  par  64*  80'  de  latitude  S.,  et  129-  64'  de 
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Inn^ilude  E. ,  que  d't  rvillc  tlùcouvril  m  cette  inuraill 
n  de  glace  parrailemciil  verticale  sur  ses  fliincs ,  et  ho- 
■  rizoDtale  à  sa  cime,  élevée  de  120  à  130  pieds  au- 
•  dessus  des  (lots ,  »  ù  laquelle  il  imposa  le  nom  de 
Cturie.  Cette  terre,  ensevelie  sous  les  glaces,  rappelle 
les  énormes  Falaises  de  glace  de  150  pieds  qui  arrêtè- 
rent les  progrès  de  M.  Ross,  au  fond  du  grand  golfe 
oïl  il  avait  pénétre  en  ISAl.  «Le  31  janvier,  ù  trois  heu- 
res du  matin,  dit  d'l.rvillu,  quoique  j'eusse  piqué  au 
S.,  nous  ne  trouvâmes  plus  qu'une  formidabie  chaîne 
de  grosses  Iles  «le  glace ,  et ,  plus  loin ,  au  S.-O. ,  nous 
retomb&mcs  sur  une  véntfiblc  banquise  qui  régnait 
désormais  aussi  loin  dans  l'O.  et  le  N.-O.  que  la  vue 
pouvait  s'étendre  du  haut  desmAts  (1).  » 

M  Le  1(1  janvier,  par  65"  de  latitude  S,,  les  corvettes 
l'Asti-olaheVlhi  7.vlée%<i  trouveront  en  vue  de  la  terre 
Adélie.  Le  21 ,  à  8  ou  10  milles  de  la  côte ,  les  Français 
purent  contempler  cette  terre  de  200  ou  300  toises  d'é- 
lévation. Le  23,  on  voulut  continuer  à  la  prolonger 
vers  l'O.,  mais  une  lianquise  des  plus  compactes,  ap- 
puyée probablement  dans  l'O.  sur  les  terres  qui  font 
suite,  dansl'E.,  à  la  terre  Clarîe  ,  s'opposa  iV  lu  marche 
des  bâtiments.  La  constance  et  la  violence  des  venls 
d'E.  s'opposèrent  aussi  A  ce  qu'on  suivit  la  terre  Adélie 
vers  l'E-,  où,  plus  lard,  M.  Ross  fit  d'infructueuses 
tentatives  pour  s'élever  dans  le  S,  ou  reconitaltre  ta 
côte  qui  fait  suite  àcette  terre ,  et  à  celle  appelée  par 
lui  terre  Victoria. 

M  .-lirisî  le  tracé  général  de  la  circonférence  des  terres 
polaires  australes  &  la  limite  N.  des  glaces  présente 
deux  angles  saillaols  et  deux  angles  rentrants  qui  en 

(i)  Elirait  de*  ^kro/m  vn»Ti\imtt.  [  Jiiilkl  iK4<>.  ] 
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embrassent  toute  Tétendue.  Ce  fut  toujours  au  fond 
des  angles  rentrants ,  ou  sur  tout  autre  point  de  leur 
étendue,  que  les  tentatives  pour  atteindre  les  plus 
hautes  latitudes  eurent  le  p^us  de  succès,  ainsi  qu'il 
résulte  du  relevé  des  voyages  exécutés  autour  du  pôle 
austral.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  frappant,  c'est  la 
ressemblance  des  obstacles  rencontrés  et  des  résultats 
obtenus  dans  les  mêmes  parages  :  il  serait ,  je  crois , 
difficile  de  trouver  dans  ces  faits  la  preuve  de  Tin- 
constante  mobilité  des  glaces  au  pôle  S. 

»  Je  considère  cette  disposition  générale  des  glaces 
australes  comme  invariable:  aussi  ne  puis-je  partager 
l'opinion  de  M.  Ross ,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  émis  l'opi- 
nion qu'il  n'eût  point  rencontré  les  obstacles  qui  re- 
tardèrent et  arrêtèrent  sa  marche,  lors  de  sa  dernière 
tentative  vers  le  pôle  S.,  si  les  vents  d'O.  eussent  plus 
constamment  soufflé.  La  débâcle  qu'il  en  eût  attendue 
ne  se  fut  point  effectuée.  L'action  des  vents  d'O.,  en 
été ,  se  borne ,  dans  ces  parages  ,  à  refouler  à  l'E.  les 
glaces  du  canal  de  BransPield ,  et  à  les  resserrer  sur  la 
grande  bande  de  glaces  compactes  qui ,  des  terres  po- 
laires ,  s^étend  à  l'archipel  des  Powell  et  à  celui  des 
Sandwich.  Au  reste,  jamais  les  vents  d'O.  et  de  S.-O. 
ne  soufflent  avec  plus  de  persévérance  qu'au  cap  Horn 
et  le  long  de  la  côte  d'Amérique  ;  mais ,  à  mesure  que 
Ton  s'éloigne  de  ce  détroit  et  du  continent  américain  , 
leur  fréquence  et  leur  force  diminuent  ;  leurs  effets 
sur  les  glaces  sont  donc  grandement  compensés  par 
les  venls  d'E.,  de  N.,  de  N.-E.  et  deN.-O.,  tous  pas 
moins  communs  que  les  vents  d'O.,  au  large  de  l'At- 
lantique austral,  depuis  le  parallèle  de  30"*  jusqu'à  la 
lisière  des  glaces. 

»  Dans  cet  examen  des  travaux  géographiques  exécu- 
tés aux  extrémités  de  l'hémisphère  S.,  je  n'ai  cité  ni 
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Moroll  ni  Weddell.  Le  premier  de  ces  navigateurs  a 
une  réputation  de  conteur  si  bien  otablio,  qu'il  serait 
ridicule  d'en  appeler  à  ses  écrits.  Quant  ù  WeddelK 
ni  le  raisonnement,  ni  l'expérience  encore  ne  plaident 
en  sa  faveur.  La  postériLé  sera  plus  riclie  un  jour  en 
observations  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui ,  elle 
jugera  peut-être  plus  favorablement  le  capitaine  Wed- 
dell ;  mais  en  attendant  cette  grande  sanction  du  temps, 
tout  en  s'abstcnant  de  nier  absolument  les  résultats  de 
ses  travaux,  on  ne  doit  pas  s'empresser  d'admettre  la 
relation  de  ce  marin  comme  fait  incontestable.  Encore 
une  fois,  la  saine  physique,  ot  surtout  l'expérience 
acquisejusqu'àccjour,  s'y  opposent  également;  les  plus 
sages  théories  de  l'homme  peuvent  être  prises  en  défaut, 
mais  l'expérience  nous  conduit  tôt  ou  tard  à  la  vérité.  » 

Les  deux  faits  principaux  que  l'on  tire  de  celte  no- 
tice sont  :  1°  La  disposition  générale  des  glaces  australes 
est  invariable. 

2*  Le  tracé  {général  des  terres  polaires  australes  pré- 
sente deux  angles  suillantset  deux  angles  rentrants;  et  si 
nous  cherchons,  dit  M.  Ilombroo ,  où  sont  situés  ces 
dilTércnts  points,  nous  trouvons,  pour  le  premier  de  ces 
angles  saillants,  le  front  de  terre  et  de  glace  qui  s'é- 
tend de  l'extrémité  de  la  terre  Enderby  à  l'extréimté 
de  la  terre  Adélîe;  et,  pour  le  second  ,  les  terres  dont 
lef  lies  Powell  et  Sandwich,  comme  les  Shetland  ne 
sont  que  des  fragments  peu  éloignés ,  si  on  en  juge  par 
la  saillie  au  N.  des  terres  de  Palmer,  de  Louis-Phi- 
lippe ,  de  Joinviile  et  par  la  solidité  et  l'imposante 
masse  de  la  banquise  rencontrée  par  Bransfield ,  d'Ur- 
TÎlle,  Wilkes  et  Ross  lui-même  sur  ce  point  de  la  cir- 
eonrérence  du  pAle. 
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Ces  deux  propositions  reposent  évidemment ,  Tune 
el  Tautre  ,  sur  la  supposition  que  le  capitaine  Weddell 
en  a  imposé  lorsqu'il  a  dit  avoirpénétré  en  1820  jusque 
par  TA""  de  latitude  »  étant  alors  sous  le  37<  méridien  à 
rO.  de  Paris.  Combattre  ces  propositions ,  c'est  donc 
défendre  la  mémoire  de  ce  célèbre  navigateur»  dont  le 
récit  frappa  toutes  les  imaginations  lorsqu'il  fut  publié, 
et  sur  la  véracité  duquel  on  n'avait  jamais  élevé  le  moin- 
dre doute  ;  ce  devoir  est  doux  à  remplir ,  car  il  est  plus 
agréable  d'avoir  à  défendre  un  homme  contre  une  ac- 
cusation qui  attaque  son  honneur,  que  de  soutenir 
l'opinion  contraire. 

M.  Hombron,  en  comparant  la  mer  Glaciale  boréale 
avec  les  régions  qui  environnent  le  pôle  austral,  observe 
que  vers  leN.»  de  nombreux  et  vastes  fleuves  versent  an- 
nuellement dans  lamer  un  volume  d'eau  énorme  qui  doit 
tendre  à  détacher  et  à  entraîner  les  glaces,  tandis  qu'au 
pôle  S.  tout  est  glace ,  tout  est  invariable  comme  l'atmo- 
sphère. M.  Hombron  n*a  pas  remarqué  que,  ce  que  les 
eaux  fontauN.,  un  agentmoinsréguliersansdoute,mais 
beaucoup  plus  puissant ,  peut  bien  le  faire  dans  le  S.  : 
je  veux  parler  des  volcans.  Une  grande  partie  des  terres 
que  l'on  a  reconnues  dans  ces  parages  présentent  un 
aspect  volcanique.  Balleny  vit  la  fumée  s'élever  du 
sommet  d'une  tie  qu'il  découvrit  par  66"*  S.  et  par 
16&*  E.  Cette  terre ,  dit-il ,  est  évidemment  volcanique, 
ainsi  que  le  prouve  l'espèce  de  pierre  ou  plutôt  de  lave 
qu'on  en  rapporta.  Le  12  janvier  18Â1,  le  capitaine 
Ross  mit  pied  à  terre  sur  une  lie  volcanique  située  par 
71*  56'  S.,  et  168»  47'  E.;  il  observa ,  par  77*»  82'  S.  et 
IGA*"  AO'  E.,  un  volcan  en  ignition,  et  plus  loin  un 
autre  volcan  éteint. 

Dansla  Nouvelle-Géorgie,  le  capitaine  Bellinghausen 
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reconnut,  pari>2*18' S.  et  25' O,,  une  lie  volciniquo 
iidiil  le  sommet  lançait  de  la  fumée. 

Dans  les  NouvelIes-SlietlanH ,  l'Ile  Di^ceplion  offre  un 
cratère  parfaileuient  caractérisé;  le  petit  rocher  Brîd- 
fieman  exitale  continuellement  des  Tumécs  épaisses, 
dit  M,  d'I  nille.  La  nouvelle  lie  décomprle  par  le  capi- 
taine Ross ,  dans  sa  dernic'pe  campagne ,  par  65"  15'  S. 
et  59"  '.y  O. ,  est  d'oripino  volcanique,  elle  offre  un  cra- 
tère parraitemeiit  Tonné  et  élevé  de  1,067  métrés  au- 
dessus  de  la  mer.  Tout  nous  prouve  donc  que  le  pôle 
austral  est  travaillé  par  la  puissante  action  dos  volcans, 
et  alors  la  dislocation  des  glaces  doit  être  sans  doute 
plus  rare  que  vers  le  pôle  boréal ,  mais  aussi  beaucoup 
plus  énerfrique,  en  sorte  que  de  vastes  étendues  de  mer 
peuvent  se  trouver  à  certaines  époques  onliùrement  li- 
bres, puis  se  refermer  ensuite  pour  des  années,  et 
peut-être  même  des  siècles. 

Nous  admettonsvolontîerscequeM.  Ilombron  regarde 
comme  un  axiome,»  que  l'on  ne  peut  espérer  atteindre 
les  hauts  parallèles  antarctiques  que  sur  les  points  de  la 
circonférence  du  pôle  où  les  terres  se  refoulent  vers  le 
S..  )i  11  n'est  pas  besoin ,  en  effet ,  de  démontrer  que 
tant  que  l'on  emploiera  la  navigation  pour  s'approcher 
du  pôle ,  on  ne  pourra  le  faire  que  là  où  il  n'y  aura  pas 
de  terres.  Mais  ce  qui  me  parait  être  très  contestable , 
et  sur  quoi  cependant  s'appuie  M.  Ilombron  dans 
sa  description  lopographique  des  terres  australes  , 
c'est  que  là  où  un  navigateur  a  été  arrêté  par  une 
barrière  de  glace  infranchissable,  cette  banquise  soît 
nécessairement  appuyée  sur  des  terres.  Je  sais  que 
M.  Hombron  admet  qu'il  y  a  banquises  et  banquises , 
les  unes  qui  se  laissent  pénétrer,  et  les  autres  qui  op- 
posent an  obstacle  insurmontable;  ce  sont  ces  der- 
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nières  seulement  qu'il  regarde  comme  permanentes. 
Mais  est-ce  qu'une  masse  de  glaces ,  que  de  nombreux 
hivers  auraient  rendue  compacte  et  impénétrable  ,  ne 
pourra  pas,  par  suite  d'action  volcanique,  éprouver 
une  dislocation  qui  permette  à  des  navigateurs  plus 
favorisés  de  la  pénétrer?  D'ailleurs  peut-on  répon- 
dre jusqu'à  quelle  distance  de  la  côte  une  étendue 
considérable  de  glaces  pourra  s'étendre  ,  ou  même 
pourra  être  entraînée  par  les  courants,  et  Cprmer 
ainsi,  quoique  isolée  de  toute  terre,  une  barrière  in- 
feanctiissabje?  Ne  sait-on  pas  quadans  le  N.,  la  ban- 
quise qui  défend  l'abord  de  la  côte  aiîentale  du 
Groenland  s'en  détache  quelquefois ,  et ,  tout  en  pré- 
sentant vers  l'E.  une  barrière  infranchissable,  laisse 
entre  la  côle  et  elle  un  espace  dont  le  capitaine 
Graah  a  profité  pour  remonter  au  N. 

Cook ,  dans  son  voyage  au  pôle  S. ,  rencontra  ,  par 
55"  environ ,  une  immense  plaine  de  glace  ;  un  grand 
nombre  d'îles  de  toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs 
se  montraient  par  derrière  aussi  loin  que  la  vue  pou- 
vait s'étendre;  quelques  unes  plu3  éloignées ,  élevées 
considérablement  par  les  vapeurs  de  l'horizon ,  res- 
semblaient en  effet  à  des  montagnes.  Pendant  trente 
lieues  ,  la  Résolution  suivit  cette  côte  de  glace ,  entrant 
dans  chaque  baie  ou  ouvertui^  pour  trouver  un  pas- 
sage au  S.:  partout  la  glace  était  fermée.  Ne  pouvait- 
on  ,  pas  d'après  cela ,  supposer  que  c'était  là  la  vérita- 
ble banquise  ?  Le  capitaine  Cook  ,  lui-même  ,  crut 
d'abord  que  c'était  la  terre  ;  il  revint  ensuite  de  cette 
opinion  en  examinant  ces  prétendues  collines,  et  les  dif- 
férents aspects  qu'elles  offraient  à  traversla  brume  ;  mais 
plusieurs  oiliciers  persistèrent  à  croire  qu'ils  avaient 
vu  la  terre  de  ce  côté ,  jusqu'à  ce  que ,  deux  ans  après,^ 
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/m  Réioluiion  naviguât  précisément  sur  le  même  en* 
droit  sans  trouver  ni  terre  ni  glace.  Ainsi  ce  qui  avait 
toute  l'apparence  d'une  banquise  fixée  à  la  terre  n'é« 
tait  qu'une  masse  flottante. 

En  1836,  le  capitaine  Biscoë  trouve  une  bairière  de 
glace  qui  le  repousse  malgré  tous  ses  efforts  et  l'oblige 
â  courir  au  N.,  dans  les  mêmes  parages  où,  en  1830,  le 
capitaine  Beliingbausen  avait  navigué  au  S.  du   60*, 
et  où  \e  capitaine  Ross  passa,  en  18 A2,  encore  plus 
au  S.  ;    le  capitaine    d'Urville    lui-même  ,   lorsqu'il 
fat  arrêté  ,  en  1838 ,  par  une  banquise  formidable  qui 
menaçait  de  le  retenir  à  jamais ,  et  dont  il  ne  put  se  dé- 
gager qu'avec  les  plus  grands  efforts,  ne  fut-ii  pas  per- 
suadé qu'il  avait  atteint  la  limite  des  glaces  fixes  ?  Si , 
cinq  ans  plus  tard,  le  capitaine  Ross  put  naviguer  pen- 
dant 200  lieues ,  en  passant  à  30  lieues  au  S.  de  la 
ligne  qui  avait  arrêté  M.  d'Urville,  et  au  S.  aussi  des  lies 
Sandwich  où   Cook,  Beliingbausen  et  Biscoë  avaient 
tenté  vainement  de  pénétrer  vers  le  pôle,  ne  peut-on  pas 
conclure  de  là  que  la  banquise  avait  changé  de  place  ? 
Dès  lors  on  doit  convenir  que  les  glaces  polaires  ne 
sont  point  invariables,  à  moins  qu'on  ne  prétende  que 
la  banquise  qui  a  arrêté  M.  d'Urvilleau  S.  des  lies  Powel], 
les  capitaines  Cook ,  Beliingbausen  et  Biscoë  au  S,  des 
lies  Sandwich,  n'était  pas  la  véritable  banquise.  Mais 
n'est-ce  pas  alors  un  véritable  cercle  vicieux  que  de 
vouloir  prouver  que  la  banquise  qui  enceint  le  pôle 
austral  est  immobile,  en  posant  pour  principe  que  tout 
ce  qui  est  reconnu  mobile  n'est  pas  la  banquise  ? 

La  topographie  des  glaces  australes  est  donc  essen- 
tiellement variable  et  ne  peut  s'appliquer  qu'à  une 
époque  déterminée;  quant  à  celle  des  terres,  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  supposer  liée  nécessairement  avec 
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celle  des  glaces,  nous  pouvons  la  résumer  ici  d*api*ès 
les  résultats  des  dernières  reconnaissances.  Dans  la  par- 
tie de  la  mer  polaire  comprise  entre  le  pôle  et  la  Nou- 
velle-Hollande ,  nous  voyons  les  découvertes  de  Biscoë , 
de  d^Urville  ,  de  Wilkes  et  de  Ross  se  rapprocher  assez 
pour  que  Ton  puisse  conjecturer  avec  quelque  proba- 
bilité que  dans  le  segment  de  sphère  compris  entre  les 
40*  et  180*  méridiens  de  longitude  orientale ,  et  limité 
au  N.  par  le  60*  parallèle  et  au  S.  par  le  80' ,  se  trouve 
une  vaste  étendue  de  terre,  dont  le  point  le  plus  orien- 
tal et  le  plus  proche  du  pôle  qui  ait  été  atteint  se  trouve 
par  environ  180°  E.  et  78  '  S. ,  et  le  point  le  plus  occi- 
dental par  45**  E.  et  66°  S.  Ces  terres  renferment-elles 
le  pôle  lui-même  ou  ce  point  est-il  occupé  par  la  mer  ? 
voilà  ce  qu*il  est  impossible  de  décider  aujourd'hui. 
Si,  d'un  autre  côté ,  nous  considérons  un  autre  segment 
compris  entre  les  méridiens  de  25*  et  90*^  de  longitude 
occidentale  et  borné  au  N.  par  le  55*  parallèle  et  au  S. 
par  le  70* ,  nous  trouverons  dans  cet  espace  une  suite 
d'Iles ,   Nouvelles-Shetland ,  Powell ,  Sandwich  ,   dont 
rien  n'indique   la  jonction  avec  un  grand  continent  ; 
la  terre  Louis-Philippe  vient  d'être  réduite  par  Ross  à 
la  dimension  d'une  lie  de  médiocre  étendue  ;  la  terre 
de  Graham  reste  seule  sans  avoir  été  tournée  ;  mais 
pour  la  joindre  d'une  manière  continue  avec  la  terre 
Victoria,  il  faut  donner  un  peu  trop  aux  conjectures. 
Tout  l'espace  entre  ces  deux  groupes  se  trouve  sans 
doute  couvert  de  glaces  énormes  accumulées  par  les 
siècles;  mais  est-il  démontré  que  ces  glaces  ne  soient 
pas  susceptibles  de  se  séparer  étant  ébranlées  par  une 
cause  puissante,  et  de  livrer  passage  à  de  hardis  navi- 
gateurs favorisés  par  des  circonstances  qui  ne  se  re- 
trouvent peut-être  qu'à  des  intervalles  séculaires ,  c'est 
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ce  qu'on  ne  saurait ,  je  crois ,  ni  airirmcr  ni  nier.  Nous 
concevuns  très  bien  que  Wcddel,  ayant  trouve  un 
chemin  libre  ù  travers  les  glaces  en  raison  tie  circon- 
stances analogues  à  celles  que  nous  supposons,  ait  éU: 
porté  à  établir  comme  état  général  ce  qtiî  n'était  qu'un 
accident  très  rare  et  ait  bâti  son  système  d'une  mer 
libre  1  ors  le  pâle:  c'est  justement  ce  système  qui  me 
prouve  sa  sincérilé.  Mais,  d'un  autre  cùlé,  si  nous 
i-xaiiiinons  sur  une  carte  polaire  les  routes  des  diflc- 
renls  navigateurs  qui  ont  chei-clié  à  approclier  du  pôle , 
nous  verrons Cook atteindre  à  07° S.  par37"dclongituile 
¥.. .  liiscoiî  à  08-  51'  S.  par  10-  E. .  B.dlinfiliausrn  ;.  70* 
par  S"  O-,  lloss  à  71'  1,i2  par  15»  O. ,  et  nous  serons 
naturellement  amenés  à  regarder  la  roule  de  Wedilell , 
ijui  atteignit  jusqu'à  7h'  15'  sous  le  méridien  do  37«0.. 
comme  la  suite  naturelle,  l'I  un  dirait  presque  néces- 
saire ,  de  cet  état  de  chose. 

Si  on  considère  en  outre  que  de  l'autre  côté  du 
groupe  de  la  terre  de  Graham ,  Cook  a  jténétré  jusqu'à 
71*  ify  S.  sous  le  méridien  de  110«  O.  ,  et  Uctling- 
hausen  jusqu'à  70°  sous  le  méridien  de  05",  ne  scra-t-on 
pas  porté  à  penser  que  l'espace  que  nous  avons  signalé 
cDire  les  deux  groupes  des  tcri'cs  australes  pourrait 
bien  être  occupé  entiôremcnl  par  la  mer,  presque 
toujours  couverte  de  glaces  énormes ,  mais  susceptibles 
cependant  de  se  disloquer  et  de  livrer  passage  au  navi- 
galeumssez  heureux  pour  se  trouver  dans  ces  parages 
â  cette  époque?  Ceci  n'est  sans  doute  qu'une  conjec- 
ture, mais  elle  ne  me  parait  pas  insoutenable,  et  elle  a 
l'avanlage  de  ne  pas  être  obligé  de  supposer  la  mau- 
vaise foi  d'un  bomme  qui  a  toujours  joui  de  la  réputa- 
tion la  plus  honorable.  P.  Davssy. 
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M.  le  capitaine  Beaufort,  hydrographe  de  l'amirauté, 
ayant  bien  voulu  nous  envoyer  la  carte  polaire  sur  la- 
quelle se  trouve  tracée  la  route  du  capitaine  Ross  dans 
sa  dernière  expédition  y  en  18A3,  ainsi  qu'une  carte  des 
lies  South  Shetland ,  qui  donne  avec  plus  de  détails  les 
portions  de  côtes  reconnues  dans  cette  expédition  au  S. 
des  terres  Louis-Philippe  et  Joinville ,  nous  avons  fait 
tracer  la  route  générale  sur  la  carte  polaire  de  la  Société 
et  copier  la  partie  de  la  seconde  qui  contient  les  nou- 
velles découvertes.  Ces  deux  cartes  sont  jointes  à  ce 
Bulletin.  P.  D. 


Carte  générale  des  possessions  néerlandaises  dans 

le  grand  archipel  Indien  ; 

Pir  M.  le  baron  G.  F.  VON  DERFELDEN  DE  HIiNDERSTEN. 

(  Anitonce  analytique ,  par  M.  Daussy.) 

M.  le  baron  Von  Derfelden  »  que  la  Société  compte 
parmi  ses  membres ,  lui  a  envoyé  sa  grande  carte  de 
l'archipel  Indien,  lin  semblable  travail  devait  néces- 
sairement être  annoncé  avec  quelques  détails  dans  le 
Bulletin ,  et  c'est  à  mon  grand  regret  que  j'ai  été  obligé 
par  mes  occupations  de  tant  tarder  à  m'acquitter  de 
ce  devoir»  dont  j'avais  été  chargé  par  la  commission 
centrale.  Je  vais  tâcher  d'y  satisfaire  aujourd'hui. 

Je  ne  chercherai  pas  à  discuter  ici  les  raisons  que 
M.  Von  Derfelden  a  pu  avoir  d'adopter  de  préférence 
telle  ou  telle  détermination  ;  mais  je  ferai  connaître  en 
quoi  consiste  cet  important  travail  et  les  fondements 
sur  lesquels  il'  est  basé.  'Le  Mémoire  analytique  que 
M.  Von  Derfelden  a  joint  à  sa  carte  rend  cette  tâche 
facile,  et  la  seule  difficulté  qu'elle  présente  tient  au 
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peu  d'étendue  que  nous  pouvons  lui  consacrer  dans  le 
Bulletin ,  ce  qui  nous  force  à  résumer  encore  ce  qui  est 
une  analyse  déjà  très  succincte. 

La  carte  de  M.  Von  Derfelden  se  compose  de  8  feuilles» 
saYoir  :  A  au  N.  du  6^  degré  de  latitude  méridionale  et 
h  au  S.  Les  méridiens  qui  séparent  ces  diverses  feuilles 
sontl05%  117  '  et  129**  de  longitude  àTE.  deGreenwich. 
En  établissant  ainsi  la  séparation  des  8  feuilles  de  la 
carte,  on  a  eu  l'avantage  d'obtenir  les  grandes  terres 
de  Sumatra ,  Java  »  Bornéo  et  Celebes ,  presque  sans 
coupure  ;  on  peut  ainsi  ou  les  réunir  en  une  seule 
carte  ou  les  conserver  séparément. 

L'éclielle  est  de  5  centimètres  par  degré ,  et  la  pro- 
jection est  celle  de  Mercator.  Gomme  la  latitude  ne 
s'étend  pas  au-delà  de  9""  au  N.  de  l'équateur  et  de  12"* 
au  S. ,  le  changement  d'échelle  que  donne  cette  pro- 
jection est  à  peine  sensible.  M.  Von  Derfelden  a  pro- 
fité des  parties  de^ces  feuilles  qui  se  trouvaient  non  oc^ 
cupées  par  des  teiTes  »  pour  donner  sur  une  échelle  plus 
grande  des  détails  importants  sur  divers  points  levés 
plus  particulièrement  par  des  officiers  hollandais. 

Nous  allons ,  en  suivant  le  Mémoire  de  M.  Von  Der- 
felden,  indiquer  pour  chaque  feuille  les  principaux 
matériaux  dont  il  s'est  servi. 

Pour  Sumatra,  outre  le  tracé  de  cette  lie  qui  se 
trouve  sur  la  première  feuille  de  la  grande  carte» 
on  voit  encore  sur  la  feuille  5  une  carte  particulière 
du  gouvemen&ent  de  la  côte  0.  de  Sumatra.  Ce  gou- 
vernement est  divisé  en  deux  résidences,  Padang  et 
Ayer-Bangis.  M.  Von  Derfelden  a  pris  pour  points  de 
départ  les  positions  de  Natal,  d'Ayer-Bangis  et  du  cap 
Indrapœra ,  données  par  Horsburgh.  Pour  Padang ,  il 
porte  ce  point  3'  plus  à  TE^,  d'après  les  observations 


(28) 

et  les  relevés  de  M.  de  Pérez,  qui,  en  1836,  a  levé  la 
carte  des  hautes  terres  de  Padang.  Le  mont  Oplur,  que 
Ilorsburgli,  d'après  Goldingbam,  place  par  100'*  0'  48" 
E.  de  Greenwîcli,  a  été  placé  par  99^  55'  pour  mettre  en 
rapport  les  contrées  situées  à  TE.  d'Ophir  avec  la  posi- 
tion de  Padang. 

Pour  Tintérieur  de  Sumatra,  on  a  fait  usage  d'une 
carte  dressée  par  MM.  Muller  et  Helbach  en  1884,  elle 
s'élcnd  de  100'àl03*45',  et  donne leCours  des  rivières 
deSiakelde  Rampar;  on  a  employé  aussi  diverses  cartes 
manuscrites  communiquées  par  le  Dépôt  des  colonies. 
M.  Von  Derfelden  reconnaît  toutefois  que  la  plus  grande 
partie  du  tracé  de  ces  contrées,  situées  au  N.  de  Téqua- 
teur,  ne  repose  que  sur  des  combinaisons  de  reconnais- 
sances militaires  et  d'itinéraires. 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  des  pays  situés 
entre  l'équateur  et  Padang  :  ces  contrées  ont  été  rele- 
vées par  M.  de  Perez ,  qui  a  fait  connaître  en  détail  la 
côte  maritime  entre  Tiko  et  Padang,  l'Agam,  les 
Kottas,  le  Tanna-Datar,  etc. 

Pour  les  parties  centrales  situées  entre  l'équateur 
et  0^  50'  de  latitude  S.,  àl'E.  de  la  résidence  ouest  de 
Sumatra  et  d'Indragiri ,  on  s'est  servi  de  la  carte  de 
MM.  Muller  et  Holbach ,  qui  fait  connaître  beaucoup 
mieux  que  précédemment  les  rivières  de  Siebayang  et 
de  Kwantan  ou  Indragiri  :  il  est  maintenant  avéré  que 
cette  dernière  sort  du  grand  lac  de  Siokara  pour  se 
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jeter  dans  la  mer,  à  la  côte  orientale  de  Sumatra. 

M.  Von  Derfelden  prévient  que  deux  districts  assez 
étendus  à  l'E.  de  Padang,  celui  de  Tingablas  et  de  Rotta- 
Sambilang,  n'ont  point  été  explorés,  et  qu'il  existe 
très  peu  de  données  certaines  sur  les  contrées  centrales 
situées  à  Torientdes  possessions  néerlandaises.  Pour  les 
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cùU-s  de  Jambi  et  d'iiiclragiri,  il  a  luit  usiige  des  re- 
levés <lu  capitaine  de  vaisseau  Macliielseii ,  cxéciit<ïs 
en  1832 ,  à  bord  de  la  corvelte  rAinpIiiiriie.  Le  résultat 
de  ce  (ravaîl  se  trouve  donné  i'i  part  sur  une  plus  grande 
échelle  dans  la  rouille  5. 

Pour  les  deux  résidences  do  Palembang  et  <le  Latn- 
pon ,  on  a  fait  usage  de  plusieurs  relevés  nianusciits , 
dont  les  principaux  sont  :  une  exquisse  d'uiir.  /mr/ie  de 
Lampimg  et  Pulenibting ,  jt/tr  les  eiii/i/oyés  frnnris  et 
lluhois,  etrimligéneJcesœp,  en  1818  cf  1819;  une  c(hï« 
de  la  partie  inèridioimle  de  Su-iiatra  ,  [mr  Dubois,  en  3 
fetiiUes,  1824 ,  et  une  airte  de  la  partie  nivridioiiale  de. 
Sninntra  ,  par  le  résident  lie  Beiikoclen  ,  f'erpltvg. 

La  cote  orientale  do  Sumatra  au  N.  de  l'équateur  a 
été  tirée  des  cartes  anglaises. 

liésiileiice  de  Rio.  —  Le  tracé  de  cette  résidence 
insulaire,  située  4  l'E.  de  Sumatra,  est  fumlé  princi- 
palement sur  les  relevés  du  capitaine  de  la  marine 
rojale  E.Lucas,  exécutés  en  1820,  et  Cfux  des  lieu- 
tenants de  vaisseau  Stoltze,  Rambaido  etWcstphal; 
mais ,  on  résumé ,  cette  province  maritime  forme  un 
dédale  d'îles  encore  très  imparfaitement  connues. 

Ht-xidence  de  Banka.  —  On  a  pu  consulter  pour  celte 
partie  plusieurs  cartes  manuscrites  du  Dépât  des  calo< 
nies,  ainsi  qu'une  carie  de  la  résidence  de  Banka  faite 
en  1832,  et  communiquée  par  M.  Van  der  Vinne, 
secrétaire  de  la  Société  des  sciences  de  Banka. 

Bornéo ,  résidence  de  la  cote  Ouest.  —  On  a  fait  usage 
pour  cette  partie  de  la  carte  manuscrite  inestimable  du 
major  G.  Muller,  relevée  en  182A  ;  elle  s'étend  depuis 
Batang-Loepar,  &  l'E.  du  golfe  Uatoc,  jusqu'au  cap 
Tanjong-Sïmbar,  et  pour  l'intérieur  jusqu'à  Sintang. 
Le  golfe  Datoe  et  la  c6te  de  Tanjong-Paloo ,  qui  jus- 
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qu'ici  étaient  très  mal  fi^'urês  sur  les  cartes,  ont  été 
relevés  par  cet  habile  ingénieur,  non  seulement  lopo- 
graphiquement,  mais  aussi  hydrographiquement.  Ces 
travaux  ont  été  confirmés  par  les  obsenralîons  posté- 
rieures du  lieutenant-colonel  Uenrici ,  qui ,  diaprés  des 
relevés  exacts»  a  dressé  une  grande  et  belle  carte  ma- 
nuscrite en  16  feuilles ,  dont  M.  Von  Derfelden  a  eu 
communication.  Cette  carte  a  indiqué  une  correction 
de  10'  à  faire  aux  longitudes  de  M.  MuUer.  Les  côtes 
septentrionales  de  Bomeo  ont  été  tirées  des  cartes  an- 
glaises; les  lies  Natunas  et  Anambas  ont  été  tracées 
d'après  les  relevés  qui  en  onl  été  faits  en  1831  par  la 
corvette  française  la  Favorite,  Quant  aux  lies  Carimata, 
on  a  fait  usage  des  relevés  du  lieutenant  de  marine 
F.-A.  Fokke .  exécutés  en  1823. 

Résidence  de  la  côte  méridionale  et  orientale  de 
Bornéo»  —  Les  détails  concernant  les  parties  S.-E.  de 
Bornéo  sont  tirés  d'une  grande  et  belle  carte  manuscrite 
contenant  lc#  relevés  de  M.  Hale^yn ,  ancien  résident 
de  Benjar-Massing.  On  remarquera  que  l'ile  Bekompay, 
formée  par  les  rivières  de  Benjer  et  du  Petit-Dayak,  et 
qui  est  un  domaine  particulier  du  gouvernement  néer- 
landais, parait,  ainsi  que  les  autres  provinces  de  cette 
résidence,  pourlapremièrefoissur  une  carte  de  Bomeo. 
Le  major  Muller,  dans  une  lettre  adressée^  le9aoûtl825« 
au  gouverneur  général ,  disait  :  «  Je  peux  déclarer  que 
toutes  les  cartes  de  la  côte  orientale  qui  sont  venues  à 
ma  connaissance  sont  extrêmement  fautives,  et  que  sur 
les  lieux  on  trouve  à  peine  quelque  légère  trace  de  ce 
que  les  géographes  nous  présentent  sur  le  papier.  » 

M.  Muller  avait  relevé  toute  cette  côte  sans  interrup- 
tion; mais,  ayant  été  massacré  par  les  indigènes, 
toutes  les  cartes  et  les  journaux  de  ses  explorations  de 
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celle  partie  si  peu  connue  do  Bornoo  onl  été  perclus. 

Java,  —  Le  tracé  de  l*île  de  Java  est  la  réduction 
fidèle  de  la  grande  carte  ofTicielle  mss.  de  Java  appar- 
tenant au  Dépôt  de  la  guerre  ;  cette  carte  est  en  à 
reuillcs  à  réchellede  l/oOOOOO*.  11  n'existe  encore  de 
relevés  trigonométriques  de  Tlle  de  Java  que  pour 
quelques  unes  de  ses  parties;  néanmoins  la  carte  offi- 
cielle, quoique  n'étant  qu'une  compilation,  contient 
tout  ce  qui  a  été  reconnu  jusqu'ici ,  tant  liydrographi- 
quement  que  topographiquement,  par  ordre  du  gou- 
vernement des  Pays-Bas. 

Ce/ebes.  —  La  côte  occidentale  est  tracée  d'après  les 
caries  marines  anglaises  ;  à  l'égard  de  la  presqu'île  S.-O. 
et  des  côtes  qui  s'étendent  du  golfe  de  Mandhar  au  cap 
Laykan,  le  tracé  est  appuyé  sur  les  positions  sui- 
vantes : 

Pointe  Lero  (taie  de  Parépare,  d'après  les  obser- 
vations du  lieutenant  de  marine  J.-B.-J.  Vander 
Meuien).  lai.  4"  0'  31"  S.  long.  1^9^  49'  20  E. 

Rade  de  Macassar      ô»  (5  32  S.  119  30  51  E. 

CapLaykan  (d'après  une  moyenne  entre  les  observa- 
tions du  capitaine  Jager  et  la  carte  du  capitaine  Ede- 
ling) ,  lai.  5»  39'  S.  long.  H«*  36'  E. 

Pour  les  côtes  qui  s'étendent  de  la  baie  de  Boni  au  cap 
Lassoa  ;  elles  onl  été  tracées  d'après  les  cartes  manus- 
crites des  relevés  néerlandais  exécutés  en  1824.  Il  est  à 
observer  que  sur  toutes  les  cartes ,  Boni  est  porté  beau- 
coup trop  N.:  il  est  très  probable  qu'on  a  confondu  Boni 
avec  Palopa  »  qui  est  également  un  chef-lieu  et  la  rési- 
dence du  souverain  deLoehoe,  à  peu  près  par  2*' 66'  ou 
2<*  6<yde  lat.  S.  »  tandis  que  Boni,  capitale  du  royaume 
de  ce  nom ,  est  situé  par  4®  32'  de  lat.  S. 

Les  côtes  orientales  de  la  presqu!lle  S.-E.  de  Celebes 
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ont  été  entièremeni  reconnues  en  1832  par  le  lieute* 
nant  de  marine  Vosmaer  ;  c'est  d'après  ce  travail 
qu'elles  ont  été  tracées  sur  la  carte. 

L'intérieur  de  Celebes  est  très  peu  connu.  M.  V.  D. 
espère  en  a?oir  corrigé  la  géographie  1*  en  plaçant  le 
grand  lac  Tamparang  Labaya  dans  sa  véritable  posi- 
tion ;  2*  en  employant  un  relevé  manuscrit  des  dis- 
tricts du  N.  ;  3**  par  des  détails  puisés  dans  différents 
journaux  et  mémoires  manuscrits. 

Gouvernement  des  Molucqnes,  --^  Ce  gouvernement 
est  divisé  en  h  résidences ,  savoir  :  Menado ,  Térnate , 
Amboine  et  Banda. 

Résidence  île  Menado,  —  On  n'a  eu  pour  cette  partie 
que  les  cartes  anglaises  et  les  relevés  exécutés  en  1828 
par  Dumont  d'Lrville. 

Résidence  de  Temate,  —  La  partie  hydrographique  a 
été  basée  sur  les  relevés  du  capitaine  Jager  et  des  lieu- 
tenants Brenwald  et  Ligtvoet,  et  principalement  sur 
les  observations  de  MM.  de  Freycinet.  Duperrey  et 
Dumont  d'Lrville. 

Résidence  d^ Amboine.  —  Les  lies  de  Boeroe  et  d'Âm- 
boine  ont  été  tracées  d'après  les  obsei-vations  de  d'En- 
trecasteaux,  Duperrey  et  d'Lrville. 

Les  observations  du  capitaine  Duperrey  ont  servi 
pour  la  côte  N.-O.  de  Ceram.  La  baie  de  Seléma  ou 
Sar>ay  a  été  tracée  d'après  lé  lieutenant  Brenwald.  La 
côte  du  S.-E.  a  pour  base  une  carte  du  lieutenant 
Kolff.  Il  est  à  remarquer,  dit  H.  V.  D.,  que  l'Ile  de 
Ceram  a  une  figure  tout-à-fait  inexacte  sur  les  cartes 
d'Arrowsmith  et  d'Hoi*sburgb,  et  que  l'anciennecartede 
Valentyn ,  quand  on  la  corrige  d'après  les  observations 
modernes ,  présente  un  tracé  bien  plus  régulier. 
Résidence  de  Banda.  —  Cette  division  du  gouverne- 
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mentdesMolucqucaaété  tracée  d'après  les  obscrvatium» 
et  les  relevés  des  lieutenants  KolfTst  Modéra.  On  a  aussi 
employé  les  relevés  da  lieutenant  A.  de  Boer,  &  bord 
de  la  corrette  /<i  Sirvne,  en  1832. 

Kouvel/e-Guinée.  —  Les  côtes  septentrionales  ont  étû 
tracées  d'aprùs  les  cartes  de  Kruscnstcm  et  d'Ar- 
roffsmitli  el  les  reconnaissances  des  Français  sous 
d'Eatrecasteaui ,  Duperrey  ctd'Unillc.  Les  ciltcsK.-O. 
jusqu'au  cap  Walsli  onl  été  réduites  d'ajtràs  les  grandes 
cartes  manuscrites  des  lieutenants  KolfTel  KIodera. 

Ce  dernier  a  communiqué  ù  M.  V.  D.  un  Irucé  ap- 
proximatif fait  sur  les  lieux  d'après  les  informations 
lionnées  par  les  indigènes,  d'une  partie  de  la  côte 
ùtuéc  à  ru.  de  la  baie  OËroc  Langoeroe  ou  du  Tritnn, 
et  comprenant  les  bnies  de  Bitsjaroc ,  Argoeni ,  etc. 

H.  V.  D. ,  au  lieu  de  faire  faire  h  la  côte  O.  de  cotte 
grande  Ile  une  rastc  baie  au  N.  de  la  baie  du  Tinton , 
diio  de  venir  rejoindre  le  cap  appelé  Katamun ,  Kasa- 
iDOUW,  Ktestœmba.  ou  Van-den  Bosch,  à  peu  près  â 
lahauteurde  l'Ile  Adic,  suppose  que  ce  cap  est  phicé 
sur  une  grande  ite  qui  fait  elle-mftmc  partie  d'im 
groupe  séparé  par  un  vaste  canal  de  la  côte  de  la  Nou- 
velle Guinée  et  s'étendant  depuis' 3*  15'  jusqu'à  H'  hi' 
de  latitude  méridionale;  il  donne  à  ce  groupe  le  nom 
d'Aichîpel  d'Orange-Naasau.  H.  V.  D.  se  fonde  sur  ce 
quela  terre  sur  laquelle  se  trouve  le  Cap  Van-den  Bosch 
est  indiquée  comme  ioaulatre  sur  les  ancienaes  cartes , 
<;t  que  H.  le  lieutenant  de  Boer ,  qui  a  fait  te  relevé  de 
celte  partie  de  la  côte  en  1832,  tout  en  réunissant  ce 
cap  k  U  Nouvelle  Guinée ,  dît  dans  son  mémoire  : 

«  Cette  haute  presqu'île  est  peut-être  séparée  de  ta 
terre  ferme  (Nouvelle  Guinée),  car  en  naviguant  le 
long  de  la  cdte ,  oo   a  éprouvé  de  très  foris  courants 
I,    JIKTI».    3.  o 
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venant  du  N.-E.  (1) ,  et  d'ailleurs  la  côte  diminue  sen- 
siblement de  hauteur  vers  le  N.,  au  point  delà  perdre 
entièrement  de  vue.  y> 

Nous  observerons  ici  que  les  relevés  de  la  dernière 
campagne  de  P Astrolabe  semblent  contredire  cette  sup- 
position; M.  d*Urville,  en  effet,  a  suivi  la  côte  depuis 
l'entrée  de  la  baie  Macluer  jusqu'au-delà  de  la  baie  du 
Triton;  sa  route  passerait  sur  la  prétendue  lie  Van-den 
Bosch.  Il  a  vu  une  terre  à  peu  près  continue  dans  toute 
cette  partie;  il  est  vrai  que  de  Ttle  Adie  à  la  baie  du 
Triton ,  la  côte  se  renfonce  beaucoup,  mais  elle  a  été 
aperçue  presque  partout,  et  s'il  y  existe  quelques  ou- 
vertures de  canaux  elles  dcnvent  être  assez  petites. 
Nous  remarquerons  au  reste  que  les  longitudes  des 
points  de  toute  cette  partie  ainsi  que  celles  des  )les  Banda 
et  Arroui  obtenues  par  V Astrolabe,  présentent  générale- 
ment une  différence  de  12'  vers  l'O.  avec  celles  adoptées 
par  M.  V.  D.  Cependant  le  point  de  départ  de  M.  d'Ur- 
ville  était  Antoine  qu'il  suppose ,  comme  H.  V.  D. , 
par  125o  hV  27".  En  outre  le  cap  S.-O.  de  la  Nouvelle 
Guinée  de  M.  d'Urville  qui  répond  à  peu  près  pour  la  la- 
titude au  Gap  Ratœmœn  de  M.  Y.  D.,  au  lieu  d'être  plu» 
oriental  comme  tous  les  autres  points  environnants  de  la 
carte  de  M.  V.  D. ,  est  au  contraire  plus  O.  de  10^  envi- 
ron, ce  qui  change  entièrement  la  configuration  de  cette 
côte .  M*  Dumoulin,  ingénieur  hydrographe  de  l'expédi- 
tion de  l'Astrolabe,  dans  le  volume  d'hydrographie  du 
voyage,  pag.  279,. dit,  il  est  vrai,  que  dans  la  séried^ob- 
servations  qui  s'étend  de  la  rade  d'Amboine  à  celle 
de  Batavia  et  dans  laquelle  se  trouve  comprise  la  recon- 
naissancede  la  Nouvelle-Guinée,  les  longitudes,  quoi- 
que bonnes,  méritent  moins  de  confiance  que  celles  des 

(i)  M.  V.  D.  remarque  qu'il  y  a  N.-E.  dans  le  manuscrit,  mais  que. 
ce  doit  être  une  faute  du  copiste,  et  qu'il  devrait  y  avoir  29.>0. 
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autres  séries;  cependant  nous  ne  croyons  pas  que  la 
différence  de  12'  puisse  être  attribuée  à  ces  irrégula- 
rités; et  nous  pensons  que  si  M.  V.  D.  avait  eu  connais- 
sancedeccsobservations  avant  la  publication  de  sa  carte, 
il  en  aurait  probablement  fait  usage  pour  la  corriger. 
Iles  Baljr,  Lombock^  Sumbawa^  SandalhoiU  et  Mange- 
raay.  —  Cette  chaîne  d'Iles  est   très  mal  connue  et 
toutes  les  cartes  sont  remplies    d*crreui*s  :  M.  Von 
Derfelden  a  employé  pour  en  corriger  quelques  unes 
les  observations  du  capitaine  Macbielsen  en  183i  sur 
la  côte  septentrionale  de  Bali  et  sur  celle  Kangeang 
située  au  N.-O.  de  Sumbawa  et  celles  des  capitaines 
Jager  et  Dibbctz  et  du  lieutenant  Modéra ,  pour  la  cùlo 
N.  de  Sumbawa  et  pour  Tlle  de  Mangeraay. 

Timor.  —  La  carte  générale  manuscrite  des  recon- 
naissances exécutées  en  1825  et  26  à  bord  du  brick 
le  Dourga^  par  le  lieutenant  de  la  marine  néerlandaise 
D.-H.  Kolff,  donne  un  tracé  de  la  côte  N.  de  Timor, 
qui  est  très  différent  des  relevés  de  la  môme  côte  par 
MM.  de  Freycinet  et  Duperrey.  M.  Von  Derfelden,  mal- 
gré la  juste  confiance  qu'il  a  dans  le  navigateur  hollan- 
dais, n'a  pas  cru  devoir  adopter  son  tracé ,  qui  ne  lui  a 
paru  qu'un  dessin  figuratif  et  non  un  relevé  en  forme. 
Celte  partie  au  reste  n'entradt  pas  dans  le  plan  ni  dans 
les  instructions  de  M.  Kolff,  attendu  que  cette  côte  n'est 
pas  comprise  dans  les  possessions  néerlandaises,  et  que 
le  but  réel  de  son  expédition  était  la  Nouvelle-Guinée 
et  les  lies  Banda.  Il  reconnaît  même  une  erreur  sur 
la  baie  de  Delly,  qui,  d'après  un  plan  du  lieutenant 
Brenwald ,  n'aurait  que  deux  milles  du  N.  au  S. ,  tandis 
que  sur  la  carte  de  M.  Kolff  elle  en  aurait  huit. 

M.  Von  Derfelden  adopte  donc  le  tracé  de  MM.  do 
Freycinet  et  Duperrey  »  depuis  Koepang  jusqu'à  la 
pointe  Lamé  sur  Ïé  côte  N . 
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Pour  la  position  du  cap  N.-E. ,  il  adopte  pour  lati- 
tude 8*  26^  y  à  peu  près  moyenne  entre  la  détermina- 
tion de  M.  de  Freycinel,  8»  2(y  16",  et  celle  de  M.  Kolff, 
8»  80',  et  pour  longitude  127»  5'  E. ,  d'après  M.  de 
Freycinet. 

Telle  est  l'analyse  très  succincte  des  matériaux  qui 
ont  servi  à  M.  Von  Derfelden  à  construire  sa  carte.  J'ai 
principalement  eu  pour  but  de  citer  les  travaux  des 
officiers  hollandais  qu'il  a  pu  consulter  en  manuscrits» 
attendu  que,  sur  les  points  qui  ont  été  ainsi  relevés,  sa 
carte  a  tout  le  mérite  des  travaux  spéciaux.  C'est  pour 
cela  aussi  que  je  crois  devoir  citer  ici  les  annexes  qu'il 
a  placées  sur  les  points  non  occupés  de  sa  grande  carte; 
car  ce  sont  des  travaux  qui  n'ont  point  encore  été 
publiés ,  et  qu'on  devra  toujours  consulter  lors- 
qu'on voudra  faire  des  cartes  de  ces  contrées.  De 
nouvelles  observations  pourront  par  la  suite  faire  re- 
connaître quelques  erreurs  dans  les  combinaisons  que 
M.  Von  Derfelden  a  dû  faire  pour  tracer  les  parties  peu 
connues  de  sa  carte,  quoique  sagacité  qu'il  ait  mise  à 
les  faire  ;  mais  ces  plans  de  détails  resteront  toujours 
invariables.  Voici  quelles  sont  ces  annexes  : 

Gouvernement  de  la  cote  O.  tle  Sumatra,  —  On  voit 
précédemment  quelles  sont  les  bases  de  cette  carte. 

Rade  d^ Ayer-Bangis.  —  Cette  rade  a  été  levée  par 
M.  OstbolT,  en  1836,  avec  beaucoup  de  soin. 

Iles  des  Cocos.  —  Ce  groupe  d'Iles,  qui  fait  partie 
des  possessions  néerlandaises ,  a  été  levé  en  1829  par 
ordre  du  gouvernement. 

Jambi  et  Indragiri,  —  Ces  deux  petites  cartes  sont 
une  réduction  fidèle  des  relevés  de  cette  partie  de  la 
côte  orientale  de  Sumatra,  exécutés  en  4832  par  le 
capitaine  de  vaisseau  J.-P.  Machielsen,  à  bord  de  la 
corvette  VJmphitrite.  Le  but  de  cette  expédition  était  la 
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destruction  des  principaux  repaires  des  pirates  malais 
qui  infestaient  ces  parages  ;  on  a,  à  cet  effet,  reconnu 
toutes  les  nvières  (tu  pays ,  dont  les  cartes  ont  été  dres- 
sées séparément  en  plusieurs  feuilles. 

Carte  du  détroit  de  Rio. — Elle  est  réduite  de  la  grande 
carte  manuscrite  dressée  par  le  capitaine  £.  Lucas, 
d'après  ses  relevés  hydrographiques  exécutés  i  bord 
du  hrick  l'Irène  en  1820. 

Elabliisemeni  néeHeutdais  dans  Vile  de  Bùttang,  réti- 
tleace  de  Rio.  —  C'est  la  réduction  de  la  carte  manit- 
scrile  du  lieutenant  mgénieur  Schonermark. 

Batavia  et  ms  environs.  —  Réduction  d'un  très  grand 
planmanuscrit  en  plusieurs  feuilles,  relevé  en  1S26  par 
l'inspecteur  adjoint  des  ponts  et  chaussées  J.  Tromp. 

Baie  de  Batavia.  —  Le  tracé  de  cette  esquisse  est 
fondé  sur  plusieurs  cartes  manuscrites.  La  plupart 
des  cartes  de  celte  baie  sont  erronées .  surtout  pour  le 
contour  de  la  baie. 

Ile  Onrust.  —  Réduction  de  la  grande  carte  manu- 
scrite dressée  d'après  un  relevé  de  cette  tie  fait  en  1826. 

Ile  Wadura.  —  Les  cAtes  du  N.  et  celles  de  l'E.  sont 
tirées  principalement  du  relevé  hydrc^rapbique  qui  a 
été  exécuté  par  le  lieutenant  de  marina  A.  Fokle,  en 
prenant  toutefois  pour  la  longitude  de  l'Ile  Gïlly- 
Lawak  lii*  5'  80"  diaprés  \b  capitaine  Hachietsen ,  au 
lieu  de  lli*  7'  que  donne  H,  Fokke.  La  position  des 
pointes  Klampies,  Tanjong-Zoolong  et  dbs  Buffles  a 
été  prise  d'après  H.  Daperrey. 

Les  côtes  de  l'O.  et  du  S.-0. ,  depuis  la  rivière 
Arosbaya  jusqu'à  Ayer-Pontie  A  l'E.  de  la  baie  Bél^a, 
OBI  été  tiréei  de  la  carte  qui  sa  trouve  dans  l'atlas  de 
BL  Tombe,  1806,  et  qui  a  «té  réduite  par  ce  voyageur, 
i  quelque»  corrections  près,  de  la  grande  carte  ma- 
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nuscrite   dressée   en  180&  par  TiDgénieur  Loriaux. 
Côte  N.'O»  de  Bornéo,  diaprés  Muller.  —  Un  para- 
graphe d'an  rapport  de  M.  Muller  fera  juger  de  Tira* 
portance  de  celte  carte  : 

«  A  quelques  lieues  au  N.-O.  du  golfe  et  des  lies 
Paloo,  se  trouve  le  cap  nommé  Tanjong-Iraai  ou 
Tanjong-Battoé. 

D  Ce  cap  n'a  encore  été  marqué  sur  aucune  carte, 
et  n'a  pas  été  aperçu  des  navigateurs ,  le  pays  étant 
sans  élévation  aucune  dans  cet  endroit,  et  les  vaisseaux 
n'>ipprocbant  pas  assez  près  de  la  côte.  » 

On  peut  encore  ajouter  que  la  baie  de  Datoé  a  été 
jusqu'ici  très  mal  figurée  sur  les  caries ,  et  que  celle  de 
M.  Muller  réunit  toules  les  conditions  d'exactitude  dé- 
sirables. 

Enif irons  de  Pontianak.  —  Les  environs  de  ce  chef- 
lieu  de  la  côte  O.  de  Bomeo  sont  tirés  d'une  grande 
carte  manuscrite  de  MM.  Tobias  et  Francis. 

Danau-'Soembak  ou  DancCu-Malaya  et  autres  lacs  de 
VintéHeur  de  Bomeo,  —  Cette  carte  présente  les  résul- 
tats d'un  relevé  de  M.  Muller;  celui  du  lieutenant-- 
colonel  Henrici  en  diffère  quelque  peu. 

Baie  dfi  Boni,  —  Cette  carte  est  une  réduction  de 
celles  où  sont  marqués  les  relevés  néerlandais  exécutés 
en  i82A. 

G^and  lac  de  Celebes.  —  Réduction  de  la  grande 
carte  manuscrite  du  relevé  qu'en  ont  fait  MM.  Tobias 
et  Francis. 

Gœnong'-Tello  à  Celebes.  — *  Esquisse  tirée  des  re- 
connaissances les  plus  récentes  représentées  stu*  les 
cartes  anglaises  et  néerlandaises  gravées  et  manuacrites. 

Partie  orientale  de  la  résidence  de  Menado,  à  Celebes, 
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—  D'aptes  les  rclo\«5  de  l'expédition  française  sous  le 
commandeoient  de  M.  Dumontd'UrvUle. 

Coles  S.-£.  de  Celebet ,  d'a/irès  let  relevés  de  M.  J.-N. 
f-'osmaer  en  1832  el  183â.  —  Celte  réductioD  présente 
Us  résultats  des  deux  expéditions  de  M.  Vosmaer,  de 
sorte  qu'on  s'est  seni  des  corrections  qui  résultent  du 
second  voyage,  les  côtes  ajant  alors  été  reconnues 
Irigonométriquement  et  d'une  manière  plus  scrupu- 
leuse que  lors  de  la  première  expédition  en  1832. 

lUt  jimbon  ou  Àmboùie.  —  Le  tracé  des  côtes  est 
fondé  sur  les  observations  des  derniers  navigateurs 
{rançais,  leur  consciencieuse  exactitude  m'a^ant  été 
démontrée,  dit  ftl.  Von  DcrFulden,  par  le  texte  qui  ac- 
compagne leurs  cartes.  Pour  les  parties  centrales ,  on 
a  employé  des  cartes  manuscrites  en  grand  nombre  et 
plusieurs  cartes  gravées. 

Iles  de  Bantla.  —  C'est  la  réduction  d'une  grande 
carte  manuscrite  des  principales  lies  de  Banda ,  dressée 
par  le  colonel  M.-S.  de  Man.  La  graduation  est  fondée 
sur  une  observation  du  capitaine  Jager,  qui  place  le 
volcan  Goenong-Api  par  h'  30'  de  latitude  S.  el 
130*  3'  SO"  de  longitude  £. 

Ile  Halmahara  (fiUalo)  et  plans  de  BitjoH,'Gtdela  et 
Mabot  —  Cette  carte  n'estqu'une  esquisse,  attendu  le 
peu  de  coDDaiasancea  positives  qu'on  a  sur  cette  lie. 
H.  V.  D.  a  employé  ,  pour  obtenir  le  tracé  le  plus 
exact  possible,  des  plans  manuscrits  contenant  les  rele- 
vés du  lieutenant  de  marine  Ligvoet  pour  Galela  e 
Bitjoli  ou  Wossa,  les  reconoaissancea  des  navigateurs 
Inmçaîf.  etprincipalement  celles  de  H.  Dumont  d'tlr- 
vîUe  en  1628 ,  les  observations  du  capitaine  Jager  exé- 
cutiw  A  bord  de  la  frégate  Maria  Reigertbergen  en 
180A  et  1805,  publiées  par  le  professeur  Schrû- 
der,  etc. ,  etc,^ 
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Ue  Ternate.  — Le  détail  topographique  de  Tînlérieur 
est  fait  principalement  d'après  la  carte  manuscrite 
«e/ressée  par  le  capitaine  ingénieur  Brouwer  en  1823, 
roaisen  rassujetfissantaux  observations  de  H.  Dumont 
d'Urville  qui  montrent,  dit  M.  V.  D. ,  que  cette  île 
doit  être  orientée  à  peu  près  N.-E.  et  S.-O.»  et  non  pas 
N.  et  S.  comme  l'indique  M.  Brouwer. 

Nous  ferons  remarquer  à  notre  tour  que  les  relève- 
ments de  M.  d'Unille,  en  1828,  n'ont  été  pris  qu'à  une 
grande  distance  (  18  ou  20  milles  )  et  que  par  consé- 
quent on  n'a  pu  en  conclure  que  la  position  du  sommet 
et  non  la  configuration.  Dans  le  dernier  voyage  de  notre 
célèbre  navigateur,  il  a  mouillé  à  Ternate,  et  a  pu  tracer 
une  carte  exacte  de  cette  lie;  elle  n'est  pas  encore  pu- 
bliée ,  mais  nous  avons  pu  nous  assurer  que  la  confi- 
guration de  cette  lie  est  ronde,  et  non  pas  inclinée 
du  N.-E.  au  S.-0. 

Archipel  d*  Orange- Nassau.  —  H.  V.  D.  donne  ici  la 

réduction  d'une  grande  carte  manuscrite  qui  présente 

les  relevés  du  lieutenant  A.  de  Boer,  commandant  ^a 
corvette  la  Sirène  en  1832.  La  partie  méridionale  de  cet 

archipel,  a  seule  été  reconnue. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  cet  archipel  pour- 
rait bien  ne  pas  exister,  et  n'être  que  la  côte  O.  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Nous  ajouterons  ici  que  la  partie  de 
côte  que  M*  V.  D.  donne  comme  le  S.  de  Tarehipel 
d'Orange-Nassau,  a  été  reconnue  en  1830  par  FAstro^ 
labeei  la  earle  a  déjà  été  gravée  ;  nous  avons  remarqué 
avec  surprise  des  différences  considérables  entre  ce  tra- 
vail et  celui  de.  M.  de  Boer.  Ainsi  la  différence  dé  longir 
tude  entre  le  fort  Dubus  et  le  cap  Catenoem  est,  d'après 
M.  d'Urville,  de  1*  15',  tandis  que  d'après  le  lieutenant  de 
Boer,  elle  serait  de  1*  39'.  La  longueur  de  l'Ile  Adie  est 
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sur  la  carte  française  de  2&  milles»  et  sur  la  carte  hol- 
landaise de  30.  Nous  croyons  avoir  des  raisons  de  re- 
garder les  travaux  de  V Astrolabe^  dont  la  mission  était 
spécialement  hydrographique,  comme  méritant  toute 
confiance  ;  mais  nous  demanderons  d'après  cela  ce  que 
nous  devons  penser  de  ceux  des  officiers  hollandais. 

Détroit  de  la  Princesse  Marianne^ — Le  plan  de  ce  dé- 
troit ,  découvert  en  mai  1835  par  le  lieutenant  de 
marine  M.  Langenberg  Kool ,  a  été  réduit  d'après  les 
grandes  cartes  qui  en  ont  été  dressées  à  l'échelle  de 
1/100000*.  Comme  l'honneur  de  la  découverte  de  la 
partie  septentrionale  de  ce  détroit»  que  l'on  crut  alors 
une  rivière»  et  que  l'on  nomma  Dourga»  appartient 
aux  lieutenants  de  marine  KolfT  et  Modéra»  qui  l'ont 
faite  en  1826  et  28»  M.  V.  D.  a  donné  leurs  relevés  de 
cette  partie  pour  servir  de  comparaison  à  la  reconnai- 
sance  complète  du  détroit  en  1835. 

A  la  suite  de  celte  analyse  de  la  carte  »  M.  V.  D.  a 
donné  dans  son  Mémoire  ; 

1®  Un  tableau  général  des  latitudes  et  longitudes 
qui  lui  ont  servi»  avec  l'indication  des  autorités  ; 

2*  Une  notice  des  principaux  rapports  »  mémoires  » 
notes  géographiques  et  caries  manus^^rites  ou  gravées 
qull  a  employés; 

3*  Enfin  un  tableau  statbtique  des  divisions  territo- 
riales et  administratives  de  l'Inde  Néerlandaise  »  com- 
prenant les  résidences  »  les  régences  ou  divisions  prin- 
ripales,  et  les  districts  ou  sous-divisions. 

Ces  tableaux  ajoutent  un  nouvel  intérêt  à  la  carte  et 
an  mémoire  de  M.  V.  D.  »  qui  ne  peuvent  manquer 
d'être  consultés  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  voudront 
s'occuper  de  la  géographie  du  grand  archipel  Indien. 

Avant  déterminer  celte  notice»  nous  ferons  observer 
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que  la  dernière  expédition  de  M.  Dumont  d'Urville  four- 
nira des  données  précieuses  pour  la  rectification  de 
plusieurs  parties  de  cette  carte.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué quelques  différences  sur  la  côte  0.  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ;  mais  il  n'y  a  encore  qu'une  petite  partie  de 
ces  intéressants  travaux  qui  soit  publiée.  On  trouve ,  il 
est  vrai 9  dans  le  volume  d'hydrographie,  publié  par 
Yincendon- Dumoulin,  hydrographe  de  l'expédition  » 
une  table  des  principales  positions  géographiques» 
déterminées  pendant  le  voyage  des  corvettes  VJstro^ 
Inbe  et  la  Zélée;  mais  outre  que  ces  positions,  déduites 
uniquement  du  calcul  des  chronomètres,  pourront  su- 
bir quelques  modifications  par  la  rédaction  des  cartes, 
nous  devons  avouer  avec  peine  qu'on  trouve  dans 
cette  table  tant  de  fautes  d'impression  qu'on  ne  peut 
pas  y  accorder  une  confiance  entière.  Nous  y  avons  ce- 
pendant remarqué  de  nombreuses  différences  avec  la 
carte  de  H.  V.  D.«Nous  croyons  devoir  attendre  avant 
de  les  signaler  que  les  cartes  soient  publiées ,  et  nous 
nous  contenterons  de  donner  ici ,  d'après  le  rapport 
qui  a  été  fait  à  l'Académie  des  sciences  par  H.  Beau- 
temps-Beaupré ,  sur  les  résultats  de  cette  expédition, 
la  listç  des  cartes  qui  pourront  servir  à  rectifier  quel- 
ques parties  du  grand  travail  de  H.  Von  Derfelden. 

Cartes  de  diçerses  parties  de  Varchipel  indien^  lei^ees  dans 
V expédition  de  /'Astrolabe  et  de  la  Zélée,  sous  le 
commandement  de  H.  Dumoht  d'Ubvillb. 

Carte  d'une  partie  du  passage  des  Moluques, 

—  des  lies  Banda , 

—  des  lies  Ceram ,  et  des  lies  voisines , 
-^      des  lies  Arrou, 

—  de  la  baie  du  Triton , 
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Carte    de  la  baie  S.*0.  de  la  Nouvelle-Gainée , 

—  géoérale  de  la  côte  S.-0.  de  la  Nouvelle-* 

Guinée , 

—  de  rUe  Bourou  » 

—  de  la  partie  méridionale  de  Celebes , 

—  du  détroit  de  Banca» 

—  des  détroits  de  Durion  et  de  Singfaapour, 

—  d'une  partie  de  la  côte  occident,  de  Bornéo» 

—  d'une  portion  de  la  côte  N.  de  Bornéo  et  des 

lies  Balambangan  et  Banguey» 

—  d'une  partie  de  l'archipel  Holo , 

—  des  détroits  de  Bassilan  , 

—  de  la  partie  S.-E.  de  la  côte  de  Tile  Bornéo  » 

—  d'une  partie  de  la  côte  de  Java  près  Sa- 

marang, 

—  de  la  partie  N.-O.  de  l'Ile  de  Java» 

—  d'une  partie  de  la  baie  Lampong. 


Extrait  d*tme  lettre  adressée  à  M.  d'Avezac  par  M.  G.  T. 
Lbfebtrè  ,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  royale. 


Gain,  le  a  novembre  i843* 

Quand  j'arrivai  en  Abyssinie  je  ne  trouvai  plus 

Dillon  pour  me  donner  la  poignée  de  main  de  bien- 
venue; Petit  luttait  contre  la  mort;  on  n'avait  pas  en- 
core pu  le  tirer  du  bas  pays ,  et  là  pas  d'espérance  de 
santé.  Je  pris  une  grande  responsabilité ,  celle  de  le 
faire  transporter  à  deux  jours  de  distance  dans  une 
région  élevée  »  où  l'air  frais  en  même  temps  que  léger 
devait  le  sauver  s'il  résistait  au  voyage.  Ma  tentative 
fut  heureuse,  et  bientôt  il  entra  en  pleine  convalescence. 
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Il  fit  alors  de  la  botanique  pour  donner  suite  aux  notes 
de  Dillon ,  et  tous  ses  traTaux  d'histoire  naturelle  ac- 
quirent un  grand  prix  par  les  dessins  qu'y  joignit 
H.  Vignaud.  Six  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis 
mon  retour  dans  la  contrée  que  j'étais  appelé  à  explo- 
rer queSchafner,  sergent  d'artillerie  fort  intelligent» 
et  qui»  comme  M.  Michel  (i)  d'Abbadie,  avait  le  désir 
d*ètre  soldat  dans  l'armée  abyssine ,  succomba  à  une 
dysenterie,  au  moment  où  il  était  en  chemin  pour 
porter  de  la  poudre  à  Onbié  et  recevoir  de  lui  le  com- 
mandement d'un  petit  district.  Au  milieu  de  ces  tribu- 
lations »  les  travaux  ne  cUscontinnaient  pas;  j'explorais 
les  terrains  calcaires  de  l'Endeiia ,  je  descendais  à  la 
plaine  de  Sel ,  etc.  A  la  fin  de  iSiki ,  l'étude  de  détail 
était  finie  ;  restait  une  course  qui  pouvait  alors  Atre 
fructueuse  »  parce  que  nous  pourrions  relier  tout  ce  que 
nous  verrions  d'une  manière  générale  à  ce  que  nous 
avions  vu  dans  les  plus  minutieux  détails.  Nous  partîmes 
pour  le  Choa  ;  mais  M.  Vignaud,  qui,  pendant  que  nous 
étions  au  Ouodgérate ,  était  allé  à  Adoapour  renouveler 
nos  finances  un  peu  épuisées,  se  trouva  séparé  de  nous 
par  la  guerre  civile  du  Tigré.  H.  Petit  et  moi  suivîmes 
la  route  des  Portugais ,  c'est-à-dire  la  -firontière  EL  de 
l'Abyssinie  actuelle,  inventant  chaque  )our  un  expé- 
dient pour  échapper  aux  populations  qui  croyaient 
chacune  de  nos  plantes  et  chacun  de  nos  cailloux  un 
morceau  d'or  ou  un  talari.  Nous  restions  cependant 
deux  ou  trois  jours  dans  un  pays ,  mais  annonçant  tou* 
jours  que  nous  venions  nous  établir  pour  y  demeurer, 
moyen  sûr  pour  être  libre  de  partir  pendant  que  chacun 
était  à  son  champ  ou  à  son  travail.  Nous  fîmes  notre 

(i)  C'esc  le  prénom  toos  lequel  M.  Arnaud  d'Âbbadie  est  désigné 
en  Âhyssinîe.  *A... 
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entrée  en  Choa»  lorsque  la  commission  anglaise  venait 
rl*ètre  congédiée.  Le  roi  nous  accueillit  on  ne  peut 
mieux,  et  pendant  que  je  le  suivais  dans  une  expédition 
aux  frontières  duGouraguié  et  de  TEnnaréa,  le  docteur 
Petit  resta  à  faire  de  Tliistoire  naturelle  dans  la  pro- 
vince de  Tégouletle»  chez  une  sœur  du  roi,  TOzoro  Te- 
keukcule.  Quand  l'expédition  revint,  le  roi  se  rendit  à 
AnLober,  et  j'y  allai  avec  mon  compagnon  de  voyage 
pour  y  passer  les  fêtes  de  Pâques  et  mettre  en  ordre  le 
journal  d'une  course  où  l'on  marchait  depuis  le  matin 
jusqu'à  la  nuit,  et  quelquefois  même  pendant  la  nuit; 
j'avais  cependant  recueilli  des  échantillons  de  miné- 
raux ,  fait  des  coupes  géologiques,  déterminé  par  relève- 
ment et  par  des  hauteurs  d'étoiles  le  cadre  de  ma  carte , 
pris  mes  hauteurs  barométriques,  et  enfin  apporté 
quelques  plantes  à  M.  Petit. 

Au  mois  de  mai ,  j'allai  prier  le  roi  d'agréer  mon 
congé  :  il  me  demanda  quelle  était  la  route  que  je  vou- 
lais choisir,  afin  de  faire  disposer  des  guides  :  je  lui  ré- 
pondis que  je  voulais  aller  par  les  Ouello ,  Lalibéla  et 
Sokota»  tandis  que  le  docteur  Petit  désirait  prendre  la 
route  du  Godjame.  Il  me  dit  qu'il  ne  fallait  pas  nous 
séparer»  que  la  route  était  difficile ,  même  pour  des 
Abyssins  9  à  plus  forte  raison  pour  nous  ;  qu'il  pouvait 
répondre  de  tout  dans  son  pays;  mais  que  passé  la 
frontière,  la  guerre  civile  était  sur  toutes  les  routes; 
que  ce  que  nous  avions  de  mieux  à  faire  était  de  tra- 
verser rapidement  le  Nil  pour  nous  réfugier  dans  l'asile 
tIeDima,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  vint  une  escorte  de 
Ras  Ali.  Le  soir,  il  nous  fit  envoyer  deux  toiles  et  deux 
mules,  elle  lendemain  il  nous  reçut  en  nous  disant 
qu'il  allait  à  Angolala ,  où  nous  eussions  à  le  suivre  ; 
que  nous    prendrions   là    notre  guide    pour   aller 
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ches  Abba  Mali»  chef  du  pays  vomn  de  DebraLi- 
banos.  Au  jour  convenu ,  nous  partîmes  et  flmes  à 
notre  aise  notre  voyage  dans  le  paysGalla.  Nous  eûmes 
une  réception  splendide  d'Abba  Mali  et  du  chef  de 
Debra  Libanos.  Le  pays  de  Hetta  est  plus  dangereux  et 
plus  difficile  i  traverser  ;  nous  passons  cependant  le  Nil 
sans  accident  et  comme  par  miracle;  nous  arrivons  à 
Dima  tout  d'une  traite  ;  chacun  en  est  étonné ,  car  les 
habitants  du  paysn'osent  pas  sortir  des  villes  d'asile,  et 
Bichana ,  de  même  que  toutes  les  villes  sur  notre  pas- 
sage 9  a  été  abandonnée.  Nous  passâmes  une  semaine 
à  Dima  y  sortant  chaque  jour  à  mule  pour  faire  des 
relèvements  ;  lorsque  les  campagnards  m'apercevaient, 
ils  me  demandaient  si  les  malheurs  du  pays  allaient 
cesser.  Le  camp  de  Ras  Ali  se  trouvait  tout  près  de  la 
route  que  nous  devions  suivre;  d'un  autre  côté»  les  ré* 
voltés  pillaient  le  reste  du  pays  pour  faire  subsister 
leurs  troupes.  Il  paraissait  donc  impossible  de  passer 
entre  les  pillards  du  Ras  et  ceux  duGodjame  sans  avoir 
une  escorte  du  parti  le  plus  fort.  Mais  aller  chez  AU 
lui  demander  cette  escorte  était  chose  dangereuse;  la 
route  n'était  pas  facile  ;  y  aller  les  mains  vides  était 
imprudent  et  surtout  inutile  ;  or  toutes  nos  ressources 
de  cadeaux  avaient  été  épuisées  au  Choa»  puis  au  pas- 
sage du  Nil;  voilà  ce  à  quoi  je  pensai  »  et  nous  tentâmes 
l'aventure.  Le  Ras  était  àEneupsie,  et  ses  troupes  ne 
pouvaient  guère  marauder  qu'à  une  journée  de  chemin 
sans  redouter  les  habitants»  qui  eux-mêmes  ne  devaient 
guère  s'approcher  qu'à  deux  journées  dans  la  crainte 
des  maraudeurs  ;  un  espace  libre  devait  donc  exister 
à  la  limite  »  et  là  nous  ne  devions  rencontrer  personne 
sur  le  passage.  Le  SO  mai ,  à  6  heures  du  matin  »  au 
moment  où  chacun  nous  croyait  établis  à  Dima  pour 
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y  passer  ThiTer ,  et  où  quelques  amis ,  auxquels  nous 
avions  rendu  des  services  dans  le  Tigré ,  faisaient  pré- 
parer de  la  bière  et  de  Thydromel  pour  nous  bien  re- 
cevoir, notre  tente  fut  abattue  et  nos  mules  chargées. 
Nous  sortîmes  rapidement  de  la  ville  et  nous  nous  di- 
rigeâmes sur  Debra-Ouerk,  autre  ville  d'asile,  mais 
dont  le  saint  est  moins  fort  et  moins  respecté  que  celui 
de  Dima.  On  prétend  que  la  piété  seule  arrête  les  en- 
treprises des  malfaiteurs  qui  avaient  intention  de  piller 
Debra-Ouerk  »  tandis  que  Dima  se  défend  elle-même 
par  la  grande  puissance  de  son  saint ,  que  l'on  a  vu 
arrêter  des  cavaliers  dans  leur  course,  et  les  faire  mourir 
au  moment  où  ils  étaient  près  de  pénétrer  dans  la  ville. 
Nous  dîmes  que  nous  allions  passer  quelques  jours  aux 
environs  de  Dcbra-Ouerk  pour  revenir  aussitôt  à  Dima. 
Au  bout  de  trois  heures  de  roirtc  nous  étions  dans  l'en- 
ceinte de  l'église,  où  nous  attendions*  d'avoir  ti*ouvé 
on  logement  soit  par  hospitalité ,  soit  en  payant.  Notre 
attente  fut  courte ,  car  les  gens  du  Godjame  sont  excel- 
lents pour  les  étrangers  •  et  malgré  les  dévastations 
continuelles  de  la  guerre  qui  amenaient  la  pauvreté  , 
on  ne  manqua  pas  de  nous  fournir  à  souper.  Pendant 
la  nuit  nous  vîmes  les  feux  de  Ras  Ali ,  et  nous  mimes 
une  vi^e  pour  nous  prévenir  si  au  point  du  jour  on 
brûlait  le  camp ,  signal  de  départ  qui  nous  avertirait 
de  demeurer  en  place.  Mais  tout  étant  resté  dans 
Tordre ,  nous  fîmes  charger  nos  mules  et  donn&mes 
ordre  de  fouetter,  car  c'était  une  longue  et  périlleuse 
journée  que  nous  avions  à  faire  jusqu'à  la  ville  de 
Kéranéo:  nous  avions  à  traverser  le  pays  des  Vofites, 
célèbre  en  tout  temps  par  les  brigandages  qui  s  y  exer- 
cent, et  le  bois  de  Onamata.  Nous  trouvâmes  la  route 
complètement  déserte  ;  mais  en  passant  l'Ennattchie 
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nous  vîmes  le  cadavre  d'un  homme  nouvellement  assas- 
siné ;  cela  donna  un  peu  plus  de  célérité  à  la  marche 
de  nos  hommes ,  et  cependant  nous  ne  pûmes  arriver 
à  Kéranéo  ;  la  nuit  nous  surprit  auprès  d'une  église 
en  ruines  dans  le  pays  d'Onamata,  après  avoir  passé 
plusieurs  fois  l'Azouri.  Nous  campâmes  dans  cette 
église  y  et  le  lendemain  matin ,  après  deux  heures  de 
marche ,  nous  atteignîmes  la  ville  de  Kéranéo ,  située 
sur  le  bord  du  plateau ,  au  sommet  d'un  ravin  qui 
mène  au  Nil.  De  là ,  il  nous  fallut  trois  heures  pour 
arriver  àMota,  grande  ville  commerçante  qui  précède 
la  descente  du  plateau  vers  le  Nil ,  à  l'endroit  du  pont 
cassé.  Tout  le  monde  se  rassembla  autour  de  nous  sur 
la  place  du  marché ,  en  se  demandant  si  nous  n'avions 
pas  un  philtre  pour  avoir  ainsi  traversé  le  pays,  lors- 
qu'ici  un  chef  qui  avait  sous  ses  ordres  &00  soldats  n'o- 
sait pas  aller  rejoindre  Ras  Ali.  On  commença  cepen- 
dant à  essayer  de  nous  voler,  et  l'on  enleva  quelques 
effets  attachés  sur  une  mule  ;  mais  sur  notre  récla- 
mation le  chef  les  fit  rendre.  C'est  dans  l'enceinte  de 
l'église  que  nous  allâmes  nous  loger. 

Le  S  juin,  dans  la  matinée,  nous  quittâmes. Mota 
après  avoir  fait  des  aumônes  et  distribué  des  médica- 
ments à  plusieurs  malades ,  en  sorte  que  nous  étions 
accompagnés  de  quelques  gens  bien  disposés,  et  nous 
pouvions  espérer  qu'aucun  accident  ne  viendrait  trou- 
bler notre  passage  du  Nil.  Nous  allions  alors  tout  à 
notre  aise ,  relevant  les  sinuosités  du  ravin ,  Aotant  les 
noms  des  pays  qui  le  bordent,  la  végétation  elja  nature 
des  terrains.  C'est  ainsi  que  nous  atteignîmes  Sabera- 
Deldeye ,  dont  vous  aurez  vu  ailleurs  une  foule  de  des- 
criptions ;  tout  à  côté  du  pont  casse  se  trouve  un  syco- 
more à  l'ombre  duquel  mon  compagnon  de  voyage  se 
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mit  à  écrire  ses  notes ,  tandis  que  je  faisais  passer  les 
eflfets  et  les  collections  de  l'autre  bord ,  surreillance 
que  ma  qualité  de  marin  m'avait  dévolue.  A  peine  la 
moitié  de  mon  opération  était-elle  finie ,  que  je  le  vis 
se  lever  et  appeler  son  domestique  de  confiance  pour 
descendre  avec  lui  jusqu'à  l'endroit  où  passent  les 
mules ,  c'est-à-dire  à  trois  portées  de  fusil  du  pont  » 
annonçant  qu'il  voulait  traverser  en  cet  endroit,  où  la 
rive  plus  plate  lui  éviterait  une  escalade  à  laquelle 
étaient  obligés  ceux  qui  faisaient  leur  passage  auprès 
du  pont  cassé  :  les  Abyssins  cherchèrent  à  le  détourner 
d'un  pareil  projet,  en  lui  disant  que  le  lieu  où  il  vou- 
lait traverser  le  fleuve  était  rempli  de  crocodiles. 

Je  l'engageai  fortement  à  suivre  le  conseil  des  habi- 
tants, ou  du  moins  à  attendre  que  j'eusse  fini  de 
transporter  les  bagages ,  pour  que  je  vinsse  le  faire 
passer  ensuite ,  comme  je  l'avais  déjà  fait,  chez  Mari- 
Sabaro,  au  pays  de  Metta.  Il  m'engagea  à  me  hâter  et 
promit  de  m'attendre  ;  mais  cinq  minutes  après ,  un 
Abyssin  vint  me  prévenir  que  le  médecin  était  passé , 
et  que  j'eusse  à  me  dépêcher  aussi ,  moi ,  car  il  se  fai- 
sait lard.  A  peine  achevait-il  ces  paroles ,  qu'un  cri 
d'alarme  vint  me  frapper.  Je  courus  au  fleuve ,  sautant 
de  roche  en  roche,  jusqu'à  ce  que  j'arrivasse  sur  la 
rive ,  où  je  trouvai  les  domestiques  criant  et  courant 
de  tous  côtés  ;  il  était  impossible  d'en  tirer  une  parole. 
Je  quittai  vite  mon  vêtement  pour  m'élancer  et  fouiller 
le  fleuve  ;  mais  les  domestiques  me  retinrent.  Je  restai 
comme  un  homme  qui  rêve  ;  les  Abyssins  disaient  :  C'esf 

le  Djène.  Et  Teau  coulait pas  même  une  trace  pour 

dire  c^ était  là*..* 

Si  le  deuil  est  pénible  à  porter  lorsqu'on  est  entouré 
d'amis  et  que  le  cœur  est  distrait  par  l'appel  des  autres 

I.   JAHVIBB.    A.  A 
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affections»  jugez  de  l'état  de  l*âme  lorsqu'une  tombe 
se  referme  sur  un  ami  si  loin  de  la  patrie  !  Encore  une 
mort,  et  tout  notre  travail  sera  perdu  ! 

Enfin  nous  gravîmes  le  ravin  du  Nil»  et  vers  la  nuit» 
au  moment  où  un  violent  orage  se  déclarait»  nous 
vînmes  planter  notretente  auprès  d'un  village  du  district 
d'Andabeut  »  province  du  Begemeder.  Mes  pensées  se 
reportaient  alors  vers  H.  Vignaud  »  auquel  j'avais  écrit 
de  se  rendre  à  Gondar  pour  y  dessiner  les  monuments. 
En  quatre  jours  nous  arrivâmes  à  la  capitale  de  l'Abys- 
sinie»  et  je  descendis  chez  l'alaka  Abta-Selassé»  le  chef 
de  la  mission»  qui  a  visité  Rome  avec  H.  de  Jacobis*  Je 
lui  demandai  des  nouvelles  de  mon  dernier  compa- 
gnon :  il  n'en  savait  pas  de  récentes  ;  mais  il  avait  en- 
tendu 'dire  qu'il  était  à  Axum  deux  mois  auparavant» 
J'envoyai  chez  l'aboum»  pensant  que  ses  domestiques» 
qui  sont  du  Tigré  »  seraient  mieux  instruits  :  un  d'eux 
vint  chez  moi»  et  m'annonça  que  M.  Vignaud  était  parti 
pour  la  France.. •  Je  terminai  rapidement  quelques  tra* 
vaux  de  géographie  »  et  m'empressai  de  me  rendre  à 
Adoa»  où  je  trouvai  une  lettre  du  ministre  qui  me  rap- 
pelait. Je  fis  immédiatement  mes  préparatifs  pour  exé- 
cuter cet  ordre»  et  le  17  juillet»  la  veille  de  mon  dépari 
de  cette  ville»  vint  la  nouvelle  que  H.  Vignaud  était  parti 
de  Soakîm»  extrèmementmalade  et  laissant  peu  d'espoir 
de  guérison.  A  Hessoah»  j'eus  des  nouvellesde  Djeddab» 
annonçant  qu'il  était  mort  après  avoir  reçu  les  soins 
de  M,  Serkis  pendant  une  dizaine  de  jours»  et  rempli 
les  derniers  devoirs  de  la  religion  avec  le  père  Antonio, 
missionnaire  espagnol  »  qui  se  trouvait  là  dans  ce  mo- 
ment 

Quand  j'arrivai  à  Djeddah ,  H.  Fresnel  me  dit  qu'il 
avait  recueilli  les  collections  de  géologie  et  les  dessins 
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de  M.  Vignaud ,  et  qu*il  avait  remis  le  tout  à  M.  De- 
goutin  9  agent  consulaire  de  Messoah ,  allant  au  Caire  , 
pour  les  remettre  au  consulat  général  d'Egypte. 

Enfin  me  yoici  au  Caire,  où  je  me  dépèche  de  faire 
faire  des  caisses  pour  mes  bagages,  qui,  avec  leur 
mauvais  emballage ,  ont  bien  pu  supporter  le  climat 
de  la  mer  Rouge ,  mais  qui  auraient  fort  à  souffrir  de 
celui  de  l'Europe,  si  je  ne  les  mettais  en  mesure  de 
défier  la  pluie  et  l'insouciance  des  matelots. 

C.-T.  Lefebyre. 


Extrait  dune  lettre  de  M.  C,  T.  Lefebyre  à  M.  Jomard, 

membre  de  /^Institut, 


Toulon,  a o  décembre  i843. 
MORSIBUR, 

Si  l'Ethiopie  tout  entière  doit  exciter  hautement 

le  coup  d'œil  des  gouvernements  à  cause  de  sa  posi- 
tion près  de  la  mer  Rouge  et  près  de  l'Egypte,  de  la 
fertilité  de  son  sol  et  du  caractère  de  ses  habitants  ,  la 
partie  habitée  par  les  Galla  doit  surtout  occuper  les 
géographes,  parce  que  c'est  de  là  que  devront  partir 
désormais  les  nouvelles  découvertes  en  Afrique  ;  c'est 
seulement  par  là  qu'on  arrivera  aux  sources  du  Nil 
Blanc ,  et  à  des  résultats  importants  en  science  comme 
en  établissements  coloniaux  et  religieux. 

Les  Galla ,  essentiellement  cultivateurs ,  ont  partout 
choisi  les  plaines  pour  y  fixer  leurs  demeures  ;  ils  n'ont 
abandonné  aucun  plateau,  aucune  vallée  fertile,  et 
n'ont  été  arrêtés  que  par  les  terrains  défavorables  u  la 
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cavalerie,  où  s'étaient  réfogiés  les  chrétieiis  lors  de 
llnTasion  de  Gragoe,  et  par  ceux  qui,  trop  arides  pour 
la  culture .  étaient  occupés  par  les  peuples  pasteurs. 
Ainsi  leurs  limites  au  nord  ont  été  les  hautes  chaînes 
du  Semen  et  du  Lasta ,  à  Test  les  déserts  des  Adal ,  au 
sud  les  pays  malsains  des  Cbangalla  ;  du  côté  de  l'ouest 
j*ignore  leur  frontière;  mais  c'est  là  surtout  qu'on 
doit  les'  chercher ,  car  c'est  de  ce  côté  qu'on  les  trouve 
formés  en  nations,  et  où  seulement  on  pourrait  espérer 
de  decouTTÎr  leur  origine ,  tandis  que  les  Gaila  de  l'est 
peuvent  être  considérés  comme  des  sentinelles  avan- 
cées ,  et  se  sont  confondus  avec  les  nations  dont  ils 
avaient  le  contact.  Ain» ,  par  exemple  ,  les  provinces 
du  Gouraguié,  de  Gouma  et  Sidama,  avaient  adopté  le 
christianisme  à  l'époque  où  les  empereurs  d'Ethiopie 
faisaient  leur  résidence  à  Hierère  ;  et ,  avec  de  nou- 
velles idées ,  ils  durent  perdre  les  traditions  histori- 
ques. Ce  ne  (ut  que  lors  de  l'inva^on  de  Gragne  que 
le  peuple  civilisé  fut  remplacé  par  les  Barbares  ;  mais 
ceux-ci /i  la  mort  du  conquérant,  restèrent  dispersés , 
quoique  toujours  maîtres  du  pay  s  qu'ils  avaient  conquis, 
et  bientôt  tout  souvenir  se  perdit;  les  idées  religieuses 
qin  demeurèrent  sont  peut-être  trop  vagues  pour  en 
tirer  une  conclusion  qui  fasse  connaître  leur  point  de 
départ. 

Voici  ce  qu'un  chef  me  disait  un  jour  sur  les  croyan- 
ces des  Galla  : 

<  n  y  a  un  Dieu  unique. 

»  L'homme  est  sorti  de  la  pousùère  ^)romô  soupe 
»  nomataté).  » 

Lorsque  je  demandai  s'il  y  avait  des  livres  galIa ,  il 
me  répondit  : 

«  Un  jour  le  livre  est  descendu  du  del ,  mais  une 
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»  brebis  Ta  mangé  ,  et  le  livre  est  devenu  de  la  graisse, 
»  (Matas  ouaka  bouée ,  saà  lone  iguaté  mora  té  é 
»  ourmone  malâs  ni  mora).  » 

C'est  pourquoi  l'on  consulte  la  graisse  des  brebis 
pour  connaître  Fissue  d'une  affaire  ;  le  signe  est  favo- 
rable si  le  péritoine  est  parfaitement  pur  et  sans  tache; 
U  est  néfaste  s'il  y  a  des  stries  sanguinolentes. 

La  question  des  livres  est  une  question  que  j'ai  ré- 
pétée bien  souvent  et  à  des  gens  intelligents ,  surtout 
depuis  que  j'ai  appris  que  la  Société  orientale  possé- 
dait un  alphabet  galla  ;  mais  on  m'a  toujours  ri  au  nex 
en  doutant  que  je  fisse  une  question  sérieuse. 

On  pourrait  avoir  le  cœur  net  de  la  chose  en  allant 
au  Gouraguié ,  où  les  meilleures  bibliothèques  ont  été 
conservées  ;  car  on  y  trouverait  probablement  une  his^ 
toire  galla  et  des  dictionnaires  éthiopiens ,  parlant  de 
cette  langue;  de  même  que  j'en  ai  un  qui  donne 
quelques  significations  du  phénicien  »  de  l'hébreu  et 
du  copte.  Ce  serait  peut-être  aussi  la  meilleure  route 
pour  aller  à  Caffa ,  qui  doit  être  aujourd'hui  le  but  des 
voyageurs  qui  veulent  rencontrer  les  sources  du  Nil- 
Blanc  ,  et  peut-être  celles  d'un  fleuve  important  qui 
se  dirige  vers  l'océan  éthiopique. 

Dans  une  note  que  l'on  me  fit  l'honneur  de  publier 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  j'avais 
écrit  que  le  Guibé  prenait  sa  direction  vers  TO. ,  et 
devait  être  la  source  principale  du  Nil ,  mais  je  m'étais 
trompé.  En  reconnaissant  que  les  versants  de  Caffa  ne 
pouvaient  pas  conduire  leurs  eaux  au  Nil-Bleu ,  je 
n'avais  pas  alors  pensé  au  versant  de  TE.  qui  suit  le 
Deuve  jusqu'à  ce  qu  il  soit  dévié  au  S.  par  la  chaîne 
qui  fait  suite  à  celle  du  Gouraguié.  La  marche  de  ce 
cours  d*eau ,  après  êlre  sorti  entre  Caffa  et  Djinna ,  vai 
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ù  travers  les  pays  de  Nonno ,  Bitorène ,  Amayane , 
Djindjero  »  Agabjayne,  Adiya  et  Markè  ;  à  partir  de  là , 
il  court  au  sud.  Je  ne  sais  pas  le  nom  des  peuples  au 
milieu  desquels  il  passe. 

Mais  les  montagnes  de  Gaffa  donnent  lieu  à  une  rivière 
plus  large  et  plus  profonde  encore  que  le  Guibé  :  c'est 
la  Godjobe  ,  sur  laquelle  on  navigue  en  pirogue.  Son 
cours  a  été  suivi  pendant  longtemps  par  un  marchand 
de  Gafla,  nommé  Irbo  ,  qui  lui  donne  un  mille  de  lar- 
geur lorsqu'elle  arrive  dans  la  plaine  des  Ghangalla  ^ 
quelque  temps  avant  de  se  jeter  dans  le  Nil  Blanc ,  que 
mon  Galla  sait  parfaitement  distinguer  du  Nil-Bleu.  Il 
ajoute  qu'une  autre  rivièrevenant  del'est^et  fournie  par 
une  chaîne  très  élevée  que  l'on  aperçoit  de  GafTa,  vient 
joindre  son  cours  à  celui  de  la  Godjobe  ,  et  qu'à  la  jonc- 
tion elle  forme  un  lac  ou  bassin  où  se  jettent  plusieurs 
petites  rivières  galla. 

A  trois  jours  de  sa  source ,  la  Godjobe  traverse  aussi 
un  lac  qui  est  dans  le  pays  de  Sidama ,  et  que  l'on  ne 
passe  jamais  sans  s'être  confessé  »  parce  qu'on  y  périt 
souvent.  J'avais  écrit  le  non)  de  ce  lac  ;  mais  il  est  un 
peu  efifacé,  et  je  n'ai  pas  encore  pu  le  lire  d'une  ma- 
nière certaine. 

Maintenant ,  doit-on  considérer  la  Godjobe  comme 
source  du  Nil-Blanc  ?  Rien  de  plus  facile  alors  que  d'y 
arriver  (si  toutefois  l'on  est  mieux  muni  en  argent  que 
je  ne  l'étais,  car  sans  cadeau  l'on  ne  peut  faire  un  pas 
dans  les  pays  galla).  Doit-on,  au  contraire,  remonter 
la  rivière  qui  vient  de  l'est  ?  Le  voyage  doit  toujours 
se  faire  par  le  plateau  galla  ;  le  pays  est  plus  sain  ,  et 
l'on  s'expose  moins  en  tout  cas  qu'en  voyageant  chez 
les  nègres,  toujours  en  guerre  avec  les  races  blanches 
et  mulâtres,  qui  les  font  esclaves. 


(66) 

D'après  la  végétation  »  les  points  les  plus  élevés  de 
Caffa  auraient  9,000  pieds  de  hauteur  absolue  ;  les 
vaUées  en  auraient  5,000.  Le  Narea  est  moins  élevé  ; 
car  sur  les  plateaux  qui  l'entourent ,  on  ne  trouve  ni 
genévrier  ni  bruyère.  Ces  arbres  sont  remplacés  par  le 
zegba ,  qui  ressemble  au  cèdre ,  mais  qui  atteint  des 
dimensions  beaucoup  plus  grandes,  et  a  un  bois  plus  dur 
et  moins  noueux;  il  croit  à  7,000  pieds  d'élévation  et  ne 
se  trouve  ni  plus  haut  ni  plus  bas,  d'après  les  résultats 
dW  grand  nombre  d'observations  bai^ométriques. 

Arrivé  d'hier  seulement  à  Toulon,  j'ai  trop  à  faire 
pour  continuer  d'écrire  les  autres  renseignements 
que  je  m'étais  proposé  de  vous  adresser,  et  je  n'ai  pu 
mettre  ici  Tordre  que  j'aurais  désiré 

G. -T.  Lbfbbvbb, 
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Dêcouvertb  du  lac  Torrens  dans  la  Nous^elle^ Hollande; 

par  M.  Eyr£. 


Nous  avons  déjà  donné,  dans  le  Bulletin  du  mois  de 
mai  18&2,  p.  33,  le  récit  d*une  excursion  faite  en  18A1 
par  M.  Eyre,  pour  aller  parterre  delà  baie  Denon 
au  port  du  Roi -George;  nous  avions  emprunté  cet 
article  à  la  Uterary  Gazette;  nous  ne  connaissions 
alors  aucun  autre  écrit  de  ce  voyageur.  Au  mois  de 
mai  dernier,  la  Société  de  géographie  de  Londres  a 
décerné  à  M.  Eyre  une  de  ses  médailles,  et  a  donné 
datis  son  journal  les  diverses  lettres  qui  ont  été  reçues 
de  lui,  et  dans  lesquelles  il  rend  compte  de  ses  re- 
cherches. Nous  y  voyons  signalée  surtout  la  découverte 
du  lac  Torrens,  dont  M.  Eyre  estime  l'étendue  à  plus 
de  &00  milles.  Une  lettre  de  Simmonds,  un  de  nos 
membres  étrangers,  contient  l'annonce  suivante  : 

«  On  m'apprend  que  l'ingénieur  en  chef  d'Adé- 
laïde, l'honorable  E.-G.  From,  a  commencé,  le  h 
juillet  de  cette  année  (18&3),  un  voyage  de  décou- 
verte vers  le  Nord.  Le  gouverneur  général  et  quelques 
personnages  de  distinction  l'accompagnaient.  L'objet 
de  cette  expédition  est  de  déterminer  la  position  géo- 
graphique du  lac  Torrens  à  l'E.  et  au  N.  x> 

Nous  avons  donc  été  porté  naturellement  à  recher- 
cher dans  les  divers  rapports  de  M.  Eyre,  publiés  par  la 
Société  de  géographie  de  Londres,  ce  qui  concerne  ce 
lac ,  et  nous  croyons  qu'on  le  lira  avec  plaisir  dans  le 
Bulletin.  Nous  commencerons  par  quelques  détails  re- 
latifs aux  différents  voyages  de  M.  Eyre. 

La  possibilité  de  conduire  par  terre  des  troupeaux 
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de  la  Nouvelle-Galles  du  S.  à  rétablissement  d*Adclaide, 

fondé   dernièrement  sur  le  golfe  Saint- Vincent,  était 

regardé  comme  très  douteuse;  peu  de  personnes  étaient 

disposées  à  risquer  leurs  propriétés  dans  un  pareil 

trajet  :  M.  Ejre  et  MM.  Ilawdon  et  Bonney  furent  les 

premiers  qui  osèrent  tenter  cette  entreprise.  M.  Ejrc 

partit  de  Sydney  le  8  novembre  1837,  et,  à  cause  des 

détours  qu'il  fut  obligé  de  faire,  il  n'atteignit  Adélaïde 

que  le  13  juillet  1838.  Il  avait  avec  lui  six  bommes 

seulement,  et  ils  amenèrent  à  cet  établissement  un 

troupeau  de  300  bêtes  à  cornes. 

Le  5  décembre  suivant,  M.-Eyre  quitta  de  nouveau 
Sydney  avec  1000  moutons  et  600  bœufs  »  et  les  con- 
duisit à  Adélaïde ,  où  il  arriva  le  23  février  1839.  Dans 
le  courant  de  1839,  M.  Eyre  fut  engagé  dans  deux  expé- 
ditions de  découvertes.  Dans  la  première ,  il  quitta 
Adélaïde  le  1"  mai  pour  reconnaître  le  pays  qui  se 
trouve  au  N.  de  cet  établissement.  Il  fut  absent  pen- 
dant neuf  semaines  9  et  parcourut  dans  ce  voyage 
220  milles,  examinant  toute  la  contrée  comprise  entre 
le  golfe  Spencer  et  le  Murray,  jusqu'à  environ  36  milles 
au  N.  du  mont  Arden ,  qui  est  situé  au  fond  du  golfe. 
Son  expédition  se  composait  de  dix  cbevaux  et  de  deux 
chariots. 

Dans  la  seconde ,  H.  Eyre  repartit  le  6  août  du  port 
de  Lincoln  ;  il  fut  absent  pendant  neuf  semaines,  qu'il 
employa  à  parcourir  la  côte  depuis  le  port  Lincoln 
jusqu'au  port  Bell,  dislance  de  230  milles;  puis  de  la 
baie  Streaky  il  gagna  le  fond  du  golfe  Spencer,  ce  qui 
fait  encore  220  milles.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'il 
eut  la  première  vue  de  cet  immense  lac  auquel  il 
donna  le  nom  du  colonel  Torrens.  Ces  deux  expédi- 
tions furent  enti*eprises  aux  frais  de  M.  Eyre  seul. 
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Les  opérations  de  18A0  et  Al ,  que  l'on  peut  regarder 
comme  une  seule  expédition,  furent  entreprises  sous 
les  auspices  du  gouvernement  local,  qui  y  contribua 
par  le  don  d'une  somme  de  100  livres  sterling ,  de 
diverses  provisions ,  et  le  prêt  de  deux  chevaux.  Les 
colons  de  TAustralie  méridionale  y  contribuèrent  aussi 
parle  prêtde  cinq  chevaux  et  la  solde  d'une  partiede  la 
dépense.  Sept  autres  chevaux  et  le  reste  delà  dépense» 
qui  se  montait  très  haut ,  furent  fournis  par  M.  Eyre. 
Toutes  les  cartes  de  ses  routesont  été  remises  par  lui  aa 
gouvernement  de  la  colonie.  Le  18  juin  ISiO,  il.'quitta 
Adélaïde  pour  essayer  de  pénétrer  dans  l'intérieur.  Il 
s'avança  jusqu'au  lac  Torrens,  en  suivit  les  bords  pen- 
dant près  de  AOO  milles;  mais,  se  trouvant  enfermé 
dans  une  espèce  de  cul-de-sac ,  attendu  que  ce  lac  a 
la  formo  d'un  fer  à  cheval ,  et  le  pays  étant  de  plus  en 
plus  aride ,  il  revint  au  port  Lincoln.  De  ce  point,  après 
plusieurs  tentatives  infructueuses  qui  ne  le  découra* 
gèrent  pas ,  il  parvint  à  atteindre  le  port  du  Roi-George» 
ayant  parcouru  ainsi  une  distance  de  1,300  milles. 
C'estdece  dernier  voyage  que  nous  avons  rendu  compte 
dans  le  Bulletin  de  mai  18i2.  Nous  allons  extraire 
maintenant  des  rapports  de  M.  Eyre  ce  qui  est  relatif 
au  lac  Torrens. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  M.  Eyre  avait 
quitté  Adélaïde  le  18  juin  18i0  ;  le  8  juillet  suivant  il 
arrivait  au  mont  Arden  ,  où  il  avait  établi  un  dépôt  de 
vivres  ;  il  écrivit  de  ce  point  la  lettre  suivante  : 

«  Le  6  juillet ,  accompagné  d'un  jeune  naturel ,  je 
partis  à  cheval  pour  reconnaître  le  lac  Torrens  et  le 
pays  situé  au  nord  de  notre  dépôt,  laissant  au  camp  les 
autres  personnes  qui  m'accompagnaient.  J'arrivai  sur 
les  bords  du  lac  Torrens  après  trois  jours  de  marche, 
et  je  me  convainquis  que  c'était  un  bassin  d'une  im- 
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mcnse  étendue  qui,  sur  une  largeur  variable  de  15  à 
20  milles,  présentait  une  longueur  de  &0  à  50  milles, 
depuis  son  extrémité  sud  jusqu'au  point  qu'on  aper- 
cevait le  plus  au  nord  lorsqu'on  était  sur  un  sommet 
des  monts  Flinders,  situé  à  environ  90  milles  au  nord 
du  mont  Arden.  Le  lac  est  entouré  d'une  bande 
de  sable  couverte  de  plantes  marines,  et  on  remar- 
quait  de  dislance  en  distance ,  sur  les  bords ,  des  in- 
crustations salines.  Les  eaux  s'étendent  sur  une  surface 
très  vaste,  mais  elles  paraissent  peu  profondes. 

)>  La  nature  molle  de  la  partie  découverte  du  lit  du 
lac,  partie  qui  a  3  ou  &  milles  de  largeur  depuis  le  bord 
citérieur  du  bassin  jusqu'à  l'eau ,  ne  m'a  pas  per- 
mis d'approcher  et  de  goûter  cette  eau  pour  véri- 
fier si  elle  était  salée  ;  mais  je  n'en  doute  nullement, 
car  la  portion  du  lit  que  nous  voyions  était  revêtue 
d'une  couche  épaisse  de  particules  salines.  Il  n'y  a 
ni  arbres  ni  buissons  d'aucune  espèce  auprès  du 
lac  sur  le  point  où  nous  l'avons  vu ,  et  nous  n'a- 
vons pu  trouver  ni  herbes  ni  eau  douce  pour  nos 
chevaux.  Le  lac  Torrens  est  borné ,  du  côté  de  l'ouest , 
par  une  terre  élevée,  qui  parait  être  la  continuation  du 
plateau  tabulaire  que  l'on  trouve  à  l'ouest  du  fond  du 
golfe  Spencer;  je  pense  qu'il  doit  recevoir  beaucoup 
d'eau  de  ce  côté ,  ainsi  que  toute  celle  qui  vient  des 
monts  Flinders  vers  l'est. 

»  En  quittant  le  lac ,  je  passai  quelques  jours  h  exa- 
miner le  pays  situé  au  nord  de  notre  dépôt.  Sa  nature 
parait  peu  variée  ;  des  plaines  sablonneuses  et  arides 
forment  les  niveaux  inférieurs,  et  les  montagnes  qui  sont 
la  continuation  des  monts  Flinders  sont  formées  do 
quarti  et  de  pierres  ferrugineuses.  Ces  montagne» 
deriennent  moins  élevées  et  plus  détachées  à  mcsurr 
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qu'on  avance  ;  des^vallées  pierreuses  les  séparent  ;  tout 
le  pays  prend  un  aspect  plus  aride,  s'il  est  possible,  et 
les  sources,  qui  étaient  précédemment  assez  nombreu- 
ses dans  les  montagnes,  se  rencontrent  plus  rarement 
et  plus  avant  sur  les  hauteurs.  Après  de  longues  et 
laborieuses  recherches,  je  fmispar  trouver  à  90  milles 
au  nord  du  mont  Arden  un  lieu  où  il  était  possi- 
ble d'établir  un  dépôt  de  vivres  et  d'où  je  pourrais 
partir  pour  pénétrer  plus  vers  le  nord.  Après  une  ab- 
sence de  seize  joui^,  je  rejoignis  mes  gens  sous  le  mont 
Arden,  le  21  juillet. 

»Dans  ma  première  visite  au  lac Torrens,  j'avais  pensé 
que  son  écoulement  se  faisait  par  le  nord;  mais  actuel- 
lement je  suis  porté  à  croire  qu'il  a  lieu  par  le  sud 
et  par  l'extrémité  du  golfe  Spencer.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  8  octobre,  M.  Eyre  disait: 
«  Après  avoir  quitté  notre  dépôt  auprès  du  mont  Arden, 
la  nature  aride  et  sablonneuse  du  pays  entre  ce  point 
et  le  lac  Torrens  nous  força  à  longer  la  chaîne  de& 
monts  Flinders.  Notre  marche  fut  nécessairement  lente 
à  cause  de  l'inégalité  du  terrain  et  de  la  rareté  des 
sources  qu'il  fallait  chercher.  A  mesure  que  nous 
avancions ,  les  montagnes  s'inclinaient  vers  l'est  et  di- 
minuaient de  hauteur  ;  elles  cessèrent  enfin  tout-à-fait 
par  29°  20'  de  lat.  S.,  et  nous  nous  trouvâmes  dans  un 
pays  très  bas  et  plat,  formé  de  vastes  plaines  pierreuses , 
entremêlées  de  sables  ;  ces  plaines  ne  présentaient  ni 
eau,  ni  gazon,  ni  arbres,  et  quelques  plantes  sa- 
lines végétaient  en  petit  nombre  sur  ce  sol.  A  travers 
ce  pays  plat  et  nivelé  on  remarquait  dans  différentes 
directions  quelques  petites  élévations  de  50  à  300  pieds 
de  hauteur,  terminées  toutes  par  un  plateau  ,  et  pré- 
sentant invariablement  des  bords  abruptes;  ces  éleva- 
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lions  sont  formées  d'une  terre  crayeuse  et  recouvertes 
dans  la  partie  supérieure  de  pierres  et  de  sable.  Il 
semblerait  que  ces  plateaux  ont  été  formés  par  Taclion 
des  eaux,  qui  en  auraient  creusé  les  flancs,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  subsister  que  ces  fragmenis  détachés. 
Après  avoir  traversé  cette  région  aride  dans  trois  di- 
rections différentes  ,  nous  trouvâmes  que  cette  contrée 
basse ,  qui  forme  la  terminaison  des  monts  Flinders  , 
était  entièrement  entourée  par  le  lac  Torrens,  qui, 
commençant  non  loin  du  fond  du  golfe  Spencer ,  fai- 
sait un  immense  circuit  de  plus  de  AOO  milles  ,  avec 
une  largeur  de  20  à  30  milles ,  recevant  les  eaux  des 
monts  Flinders,  et  les  entourant  sous  la  forme  d'un  fer 
à  cheval. 

»  La  plus  grande  partie  de  l'immense  plaine  qui  con- 
tient le  lit  de  ce  lac  est  sans  doute  à  sec ,  mais  elle 
consiste  en  un  mélange  de  sable  et  de  vase  d'une  na- 
ture si  molle  qu'elle  rend  tout-à-fait  impossible  d'at- 
teindre l'eau  que  Ton  aperçoit  à  quelques  milles  du 
bord  extérieur  du  bassin.  Je  n'ai  pu  qu'une  seule  fois 
y  arriver;  c'était  dans  un  petit  bras  du  côté  du  nord- 
ouest  :  l'eau  était  aussi  salée  que  celle  de  la  mer.  Le 
lac ,  dans  la  partie  E.  et  S. ,  est  borné  par  une  côte 
sablonneuse  élevée»  sur  laquelle  croissent  quelques 
plantes  salines  et  quelques  buissons ,  mais  sans  aucune 
autre  végétation;  l'autre  côte,  autant  que  nous  avons 
pu  en  juger ,  présente  le  même  aspect  ;  et  lorsque  nous 
montâmes  sur  les  monts  Flinders,  d'où  la  vue  était  extrê- 
mement étendue ,  et  d'où  l'on  apercevait  le  côté  opposé 
du  lac»  on  ne  distinguait  ni  à  l'ouest ,  ni  au  nord,  ni 
à  l'est,  aucune  espèce  d'élévation ,  et  tout  le  pays  pa- 
raissait on  vaste  désert  bas  et  aride.  Nous  donnâmes 
au  plus  haut  sommet  où  nous  sommes  montés  le  nom 
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de  mont  Scœle  ;  il  est  situé  par  30*  3(y  de  lat.  S.,  et  par 
enTÎFon  138*  AO'  de  longit.  E.  de  Greenwich  (136*  2<y 
E.  de  Paris). 

«D'après  la  forme  du  lac,  il  était  évident  qnll  nous 
était  impossible  de  pénétrer  dans  l'intérieur  avant  de 
nous  être  portés  très  loin  vers  l'est  ou  vers  l'ouest  pour 
éviter  le  lac  et  le  vaste  désert  dont  il  est  entouré.  Comme 
l'expédition  était  déjà  en  route  depuis  trois  mois  ,  nos 
vivres  étaient  tellement  diminués  qu'il  était  nécessaire 
de  les  renouveler;  il  ne  nous  restait  donc  que  deux 
partis  ft  prendre ,  ou  de  revenir  vers  le  sud  à  Adélaïde, 
ou  de  gagner  la  baie  Streaky  à  l'ouest ,  et  d'envoyer 
de  là  au  port  Lincoln  pour  faire  des  vivres.  Je  me  dé* 
cidai  pour  cette  dernière  route. 

»  Avant  d'arriver  au  mont  Arden ,  nous  etlmes  plu- 
sieurs jours  de  pluie ,  sans  cela  nous  n'aurions  pas  pa 
tenter  d'aller  vers  l'ouest  ;  mais  étant  désormais  sûrs 
de  trouver  de  l'eau  sur  la  route  de  la  baie  Streaky» 
j'envoyai  deux  de  mes  chariots ,  sous  la  direction  de 
mon  surveillant  »  par  la  route  que  nous  avions  déjà 
suivie,  et,  accompagné  de  M.  Scott,  je  me  dirigeai  sur 
le  port  Lincoln ,  avec  le  troisième.  Dans  la  route  du 
mont  Arden  au  port  Lincoln  nous  traversâmes  une  con- 
trée généralement  basse,  couverte  de  buissons  épais , 
au  milieu  desquels  on  rencontrait,  à  de  longs  inter- 
vaUes,  quelques  pièces  couvertes  d'herbes,  et  çà  et  là 
des  sommets  de  roches  ;  c'est  auprès  de  ceux-ci  que  l'on 
trouvait  ordinairement  de  l'eau  où  nous  pouvions  nous 
désaltérer,  ainsi  que  nos  chevaux,  jusqu'à  ce  que  nous 
arrivâmes  dans  les  pays  déjà  explorés  ;  et  après  avoir 
traversé  de  belles  vallées ,  bien  arrosées  et  très  pro- 
pices pour  les  troupeaux ,  nous  atteignîmes  enfin  le 
port  Lincoln  le  23  octobre.  » 
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NOTE 


sur  une  ancienne  carte  manuscrite  liistorièe  de  la 
collection  de  Guillaume  Barbie  du  Bocage , 


PAR  M.  D'AVEZAC. 


Dans  Tétude  des  monuments  géographiques  du 
moyen-âge ,  l'un  des  premiers  soins  dont  on  ait  a  se 
préoccuper,  c*est  évidemment  de  colliger  les  monu- 
ments eux-mêmes;  et  parmi  ceux-ci,  les  plus  curieux  à 
recueillir  (parce  que  chacun  d'eux  constitue  presque 
toujours  un  exemplaire  autographe  et  unique ,  dont  la 
perte  serait  irréparable)  ce  sont  les  cartes  manuscrites 
dressées  par  les  artistes  alors  connus  sous  hi  dénomi- 
nation de  cosmographes ,  lesquels  y  consignaient  le 
bilan  figuratif  des  notions  acquises  de  leur  temps. 

Nous  venons  signaler  ici  un  nouveau  document  à 
inscrire  sur  la  liste  des  monuments  de  cette  espèce  : 
nous  voulons  parler  d*une  carte  historiée  Faisant  partie 
de  la  collection  de  feu  notre  confrère  Guillaume  Barbie 
du  Bocage. 

C'est  une  peau  de  parchemin  rognée  en  parallélo- 
gramme de  O'yQOde  long  sur  0^,56  de  haut ,  à  l'un  des 
boub  duquel  est  resté  adhérent  un  appendice  de  0"',09 
de  long  sur  0*»20  de  haut ,  qui  parait  répondre  au  cou 
de  l'animal  ;  en  cet  endroit  est  percé  un  trou ,  qu'un 
effort  de  traction  soit  accidentel  »  soit  plutôt  fréquem- 
ment répété,  a  considérablement  agrandi  par  une 
déchirure  qui  sépare»  sur  la  longueur,  tout  l'appen- 
dice en  deux  lanières  »  rattachées  à  leur  extrémité  par 
un  cordon;  à  l'opposite»  le  bord  de  la  carte  porte  la 
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trace  des  clous  qui,  suivant  toute  apparence,  le  fixaient 
à  un  rouleau  de  bois.  On  pourrait  penser,  d'après  ces 
indices,  que  la  carte  devait  être  appendue  à  la  mu- 
raille au  moyen  d*un  clou  passé  dans  le  trou  dont  nous 
venons  de  parler,  et  que  dans  cette  situation  le  rouleau 
de  bois  auquel  elle  était  attacliée  par  le  bas  servait  à 
la  maintenir  étendue.  Sans  prétendre  nier  qu'elle  ait 
été  quelquefois  ainsi  placée,  nous  croyons  devoir 
expliquer  autrement  la  destination  du  rouleau  de  bois 
et  du  trou  que  présente  l'appendice  :  avec  un  peu 
d'attention  on  reconnaît  qu'au  lieu  d'un  seul  trou  il  y 
avait  plusieurs  fentes  étagées,  dans  lesquelles  devait 
passer  successivement  un  ruban  ou  une  petite  lanière 
souple  qui  servait  à  maintenir  la  carte  lorsqu'elle  était 
enroulée  autour  du  cylindre  de  bois;  nous  possédons 
nous-mème  un  petit  manuscrit  cabalistique  arabe  et 
un  manuscrit  bébraiquc  du  livre  d'Esther ,  qui  nous 
offrent  des  exemples  démonstratifs  de  cette  disposition. 
Ces  détails  peuvent  paraître  minutieux;  mais  ils  ont 
une  importance  que  l'on  pourra  apprécier  tout-à- 
l'beure. 

Le  cadre  de  la  carte  que  nous  décrivons  renferme  la 
Méditerranée  avec  toutes  ses  dépendances,  et  une 
partie  de  l'océan  Atlantique ,  depuis  le  N.  de  l'Ecosse 
jusqu'au  S.  du  Rio  de  l'Or  sur  la  côte  d'Afrique,  avec 
Madère  et  les  Canaries ,  mais  non  les  Açores.  Tous  les 
rivages  sont  dessinés  avec  soin,  et  la  nomenclature  y 
est  abondante,  les  noms  principaux  étant  écrits  à 
l'encre  rouge  et  le  reste  à  l'encre  noire.  Des  pavillons 
armoriés  flottent  sur  les  villes  les  plus  considérables , 

• 

dont  un  certain  nombre  est  figuré  par  des  groupes  de 
maisons  cl  de  tours  surmontées  de  dômes  ou  de  clo* 
chers  :  Gônes  et  \  enisc  présentent  sous  ce  rapport  un 


;  (55  ) 

ilèvcloppement  extraordinaire.  Dans  rinlérîcur  de.s 
terres,  les  noms  sont  rares,  les  indications  très  vagues. 
Au  sud  de  TA  lias  on  voit  de  grandes  tentes  aux  couleurs 
\ives  et  tranchées»  sous  lesquelles  se  montre  le  buste 
des  rois  les  plus  puissants,  avec  accompagnement 
d*uDC  légende  explicative  en  langage  roman  très  incor. 
rect.  Au  centre  de  quelques  États  sont  figurés  des 
ôcussons  armoriés,  en  Espagne  notamment ,  où  l'écus- 
son  est  tenu  par  un  monarque  debout ,  ayant  en  tête 
une  couronne  d'or  ouverte  et  flcuronnée. 

Le  cylindre  sur  lequel  s*enroulait  la  carte  était  fixé 
à  l'extrémité  orientale  ,  à  la  droite  du  spectateur  ;  l'ap- 
pendice répondant  au  cou  de  l'animal  se  trouve  donc 
à  gauche ,  à  l'extrémité  occidentale  de  la  carte.  A  l:i 
commissure  de  la  carte  et  de  cet  appendice ,  on  aper- 
çoit, entre  deux  doubles  filets,  deux  lignes  d'écriture 
presque  entièrement  effacées,  mais  dont  les  mots  en- 
core lisibles  constatent  que  là  se  trouvaient  consigné.s 
le  nom  de  Tauteur,  celui  de  la  ville  où  la  carte  a  été 
exécutée,  et  enfin  la  date  précise  de  sa  confection.  Lt* 
trou  dont  il  a  été  question  plus  haut,  ou  plutôt  la  dé- 
chirure qui  l'accompagne»  traverse  celte  légende,  qui 
a  d'ailleurs  principalement  souiTcrt  de  l'usure  causée 
par  un  long  frottement,  et  du  ravage  des  insectes,  au 
point  que  l'emploi  des  réactifs  appropriés  n'a  pu  faire 
rcvÎTre  aucune  des  portions  eflacées  de  l'inscription. 
Toute  la  carte»  au  surplus,  quoique  très  lisible  dans 
ses  parties  principales ,  est  dans  un  élat  de  consenation 
médiocrement  satisf&ûsant»  et  les  bords  oQrent  en  di- 
vers endroits  des  déchirures  regrettables ,  quoique  fa- 
ciles à  réparer. 

I^a  réunion  de  ces  circonstnncrs  me  frappa ,  dès  le 
prentier  aspect»  comme   un    caractère   spécial   déjà 
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gravé  dans  mon  esprit,  comme  un  souvenir  de  ce 
même  document ,  que  j'étais  pourtant  certain  de  n'a- 
voir point  encore  vu.  Ma  mémoire  ne  tarda  point  à 
retrouver  le  mot  de  cette  impression  singulière ,  et  je 
fus  immédiatement  porté  à  croire  que  j'avais  sous  les 
yeux  une  carte  qui  existait  il  y  a  une  quarantaine 
d'années  dans  un  monastère  d'Espagne ,  et  qui  n'avait 
encore  été  signalée  que  par  ces  indices  précisément 
qui  venaient  me  frapper. 

A  une  demi-lieue  de  Valence ,  sur  la  route  de  Bar- 
celonne  «  dans  un  des  sites  les  plus  délicieux  de  la 
magnifique  campagne  si  vantée  sous  le  nom  de  Huerta, 
Ferdinand-le-Gatbolique  avait  fondé,  dans  les  dernières 
années  de  son  règne  »  de  concert  avec  Germaine  de 
Foix ,  sa  seconde  épouse  »  un  couvent  de  Hiéronymites 
sous  l'invocation  de  saint  Michel,  appelé  en  consé- 
quence San-Miguel  de  /os  Reyes;  une  bibliothèque 
précieuse  de  manuscrits  du  xiv*  et  du  xv*  siècle  y  fut 
réunie ,  el  le  compilateur  Sébastian  Mifiano ,  dans  son 
Dictionnaire  géographique  et  statistique  de  l'Espagne , 
donne  à  ce  sujet  l'indication  suivante  :  oc  II  s'y  conser^'e 
»  aussi  une  carte  plate  hydrographique ,  exécutée  au 
»  commencement  du  xv«  siècle ,  alors  que  le  reste  de 
»  TEurope  ignorait  encore  l'usage  de  ces  cartes,  si 
x>  utiles  iVla  navigation.  ^  Où  Mifiano  a-t-il  pris  cette 
indication,  que  son  guide  principal ,  Antonio  Ponz,  ne 
lui  avait  point  fournie  ?  Sans  doute  dans  les  lettres  de 
Joaquin  Lorenzo  Villanueva ,  qui ,  après  avoir  décrit  la 
carte  catalane  conservée  à  la  chartreuse  de  Val-de- 
Crbto  près  Ségorbe ,  ajoute  immédiatement  : 

((  Je  me  souviens  d'avoir  vu ,  dans  la  bibliothèque 
»  du  monastère  de  San-Miguel  de  les  Reyes,  une  autre 
»  de  ees  cartes  plates  hydrographiques ,  fort  endom- 
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»  magéc  ;  la  date  de  sa  rédaction  se  trouvait  justement 
I)  à  Tcndroit  où  un  trou  y  avait  été  pratiqué,  &  ce  qu'il 
»  semble»  pour  l'appcndre  ù  la  muraille.  Mais,  d'après 
»  la  ressemblance  qu'elle  offre  dans  tout  son  ensemble 
»  avec  celle  de  la  Chartreuse»  je  conjecture  que  c'est 
»  une  production  de  la  même  époque  ;  les  légendes . 
»  qui  sont  presque  entièrement  romanes,  semblent 
»  même  écrites  de  la  même  main;  preuve  de  la  diligence 
»  de  nos  mariniers  aux  xiv*  et  xv*  siècles.  »  Ainsi  la  cir- 
constance matérielle  de  l'existence  d'un  trou  à  l'en- 
droit même  où  se  trouvait  indiquée  la  date  du  monu- 
ment •  se  présente  à  la  fois  dans  la  carte  de  San-Miguel 
de  los  Reyes  et  dans  celle  de  la  collection  Barbie  du 
Bocage  «  et  l'on  pourrait  se  croire  autorisé  &  penser 
que  celle-ci  n'est  point  différente  de  la  première.  Mais 
on  ne  peut  former  à  cet  égard  qu'une  simple  conjec- 
ture ,  et  il  faudrait  même  admettre  que  Villanueva  se 
serait  mépris  en  rapportant  la  facture  de  ce  document 
au  commencement  du  xv*  siècle,  car  celui  que  nous 
examinons  est  évidemment  d'une  époque  moins  an- 
cienne. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Tinscriplion  qui  portait 
ladCile  est  effacée,  tout  ce  qu'on  en  peut  lire  se  réduit 
à  ceci  : 

■  Egoj ifi  la  nobile  cUaii  di  mi.,  tut  a  no 

m        xi jesu  xpo  amem,  n 

Force  nous  est  donc  de  rechercher  ailleurs  des  indices 
propos  à  nous  mettre  sur  la  voie  d'une  détermination 
précise  de  l'époque  à  laquelle  il  convient  de  rapporter 
la  rédaction  du  monument.  Les  écussons  et  les  dra- 
peaux armoriés  nous  offrent  à  cet  égard  une  ressource 
précieuse  à  laquelle  il  est  naturel  de  recourir. 


(68  ) 

Pour  ne  négliger  ni  dissimuler  aucun  des  arguments 
de  cette  espèce  qu'il  est  possible  de  puiser  dans  la  carte 
elle-même ,  nous  croyons  devoir  consigner  d'abord  ici 
le  relevé  complet  des  indications  de  cette  nature  qu'elle 
nous  fournit  pour  aider  à  notre  investigation.  Mais, 
avant  toutes  choses ,  nous  ferons  une  remarque  géné- 
rale sur  l'ordre  selon  lequel  se  présentent»  dans  les 
portulans  comme  celui-ci ,  les  noms  géograpliiques  qui 
y  sont  inscrits  :  un  coup  d'œil  attentif  ne  tarde  point 
à  faire  reconnaître  que  tous  ces  noms  sont  matérielle- 
ment disposés»  sauf  quelques  rares  anomalies,  en  une 
seule  série  commençant  au  N.-O.  de  la  carte  et  se 
terminant  au  S.-O. ,  ces  noms  se  succédant  le  long 
des  côtes  en  lignes  toujours  écrites  dans  le  même  sens» 
c'est-à-dire  dans  une  direction  normale  à  la  courbe  com- 
plexe des  rivages^  et  sur  le  côté  droit  de  cette  courbe. 

La  rose  des  vents»  répétée  à  diverses  places  sur  la 
carte»  semble  donner  elle-même  la  clef  de  cette  dispo- 
sition par  la  manière  dont  les  lettres  indicatives  des 
rumbs  y  sont  inscrites  ;  car  elles  ne  sont  point  assises 
sur  des  lignes  parallèles  entre  elles»  en  face  du  spec- 
tateur qui  considère  la  carte  immobile  devant  lui  »  sui- 
vant nos  habitudes  actuelles»  le  nord  en  haut  et  l'orienl 
à  sa  droite  :  ces  lettres  au  contraire  sont  assises  sur 
les  rayons  de  la  rose  »  et  pour  les  lire  le  spectateur  est 
obligé  de  faire  tourner  devant  lui  cette  rose  de  la  droite 
vers  la  gauche»  son  œil  relevant  la  série  des  vents  dans 
le  sens  inverse,  c'est-à-dire  de  la  gauche  vei's  la  droite. 

Voici ,  dans  l'ordre  où  elles  sont  écrites ,  les  indica- 
tions de  la  rose  des  vents ,  la  manière  de  les  lire ,  et 
leur  synonymie  actuelle;  au  lieu  de  lettres,  une  aiguille 
est  consacrée  à  désigner  le  Nord ,  une  croix  grecque 
rOriont  : 
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Pour  lire  la  carte  eiHiërc  suivant  l'ordre  observé 
pour  l'écrire,  il  faut,  comme  nous  l'avons  dit  toul-à- 
l'hcure,  commencer  par  l'angle  Nord-Ouest  et  finir  par 
l'angle  Sud-Ouest;  si  l'on  fait  abstraction  des  Iles,  on 
aura  en  une  seule  série  non  interrompue  toute  la  no- 
menclature des  rivages  depuis  le  point  le  plus  élev£ 
des  côtes  occidentales  d'Europe  jusqu'au  point  le  plus 
méridional  des  côtes  occidentales  d'Afrique,  en  par- 
courant successivement  les  contours  de  la  France  et  de 
l'Espagne  sur  l'Océan ,  puis  sur  la  Méditerranée ,  en- 
suite les  côtes  d'Italie ,  celtes  d'Illyrie ,  celles  de  l'a 
Grèce ,  pour  entrer  dans  la  mer  Noire ,  en  suivre  Ih 
rive  occidentale,  pénétrer  dans  les Paluds-Méoiidcs, 
en  ressortir,  relever  la  rive  orientale  du  Pont-Euxin , 
nntrer  dans  la  mer  Egée ,  contourner  l'Asie-Mineure , 
la  Syrie ,  l'Egypte ,  toute  la  côte  barbaresque  en  reve- 
nant vers  l'O.  jusqu'à  l'Océan ,  et  descendre  enfin  là 
côte  d'Afrique  vers  le  S.  jusqu'au  cadre  de  la  carte. 
Quant  à  la  partie  insulaire,  le  groupe  des  Iles  Britan- 
niques troure  naturellement  sa  place  au  commence- 
ment, celui  des  Iles  Atlantiques  &  ta  fin  de  celte  nomen- 
clature; mats  pour  tes  Iles  de  la  Méditerranée ,  on  est 
forcé  d'en  intercaler  la  description  dans  des  coupures 
plus  CD  mrâiu  heareuses  de  celle  des  rivages  corres^ 
pondants. 
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Au  surplus,  notre  dessein  n*étant  pas  de  transcrire 
ici  la  nomenclature  dont  nous  avons  voulu  seulement 
indiquer  la  disposition  générale,  nous  ne  suivrons 
point  rigoureusement  Tordre  que  nous  venons  d'ex- 
poser, notre  point  de  vue  actuel  ayant  pour  objet  les 
États  politiques  bien  plutôt  que  leurs  rivages.  Ce  que 
nous  avons  intention  de  consigner  ici,  c'est  le  blason  des 
écus  et  des  bannières,  la  désignation  des  figures  dont 
la  carte  est  ornée ,  la  transcription  des  légendes  expli- 
catives :  de  ces  trois  ordres  d'indications,  la  jpre- 
mière  est  quelquefois  rendue  extrêmement  difficile,  et 
même  impossible ,  par  l'état  matériel  de  la  peinture . 
devenue  méconnaissable  par  l'altération  ou  la  dispa-^ 
rition  complète  des  couleurs  :  partout ,  notamment  où 
l'argent  métallique  avait  été  appliqué ,  l'oxidation  lui 
a  substitué  une  teinte  grisâtre  qui  a  réagi  sur  les  cou- 
leurs qui  lui  étaient  superposées.  La  confusion  qui  en 
résulte  est  surtout  remarquable  sur  les  Iles  Britan- 
niques» par  lesquelles  nous  avons  à  commencer  notre 
relevé. 

Trois  écussons ,  l'un  en  losange  sur  l'Irlande ,  les 
deux  autres  carrés  sur  l'Ecosse  et  l'Angleterre ,  sont 
indéchiffrables;  le  gris  noirâtre,  baveux  et  confus, 
qui  en  marque  la  place  »  nous  révèle  que  le  champ  en 
était  uniformément  d'argent.  Avec  beaucoup  d'atten- 
tion ,  on  entrevoit  sur  celui  d'Angleterre  la  trace  d'une 
croix  de  gueules,  et  en  redoublant  d'efforts  on  par- 
vient à  croire  possible  l'existence  d'une  croix  semblable 
dans  l'écu  d'Irlande.  Quant  à  celui  d'Ecosse  ,  on  aper- 
çoit quelques  vestiges  de  vermillon,  sans  possibilité 
aucune  de  deviner  à  quelle  figure  il  était  appliqué , 
mais  avec  la  certitude  cependant  que  ce  n'était  point 
une  croix* 
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En  France,  on  voit  le  dessin  figuratif  de  trois  grandes 
villes,  ayant  chacune  leur  drapeau,  savoir  :  Pabis» 
qui  porte  d'or  plein  ;  une  seconde  ville  dont  le  nom 
parait  oublié  et  que  Ion  peut  supposer  représenter 
TouBS,  avec  le  pavillon  d'azur  chargé  d'une  fleur  de  lis 
d'or  ;  et  Avignon  ,  où  flotte  une  bannière  de  gueules  à 
deux  clefs  d'or  passées  en  sautoir.  Un  quatrième  dra- 
peau, d'azur  à  la  fleur  de  lis  d'or,  s'élève  aussi  près  du 
nom  de  Narborme. 

En  Espagne,  un  grand  écusson,  tenu  par  un  person- 
nage couronné,  occupe  le  centre  de  la  Péninsule;  il 
est  écartelé,  aux  premier  et  quatrième  grands  quartiers, 
contre*écartelé  en  sautoir,  le  chef  et  la  pointe  d'or  à  trois 
pals  de  gueules  pour  Jragon;  sur  les  flancs,  d'argent  & 
l'aigle  éployé  de  sable  pour  Sicile;  aux  second  et  troi- 
sième grands  quartiers,  contre-écartelé  aux  premier 
et  quatrième  d'argent  au  lion  de  gueules  pour  Léon , 
aux  second  et  troisième  de  gueules  au  château  d'or 
pour  CasiiUe.  —  La  figure  d'une  église  signale  Saint- 
Jacques  de  Compostelle;  celle  d'une  ville  se  voit  à 
Valence  et  à  Barcelonnb.  Sur  la  première  flotte  un 
drapeau  écartelé  aux  premier  et  quatrième  d'argent 
plein,  aux  deuxième  et  troisième  de  gueules  à  deux 
fasces,  dont  le  métal  reste  indéterminé ,  attendu  que, 
sans  être  blanches,  elles  n'ont  point  une  teinte  jaune 
asses  prononcée  pour  qu'on  les  dise  d'or.  Sur  Barce- 
lonne  flotte  paiement  un  pavillon  écartelé  aux  pre- 
miers et  quatrième  faseé ,  à  ce  qu'il  semble ,  de  quatre 
pièces»  disposées  dans  l'un  des  quartiers  de  couleur  à 
mêlai ,  et  dans  l'autre  de  métal  à  couleur  :  le  métal , 
incertain  comme  à  Valence,  la  couleur  de  gueules; 
aux  second  et  troisième  quartiers  le  champ  est  fran- 
chement d'argent,  à  la  croix  de  gueules. 
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En  Portugal ,  on  remarque  la  figure  de  deux  villes , 
lune  pour  Lisbonne,  Tautre  pour  Pobto-Gallo;  sur 
toutes  deux  est  arborée  une  bannière  d'argent  à  cinq 
écussons  posés  en  sautoir,  à  la  bordure  de  gueules; 
les  émaux  et  autres  détails  que  nous  ne  blasonnons 
pas  ne  sont  point  exprimés. 

Parmi  les  grandes  lies  de  la  Méditerranée ,  Majorque 
est  peinte  tout  entière  d*or  paie  de  gueules;  au  centre 
de  la  Sardaigne  est  un  écu  carré  d'argent  à  trois  pals 
de  gueules  ;  au  centre  de  la  Sieile^  l'écu  éoartelé  en 
sautoir  d'Aragon  et  de  Sicile. 

A  l'origine  de  l'Italie,  G^nks  et  Venise  sont  repré- 
sentées, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  par  des  dessins 
beaucoup  plus  grands  ert  plus  compliqués  que  tous  les 
autres  ,  la  mer  elle-même  baignant  de  flots  d'azur  étin- 
celés  d'^argent  le  pied  de  leurs  édifices ,  au-dessus  des- 
quels se  déploient  leurs  pavillons  respectifs,  ttais 
tandis  que  celui  de  Gènes  montre  clairement  sa  croix 
de  gueules  en  cbamp  d'argent,  celui  de  Venise  ne 
laisse  plus  apercevoir  aucun  vestige  reconnaissable  du 
lion  de  Saint-Marc. 

Au  N.  du  Danube ,  quatre  figures  de  villes  sont  ac- 
compagnées des  noms  de  Santovito,  Baochi,  Léo  et 
Camadia  ,  se  succédant  d'O.  en  E. ,  sans  aucun  pavillon. 
Sur  le  Danube  même ,  trois  figures  de  villes  sont  dé- 
signées par  les  noms  deZAVRA,  CIVITATI  BuDA  ,  Ct  CIVI- 

TATi  BiciNA,  avec  quatre  pavillons,  dont  deux  pour 
Bude,  tous  les  quatre  semblables,  offrant  un  champ 
fascé  de  gueules  et  d'argent  de  six  pièces,  les  cinq  der- 
nières adextrées  d'azur. 

Sur  la  rive  illyrienne  de  la  mer  Adriatique,  Singnia 
nous  montre  son  drapeau  de  gueules  au  sautoir  d'or, 
parli  d'argent,  A  Zara  flolte  un  pavillon  d'or  chargé 
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(l'un  bcsantd^argcnt  croisé  de  gueules.  Ragosi  est  dis- 
tinguée par  une  figure  de  ville  sur  laquelle  est  arboré 
un  pavillon  écartelé  d'azur  et  d'argent.  Puis  on  voit  sur 
Domzo  un  pavillon  de  gueules  à  l'aigle  à  deux  têtes 
êployé  d'or;  du  moins  nous  semble-t-il  que  telle  est  la 
signification  du  dessin  grossier  que  nous  y  apercevons. 

En  Grèce,  disons  plutôt  en  Turquie,  commencent 
à  se  présenter  à  nous  les  pavillons  musulmans ,  tous  ou 
presque  tous  chargés  du  croissant  caractéristique ,  mais 
diversifiés  entre  eux  de  couleur,  peut-être  par  la  seule 
fantaisie  du  peintre.  Dans  tous  les  cas»  ce  croissant  est 
constapfiment  tourné^  c'est-à<dire  ayant  ses  cornes 
dirigées  vers  le  mât  de  pavillon  :  nous  faisons  ici  cette 
observation  une  fois  pour  toutes,  afin  de  nous  dispenser 
de  le  répéter  en  klasonnant  successivement  tous  les 
drapeaux  où  il  est  figuré.  Nous  dirons  ainsi  tout  sim- 
plement que  SaloniclU  porte  d'argent  au  croissant  de 
gueules;  Christopoli,  de  gueules  au  croissant  d'or; 
Cosiéintinopo/i ,  d'or  au  croissant  de  gueules  ;  Moncasiro, 
sur  la  mer  Noire ,  de  gueules  au  croissant  d'or. 

Puis  nous  arrivons  à  Cnfa^  qui  arbore  encore  le 
pavillon  génois»  d'argent  à  la  croix  de  gueules;  et  de 
là  nous  passons  en  Asie.  Nous  retrouvons  à  Locopa  la 
bannière  d'or  au  croissant  de  gueules;  mais  à  Savas^ 
topoli  »  le  champ  de  gueules  à  la  barre  d'or  accompa- 
gnée de  deux  croissants  tournés,  du  même.  A  Tribi'-» 
sonda  et  à  Jerisonda  flotte  un  étendard  de  gueules  à  la 
croix  d'or.  Puis  recommencent  les  croissants  :  Leria 
porte  d'argent  au  croissant  de  gueules;  LalU,  de 
gueules  au  croissant  d'or;  Sinopi  encore  d'argent  au 
croissant  de  gueules.  Puis  vient  Casiellif  portant,  sur 
un  champ  de  gueules»  non  plus  un  croissant  d'or ,  mais 
cette  espèce  d'étoile  connue  sous  la  dénomination  do 
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iiceau  de  Salomon.  Immédiateinent  après.  Pondérât 
porte  d'or  au  croissant  de  gueules»  et  Cafpide  gueules 
au  croissant  d'or.  Enfin,  nous  retrouvons  à  Scutari 
l'étendard  de  gueules  à  la  croix  d'or. 

Dans  l'archipel ,  Chio  est  peinte  tout  entière  d'ar* 
gent  à  la  croix  de  gueules  ;  plus  loin  Rhodes  est  peinte 
à  son  tour  de  gueules  à  la  croix  d'argent 

En  reprenant,  sur  la  Méditerranée,  les  rivages  de 
l'Asie-Mineure,  nous  y  trouvons  successivement  iMetcrr, 
qui  porte  de  gueules  au  croissant  d'or;  Satalla,  qui 
porte  d'argent  au  croissant  de  gueules;  et  enfin  lo 
Corco,  dont  le  pavillon  d'azur  n'ofire  plus  d'autre  ves* 
tige  des  croisettes  d'argent  dont  il  était  semé ,  que 
d'inappréciables  parcelles  de  métal  qui  se  laissent  en- 
core deviner  plutôt  qu'apercevoir. 

En  Syrie ,  nous  rencontrons  à  Daw as  une  figure  de 
ville  surmontée  d'un  drapeau  d'or  au  croissant  de 
gueules.  Trois  autres  figures  de  villes,  sans  aucun  pa- 
villon, nous  signalent  Jébusilbm,  Bbtahia  et  Nazabbt. 
Non  loin  de  là  est  représenté  le  mont  Sinai  avec  le 
monastère  de  Sairtb-Cathebinb,  accompagnés  de  cette 
légende  :  «  Mont  Sinai  donde  Dio  donao  la  lege  à 
)>  Moises  es  lalcappela  (sic)  de  la  biata  Santa  Cate- 
1»  rina  martora  » ,  c'est-à-dire,  mont  Sinai,  où  Dieu 
donna  la  loi  à  Hoise ,  et  la  chapelle  de  la  bienheu- 
reuse sainte  Catherine  martyre. 

Entrant  en  Egypte ,  nous  trouvons  d'abord ,'  aux 
deux  côtés  du  Nil,  la  figure  dedeuxgramdes  villes,  l'une 
pour  Lo  Gaoio  de  Babuona,  l'autre  pour  ALBSAiiDBiAy 
et  au-dessous  une  grande  tente  reluisante  d'or,  d*azur 
et  de  gueules ,  sous  laquelle  est  dessiné  de  profil  le 
buste  d'un  prince  coiffé  d'une  sorte  de  turban ,  avec 
cette  légende  :  c<  Aquesto  proovencia  singorîgia  lo  gran 
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»  soldano  de  Babilonia ,  infin  à  la  casa  santa  de  Jero- 
»  salem ,  »  c'est-à-dire  ,  le  grand  sultan  de  Babylone 
(  d'Egypte  )  gouverne  ce  pays-ci  jusqu'au  saint  temple 
de  Jérusalem. 

Sur  la  côte  barbaresque ,  une  Hamme  de  gueules  au 
croissant  d'or  est  arborée  uniformément  aux  quatre 
ports  de  Cat'oberio ,  Carto  ,  Civita^Luco  et  Bonamlria  , 
qui  se  succèdent  d'est  en  ouest;  plus  loin»  sur  ceux  de 
Sibeca  et  P.  Magra  y  flotte ,  au  bout  d'un  mât  de  pa- 
pillon ,  une  sorte  de  double  banderolle  blancbe  frangée 
à  ses  extrémités ,  traversée  de  deux  ou  trois  raies  dont 
la  couleur  n'est  pas  indiquée.  A  Tbipoli,  nous  trouvons 
à  la  fois  la  figure  d'une  grande  ville  et  un  grand  pa- 
villon écartelé ,  au  premier  et  quatrième  contrécartelé 
de  Castille  et  de  Léon ,  au  second  et  troisième  contré- 
cartelé en  sautoir  d'Aragon  et  de  Sicile  :  on  voit  que 
Tordre  des  quartiers  est  ici  inverse  de  celui  que  nous 
avons  observé  en  blasonnant  l'écu  peint  au  centre  de 
TEspagne.  L'Ile  de  Jerbi  porte  simplement  d'or  au 
croissant  de  gueules.  A  Tunissi  se  retrouve  la  figure 
d'une  grande  ville»  surmontée  d'un  pavillon  d'argent 
au  croissant  tourné  d'azur,  adextré  de  même.  Sur 
Bona  flotte  un  pavillon  dont  le  champ  de  gueules  est 
chargé  d'une  figure  d'or  assez  difficile  à  déterminer»  et 
qui  nous  parait  ressembler  à  une  arbalète.  A  Mongia  » 
qui  est  Bougie  »  et  à  Obana  »  se  reproduit  uniformé- 
ment la  figure  d'une  grande  ville  »  surmontée  aussi 
uniformément  de  la  grande  bannière  d'Espagne  telle 
que  nous  venons  de  la  signaler  à  Tripoli.  Enfin  »  à  l'ex- 
trémité de  ce  littoral  9  Septa  et  Tanger  arborent  côte  à 
côte  le  drapeau  de  Portugal. 

Dans  Tocéan  Atlantique  »  on  remarque  »  parmi  les 
iles  Canaries  9  celle  de  /lianWo/»  peinte  tout  entière 
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d'argent  à  la  croix  de  gueules.  Madère  est  appelée  de 
son  nom  moderne  la  Matera, 

Dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  au  sud  de  l'Atlas ,  se 
succèdent  d'ouest  en  est  les  figures  de  huit  grandes 
villes  disposées  sur  deui  rangs  »  savoir,  le  long  de  l'At- 
las, Civit4-Ghibbb,  Civitât-Buda,  Tasich,  et  Galbaidi; 
et  le  long  du  bord  inférieur  de  la  carte,  Civita-Te::at, 
Civita-Hbca,  Nuchi,  etSvDECHi.  Entre  ces  deux  rangées 
de  villes  sont  peintes  trois  grandes  tentes ,  sous  cha- 
cune desquelles  est  profilé  le  buste  d'un  monarque 
coiffé  du  turban  ;  la  première  de  ces  figures,  à  gauche, 
est  seule  barbue;  immédiatement  au-dessous  est  écrite 
cette  légende  :  «  Aquista  proovencia  singorigia  aquesto 
x>  rei  de  Genia ,  luqualle  tieni  la  mina  de  lu  or,  molto 
m  poteros,  »  c'est-à-dire,  cette  contrée  a  pour  seigneur 
ce  roi  de  Guinée ,  lequel  possède  la  mine  de  l'or,  et 
est  très  puissant. — La  seconde  tente,  placée  à  peu  près 
sous  le  méridien  de  Bougie ,  est  accompagnée  de  la 
légende  que  voici  :  «  Aquesta  proovencia  singori- 
y>  gia  questo  rei  de  Nubia  lo  quale  de  continoi  fa 
D  guera  cum  lo  rei  de  Organia,  n  c'est-à-dire,  cette 
contrée  a  pour  seigneur  ce  roi  de  Nubie ,  lequel  est 
continuellement  en  guerre  avec  le  roi  d'Organa.  — 
Enfin  la  troisième  tente,  placée  sous  le  méridien  de  la 
grande  Syrte,  est  accompagnée  d'une  dernière  lé- 
gende, ainsi  conçue  :  i  Aquesta  proovencia  singorigia 
D  aquesto  Vei  appellato  rei  de  Horgania  », c'est-à-dire  , 
ce  pays  est  gouverné  par  ce  roi-ci,  appelé  roi  d'Or^ 
gana. 

Voilà  le  relevé  complet  des  indications  que  le  docu- 
ment géographique  soumis  à  notre  examen  présente 
pour  nous  aider  à  en  déteimincr  la  date  et  en  carac- 
tériser la  facture.  Quelques  imperfections  s'y  rcncon- 
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trent  qui  ne  doivent  point  nous  arrelcr;  I*omission  de 
ceiiains  détails  dans  l'écu  de  Portugal ,  le  champ  d'ar- 
gent laissé  en  Sardaignc  à  l'écu  d'Aragon,  le  nombre 
incomplet  des  fasces  dans  celui  de  Hongrie,  la  substi- 
tution même  de  fasces  aux  pals  d*Aragondans  les  écus 
de  Barcelonne  et  de  Valence  (ce  qui  peut  tenir  à  une 
simple  inversion  du  mât  de  pavillon  )  ;  ce  ne  sont  lù 
que  des  négligences  ou  des  méprises  qui  ne  peuvent 
oflnr  de  difliculté  sérieuse  à  un  œil  exercé. 

Des  difficultés  plus  réelles  résultent  de  la  coexistence 
relative  decertainspavillonsbien connus, celuide  Gènes 
par  exemple  sur  Gaffa,  en  môme  temps  que  celui 
d'Espagne  sur  Oran  «  Bougie  et  Tripoli.  On  sait  que 
Gafla ,  possédé  par  les  Génois  depuis  plus  de  deux  siè- 
cles ,  leur  fut  enlevée  par  les  Turks  le  6  juin  1A75  ; 
mais  on  sait  aussi  que  les  Espagnols  ne  prirent  Oran 
que  le  18  mai  1509,  sous  la  conduite  du  cardinal  Fran- 
cisco Ximenez  de  Gisneros;  que  Bougie  ne  fut  prise 
par  Don  Pedro  de  Navarra ,  comte  d'Alvelto,  que  le 
8  janvier  1510 ,  et  Tripoli  le  25  juillet  suivant.  Sans 
nous  livrer  ici  à  des  hypothèses  plus  ou  moins  plausi- 
bles pour  l'explication  conjecturale  de  cette  difficulté  , 
bornons-nous  à  poser  en  principe  que  la  date  la  plus 
récente  est  la  seule  à  laquelle  il  y  ait  intérêt  de  s'attacher 
pour  déterminer  la  limite  chronologique  au-dessus  de 
laquelle  on  ne  doit  point  remonter»  dans  l'appréciation 
de  l'âge  du  monument  :  or,  de  l'existence  de  la  ban- 
nière d'Espagne  sur  Tripoli ,  il  résulte  forcément  que 
notre  carte  est  postérieure  au  25  juillet  1510;  voila  u.i 
fait  certain ,  qu'aucune  explication  ne  saurait  écarter 
ni  modifier. 

Quant  à  la  limite  inférieure  en-deçà  de  laquelle  îl 
serait  déraisonnable  de  chercher  la  date  de  ctlte  cnrtr. 
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nous  croyons  la  trouver  suffisamment  indiquée  par  ce 
môme  écu  d'Espagne  qui  vient  de  nous  fournir  la  limite 
supérieure.  Malgré  la  défiance  avec  laquelle  on  doit 
admettre  les  arguments  négatifs,  nous  n'hésitons  pas.à. 
considérer  l'absence  des  armes  d'Autriche  dans  Técus- 
son  dont  il  s'agit ,  comme  une  preuve  manifeste  que 
cet  écusson  a  été  dessiné  antérieurement  à  l'avéne* 
ment  de  Charles-Quint.  La  carte  est  donc  elle-même 
antérieure  au  23  janvier  1516,  date  à  laquelle  Charles- 
Quint  succéda  à  Ferdinand-le-Catholique. 

Et  maintenant,  si  nous  reportons  notre  attention 
sur  Tendroit  où  se  trouvait  jadis  écrite  la  date  de  la 
carte  ,  il  nous  sera  permis  d'attacher  une  valeur  signi- 
ficative aux  deux  caractères  xi  qui  se  laissent  encore 
apercevoir  comme  derniers  chiffres  du  millésime  ef-« 
face;  nous  pensons  donc  que  ce  millésime  doit  naturel- 
lement se  restituer  en  1511.  Telle  serait  en  définitive 
l'année  précise  de  la  rédaction. 

Les  légendes  romanes  que  nous  avons  transcrites 
nous  paraissent  concourir,  avec  la  physionomie  géné- 
rale du  document,  pour  le  faire  classer  parmi  les  pro- 
ductions de  l'école  catalane  ;  ce  n'est  toutefois  ni  dans 
les  États  de  Terre-Ferme  de  la  couronne  d'Aragon  ,  ni 
à  Mayorque  ou  en  Sardaigne  que  nous  le  croyons  ré- 
digé ;  l'étude  paléographique  du  mot  qui  désigne  le 
lieu  de  confection  nous  semble  exiger  que  ce  nom  soit 
lu  Mesina ,  bien  que  la  syllabe  médiane,  surtout  la 
Icltrc  s  ,  n'ait  laissé  que  des  vestiges  douteux  et  diffi- 
cilement perceptibles  ;  le  dialecte  des  légendes,  mêlé 
de  formes  italiennes  et  de  formes  espagnoles,  nous  a 
paru  militer  aussi  pour  cette  attribution. 

Bornons  là  cette  Notice  ;  nous  en  avons  assez  dit 
pour  déterminer  la  place  qui  doit  être  assignée  à  la 
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carte  qui  en  fait  lubjct,  &  la  suite  des  monuments  géo- 
graphiques du  moyen-iige,  et  le  degré  d'intérêt  qu'elle 
présente.  Notre  tâche  ne  doit  point  s'étendre  au-delù. 

*A 


Paris,  ce  6  décembre  i843. 

Monsieur  le  Pbésident, 

Ayant  été  dans  le  cas  de  consulter  la  belle  carte  hy- 
drographique de  la  baie  de  Naples  et  de  ses  environs , 
exécutée  par  le  Bureau  topographique  de  cette  capi- 
tale y  sous  la  direction  du  savant  M.  Ferdinand  Fis- 
conti,  aujourd'hui  nommé  général  inspecteur  des  insti- 
tuts d*  éducation  militaire  et  du  bureau  topo  graphique^  et 
qui  a  enrichi  la  bibliothèque  de  la  Société  de  géogra- 
phie d'un  exemplaire  de  ce  magnifique  travail,  je  me 
suis  aperçu  que  la  valeur  des  chiffres  des  sondes  n'avait 
pas  été  exprimée ,  et  me  suis ,  en  conséquence , 
adressé  à  M.  F.  Visconti ,  pour  obtenir  cet  élément. 

Je  viens  de  recevoir  la  réponse  du  savant  général . 
qui  me  marque  que  cette  valeur  est  en  pas  et  dixièmes 
de  pas  ,  chaque  pas  étant  la  millième  partie  du  mille 
nautique  de  60  au  degré (nonagésimal)  :  ainsi  \epas  sera 
exactement  de  l^ySôlSS,  c'est-à-dire  que  54  pas  éga- 
lent précisément  100™  (  le  mètre  légal  de  France  ). 

J'ai  pensé  y  monsieur  le  Président  ^  que  cette  note 
pourrait  devenir  utile  par  la  suite,  pour  les  personnes 
qui  consulteraient  la  carte  en  question,  et  c'est  dans 
ce  but  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  l'adresser. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  monsieur  le 
Président , 

Votre  très  humble  et  très  dé\oué  serviteur, 

GoiMi  n. 


ri  •    • 
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Séance  du  5  janvier  18&A. 

Par  .17.  /.  de  Dertou  :  Essai  sur  la  topographie^e 
Tvr.  Paris.  1848,  1  vol.  in-8. 

Par  la  Société  asiatique  de  l^ondres  :  Journal  of  thft 
Royal  Asialic  Society,  n°  xiv.  Londres,  1848. 

Parla  Société philosop/ii(jiie américaine  :  Proceedtngsof 
tlie  Philosophical  Society.  Phîladelpkia,  1848,1  y.  in-8; 

Parles  éditeurs  :  Recueil  de  la  Société  polytechniquei 
novembre.  —  Bulletin  de  la  Société  maritime ,  0^||W' 
hier.  —  Joui*nal  des  Missions  évangéliques,  décembral 

Séance  du  19  j a nvicr  1844* 

Par  Pj^ca demie  impériale  des  sciences  de  Saint • 
bourg:  Mémoires  de  l'Académie ,  6*  série;  Scienqiî 
mathématiques,  physiques  et  naturelles,  tome  V,  ^{L 
2**  et  3*  livraisons.  —  Mémoires  présentés  à  rAcadéiaii 
par  divers  savants,  tome  IV,  ô*  livraison.  —  Recueil 
actes  des  séances  publiques  de  TAcadémie,  1  vol.  i 

Par  M.  Ashbcl  Smith  :  Map  of  Texas  compilcd  G 
surveys  recorded  in  the  land  office  of  Texas, 
other  officiai  surveys ,  by  John  Arrowsmith.  Lon 
1841,1  feuille. 

Par  M.  Gabriel  jMjond  :  Voyage  autour  du  mo 
Mers  du  Sud ,  de  la  Chine  et  archipel  de  l'Inde ,  ii( 
116%  121'  et  122*  livraisons.  ^  ^ 

Par  les  éditeurs  :  Nouvelles  annales  des  voyi^pifL 
décembre.  —  Annales  maritimes  et  coloniales ».dyk| 
cembre.  —  -  Recueil  de  la  Société  polytechalq|pj|||g 
décembre.  —  Mémorial  encyclopédique ,  décembre*,  «-i 
Journiil  de  l'Institut  historique  ,  décembre.  — JoorM 
des  Missions  évangéliqucs,  janvier.  — «  L'Écho  du 
monde  savant. 


JT   ,T\  ni  T 


^    'S'^   ^.l^_j-  >^ 


BULLETIN 


DE    LA 


SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE 


fMbikr  184A. 
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MÉMOiliKS.  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  H  APPORTS. 


RésuMé  frnn  -voj'uge  à  la  mer  Caspienne^ 

P\R  M.  nOnHURE  DE  HBLL. 


Le  Toyage  que  je  viens  d'exécuter  dans  la  Russie 
méridionale  embrasse  toutes  les  contrées  qui  s'éten- 
dent depuis  le  Danube  et  les  Caq)athes  jusqu'à  la  mer 
Caspienne,  et  jusqu'au  pied  du  versant  septentrional 
du  Caucase.  Le  but  de  mes  explorations  a  été  à  la  fois 
historique,  géographique  et  scientifique,  et  j*ai  tâché 
par  des  observations  positives  d'arriver  ù  la  solution 
de  différentes  questions  de  physique  du  globe  dont  se 
sont  longuement  occupés  et  les  géographes  des  temps 
anciens  et  les  savants  des  temps  modernes. 

Après  avoir  préliminairement  étudié  le  Bosphore  de 
Constantinople  et  quelques  parties  du  littoral  de  la  mer 
de  Marmara  et  des  côtes  méridionales  de  la  mer  Noire, 
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je  suis  arrivé  à  Odessa,  ville  qui  est  devenue  le  point  de 
départ  de  toutes  mes  excursions.  Je  n'entrerai  pas  dans 
tous  les  détails  des  nombreux  voyages  dont  j'ai  sillonné 
pendant  quatre  ans  les  provinces  méridionales  de  la 
Russie  ;  je  me  contenterai  de  faire  connaître  sommai- 
rement la  nature  des  questions  que  j'ai  traitées.  Ce 
résumé  suffira  d'ailleurs  à  la  Société ,  et  la  mettra  par- 
faitement à  même  d'apprécier  quelle  peut  être  l'im- 
portance de  mes  travaux  et  de  mes  recherches. 

Je  commencerai  d'abord  par  la  partie  historique  et 
géographique.  L'histoire  et  la  situation  actuelle  des 
divers  peuples  étrangers  au  sol  de  la  Russie  a  natu- 
rellement excité  toute  mon  attention.  Certes ,  à  cet 
égard»  nul  pays  ne  saurait  présenter  des  études  plus 
curieuses  et  une  variété  de  familles  humaines  plus  in- 
téressantes. Là,  sur  près  de  six  cents  lieues  d'étendue, 
se  rencontrent  toutes  les  races  de  l'Europe  et  de  l'Asie , 
chacune  avec  ses  mœurs,  ses  usages,  son  caractère 
national.  Allemands,  Russes,  Grecs,  Arméniens ,  Bul- 
gares, Moldaves,  Cosaques,  Tatars,  Ralmouks,  Tur- 
comans.  Persans,  Indiens  et  Circassiens,  vous  y  trou- 
vez tous  les  types;  et  tous  ces  peuples,  si  divers 
d'origine  et  de  religion,  présentent,  sous  le  rapport 
statistique ,  historique,  moral  et  pittoresque,  un  spec- 
tacle éminemment  remarquable. 

Parmi  les  populations  de  la  Nouvelle-Rusûe  dont 
nous  nous  sommes  occupé,  nous  citerons  en  première 
ligne  les  Tatars  Nogais  de  la  mer  d'Azow,  tribu  musul- 
mane perdue  au  milieu  de  la  race  slave,  dont  nous 
avons  essayé  de  faire  connaître  l'origine  et  l'histoire  en 
nous  aidant  de  leurs  propres  traditions  ;  puis  les  colo- 
nies allemandes,  grecques,  arméniennes  et  juives, 
'iont  nous  avons  étudié  la  situation  avec  des  documents 
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authentiques  recueillis  sur  les  lieux  mêmes.  Nou^ 
avons  ensuite  insisté  longuement  sur  le  commerce  de 
la  mer  Noire ,  ainsi  que  sur  les  ressources  industrielles 
et  agricoles  de  la  Russie  méridionale,  en  indiquant 
avec  soin  la  nature  et  l'importance  des  relations  eu* 
ropéennes  et  asiatiques  qui  viennent  converger  vers 
cette  mer  Noire  si  admirablement  située ,  et  qui  a  servi 
pendant  tant  de  siècles  de  principal  véhicule  à  toutes 
les  productions  de  l'Asie  centrale.  A  ces  questions 
s*est  naturellement  rattachée  la  navigation  des  fleuves, 
et  nous  avons  successivement  examiné  le  mouvement 
commercial  du  Pruth,  du  Dniester,  du  Dnieper,  du  Don 
et  du  Volga. 

En  sortant  de  la  Nouvelle-Russie  par  Torient ,  nous 
avons  trouvé  sur  notre  route  les  Cosaques  du  Don,  dont 
les  institutions  républicaines,  étrange  anomalie  au 
milieu  d'un  pays  d'esclaves»  ont  inspiré  pendant  long- 
temps de  sérieuses  inquiétudes  à  l'empire  moscovite. 
Nous  avons  visité  la  contrée  du  Don  à  quatre  reprises 
différentes,  et  nous  croyons  posséder  leur  histoire  po^ 
litique  »  statistique  et  conmicrciale  aussi  complète  que 
possible.  L'origine  de  ce  peuple  guerrier  a  donné  heu 
à  une  foule  d'hypothèses.  Nos  observations  physiolo- 
giques et  nos  études  jetteront,  nous  l'espérons,  quelque 
nouvelle  lumière  sur  une  question  qui  a  occupé  un 
grand  nombre  dliistoriens. 

Du  Don  nous  avons  été  joindre  les  rives  du  Volga , 
au  point  de  contact  des  deux  gouvernements  d'Astra- 
khan et  de  Saratof.  Là,  au  milieu  du  désert,  nous  avons 
trouvé  Sarepta ,  le  premier  jalon  qui  ait  été  planté  par 
la  eivilisaliûfn  européenne  parmi  les  hordes  nomades 
do  Volga  et  de  la  Caspienne.  L'établissement  de  cette 
colonie  de  frères  Moraves  forme  sans  contredit  une  de;» 
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pages  les  plus  curieuses  de  l'histoire  de  ces  contrée» 
reculées.  Nous  devons  à  l'obligeance  des  autorités  su* 
périeures  de  la  ville  tous  les  renseignements  possibles 
sur  la  fondation  et  les  nombreuses  vicissitudes  qui»  de- 
puis 1765,  ont  accidenté  son  existence.  Enfin,  après 
avoir  visité  les  colonies  cosaques  du  Volga ,  nous  arri- 
vâmes dans  l'ancienne  capitale  du  Kaptscback,  une  des 
grandes  cités  commerciales  du  moyen-âge.  A  Astra- 
khan nous  attendaient  naturellement  d'importantes 
études.  L'bistoire  commerciale  de  cette  ville ,  la  naviga- 
tion ancienne  et  actuelle  de  la  mer  Caspienne,  les 
échanges  mercantiles  entre  l'Europe  et  l'Asie,  l'in- 
fluence de  la  Russie  sur  le  commerce  de  l'Orient,  puis 
les  grandes  pêcheries  du  Volga  et  de  l'Oural,  devin- 
rent tour  à  tour  le  but  de  nos  investigations  et  de  nos 
recherches. 

A  Astrakhan,  j'organisai  notre  voyage  à  travers  les 
steppes  de  la  Kalmoukie  russe.  Nous  avions  à  parcourir 
tout  le  littoral  de  la  mer  Caspienne  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Kouma,  qui  devait  être  le  point  de  départ 
du  nivellement  que  je  comptais  effectuer  entre  la  mer 
d'Azow  et  la  mer  Caspienne.  De  là,  en  nous  dirigeant 
vers  l'occident,  nous  comptions  traverser  toutes  ces 
contrées  désertes  qui  s'étendent  en  suivant  le  Manitsch 
jusqu'aux  frontières  du  pays  des  Cosaques  du  Don.  Ici 
plus  de  traces  de  civilisation  et  de  colonisation  euro- 
péenne; pendant  plus  d'un  mois,  nous  campâmes  sous 
la  tente ,  vivant  de  la  chasse  de  notre  faucon  ;  et  sur 
près  de  soixante  lieues  de  distance ,  nous  eûmes  à  por-* 
ter  avec  nous  de  l'eau  douce  puisée  au  Volga.  Nous 
arrivâmes  ainsi  jusqu'aux  sources  du  Manitsch,  où  le 
manque  absolu  d'eau  et  de  pâturage  pour  nos  cha- 
meaux de  transport  nous  forçant  de  revenir  sur  nos 
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pas ,  nous  primes  la  résolution  de  nous  diriger  immé- 
diatement vers  le  Caucase.  Ce  pénible  voyage  nous  fit 
faire  connaissance  avec  toutes  les  tribus  nomades  de 
cette  partie  de  l'empire  russe.  Nous  fûmes  à  même 
d*étudier  largement  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire 
politique ,  intellectuelle  »  morale  et  religieuse  des  Kal- 
mouks ,  la  horde  la  plus  remarquable  de  ces  steppes. 
A  AVladimirofka»  sur  la  Rouma»  nous  retrouvâmes  la 
civilisation  européenne»  représentée  par  des  vignobles» 
des  fabriques  de  vin  de  Champagne  et  de  belles  plan* 
tations  de  mûriers.  Nous  passâmes  ensuite  à  côté  de 
l'emplacement  de  la  célèbre  Madjar»  dont  U  ne  reste 
plus  le  moindre  vestige ,  et  deux  jours  après  nous  nous 
trouvâmes  aux  eaux  minérales  de  Piatigorsk ,  au  mi- 
iieu  du  Caucase ,  depuis  longtemps  le  théâtre  d'une 
des  luttes  les  plus  opiniâtres  qui  soient  consignées  dans 
l'histoire.  Nous  pénétrâmes  jusqu'au  dernier  fortin  de 
la  vallée  de  la  Podkouma ,  en  recueillant  tous  les  ren- 
seignements dénature  à  donner  quelques  notions  bien 
exactes  sur  la  guerre  du  Caucase ,  et  l'importance  po- 
litique et  géographique  de  cette  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  isole  complètement  les  provinces  transcau- 
easiennes  du  reste  de  l'empire.  En  quittant  Piatigorsk , 
nous  traversâmes  le  pays  des  Cosaques  de  la*  mer  Noire , 
tristes  débris  des  célèbres  Zàporogues   que    Cathe- 
nne  II  eut  tant  de  peine  à  réduire ,  et  qu'elle  finit  par 
coloniser  sur  les  rives  du  Kouban  pour  les  opposer  aux 
mTasions  des  montagnards. 

Enfin,  après  avoir  longé  les  côtes  orientales  de  la 
mer  d'Azow,  nous  retournâmes  à  Odessa  par  la  voie  de 
îaganrok,  d'Ekaterinoslaw  et  de  Kherson. 

L'année  suivante,  l'exploration  de  la  Crimée  et  celle 
^e  la  Bessarabie  devinrent;  les  compléments  indispen-> 
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sables  de  mon  Toyage  à  la  mer  Caspienne  et  au  Cau- 
case. La  Tauride  a  été  dans  ces  derniers  temps  viûtée 
par  un  grand  nombre  de  savants  ;  mais  la  plupart  de 
ces  voyageurs  se  sont  exclusivement  occupés  ou  de 
science  ou  d'antiquités.  Nous  avons  cherché  à  faire 
disparaître  une  lacune»  en  donnant  des  idées  positives 
sur  l'état  actuel  de  la  Crimée  et  en  faisant  connaître 
son  commerce,  son  industrie»  son  agriculture  et  son 
importance ,  soit  comme  point  politique ,  soit  comme 
point  commercial. 

En  Bessarabie,  province  moldave  incorporée  aux 
possessions  russes  en  1812»  nous  avons  recueilli  tous 
les  documents  relatifs  à  l'histoire  moderne  du  pays»  les 
renseignements  statistiques  sur  la  population  moldave» 
les  colonies  bulgares»  cosaques»  bohémiennes  et  alle- 
mandes» enfin  toutes  les  notions  concernant  les  em- 
bouchures et  les  lies  du  Danube  »  et  les  villes  de  com- 
merce situées  sur  ses  rives. 

Quant  à  la  partie  scientifique  de  notre  voyage  »  notre 
but  principal  était  la  solution  de  la  célèbre  question  de 
la  fermeture  du  détroit  de  Constantinople  et  de  l'an- 
cienne .communication  de  la  mer  Noire  avec  la  mer 
Caspienne.  Cette  étude  nous  a  naturellement  conduit  à 
l'examen  géognostique  de  tous  les  terrains  qui  com- 
posent le  sol  de  la  Russie  méridionale»  à  l'examen  des 
fleuves  »  rivières  »  lacs  et  salines  »  et  à  d'importantes 
considérations  sur  la  géographie  générale  du  pays. 
Nous  avons  dû  également  exécuter  un  grand  travail 
géodésique  delà  mer  Caspienne  à  la  mer  d'Azow  pour 
déterminer  non  seulement  la  dilTérence  du  niveau  » 
mais  encore  la  configuration  du  terrain  entre  les  deux 
bakiins.  Ce  travail  a  déjà  été  le  sujet  d'un  mémoire  lu 
à  l'Académie  des  sciences  par  H.  Arago  et  inséré  dans 
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ies  Comptes-rendus  de  rAcadéinie.  Nos  études  se  trou- 
vent complétées  par  une  carte  à  la  fois  géognostique  et 
statistique ,  qui  comprend  tous  les  pays  situés  entre  le 
Danube  et  la  mer  Caspienne ,  et  dans  laquelle  nous 
avons  donné  des  indications  entièrement  neuves  sur  les 
contrées  occupées  par  les  peuples  nomades  et  les  co- 
lonies étrangères.  A  la  prochaine  séance,  j'aurai  l'hon- 
neur de  soumettre  à  la  Société  une  première  épreuve 
de  cette  carte,  avec  une  notice  relative  aux  observations 
astronomiques  et  aux  itinéraires  qui  m'ont  servi  &  la 
tracer.  En  terminant  ce  résumé  de  mes  voyages,  je  dois 
exprimer  à  la  Société  dont  j'ai  l'honneur  d'être  mem^ 
bre  ,  combien  je  serais  heureux  si  mes  travaux  pou- 
vaient obtenir  son  approbation.  Je  tiendrais  d'autant 
plus  à  sa  précieuse  bienveillance  que  je  compte  proba- 
blement faire ,  dans  le  courant  de  l'année  prochaine , 
un  nouveau  voyage  dans  les  contrées  qui  s'étendent  au 
midi  et  à  Test  de  la  mer  Caspienne. 


NonCB  sur  la  carte  de  la  Russie  méridionale ^  faisant  par^ 
tiède  la  relation  de  mon  voyage  à  la  mer  Caspienne, 

La  carte  que  nous  aurons  sous  peu  l'honneur  de 
présenter»  complètement  achevée,  à  la  Société  de  géo- 
graplûe,  comprend  toute  la  partie  de  la  Russie  méri- 
dionale qui  s'étend  depuis  le  Danube  et  le  pied  des 
monts  Carpathes  jusqu'au  littoral  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  jusqu'au-delà  du  versant  méridional  du 
Caucase.  Notre  cadre  renferme  ainsi  27*  de  longitude 
et  7*  de  latitude  (1) .  Toutes  ces  contrées ,  sauf  les  par- 

(i)  Da  aa*  au  49*  d«  longitude  et  da  4i»  au  49*  de  Uiitmle. 
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ties  inaccessibles  du  Caucase,  noua  les  avons  parcou-^. 
rues,  sillonnées  dans  tous  les  sens,  à  pied,  à  cheval, 
ou  en  Yoiture ,  pendant  Tespace  de  cinq  années  ;  et 
nous  avons  recueilli  tous  les  documents ,  fait  toutes  les 
observations  de  nature  à  rectifier  et  à  compléter  nos 
connaissances  si  peu  positives  sur  la  géographie  physi*- 
que  et  historique  de  ces  pays,  dont  une  grande  portion 
se  trouve  encore  habitée  par  des  hordes  nomades.  Les 
difficultés  ont  été  grandes;  nous  avons  eu  à  lutter  con- 
tre toutes  sortes  de  privations,  de  fatigues  et  de  dan- 
ger3  au  milieu  des  déserts  de  la  mer  Caspienne  ;  mais 
nous  avions  pour  but  la  recherche  de  la  vérité,  et  ce 
but  a  été  pour  noi  s  le  plus  ferme  et  le  plus  précieux 
des  encouragements. 

Les  bases  premières  de  notre  travail  ont  été  nati;^ 
rellement  les  observations  astronomiques  les  plus  ré- 
centes et  les  plus  authentiques.  Nous  nous  empressons 
ici  de  faire  nos  remerciements  à  notre  savant  collègue, 
M.  Daussy  ,  dont  les  recherches  et  les  conscien- 
cieuses discussions  nous  ont  été  d'une  si  grande 
assistance.  A  ces  observations  sont  venus  se  joindre 
nos  itin^aires,  qui  nous  ont  permis  de  faire  d'im- 
portantes rectifications ,  et  de  donner  un  nouveau  de- 
gré de  certitude  aux  déterminations  de  longitude  et 
de  latitude.  Pour  la  Moldavie  et  la  Yalachie  nous 
avons  eu  à  notre  disposition  6  observations  ;  pour  la 
Bessarabie  10  ;  pour  la  Podolie  et  la  Rhivie  A  ;  pour 
la  Nouvelle-Russie  et  la  Crimée  32  ;  pour  le  pays  des 
Cosaques  du  Don  2  ;  pour  les  gouvernements  du  Cau- 
case, d'Astrakhan,  deSaratof  36;  en  tout  90.  Nous  avons 
en  outre  comparé  tous  les  travaux  hydrographiques 
des  hiarins  russes  et  étrangers  avec  nos  propres  obser- 
vations, et  nous  avons  ainsi  déterminé  la  ligne  de 
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configuration  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azow. 

En  quittant  les  frontières  de  la  Turquie  pour  entrer 
en  Russie,  on  rencontre  sur  sa  route  la  Bessarabie, 
importante  province  sur  laquelle  la  géographie  ne  pos- 
sède que  les  renseignements  les  plus  inexacts.  Outre 
les  notions  très  détaillées  que  nous  donnons  dans 
notre  relation,  sur  le  régime  des  fleuves  et  des  rivières 
et  sur  les  différentes  lies  du  Danube ,  nous  avons  en- 
richi cette  partie  de  notre  carte  de  l'indication  de 
83  nllages  bulgares ,  de  19  villages  allemands ,  d'une 
colonie  suisse ,  de  8  villages  cosaques  et  de  3  villages 
de  Zighanes.  Quant  à  toutes  ces  ramifications  imagi- 
naires des  Carpathcs,  dont  les  géographes  ont  couvert 
le  sol  de  la  Bessarabie,  nous  les  avons  fait  disparaître, 
pour  les  remplacer  par  un  relief  topographique  con- 
forme à  la  vérité  et  à  l'aspect  extérieur  du  pays. 

Dans  la  Nouvelle-Russie,  limitrophe  de  la  Bessa- 
rabie, nos  additions  deviennent  encore  plus  impor- 
tantes. Nous  y  avons  fixé  l'emplacement  de  163  villages 
allemands,  de  7  établissements  arméniens,  de  9  vil- 
lages juifs ,  de  2i  villages  grecs  (1)  et  de  76  villages 
appartenante  des  Tatars,  autrefois  nomades.  La  to- 
pographie du  pays  a  été  également  pour  nous  l'objet 
de  recherches  toutes  particulières.  Nous  avons  pris  la 
hauteur  de  tous  les  points  du  littoral  de  la  mer  Noire 
et  de  la  mer  d'Azow,  ainsi  que  celle  des  différents  pla- 
teaux étages  les  uns  au-dessus  des  autres ,  dans  la  di- 
rection du  nord.  Nous  joindrons  à  notre  carte  le  profil 
piatfaématiquemcnt  exact  des  célèbres  cataractes  du 

(i)  Aucune  carte  russe  n*a  jusqu'à  ce  jdur  fait  mention  cIp  tous 
ces  claUissrmcnts  étranj^T:»  ai  i  iT|init.inL^  [>nur  la  (;fi<i{*i-apbic  poU-* 
ti(|Qe  da  pays. 
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Dnieper ,  ainsi  que  la  pente  des  différenis  fleuves  qui 
viennent  déboucher  dans  les  mers  de  la  Russie  méri- 
dionale. 

Dans  le  gouvernement  du  Don,  nous  avons  indiqué 
le  campement  de  15,000  RalmouLs  nomades,  incor- 
porés aux  Cosaques  depuis  environ  soixante  ans.  Pour 
nos  études  topographiques ,  elles  se  sont  spécialement 
dirigées  sur  les  parties  qui  s'étendent  entre  le  Don  et 
le  Volga ,  célèbres  par  les  projets  de  canalisation  de 
Pierre-le-Grand ,  et  sur  le  cours  et  les  steppes  du  Ma- 
nitch ,  rivière  presque  inconnue ,  le  long  de  laquelle 
nous  avons  exécuté  notre  nivellement  par  stations, 
pour  déterminer  la  différence  de  niveau  et  la  configu* 
ration  du  sol  entre  la  mer  d' Azow  et  la  mer  Caspienne. 

Nous  arrivons  ainsi  dans  les  vastes  déserts  compris 
entre  les  bassins  des  deux  mers  citées  ci*dessus.  Ici  ab- 
sence complète  de  renseignements  cartographiques  et 
historiques  :  depuis  les  limites  du  gouvernement  du 
Don  jusqu'au  Volga  et  à  la  mer  Caspienne ,  les  cartes 
russes,  elles-mêmes»  les  plus  étendues,  ne  nous  ap-r 
prennent  absolument  rien  ,  et  les  erreurs  les  plus  fla^ 
grantes  ont  été  accréditées  jusqu'à  ce  jour  par  tous 
ceux  qui  ont  publié  des  cartes  sur  ces  parties  orientales 
de  l'Europe  :  nos  travaux  ont  fait  disparaître  toutes 
ces  lacunes.  A  force  de  persévérance  et  d'explorations 
multipliées  ,  nous  sommes  parvenu  à  assigner  les 
campements  d'hiver  et  d'été ,  a  toutes  les  tribus  no- 
mades du  Volga ,  de  la  mer  Caspienne  ,  du  Manitch , 
de  la  Kouma  et  du  Terek.  Pour  les  Kalmouks  seuls, 
nous  avons  tracé  les  lignes  de  partage  de  plus  de 
1000  myriamètres  carrés.  Viennent  ensuite  3,838  fa- 
milles turcomanes,  8,&32  tentes  de  Nogais,  et  puis 
quelques  autres  petites  tribus  musulmanes,  débris  de 
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lancicii  klianat  d*Asti*akhan ,  dont  nous  avons  égale- 
ment indiqué  la  position  et  la  marche  des  émigrations 
annuelles.  A  toutes  ces  indications  entièrement  nou- 
veUes  se  joignent  celles  des  nombreux  lacs  salés,  dessa- 
bles et  de  tous  les  accidents  de  terrain  qui  peuvent  in- 
téresser la  topographie.  Nous  croyons  ainsi  avoir 
fourni  à  la  science  géographique  toutes  les  notions 
qu'elle  peut  exiger  sur  les  contrées  qui  s'étendent  au 
nord  de  la  grande  chaîne  du  Caucase. 

L-n  autre  complément  à  notre  carte  est  le  Caucase 
proprement  dit.  Ici  nos  travaux  se  bornent  à  des  re- 
cherches scientifiques  sur  la  constitution  physique  des 
montagnes  et  à  l'étude  de  documents  qui  nous  ont  été 
fournis  sur  les  lieux.  C'est  en  nous  basant  sur  ces  der- 
niers que  nous*  avons  tracé  la  délimitation  entre  les 
diflférentes  tribus  du  Caucase. 

Notre  travail  se  termine  enfin  par  les  indications  géo- 
logiques qui  nous  appartiennent  entièrement.  Il  suffira 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  notre  carte  pour  connaître 
immédiatement  la  nature  des  différents  terrains  qui 
composent  le  sol  de  la  Russie  méridionale,  et  pour 
comprendre  les  habitudes  nomades  de  toutes  ces  po- 
pulations asiatiques  sur  lesquelles  la  civilisation  eu- 
ropéenne a  été  jusqu'à  ce  jour  impuissante. 

Telle  sera,  messieurs,  la  nouvelle  carte  de  la  Russie 
méridionale,  dont  nous  espérons  pouvoir,  avant  un 
mois,  faire  hommage  à  la  Société  de  géographie,  qui 
a  toujours  si  noblement  encouragé  les  voyageurs  qui 
viennent  lui  apporter  les  fruits  de  leurs  laborieuses, 
explorations. 

H.   HOMMAIRE  DE  HelL. 
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NOTICE 

Sur  le  dessèchement  de  la  mer  de  Haablbii  ,  contetiant  un 
exposé  rapide  de  la  partie  historique  et  hydraulique^ 
ainsi  que  du  problème  touchant  les  machines  hy dm  u-^ 
liques  h  appliquer  aux  épuisements  ^  par  M,  i.-G.-^^ 

MARRES. 

(  article  commuDÎqut^  par  M.  JOMARD  (')*) 

I. 

Sur  tétai  passé  et  actuel  de  la  mer  de  Haarlem  et  du  projet  de 

dessèchement. 

La  mer  de  Haarlem  n'existe ,  pour  ainsi  dire ,  que 
depuis  le  commencement  du  xvi*  siècle  ;  n'ayant  en- 
core, en  l'année  1506,  tout  au  plus,  que  A, 000  arpents 
du  Rhin  de  supcrJGcie. 

D'après  une  carte,  que  l'on  trouve  dans  la  chronique 
hollandaise,  de  Simon  van  Leeuwen,  on  marchait  alors 
à  sec  de  Rh/nzaterswoude  à  Hillegom. 

En  1531 ,  la  mer  de  Haarlem  contenait  une  super- 
ficie dç  6,685  arpents  (5,607  hectares.) 

En  1537,  les  géomètres  Maarten  Cornelisz ,  Sjrmon 
Meeusz  et  Jacob  Symonsz  nivelèrent  la  différence  du 
grand  réservoir  d'eau  de  Rhfnland,  savoir ,  la  mer  de 
Haarlem  avec  la  mer  du  Nord^  et  trouvèrent  une  diffé- 
rence assez  marquante,  surtout  avec  le  reflux  ou  ma- 
rée basse  :  le  premier  proposa  l'année  suivante,  1538, 
de  conduire  les  eaux  de  la  mer  de  Haarlem,  souterraine-^ 
ment,  à  travers  les  dunes,  par  le  moyen  de  tonneaux; 

(i)  Pendant  une  excursion  en  Hollande,  en  1841  ?  j*A>  **<!  l'orcn- 
8ion  d'examiner  le  remarquable  iravail  du  dessèchement  de  la  nier  de 
Haarlem ,  et  j*ai  signalé  fi  mon  retour  Tëtonnant^  activité  avec  la- 
(luelle  marchait  cette  grande  opération.  Ayant  demandé  à  M.  le  baron 
Van  Capellcn  des  notes  à  ce  sujet,  il  a  bien  voulu  m'adrcsser  cette 
Notice.  J— D. 
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mais  les  grandes  dépenses  rendirent  ce  projet  inexécu- 
table. 

Depuis  le  26  mars  1571-*1672  on  exécuta,  comme 
première  épreuve ,  mais  sur  une  trop  petite  échelle , 
une  coupure  à  travers  les  dunes,  à  Kativyk ,  laquelle 
fut  ouverte  le  l**  avril  1572 ,  mais  peu  après  ensablée. 

En  1591 ,  la  superficie  de  la  mer  de  Haarlem  s'était 
déjà  agrandie  jusqu'à  environ  10,000  hectares,  et 
c'est  principalement  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  que  les 
villages  de  Vifhuizen^  Nieuwerkerk^  de  Ryck  et  plu- 
sieurs hameaux  ont  été  engloutis. 

En  16A1 ,  Jan  Jdriaanz  l^eghivater^  ou  simplement 
Jan  Adriaansz^  ingénieur  et  constructeur  de  moulins^ 
donna  un  projet  complet  sur  le  dessèchement  de  la 
mer  de  Haarlem ,  sous  le  titre  :  Het  Haarlemmer-Meer" 
Boek,  Leeghivateryovlut  employer  160  moulins  à  vent 
pour  ce  dessèchement.  La  mer  avait  alors  une  superfi- 
cie d'environ  li,000  hectares,  et  son  projet  montait 
à  5,600.000  florins  des  Pays-Bas  (7,660,000  francs) . 

Il  existe  à  présent  une  13*  édition  de  l'ouvrage  de 
l^eghwater  ^  de  Tannée  1838  ,  commentée  et  enri- 
chie de  notes  et  d'observations,  jusqu'aujourd'hui, 
par  M.  IV.-],^C,  i)an  Hasselt, 

En  1727,  lorsque  la  10*  édition  de  l'ouvrage  de 
heeghwvater  parut ,  le  célèbre  ingénieur  Cornelis  FeUen 
écrivit  ses  Observations  touchant  F  état  actuel  du  Haar* 
lemmer-Meer,  dans  lesquelles  il  fit  triompher  le  projet 
de  Leeghwater^  en  démôntrafit  les  erreurs  de  son  an- 
tagoniste Caleifeldt, 
Cette  mer  avait  déjà  atteint  près  de  17,000  hectares. 
Cette  même  année,  les  géomètres  Balstra,  Cruquius 
et  Nappen  présentèrent  de  nouveau  un  projet  de  dé- 
rivation, avec  écluses,  du  côté  de  Katwyk^  ainsi  que  de 
dessèchement  d'un  grand  fragment  de  cette  mer. 
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Lesdits  ingénieurs  prouvèrent,  dans  un  mémoire  de 
1742,  que  la  mer  de  Haarlem  gagnait  tous  les  ans  envi- 
ron 60  hectares,  ayant  englouti  depuis  deux  siècles 
plus  de  10,000  hectares. 

Us  rédigèrent  un  mémoire  suivi  d'un  projet  de  dessè- 
chement et  d  une  estimation  (montant  à  la  somme  de 
6,600,000  florins  des  Pays-Bas) ,  où  ils  prouvèrent  que 
le  rétrécissement  du  réservoir  de  Rhynland,  moyen- 
nant des  améliorations  dans  les  canaux  de  déchaîne 
pour  la  mer  du  Nord,  n'était  qu'avantageux»  au  lieu 
d'y  voir  dii  danger,  comme  on  le  prétendait. 

En  i7i2,  Conrailus  Zwibag  ^/an  Kœsfelt^  célèbre 
médecin  à  Leide^  publia  un  nouveau  projet  de  dessé* 
chement ,  qui  diffère  avec  les  précédents  sous  le  rap- 
port de  l'endiguement,  comptant  y  apporter  de  grandes 
économies.  Il  comptait  avoir  besoin  de  120  moulins  à 
vent  pour  élever  l'eau,  et  calcula  son  projet,  y  com- 
pris les  écluses  à  Katwyk^  etc., de  h  à  5,000,000  de 
florins  en  bloc. 

En  17A5,  la  mer  de  Haarlem  avait  atteint  une  su- 
perficie d'à  peu  près  17,000  hectares,  tel  que  l'on 
voit  ces  empiétements  dans  la  petite  carte  de  l'ou- 
vrage de  Leeghwater,  13*  édition,  page  6. 

Cette  carte  marque  les  empiétements  successifs  des 
années  1531, 1591,  1610,  16A7,  1687,  17i0,  et  depuis 
ce  temps  les  bords  se  sont  encore  considérablement 
étendus. 

Le  projet  de  dessèchement  que  Goudriaan  et  Klin-- 
kcnberg  présentèrent  dans  un  mémoire,  de  1769,  mon- 
tait à  9,000,000  de  florins  des  Pays-Bas. 

Dans  un  mémoire  de  1771,  Dionjrsius  van  de  Wj^n- 
persse ,  chargé  d'un  rapport  sur  tout  ce  qui  avait  été 
proposé  depuis  1767,  démontra  les  immenses  avan- 
tages d'un  prompt  dessèchement,  avec  une  longue  dé- 
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rivation  dans  la  mer  du  Nord,  à  Kafwrk,  comme  me- 
sure inévitable. 

Depuis  1772  jusqu'à  1797  on  n'a  fait  que  dépenser 
des  sommes  immenses  à  Tentretien  des  rives  de  la  mer 
de  Haarlera»  sans  maîtriser,  en  proportion  de  ces  sacri- 
fices, le  mal  que  ses  eaux  ne  cessaient  de  causer. 

En  1802 ,  il  parut  un  ouvrage ,  d'un  intérêt  majeur , 
de  jé.'P,  Twent,  intitulé  :  Bedenkingen  en  Attumerhin-- 
gen  ouer  i/en  Waterstaat  van  Rhynland  en  ouer  eene  Vit- 
vi*atering  te  Katwyk.  Cet  ouvrage  réveilla  le  projet  de 
dérivation  dans  la  mer  du  Nord.  Sur  la  proposition  du 
directeur-général  des  ponts  et  chaussées,  C.  Brumngs , 
une  commission  formée  de  MM.  F, -JV.  Conrad^À.  Blan- 
ken  Iz^  et  Kros,  fut  chargée  d'examiner  l'état  des  cho- 
9es,et  elle  s'en  acquitta  avec  bonheur  dans  des  comptes- 
rendus  imprimés,  du  16  mars  et  du  2  avril  1802,  où 
il  fut  prouvé  que  l'écluse  à  Katwigk  était  exécutable 
sans  danger,  et,  en  conséquence,  un  arrêté  du  gou- 
vemement»  du  h  mai  180&,  ordonna  que  la  dén't^ationà 
Kafwyk  serait  réalisée.  Le  projet,  estimé  à  725,698  flo- 
rins des  Pays-Bas ,  fut  exécuté  :  la  première  pierre  fut 
posée  le  21  août  1805 ,  et  l'ouverture  du  canal  eut  lieu 
le  21  octobre  1807,  avec  un  succès  satisfaisant. 

L'utilité  de  cette  grande  œuvre  était  manifeste  ;  ce- 
pendant on  regrettait  de  ne  pas  avoir  donné,  de  suite, 
au  canal  de  dérivation,  une  plus  grande  capacité  avec 
une  rectification,  comme  l'avait  désiré  ladite  commis- 
sion ;  travail  qui  avait  été  écarté  par  des  motifs  d'éco- 
nomie» mais  qu'en  1838-1840  on  a  dû  ordonner. 

Après  ce  bel  ouvrage,  le  célèbre  ingénieur  J.  Elan- 
ken  Iz  fut  chargé  officiellement,  en  1808,  de  retou- 
cher les  projets  de  dessèchement  et  d'en  présenter  de 
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nouveau  une  estimation;  celle-ci  monta  &  8,000,000  de 
florins. 

La  Société  dé  Haarlem,  le  baron  du  Tour^  le  baron 
■van  Lynden^  Ro'él^  Repelaer  van  Driel  et  Engelman  con- 
tribuèrent par  leurs  talents  à  la  réalisation  du  projet 
de  dessèchement,  mesure  désormais  indispensable. 

Le  baron  F.-G.  van  Ljrnden  van  Hemmen  écrivit, 
en  1821,  son  ouvrage,  intitulé  :  Ferhandeling  overde 
droogmating  van  de  Haarlemmer-Meer  ^  accompagné 
de  quatre  cartes  et  une  planche  ;  œuvre  consciencieuse, 
dictée  par  un  vrai  patriotisme  et  amour  du  bien 
pubUc.  Il  y  démontre  que  le  dessèchement ,  à  peu 
près  tel  que  Leeghwater  l'avait  projeté,  était  le  seul  re- 
mède à  tant  de  maux. 

Son  projet  de  dessèchement,  exécutable  en  21  mois, 
montait  à  7,000,000  de  florins.* 

Ce  bel  ouvrage,  avec  celui  de  Leeghwater^  dispense  de 
la  lecture  de  beaucoup  de  brochures  et  mémoires  qui 
ont  été  écrits  sur  cette  matière. 

Enfin  le  gouvernement  comprît  que  le  dessèche- 
ment de  la  mer  de  Haarlem  est  une  de  ces  entreprises 
larges  et  généreuses  auxquelles  les  princes  doivent 
être  jaloux  d'attacher  leur  nom;  et  voulant  mettre  fin  à 
cet  état  de  choses,  de  plus  en  plus  onéreux  et  pèricli* 
tant ,  nomma  une  commission  ,  par  son  aiTêté  du 
7  août  1837 ,  pour  lui  soumettra.,  avant  le  1" novembre 
de  la  même  année,  un  «rapport  sur  l'état  du  projet , 
avec  une  estimation  ;  la  commission  remplit  sa  mis*- 
sion,  dans  un  compte  rendu,  du  2i  octobre  1837. 

Cette  commission  se  composa  alors  comme  suit  : 
Président  :  H.  Ewyk.  Membres  :  Jonkheer  W  -P.  Bar- 
naeri  van  Bergen  ^  M,- G.  Beijerink  ,    C-/.   de  Bniyn 
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Kops ,  Jonkheer  L.'A.  Gevaetis^  P. -F,  Grùavis,  Jonk- 
heer  D.  Hoojï^  Iz,  D,  Mentz,  P.-A.  du  Pui, 

Le  projet  de  dessèchement  est  évalué  à  8,000»000» 
en  comprenant  le  Spiermgmeer  dans  Tendiguement, 
ainsi  que  &00  hectares  à  exproprier. 

Le  dessèchement  se  ferait  par  79  moulins  à  vent  et  3 
machines  à  vapeur,  chacune  de  la  force  de  iO  chevaux. 
Hais  nous  verrons  plus  loin  que ,  pour  ce  qui  concerne 
les  engins  hydrauliques,  on  a  fait  subir  quelques  modi- 
fications salutaires  à  ce  projet. 

C'était  dans  la  session  de  la  deuxième  chambre  des 
États-Généraux,  du  12  décembre  1837,  que  le  projet 
de  loi  touchant  le  dessèchement  de  la  mer  dellaarlcm , 
conçu  en  6  articles,  fut  présenté  avec  un  mémoire  ex- 
plicatif. 

Après  un  mûr  examen  et  quelques  débats,  la  loi  a 
passé ,  dans  la  session  du  2  a^ril  1838 ,  avec  une  im- 
mense majorité  de  voix. 

Le  6  mai  18A0,  la  première  main  a  été  mise  aux  ou- 
vrages préparatoires  du  dessèchement,  en  présence 
des  hautes  autorités  de  la  province. 

La  rectification  et  l'élargissement  du  canal  de  dèri- 
îation  vers  Katwyk  viennent  d'être  achevés  en  1840. 

Par  la  loi  relative  au  dessèchement  de  la  merde  Ilaar- 
lem,  on  se  réservait  qu'un  examen  ultérieur  ferait  déci- 
der si  l'épuisement  des  eaux  s'opérerait  par  des  moulins 
à  vent  et  des  machines  à  vapeur  à  la  fois,  ou  uniquement 
par  ces  dernières.  Un  arrêté  du  21  novembre  18A0, 
tf  27,  ordonne  que  ce  dessèchement  sera  eflectuè  par 
la  itapeuTf  comme  force  motrice. 
La  commission  se  composa,  en  18A1,  comme  il  suit  : 
Président  :  Jonkheer  Z>.-F.  Gésiers  van  Etidegeest. 
Membres  :  Jonkheer  IV.  -  P.  Bamaerl  ^an  Bergen  , 

I.    PiTUBM.    2.  7 


(  W) 

M. •'G,  Beiferinck ,  t*.-/.  tU  Brujrn  Kops  »  H.  Eivyi  , 
ÎV,-K.  "van  Gennep^  Jonkheer  L.^ji,  Gevaerts^  P.-F. 
GrtRtfiê,  Jonkheer  D.  Hoosi,  Iz^  G.^P.  ^van  Ou- 
teren^  A.  Lipkens^  G.  Simons^  P.-J.  Ackermans^  /.-<?.- 
fV,  Merkes^J.  Ewyk  (Amannensis). 

Quelques  annotations  pour  faciliter  V  intelligence  du  projet 

en  exécution. 

Pour  bien  juger  du  projet  que  Ton  exécute  dans 
ce  moment ,  il  faut  absolument  considérer  la  mer  de 
Haarlem  en  rapport  avec  les  ricbes  polders  y  attetiants 
du  Rkjrnland  et  de  Woerden.  Aussi  verrons-nousr  plu» 
loin  que»  vu  l'encaissement  du  Rhynland^  par  rap- 
port à  la  bauteur  des  eaux  de  la  mer  et  des  rivières, 
l'écoulement  vers  la  mer  du  Nord  et  du  Nord-Ouesl 
peut  y  porter  obstacle  pendant  des  jours  envers. 

Rkynland  et  Woerdeh ,  avec  leurs  prairies  endiguées^ 
ou  polders  »  lacs ,  mares  et  marais ,  ont  une  superficie 
(le  123,600  hectares  (dont  15,260  de  mares  desséchées-, 
rt  10,000  hectares  en  fossés  et  canaux)  :  la  hauteur 
ou  cote  moyenne  est  de  0,"'60  à  O^.TÔ  —  AP  (i). 
Ordinairement,  à  1  mètre —  AP,  le  veen  (tourbier) 
commence ,  et ,  par  conséquent,  à  peu  près  O^jiO 
de  bonne  terre  argileuse  formant  l'écorce  supérieure; 
ensuite  ,  à  4  met. — AP,  profondeur  moyenne  de  la 
mer  de  Haarlem ,  on  atteint  la  couche  de  terre  glaise  » 
excellente  pour  l'agriculture. 

Aussi,  les  nivellements,  sondages  et  fouilles  de  1751, 
sont  peu  différents  de  ces  résultats  ;  car  on  trouvait 

(i)  AP.  s'ëerU  par  abrévialioD  ^^r  Amsterdamsche  Peily  étant  le 
Zéro  d«  ^'échelle  d* Amsterdam ,  plan  homoiital  et  de  comparaHon  , 
s'aecordant  avec  la  hauteur  moyenne  des  eaux  de  la  mer. 
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juc  le  niveau  (maoiveld)  des  terrains  attenants  à  la 
mer  de  Haarlem  était  généralement  de  0'",6S  —  AP-  • 
que  Targile  ou  la  terre  grasse  se  trouvait  à  3*p75 
— AP.;  que  les  terres  consistaient .  jusqu'à  cette  couche 
argileuse,  en  une  matière  tourbeuse,  môlée  de  sable, 
de  O'.ôS  à  O'.Oâ  de  hauteur;  puis,  1",90  à  2",33 
tourbier  ou  tourbe  vaseuse. 

Ces  résultats  font  voir  que  le  terrain  n'est  pas  favo« 
rable  pour  l'assiette  des  endiguements,  qui  demandent 
beaucoup  de  soin ,  de  précaution ,  des  talus  fort  doux 
et  exécutés  sans  précipitation  dans  le  travail, pour  que  le 
rétrécissement  (inklinking)  des  terres  puisse  se  former. 
Les  opinions  sont  partagées  an  siijotdes  terres  que  la 
mer  de  Haarlem  a  rongées ,  depuis  des  siècles ,  sur  ses 
bords.  On  pense  assez  généralement  que  les  éôluscsde 
décharge  de  Halfwegen,  Katw*fke\.SpatTndant,  formant 
les  troisi  grandes  communications  avec  VY  et  la  mer , 
pendant  destempsorageux  et  des  vents  violents  du  S.-E. , 
en  auront  nourri  la  mer^  ainsi  que  IT  et  le  Spaarnc , 
qui  semblaient  porter  quelques  traces  de  ces  dépôts  ; 
mais   il  en   est   resté  une  bonne  partie  dans  le  lit 
même  de  la  mer  de  Haarlem ,  y  formant  cette  cou- 
che d*argile  si  éminemment  végétable. 

Une  autre  question .  assez  naturelle*  a  souvent  été 
agitée ,  savoir  :  si  cette  étendue  d'eau  n'avait  aucune 
communication  souterraine  avec  la  mer  du  Nord,  à 
travers  les  dunes,  qui  forment  là  une  assez  étroite  sé- 
paration entre  cette  m^r  et  la  mer  de  Haarlem,  comme 
entre  elle  et  ry^l'on  apensé  aussi  qu'il  ^ourraity  avoir 
des  sources  abondantes»  difficiles  à  tarir.  Un  phéno- 
mène assez  généralement  obsen'é  et  constaté  ,  pour  re- 
connaître ces  sortes  de  sources,  est  que  ,  dans  ces  en- 
droits, il  reste  de  grandes  ouvertures  (wakhen)  dans  la 
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glace  ''qui  n'a  pas  été  prise  ;  mais  cela  n'ayant  pas 
lieu  ici  (puisque  la  mer  de  Haarlem  forme,  pendant  un 
hirer  un  peu  rigoureux ,  une  seule  glace  unie) ,  cette 
crainte  n'est  aucunement  fondée;  ensuite  le  sol  ayant 
été  habitéj  longtemps  arant  sa  submersion ,  l'on  n'y 
connut  jamais  ces  sources ,  et  depuis  il  n'a  pu  s'en 
pratiquer,  puisque  l'eau  n'est  pas  saumâtre.  Quand 
même  aussi  »  après  le  dessèchement ,  il  sunriendrait 
quelques  sources ,  elles  ne  seront  jamais  assez  considé- 
rables pour  ne  pas  être  épuisées  de  suite  au  moyen 
des  canaux  d'écoulement  qui  trayerseront  cette  mer, 
et  par  les  machines  à  vapeur  restant  en  perma- 
nence. 

La  pré?ention  que  le  dessèchement ,  opéré  avec  ra- 
pidité, pourrait  causer  un  dégagement  de  gaz  ou 
miasmes,  provoquant  l'insalubrité,  est  encore  peu 
fondée ,  parce  que  cette  eau  ne  baisseï^  que  fort  peu 
par  jour  et  que  le  terrain  à  découvert  ayant  le  temps 
de  s'assainir,  la  végétation  y  sera  très  prompte  ;  il 
pourrait  en  être  autrement  si  toute  la  mer  de  Haar- 
lem se  montrait  spontanément  desséchée  et  dans 
son  état  de  nudité.  Puis  on  réserve  les  parties  les  plus 
basses  pour  former  et  alimenter  les  canaux  transver- 
saux et  latéraux  (verkavelingen)  destinés  à  favoriser  les 
communications  agricoles  et  commerciales ,  où  même 
les  poissons  pourront  se  réfugier. 

Le  reflux  ou  la  marée  basse  ordinaire  à  Kntwyk  ^ 
descend  &  0'",80  —  AP.  ;  souvent  même,  avec  des 
vents  d'E. ,  à  plus  d'un  mètre  sous  ledit  point  de  com- 
paraison ,  tandis  que  le  flux  ordinaire  ou  la  marée 
haute  monte  à  O^.TO  +  AP.;  et  dans  des  cas  extraor- 
dinaires,  a\ec  des  vents  du  N.  et  du  N.-O.,  jusqu'à 
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2  mût.  et  plus  au-dessus  du  plan  de  conaparaisun,  ou 
Je  zéro  d'AP. 

Le  reflux  ou  la  marée  basse  ordinaire,  sur  l' Y,  t  is-Ji- 
\isla  mer  de  Haaihm  ,  descend  à  D'EISA  — AP.,  cl 
avec  des  vents  d'E.,  à  ^^,1^  —  AP.i  le  flux  ou  la 
liaute  marée  ordinaire  y  monte  de  0'%10  à  0'",td 
+  AP,  cl  avec  des  vents  du  ^.  et  du  N.-O.,  environ  de 
2mèt. +AP. 

Souvent  les  vents  causent  des  anomalies  assez  mar- 
quantes, par  exemple,  en  lûvcr,  on  obsene  souvent 
sur  YY  la  basse  marée  à  0,i5  met,  —  AP.  Les  oura- 
gans du  6  décembre  1815  ,  du  29  novembre  et  2fi  dé- 
cembre 1839 ,  venant  du  S.  et  du  S.-£. ,  refoulaient 
les  eaux  de  1'}'  et  de  la  mer  du  Noi\i,  au  point  que 
les  eaux  y  descendaient  déplus  d'un  mètre  sous  le  re- 
flux ordinaire  ;  il  ariiva  que  tes  trois  écluses  de  Kut~ 
wyk  ,  de  Hal/ivegett  et  de  Sparetulam  ,  qui  servent 
pour  décharger  les  eaux  surabondantes  du  grand  ré- 
servoir de  Rhynlaad,  continuèrent  de  décbai^er  les 
eaux  pendant  plus  de  2&  heures  consécutives.  £d  t;éné- 
ral ,  c'est  le  vent  qui  contrarie  ou  favorise  de  beaucoup 
l'écoulement  des  eaux,  à  raison  de  sa  direction  et  de 
ion  intensité. 

La  hauteur  commune  dulac  ou  résen'oir  de  Rhynlaïul, 
pendant  l'hiver,  est  de  0'",20 — AP. ,  et  pondant  l'été, 
O",80 — AP.;  donc  la  moyenne  est  deCiôi  — AP. 

Cette  hauteur  est  encore  sujette  à  des  variations  fré- 
quentes; car  pendant  bien  des  hivers  on  a  observé  celle 
liauleur  &  0",A&3  — AP.  ;  du  20-2&  juin  1838,  elle 
^tait  de  0'',60 — AP.  ;  en  décmnbre ,  elle  est  souvent  à 
V*,iO  —  AP.;  en  septembre  1826,  lora  d'une  longuu 
sécheresse ,  cette  hauteur  était  moyennement ,  pen- 
dant  tout  le  mois,  de  0",92    -AP. 
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11  y  a  260  moalins  à  Tent  qui  rejettent  les  eaux  sur- 
abondantes de  Rkpiland  sur  son  grand  résenoir. 

L'entretien  annuel  de  chaque  moulm ,  avec  le  trai- 
tement du  conducteur  ou  meunier,  s'éfalue  de  600  à 
750  florins. 

Le  lit  de  la  mer  de  Haartem  est  h  met. — AP.;  la 
hauteur  de  l'eau ,  ou  cote  mpyenne  d'été  (zomerpeil) 
de  la  mer  desséchée,  sera  &"»90  à  5  met.  —  AP. 

8i  nous  disons  que  le  lit  de  la  mer  de  Uaarlem  est 
à  h  met.  —  AP.y  nous  entendons  par  là  sa  plus  grande 
profondeur;  puisqu'une  grande  partie  de  cette  mer  est 
en  pente  ^  n'ayant»  par  là»  pas  plus  de  S  met.  de  pro- 
fondeur moyenne. 

L'endiguement  de  la  mer  de  Haarlem  a  une  longueiy* 
d'à  peu  près  9  lieuesn:  50,000  met.  Le  canal  de  dérita- 
tion  (voyex  la  coupe  sur  la  carte,  ci-anneiée,  du  des- 
sèchement actuel)  a  une  largeur  moyenne  de  A5  met. 
au  niTcau  du  AP;  au  lit,  cette  largeur  est  de  20  met. , 
la  profondeur  moyenne  d'eau  est  de  S  met.  ;  de  ma- 
nière que  le  lit  dudit  canal  sera  à  peu  près  de  S*,70 
— PA.  La  crête  de  la  digue,  entre  le  canal   et  la 
mer  de  Haartem  est  moyennement  à  2^,20  -f-  AP , 
et  a  une  largeur  moyenne  de  h  met ,  avec  une  pente  du 
côté  de  la  mer,  de  6  fois  la  hauteur,  et  du  côté  du  Ca* 
nal,  de  2  fois  la  hauteur. 

Les  yaisseaui  peuvent  faire  voile  sur  le  canal  ou  être 
halés.  La  navigation  sera  au  moins  aussi  prompte  et 
moins  dangereuse  que  sur  cette  mer ,  où  Teau  est  sou- 
vent fort  houleuse,  et  la  navigation  peu  sûre  pour  les 
vaisseaux  de  petites  dimensions. 

Le  nouveau  canal  de  dérivation,  vers  Kativyk,  a,  en 
tout,  une  longueur  d'environ  0,000  met.  La  moitié  de 
cette  longueur  a  une  largeur  de  AO  met.  et  de  31*,2 
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AU  lit.    L'autre  moitié,  aboutissant  ù  la  mer,  a  unn 
largeur  de  52  mèl.  «t  de  ^",2  au  lit. 

La  profondeur  detoutlecanalcst  de  2",% 

Cet  ouvrage  peut  ètro  conûdéré  comme  une  grande 
amélioration  pour  la  déchaîne  des  eaux  par  les  écluses 
de  h'attvyA.  Auparavant ,  celte  dérivation  était  formée 
par  le  fi&y-nburgtche  vlitt,  de  trop  peu  de  capacité.  La 
recbfîcation  de  ce  canal,  terminée  en  18iO,  est  d'une 
influence  majeure  et  éminemment  avantageuse  pour 
le  nouveau  réservoir  rétréci  du  Rhynlaitd, 

La  mer  de  Haariem,  telle  qu'on  la  dessèche  ac- 
tuellement (voyez  la  carte  ci-jointe),  y  compHs  le  Spie.- 
ring/neer,  contient  181,000,000  de  met.  Carrés  de 
superfiàe  ;  ainsi,  prenantla  profondeur  de  h  met.  (la- 
quelle surpasse  de  beaucoup  la  moyenne,  que  nous  ne 
supposions,  plus  haut,  que  de  3  met.)  ;  ce  serait  un» 
masse  d'eau  à  décharger  de  721,000,000  de  met. 
cubes. 

Le  maximum  de  l'excès  de  la  pluie  mensuelli 
sur  révaporati<Hi ,  s'est  élevé .  durant  08  années 
d'observations  é  O^flSâ?.  En  y  ajoutant ,  pour  la 
filtration,  0*,03A3 ,  on  pourra  évaluer  Â  0"',2x 
181,000,000  (36,200,000  met.  cubes) ,  le  maximum  de 
la  chai^  d'eau,  dans  un  seul  mob  ;  et  comme  il  im- 
porte de  libérer  les  terres  mois  par  mois,  et  même  jour 
par  jour,  des  eaux  surabondantes,  les  moyens  de  dé- 
charge seront  proportionnés  à  ce  maximum. 

On  a  obsen'è,  conmie  moyenne  d'une  quantité 
d'épreuves,  que  chaque  moulin  à  vent  lève  60  met. 
cobes  d'eau  â  la  hauteur  d'un  mètre  par  minute. 

Encore  l'expérience  a-t-elle  démontré  que  l'on  ne 
doit  compter  que  sur  60  jours  entier»  par  an ,  pour 
le  travail  du  moulin  à  vent  ;  donc  on  a  pour  l'année  , 
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2i  heures  X  <M)^  X  M  jours ,  X  ^  met.  cubes ,  = 
5,18Af000  met.  cubes  d'eau  «  élevés  à  la  hauteur  d'uu 
mètre. 

Ordinairement  on  calcule,  d'après  l'expérience,  que 
les  moulins  à  vent  ont  besoin,  pour  la  déchai^  an- 
nuelle des  polders,  de  30  jours  entiers  de  24  heures;  et, 
vu  que  c'est  là  la  moitié  du  nombre  entier  de  jours  re^ 
quis  qu'un  moulin  à  vent  est  censé  pouvoir  travailler, 
on  devra  compter,  comme  résultat  pour  le  dessèche- 
ment annuel  (drooghouding)  par  un  moulin  à  vent,  sur 
3,000,000  met.  cubes  d'eau,  à  la  hauteur  d'un  mètre. 


III. 


Etat  actuel  du  problème,  touchant  les  machines  hydrauli-- 
ques  à  appliquer  aux  épuisements  des  eaux  de  la  tner 
de  Haarlem. 

La  difficulté  du  problème  touchant  le  dessèchement 
de  la  mer  de  Baarlem  ne  consiste  pas  uniquement 
dans  les  épuisements  de  ses  eaux;  il  faut,  avant 
d'arriver  au  dessèchement,  aplanir  d'autres  diffi- 
cultés. 

Il  n'est  pas  exact  (ce  que  quelques  écrivains  ont  al- 
légué) de  dire  :  «  que  l'exécution  de  ce  projet  a  tou- 
jours été  suspendue  parce  qu'on  n'a  pas  trouvé,  parles 
machines  hydrauliques  connues,  ni  la  puissance  ni  le 
produit  qui  peuvent  en  assurer  les  succès  avec  assez 
d'économie  (1).  » 

Une  nation  qui  a  déjà  desséché  plus  de  80,000  hec- 
tares à  différentes  époques  ne  devait  certainement  pas 

(i)  Mémoire  sur  le  dessèchement  de  la  merde  Haarlem^  par  Blao* 
rhet,  Antstenlam,  chcE  A.-J.-V.  Tetroode,  1817,  pag.  5. 
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reculer  devant  cette  entreprise ,  tant  gigantesque 
qu'elle  soit  en  effet;  il  ne  lui  manquera  pas  des  en- 
gins hydrauliques  capables  d'épuiser  les  eaux  de  la 
mer  de  Haarlem  avec  une  économie  convenable. 

Les  fréquents  dessèchements ,  dans  ce  pays,  ont  fait 
connaître  quelles  machines  méritent  la  préférence  et 
réunissent  le  mieux  les  conditions  d'économie,  de  sim- 
plicité, de  force  et  de  stabilité  ou  permanence  ;  mais 
avant  tout  cela  il  a  fallu  songer  aux  moyens  pour  maî- 
triser ces  mêmes  eaux  dans  la  suite,  après  leur  épui- 
sement, vu  que  la  mer  desséchée  se  trouvera  comme 
une  cavité  ou  entonnoir ,  constamment  entourée  d'un 
grand  réservoir  d'eau,  dominant  de  A  mètres  le  ter- 
rain de  la  plaine  desséchée. 

Il  fallait  donc ,  indépendanmient  de  l'épuisement , 
on  endiguement  solide  et  impénétrable  ;  des  canaux 
de  dérivation  d'une  capacité  convenable ,  pour  servir 
de  réservoir  et  recevoir  les  eaux ,  ainsi  que  pour  la 
navigation  ;  il  fallait  proportionner  les  écluses  et  tous 
les  moyens  de  décharge. 

Les  causes  raisonnables  qui  ont  retardé  si  longtemps 
l'exécution  du  projet  de  dessèchement  se  trouvent ,  en 
grande  partie,  dans  la  difficulté  de  concilier  tant  d'in- 
térêts, de  couvrir  les  frais  énormes  qu'entraîne  cette 
grande  œuvre;  les  guerres  incessantes  qui  ont  agité 
le  sol  néerlandais  ont  souvent  aussi  retardé  toute  ten- 
tative à  cet  égard. 

Il  a  été  offert  à  la  commission  pour  le  dessèchement 
de  la  mer  de  Haarlem  un  grand  nombre  d'engins  hy- 
drauliques, dont  beaucoup,  certainement,  réunis- 
sent des  qualités  éminemment  recommandables  ;  on 
en  aurait  fait  usage,  si  depuis  le  dessèchement  de  la 
grande  mare,  le  Zuidplas,  m  1838 ,  et  tant  d'autres , 


(  loe  ) 

Texpérience  ne  nous  avait  pas  montré  la  direction  h 
prendre  ;  il  serait  imprudent  d'en  dévier  ;  l'arrêté  du 
21  novembre  18A0  prescrit  que  l'épuisement  des  eaux , 
pour  le  dessèchement  de  la  mer  de  Haarlem»  se  fera  par 
la  Tfapeur;  quant  aux  machines  hydrauliques  »  aux-r 
quelles  cette  force  motrice  ser^  appliquée,  on  devait  don- 
ner probablement  la  préférence  aux  pompes,  lesquelles 
semblent  s'adapter  mieux  aux  circonstances  locales  et 
promettent,  là  où  il  faut  élever  les  eaux  &  une  hauteur 
assez  considérable,  non  seulement  un  effet  plus  grand 
qu'avec  les  ws  d*Arehimède  (vyzels)  et  les  roues  à  pa- 
lettes (schepraderen),  mais  encore  une  grande  éco- 
nomie dans  le  chauffage,  parce  qu'on  peut  faire 
usage  des  machines  à  vapeur  à  simple  effet,  qui, 
comme  il  est  généralement  reconnu,  exigent  moins  de 
combustible  (pour  un  résultat  donné)  que  les  machines 
à  double  effet. 

Il  serait  inutile  de  donner  ici  les  analyses  de  plusieurs 
engins  hydrauliques  présentés  à  la  commission  ;  car, 
quelque  ingénieuses  que  paraissent  ces  productions  et 
quelque  remarquables  que  soient  les  avantages  qu'elles 
semblent  promettre,  il  estcependant  évident  que,  sous 
les  rapports  du  produit,  de  la  force,de  l'économie  et  de 
la  stabilité,  ces  machines  sont  bien  inférieures  aux 
grandes  machines  à  vapeur  appliquées  aux  pompes  (1)  > 

(l)  En  faisant,  usa^e  de  la  vis  (tArchimède  ou  des  roues  a  palettes, 
il  sera  préférable  de  les  appliquer  k  des  machines  à  Tapeur  de  Qnnàs 
force  et  à  double  effet.  Comme  il  est  probable  que  les  6  machines  à 
vapeur,  restent  en  peraiai>ence  après  le  dessèchement,  n'auront  pa$ 
toajours  jt  fonctionner  pour  épuiser  les  eaus  de  pluie  on  de  sourop,  9i> 
léchera  de  les  appliquer  à  des  scieries  ou  autres  f^brique^. 

Les  machines  à  vapeur  seront  construites  dans  le  pays. 
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ijuand  la  construcûuQ  est  faite  d'après  les  progrès  de 
l'art,  c'est-i-dire  quand  la  chaleur  leur  cat  judicieuse- 
ment adaptée  avec  le  moins  de  perte  possible,  telles 
que  l'on  en  voit,  entre  auties,  dans  le  comté  de 
Comouaiilvt.  Il  est  d'ailleurs  prouvé  qu'avec  de  pa- 
reilles machines  A  vapeur,  la  consommation  de  la 
houille,  pour  un  effet  déterminé ,  diminue  en  raison 
de  l'agrandissement  du  cylindre  à  vapeur  (  stoomcy- 
linder)  ;  du  moins  cette  observation  s'est  confirmée 
jusqu'à  la  dimension  de  80  pouces  aidais  ^  l.'QS; 
puis,  des  machines  à  vapeur  de  cette  grandeur  donnent 
270  met.  cubes  d'eau,  Â  la  hauteur  d'un  mètre,  avec 
la  consommatioa  de  li'|3  de  houille. 

Au  reste ,  l'usage  en  grand  de  beaucoup  d'engins 
hydrauliques  peut  seul  décider  ,  et  convaincre  de  leur 
importance  et  de  leur  valeur  ;  car  il  serait  peu  pru- 
dent de  iaire  adopter  des  constructions  mécaniques , 
non  éprouvées  d'avance  sur  une  grande  échelle, 
et  seulement  d'après  un  petit  modèle. 

fieveoons  sur  quelques  principes  ou  données  que  la 
commission  a  adoptés  provisoirement,  savoir  : 

1*  Que  des  machines  k  vapeur  de  grande  puissance, 
appliquées  aux  pompes .  semblent  présenter  le  plus 
d'économie  ; 

2°  Qu'il  sera  établi  sur  chacun  des  trois  endroits  où 
il  faudra  épuiser,  savoir  :  au  Zuider-spaam.  au  Lutke  ■ 
meer  et  vis-à-vis  Katwyk  au  Kager-meer,  2  machines  & 
vapeur ,  donc  6  en  tout,  chacune  de  la  force  de  200 
chevaux; 

8*  Qu'en  se  servant  de  roues  (schepraderen)  ou  i>ù 
d'Jrckimède,'A  Mmble  préférable  d'y  appliquer  des 
machines  &  rapeur  k  double  effet,  parce  qu'on  a  ob- 
servé que  le  moavement  oirculùrc  produit  par  las  ma- 
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chines  à  simple  effet  n'est  pas  aussi  régulier  que 
Tex^e  l'usage  de  ces  engins  hydrauliques,  qui  deman- 
dent une  vitesse  uniforme  pour  donner  de  bons  ré^ 
sultats. 

A*  En  faisant  usage  des  roues  à  palettes^  il  faudra  les 
appliquer  sur  l'axe  de  la  machine,  pour  qu^elles 
puissent,  sans  parties  intermédiaires,  être  mises  en 
mouvement ,  et»  comme  l'axe,  faire  10  tours  dans  une 
minute,  etc. 

Terminons  cette  Notice  par  quelques  données  et  ré- 
sultats de  calculs  sur  le  temps  qu'il  faudra  approxima- 
tivement pour  le  dessèchement ,  avec  une  comparaison 
entre  les  moulins  à  vent  et  les  machines  à  vapeur. 

a.  D'après  les  exemples  dans  d'autres  terrains 
desséchés  (droogmakeryen) ,  situés  comme  la  mer  de 
liaarlem,  il  faudrait  11&  moulins  à  vent,  après  le  des* 
sèchement,  pour  en  extraire  annuellement  les  eaux  de 
pluie  et  de  filtration,  en  supposant  la  cote,  pendant 
l'été  (zomerpeil) ,  à  5  met.  — AP. 

b.  En  comptant  qu'une  machine  à  vapeur  fonc- 
tionne seulement  20  jours  par  mois,  il  faudra  la  force 
totale  de  108&  chevaux  appliquée  aux  pompes,  ou  la 
force  de  1238  chevaux,  appliquée  aux  vis  d*Archimède 
ou  aux  roues  à  palettes,  pour  la  décharge  des  eaux  sur- 
abondantes, dans  les  cas  les  plus  défavorables. 

c.  Avec  les  11&  moulins  à  vent,  il  faudrait  à  peu 
près  h  ans  pour  dessécher  la  mer  de  Haarlem. 

d.  Se  servant  de  6  machines  à  vapeur  de  la  force  de 
200  chevaux  chacune  et  un  système  de  pompes  bien 
établi ,  il  faudrait  seulement  lA  mois. 

e.  En  appliquant  à  ces  mêmes  machines  à  vapeur 
des  vis  d^Afvhimide  ou  des  roues  à  la  hollandaise,  au 
lieu  de  pompes,  il  faudra  pour  l'épuisement  entier,  à 
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peu  près  2  ans  ;  parce  qu'alors  l'eau  devant  être  éle- 
vée en  deux  plans,  on  ne  pourra  établir  les  trois  ma- 
cliines  inférieures  qu'après  l'épuisement  de  la  moitié 
de  la  mer  de  Ilaarlem. 

f.  La  construction  de  cliaque  moulin  à  vent ,  étant 
évaluée  à  26,000  ilorins  des  Pays-Bas,  et  l'entretien  an- 
nuel, etc.,  A  750  florins,  le  dessèchement,  par  ces 
engins,  monterait  à  3,741,622  florins  des  Pays-Bas. 

g.  En  comptant  les  1000  Vilogrammcs  de  houille 
A  1&  florins,  puis  la  graisse  et  petits  entretiens  de  cha- 
^e  machine  à  vapeur,  par  semaine,  largement  à  50 
florins,  le  dessèchement,  par  les  6  machines  à  va- 
peur, avec  pompes,  pourra  s'effectuer  pour  1,218, 
62(1  florins,  et,  en  y  appliquant  des  vh  tVArchimède  ou 
des  roues  à  la  hollandaise,  pour  1,676,428  florins. 

J.-G.-W.  Mkrees, 

Hajnr  du  e<^niei  aiilf^e-cainp  <le  S.  M.  le  mi  ilea  Fuji- 
Bai  ,  membre  île  la  Cuiiimi>sioti  [lour  le  di-ssùilicmeill  lie 


VoTAOt  DE  M.  ScnoHBCRGK  di^  sourccs  du  Takutu 
en  18A2. 

[Eiimic  do  junrnat  de  lit  Suciclé  royale  île  (^ngrapbie  de  Loiidm , 
par  H.  DAUSST  ). 

U.  Schombui^  continue  toujours  ses  explorations 
de  la  Guiane.  En  18i2  il  a  reconnu  les  sources  du 
Takutu  et  remonté  cette  rivière,  qui  se  jette  dans  le 
fiio-Bnnco.  auprès  du  fort  portugais  de  San-Joaquini. 
Nous  allons  présenter  ici  un  extrait  du  récit  qu'il  a 
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donné  de  cette  expédition  à  la  Société  de  géograpliîe 
de  Londres. 

M.  Schomburgk  partit,  le  24  mars,  du  viUage  îfidien 
de  Pirara,  dont  il  avait  précédemment  déterminé  la 
position.  Il  emmenait  avec  lui ,  cette  fois ,  trois  Euro-^ 
péens  :  M.  Freyer ,  qui  devait  Taider  dans  ses  travaux  i 
M.  Goodall,  dessinateur,  et  M. Richard  Schombui^k. 
que  le  gouvernement  prussien  avait  envoyé  pour  faire 
des  collections  pour  le  Musée  royal  de  Prusse. 

Il  descendit  le  Pirara,  qui  se  jette  dans  la  rivière 
Maliu ,  15  milles  à  TO.  du  village  de  Pirara  ;  là ,  un 
accident  arrivé  à  un  de  ses  chasseurs  le  força  dé  le 
renvoyer  à  Pirara,  avec  M.  Freycr,  de  la  collaboration 
duquel  il  fut  privé.  Il  descendit  ensuite  le  Mahu  jus- 
qu'à sa  jonction  avec  le  Takutu ,  confluent  dont  il  dé- 
termina la  position  par  des  observations  de  hauteurs 
méridiennes  d'étoiles,  et  au  moyen  de  deux  chrono- 
mètres, de  8»  55'  8"  N.  et  1"  86»  (24'  16")  à  l'O.  de 
Pirara.  Il  remonta  alors  cette  rivière,  qui,  quoiqu'in-» 
féricure  en  largeur  au  Mahu,  garde  son  nom,  après  sa 
jonction  avec  celui-ci ,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  jette  dans 
le  Rio-Branco.  Les  bords  de  cette  rivière  sont  couverts 
de  bois  ;  quelquefois  cependant  les  savanes  s'étendent 
jusqu'à  la  rive  etform*ent  des  falaises  de  40  à  50  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  à  cette  époque  de  la  sai- 
son. M.  Schomburgk  s'arrêta  pendant  quelques  jours, 
par  8«  21'  37"  N.  et  20'  58"  O.  de  Pirara ,  pour  attendre 
M.  Freyer,  qui  ne  put  le  Venir  rejoindre  ;  et  dans  cette 
station  il  détermina  les  hauteurs  dos  montagnes  visi«- 
blés  à  l'horizon. 

Le  11  avril,  il  se  remit  en  route,  contourna  à  TO.  les 
monts  Ganuku,  dont  le  Curatawuiburi,  haut  d'environ 
2,000  pieds  (610  mètres  ) ,  forme  l'extrémité.  Ce  voyage 


{  H  1  ) 
Était  d'autant  plus  pénible  que  ia  chaleur  était  exces- 
sive et  s'élevait  au  soleil  à  126  ou  128<>  Falir.  (&2  a 
63*  cent.].  Plusieurs  fois  arrêté  par  des  rapides,  on 
fut  obligé  de  déchaîner  le  canot  pour  le  faire  passer  ces 
points  dangereux. 

Le  12,  l'expédition  se  trouvait  par  3"  12'  53'  de  lat. 
\.  et  20  milles,  6,  â  l'O.  de  Pirara  ;  en  ce  point  on  ren- 
contra les  premiers  blocs  do  granit  que  l'on  ait  trouvés 
sur  les  rives  du  Takutu  ;  de  nombreux  rapides  se  suc- 
cédèrent ensuite. 

Le  lA,  après  avoir  passé  entre  des  falaises ,  hautes  de 
SO  à  60  pieds  et  formées  d'un  conglomérat  de  cailloux 
ronds  de  quarts,  de  différentes  grosseurs,  M.  Schom> 
burgk  monta  sur  une  butte  isolée ,  haute  d'environ 
130  pieds,  et  située  à  1  tniUe,  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière.  La  vue  qu'on  avait  de  ce  point,  dit  M.  Schom- 
burgk,  était  admirable  ;  les  objets  tes  plus  remarquables 
étaient  ta  chaîne  des  monts  Canuku,  au  N.-N.-E.  ;  vers 
1X.-S.-E.,  les  trois  sommets  de  Saeraeri,  montagne 
dont  la  forme  bizarre  se  reconnaît  Â  30  ou  hO  milles  à 
la  ronde  ;  ensuite  un  certain  nombre  de  pitons  isolés 
au  milieu  des  vastes  savanes  qui  s'étendent  vers  le 
S.-S.'E.,  à  partirduSaeraeii,  pendant  30 ou 40  milles. 
Le  sommet  le  plus  élevé  des  monts  Cursato  se  montrait 
an  peu  k  l'E.  du  S.  et,  très  loin  vers  le  S.  -0. ,  on  aper- 
cei  ait  à  l'horizon  les  montagnes  de  la  Lune  (  Kai-irite, 
des  Indiens  Wapiûanaa).  Une  montagne  remarquable, 
ta  forme  de  dôme ,  que  je  reconnus  pour  celle  que 
j'avais  nommée  Taquiara .  dans  mon  premier  voyage , 
mais  que  les  Wapisianas  appellent  Mariwettc,  parais- 
siit  dans  le  S.-S.-0.,  i  environ  5  ou  6  milles.  Quatre 
monts  isolés  s'étendaient  depuis  cette  montagne ,  vers> 
leS.-0.,  et  le  Takutu  paraissait  couler  au  milieu. 


(  112  ) 

Le  15 ,  au  passage  d'un  rapide,  deux  des  In(Uens  qui 
marchaient  dans  Teau  pour  pousser  le  canot  furent 
blessés  an  pied  par  un  poisson  à  pointes  caché  dans 
le  sable  ;  cela  força  à  s'arrêter  ce  jour-là  ;  mais»  le  19» 
on  atteignit  un  village  indien  où  M.  Schomburgk  trouva 
des  messagers  qui  lui  avaient  été  envoyés  de  Pirara  et 
qui  lui  apportaient  un  supplément  de  provisions.  Il 
s'arrêta  quelques  jours  dans  ce  village ,  et  au  moyen 
d'opérations  trigonométriques ,  faites  dans  la  savane 
environnante,  il  détermina  la  position  relative  des 
monts  Canuku  et  Cursato.  Cette  dernière  chaîne  n'a 
pas  plus  de  6  milles  de  long,  et  son  sommet  est  élevé 
de  8,000  pieds  (915  mètres)  au-dessus  de  la  rivière. 
M.  Schomburgk  fit  aussi  des  observations  magnétiques 
dans  cette  station ,  dont  il  détermina  la  position  par 
2*  49'  40"  N.  et  29  milles,  13  à  l'O  de  Pîrara. 

H.  Schomburgk  donne  la  description  des  Indiens 
de  cette  partie  de  la  Guiane.  Les  Wapisianas  sont,  dit- 
il  ,  plus  grands  que  les  Macusis  ;  leur  tête  est  petite 
en  proportion  de  leur  corps  et  leur  col  court.  Le 
gras  de  la  jambe  est  plus  saillant  et  le  nez  plus  droit 
que  chez  les  Macusis  ;  ils  sont  aussi  moins  industrieux 
que  ces  derniers,  et  leur  langage  est  différent  et  ressem- 
ble à  celui  des  Pauixanas,  qui  bordent  leur  territoire 
au  S.-O. 

Leurs  maisons  sont  bâties  en  forme  de  coupole  ou 
de  dôme  et  sont  couvertes  avec  des  feuilles  de  palmiers, 
principalement  de  l'espèce  appelée  Mnuritia  ou  Ita^  qui 
est  très  abondante  dans  les  savanes.  Ces  huttes  circu^- 
laires  ont  environ  25  ou  30  pieds  (8"  ,  7  ou  9  ",2  ) 
de  diamètre  et  sont  habitées  par  plusieurs  familles. 
L'entrée  est  la  seule  ouverture  qu'on  y  trouve  ;  elle  est 
fermée  pendant  la  nuit  par  une  porte  faite  de  feuilles 
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de  palmier.  11  n'y  a  aucune  division  pour  séparer  ce 
qui  appartient  à  chaque  famille  ;  quelques  pierres  for- 
mant un  foyer  sont  les  seules  marques  des  droits  d'une 
Eunille  à  uii  point  particulier.  Trois  pièces  de  bois  at- 
tachées aux  poteaux  montants,  au  moyen  de  cordes  en 
bois  ou  de  lianes,  traversent  la  hutte  à  5  ou  6  pieds  de 
hauteur  ;  elles  servent  à  pendre  les  hamacs  et  à  déposer 
les  arcs  et  les  Qèches. 

Comme  chaque  famille  conùdëre  que  c'est  le  devoir 
des  autres  de  nettoyer  la  maison,  il  n'est  pas  besoin 
de  dire  qu'aucune  ne  le  fait,  et  que  les  ordures  y  sont 
accumulées  de  la  manière  la  plus  dégoûtante.  La  fu- 
mée de  quatre  ou  cinq  feux  ne  trouvant  pas  d'autre 
issue  que  les  étroites  crevasses  qui  sont  dans  le  toit, 
circule  en  épaisse  colonne ,  tout  autour  de  la  hutte , 
et  affecte  les  yeux  de  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  & 
la  vie  des  Indiens.  Des  volailles,  que  l'on  trouve  dans 
la  plupart  des  étabhssements  indiens ,  d'innombrables 
perroquets  et  d'autres  animaux  domestiques  se  dis- 
putent encore  la  possession  de  cette  butte.  Mais  le 
fhu  grand  désagrément  vient  d'un  grand  nombra 
de  chiens  i  demi  alTamés,  qui  sont  toujours  prêts  A 
mordre  les  jambes  des  étrangers.  Une  nuée  de  mou- 
ches, et  enfin  cet  insecte  qui  s'insinue  partout ,  la 
chique,  complètent  la  somme  des  agréments  que  ren- 
contre l'étranger  à  son  entrée  dans  une  telle  ruche  : 
«usi m'étais-je  fait  une  règle,  lorsque  je  ne  pouvais 
pas  avoir  une  hutte  pour  moi  seul ,  de  dormir  sous  la 
tente,  ou  mAme  en  plein  air. 

LcWapiûana  porte  ses  cheveux  courts,  et  je  n'en  ai 

jamais  ru  dont  la  chevelure  pendit  sur  les  épaules , 

comme  cela  arrive  souvent  chez  les  Macusis.  Ceux  qui 

peuvent  nourrir  plusieurs  femmes  pratiquent  In  poly- 

I.  rfcvaiu  3.  8 
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garnie  ;  mais  ce  n'est  pas  aussi  fréquent  que  chez  le» 
Warraus  et  les  Acca\;vais.  Au  reste ,  leurs  usages  dif* 
f'èrent  peu  de  ceux  des  Macusis  et  des  Indiens  de  1» 
Guiane  en  général. 

Le  23,  M.  Séhomburgk  quitta  ce  point;  mais  on  (ut 
obligé  d'abandonner  le  canot  et  de  faire  porter  le  ba-^ 
gage  par  les  Indiens.  Après  une  route  à  travers  une 
forêt  épaisse,  où  les  palmiers  étaient  nombreux ,  onr 
rencontra  une  hutte  habitée  en  ce  moment  par  une  fa- 
mille d'Indiens  Macusis,  venus  du  Rio-Branco.M.Schom- 
burgk  reconnut  avec  plaisir  parmi  eux  deux  hommes 
qui  l'avaient  accompagné  dans  son  voyage  à  travers  les 
montagnes  de  l'Orénoque.  Plus  loin,  on  trouva  encore 
une  autre  famille,  dans  laquelle  se  trouvait  un  jeune 
idiot ,  dont  on  avait  grand  soin  ;  car,  parmi  les  In- 
diens, ces  individus  sont  regardés  comme  sacrés. 

Le  2A ,  M.  Schomburgk  s'arrêta  pour  faire  une  sta- 
tion sur  le  mont  Ruipati,  dont  le  sommet,  nu  et  isolé, 
lui  permettait  de  lier  ses  travaux  avec  des  points 
qu'il  avait  déterminés  précédemment,  et  en  même 
temps  pour  laisser  à  ses  chasseurs  le  temps  de  pour- 
suivre une  troupe  de  daims  qui  avaient  été  vue  dans 
les  en  virons  et  qui  devait  fournir  un  supplément  né- 
cessaire aux  vivres  qui  commençaient  à  diminuer. 

Le  25  et  le  26,  on  traversa  plusieurs  savanes  et  quel- 
ques montagnes  isolées. 

Le  27,  en  approchant  des  monts  Tuarutu,  on  entra 
dans  un  bois  ;  et  passant  à  travers  un  défilé,  on  se  trouva 
au  milieu  de  monts  élevés  d'environ  600  pieds,  où 
c'est  à  peine  si  on  pouvait  reconnaître  une  trace ,  en 
sorte  qu'on  fut  obligé  de  se  tenir  auprès  les  uns  des  au- 
tres pour  ne  pas  s'égarer.  On  passait  alternativement 
d'un  bois  à  une  savane  et  d'une  savane  à  un  bois ,  tantôt 
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s'ilevant  sur  le  penchant  d'une  montagne,  tantôt  cir- 
culant au  milieu  d'immenses  blocs  de  granit.  Api'ès 
noir  ainsi  traversé  plusieurs  bassins  et  visité  les  bords 
de  la  rivière  Manatiwau,  qui  se  jette  dans  le  Takutu, 
on  arriva  à  un  établissement  des  Indiens  Wapisianas , 
nomma,  d'après  les  montagnes  environnantes,  Tua- 
nitu.  U.  Scbomburgk  s'arrêta  quelques  jours  dans  cet 
itablissement  pour  y  faire  des  observations  et  pour  al- 
ler â  la  recherche  d'un  nègre  qui  s'était  égaré,  et  qu'il 
sut  le  bonheur  de  retrouver  lorsqu'il  était  presque  en- 
tièrement épuisé. 

Plusieurs  Indiens  des  environs  vinrent  ici  visiter  nos 
TOjageurs.  Le  lieu  où  l'on  se  trouvait  alors  était  parmi 
des  montagnes  ;  au  N.  s'élevait  le  sonmiet  du  montTua- 
rutu  ,  élevé  de  1800  pieds  (6A0  mètres)  ;  le  plus  élevé 
après  celui-ci  était  à  1160  pieds  (  338")  au-dessus  du 
Takutu.  La  chaîne  du  Tuanitu  a  environ  10  milles  de 
longueur,  et  est  formée  de  masses  irrégulières  qui  ren- 
fennent  des  savanes  et  des  monticules  de  granit.  Une 
plaine  où  les  bois  et  les  savanes  se  succèdent  et  où  l'on 
trouve  des  buttes  de  150  à  200  pieds  au-dessus  du  Ta- 
kafai,  sépare  les  monts  Takutu  des  monts  Osaotshuni , 
petite  chaîne  de  11  milles  de  longueur  qui  court  N.-E. 
«S.-0. 

Le  i  mai,  l'eipèdition  atteignit  le  village  indien  de 
Maripa,  dont  le  chef  offiît  â  U.  Schomburgk  de  le  gui- 
der aux  sources  du  Takutu,  où  il  avait  été  peu  de  temps 
uparavant.  La  6,  on  se  trouva  encore  une  fois  sur  les 
tords  du  Takutu,  qui  avait  U 10  à  12  pieds  de  largeur. 
Après  avoir  luin  son  cours  pendant  pluûeurs  milles, 
on  atteignit  enfin  sa  source ,  auprès  de  laquelle  on  fit 
des  obsemtions  qui  la  placent  par  1*  fi'  de  lat.  N.  et 
IVàl'O.  dePivara. 
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De  ce  point .  le  Takutu  coule  len  le  N.-E.  et  reçmt 
da  mont  Vinuduna.  situé  par  à  peu  près  !•  SJ»»  de  lat. 
N.,  une  autre  rivière  dont  le  volume  d'eau  est  presque 
auLn  grand  ;  il  se  dirige  alois  vers  le  N.-O.,  i  travers 
des  savanes  entremêlées  de  bois.  Après  avoir  dépassé 
les  monts  Tuarutu  et  à  l'E.  de  cette  chaîne,  il  *e^it  le» 
eaux  du  Watiwau,  presque  aussi  fort  que  lui.  A  parfir 
de  ce  point,  û  court  10  à  20*  à  115.  du  N..  m  miKeu 
de  savanes  arides,  dont  U  reçoit  les  ruisseaux;  par 
3-  55'  N.  et  24  milles  â  l'O.  de  Pirara,  il  se  joint  au 
Mahu.  Aprèsja  jonction  de  ces  deux  rivières,  le  cou- 
rant prend  une  dBrection  S.-0. ,  reçoit  i  sa  droite  la 
rivière  Zuruma  ou  Cotinga.  et  tombe  enân  dans  le 
lUo-Branco,  à  quelques  centaines  de  mètres  au-dessus 
du  fort  San-Joaquim,  par  S»  1'  !«"  de  lat.  N. 

Le  cours  entier  du  Takutu.  depuis  sa  source  jus- 
qu'à sa  jonction  avec  le  Wo-Branco ,  est  d'environ 

200  milles. 

Le  7  mai,  M.  Schombra^  se  mit  en  route  pour  re- 
tenir à  Maripa  où  il  fit  des  observations  magnétiques  , 
et  dont  il  détermine  la  position  !•  ôè»  S7"  N.  et  24'  à 

rO.  de  Rrara. 

n  fat  obl^  de  laisser  dans  ce  village  le  patron  de 

son  canot  qui  s'était  blessé  au  pied;  mais,  au  mitieu 
d'Indiens  anus,  il  n'avait  aucune  inquiétude  sur  luL  Le 
chrf  du  village  avec  plurieurs  habitants  accompagnè- 
rent l'expédition  jusqu'à  Tenette,  en  sorte  qu'elle  se 
eomposaU  de  50  indiridus,  y  compris  les  femmes  et 
les  enfants.  Dans  sa  route ,  M-  Schomburgk  prit  en- 
core de  nombreux  relèvement»  sur  les  diverses  mon- 
tagnes qui  bornaient  son  horiion.  ainsi  que  des  anf^es 
horaires  pour  déterminer  U  longitude.  Le  12 ,  à  midi. 
il  observa  une  des  plus  fortes  trombes  qu'il  eût  jamais 
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tue»:  les  feuilles,  les morceaui  de  bois,  le  sable,  et 
tout  ce  qui  se  Irouvait  aous  son  action  formaient  uoe 
culoone  de  200  â  300  pieds  (  60  à  90  mètres  )  de  haut  ; 
lesMacusis  appellent  ce  phénomène  «  Uranani  et  di^ 
sent  qu'il  est  fréquent 

Le  12  au  soir,  on  campa  au  bord  d'une  peUle  rivière 
par 2»  19'  de  lat  N.  et  5'  à  l'O.  de  Rrara. 

Le  IS,  on  atteignit  le  point  le  plus  élevé  entre  le  Ta- 
kutu  et  le  Hupununi;  le  premier  était  à  12  milles  de 
la  station,  et  le  second  à  6.  La  hauteur  n'était  pas  de 
plus  de  150  pieds  (iO")  au-dessus  du  niveau  de  ces 
deux  rivières.  On  trouva  ensuite  le  village  indien  de 
Cau-Unia  «tué  par  2*  2S'  25"  N.  et  1'  à  l'O.  de  Pirara. 
H.  Schombui^gk  alla  visiter  le  Rupununi,  qui  n'est 
élu^é  de  ce  village  que  de  1  mille  1/2  :  il  le  trouva  de 
la  force  à  peu  près  de  la  rivière  de  Pirara  ;  ses  eaux 
étaient  noires  et  son  lit  creusé  dans  le  roc.  Les  Indiens 
disent  que  sa  source  est  dans  une  savane  à  une  jour- 
née de  marche  au  S.  1/4  S--£-  U  est  ù  remarquer  que 
les  eaux  du  Takutu  et  du  Rupununi  sont  noires  dans 
la  partie  supérieure  de  leur  cours  et  blanchâtres  dans 
la  partie  inférieure.  La  même  chose  a  été  observée  par 
rapport  i  la  Demerara,  et  je  ne  doute  pas,  dit 
M.  Schombui^,  que  même  le  gigantesque  Orénoquc 
n'ait  ses  eaux  noires  auprès  de  sa  source.  La  cause  de 
cette  particularité ,  que  j'ai  remarquée  dans  toutes  les 
rivières  de  la  Guiane,  est  loin  d'être  connue.  M.  de 
Humboldt  a  été  porté  à  restreindre  ce  fait  aux  rivières 
qui  coulent  entre  les  parallèles  de  S*  N.  et  2*  S.  ;  mais 
les  eaux  de  la  Demerara,  de  la  Bariina,  etc.,  dans 
une  latitude  beaucoup  plus  septentrionale ,  sont  ausû 
niùretTen  leurs  sources  que  celles  du  Takutu  et  du  Ru- 
pununi. 
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Le  1& ,  on  arriva  à  un  petit  établissement  indien 
situé  au  {ûed  des  monts  Pinighette,  le  point  le  plus 
élevé  de  cette  petite  chaîne,  à  environ  800  à  900 pieds 
de  haut  (240  à  270-)  ;  sa  direction  est  N.-E.  1/4  N.,  et 
sa  longueur  de  2  milles. 

Le  15 ,  on  passa  entre  les  monts  IHnighette  et  les 
monts  Manette  au  milieu  de  savanes  basses,  et  en- 
suite à  1  mille  au  S.  15*  E.  du  mont  Duruau ,  dont  le 
plus  haut  sommet  peut  avoir  2,500  pieds  (762")  de 
haut. 

Le  16 ,  on  arriva  à  Tenette ,  où  on  espérait  pouvoir 
reprendre  les  canots  ;  mais  la  rivière  étant  encore  plus 
basse  qu'au  premier  passage ,  on  fut  obligé  d'y  renon- 
cer et  d'engager  des  Indiens  pour  porter  le  bagage  à 
Pirara ,  où  on  arriva  enfin  le  21. 


VoYAGB  DE  M.  ScHOMBURGK  dans  la  Giu'afie,  en  184S. 
C  Communiqaé  par  M.  SIMMOND.  ) 

Le  chevalier  Schomburgk  partit  de  Georgetovm,  au 
mois  de  février  1848  et  arriva,  le  24  mars,  à  Pirara, 
où  l'attendaient  les  membres  de  l'expédition.  Dés  que 
leurs  préparatifs  furent  terminés,  ils  quittèrent  tous 
ensemble ,  le  SO  avril ,  ce  village,  naguère  si  florissant 
et  si  populeux,  mais  alors  si  désolé,  et  où  Ton  ne 
comptait  plus  qu'une  seule  famille. 

Deux  grands  bateaux  reçurent  les  voyageurs  et  leur 
bagage  sur  le  Rupununi,  au  milieu  des  exclamations 
de  surprise  des  Indiens  Wapisianas,  qui  n'avaient'ja- 
mais  vu  de  si  vastes  canots. 

M.  Schomburgk  continue  ensuite  son  voyage  à  tra- 


vers  les  monts  Carawami,  et  n'arî-éiu  (]uel({ucs  juura  à 
W'atu-Tîcaba  ;  puis,  le  4  juin,  il  s'éloigne  des  savanes, 
entre  dans  les  forêts  immenses  et  presque  impéné- 
trables de  l'intérieur.  «  Les  parties  marécageuses  du 
terrain  produisent  une  prodigieuse  quantité  de  cacao, 
de  l'espèce  connue  sous  le  nom  de  tkcobrama.  Les  In- 
diens de  notre  suite  étaient  singulièrement  friands  de 
l'enveloppe  pulpeuse  de  l'amande,  dont  le  goût  vineux 
est  fort  a^éable.  »  Cependant  ils  n'avaient  aucune 
connaissance  des  qualités  de  la  semence,  qui  possède 
un  arôme  délicieux,  et  ils  parurent  très  étonnés  en 
voyant  )!.  Scliomburgk  en  cueillir  un  grand  nombre , 
les  concasser,  et  obtenir  d'excellent  cUocolat.  «  Nous 
ne  vîmes  partout  que  des  milliers  de  cacaotiers,  le  5  cl 
te  6  juin ,  et  il  est  à  regretter  que  leur  fruit ,  si  estimé 
itilleurs,  ne  serve  ici  de  pâture  qu'aux  codions  sauva- 
ges ,  aux  singes  et  aux  rats,  u 

Le  8,  notre  voyageur  arriva  à  un  établissement  d'In- 
diens Taruma,  prés  de  la  rivière  Cuyuwînl.  «La  mort 
avait  étendu  ses  ravages  sur  le  village  voisin  des  Ato- 
rais  ;  en  1837 ,  on  y  comptait  200  âmes  ;  la  petite  vé- 
role et  la  rougeole  ont  réduit  ce  nombre  à  30  seule- 
ment. 

M.  SchomJsurgk  descend  ensuite  le  Cuyuwini ,  et 
entre  dansl'Esséquébo,  le  21  juin;  il  passe  quelques 
jours  cbex  les  Indiens  Tununa,  et  observe  une  variété 
de  la  famille  Uguniùwsa  dunt  la  racine  ou  tubercule 
parvient  à  une  énorme  grosseur,  a  Ces  tubercules  n'a- 
vaient pas  encore  atteint  toute  leur  maturité ,  mais  leur 
goût  était  à  peu  près  semblable  à  celui  du  yam  et  de 
la  patate  douce.  Les  Indiens Taruma  les  nomment  cù- 
yùpL  S'il  était  possible  de  les  acclimater  en  liiurope , 
je  ne  doute  pas  que  nous  n'eussions  à  nous  féliciter  de 
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cette  addition  à  nos  plantes  utUcs.  »  M.  SchomburgL 
s'engage  à  donner  un  petit  nombre  de  ces  cùyùpâ  aux 
personnes  qui  lui  promettront  de  s'occuper  soigneu- 
sement de  leur  culture. 

Les  voyageurs  quittent  leurs  canots  à  l'embouchure 
de  rUrana,  qui  se  jette  dans  l'Esséquébo;  ils  conti- 
nuent leur  voyage  par  terre,  traversent  une  chaîne  de 
montagnes,  et  arrivent  le  13  juillet  devant  les  source» 
de  rOnororo,  tributaire  de  l'Eséquébo  ;  plus  loin,  à 
une  distance  de  100  pieds  environ,  ils  rencontrent  les 
sources  du  Gaphiwuin  ou  Apiniau.  «  L'élévation  de  la 
chaîne  est  ici  de  2,000  pieds  ;  elle  sépare  les  rivières 
qui  courent  au  sud  dans  l'Amazone,  et  celles  qui  se 
jettent  dans  l'Esséquébo,  au  N.  et  à  l'O. 

x>  Après  avoir  marché  quelques  milles,  nous  en- 
trâmes dans  un  village  maopityen.  Nous  y  remar- 
quâmes la  construction  singulière  de  deux  maisons  : 
la  plus  grande  avait  86  pieds  de  diamètre  et  une  élé- 
vation proportionnée.  L'une  et  l'autre  étaient  surmon- 
tées de  deux  toits,  à  la  façon  des  pagodes,  et  la  fumée 
s'échappait  par  l'ouverture  qu'ils  laissaient  entre  eux. 
Les  Indiens  nous  reçurent  amicalement,  et  nous  en- 
trâmes dans  le  plus  vaste  de  ces  édifices,  qui  renfer- 
mait alors  tout  ce  qui  reste  de  la  tribu  si  puissante  au- 
trefois des  Maopityens  ou  Mawachwas.  Cette  peuplade 
est  aussi  remarquable  par  les  traits  caractéristiques  du 
visage  que  par  une  queue  de  10  à  12  pouces  de  long 
qui  descend  jusqu'au  bas  du  dos,  et  se  termine  en  une 
touffe  de  cheveux  retenue  par  une  feuille  de  pahmer 
qu'embellissent  des  brins  de  cotop  rouge  et  des  plumes 
de  perroquet.  » 

€  e  village  est  fort  pauvre  ;  les  habitants  se  nourrissaient 
d'un  détestable  pain  de  farine  de  casave  et  de  bois  pourri 
réduit  en  poudre,  d'un  goût  amer  et  nauséabond. 
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Ce  ne  fut  que  par  l'appât  de  quelques  riches  présents 
qu*on  parvint  à  obtenir  des  guides.  L'expédition  se  di- 
rigea alors  vers  le  territoire  des  Indiens  Pianaghotte  et 
Drio,  situé  auprès  de  la  riyière  Curum  ou  Curui/vini. 
f  Cette  partie  du  voyage  n'était  pas  sans  danger.  Nous 
avions  à  descendre  le  Caphiwuin,  dont  les  cataractes 
sont  si  nombreuses  ;  plusieurs  ont  iO  ou  60  pieds  de 
hauteur  perpendiculaire.  » 

Le  20  juillet»  M.  Schomburgk  parvint  au  confluent 
du  Caphiwuin  et  du  Wanama,  dont  les  eaux  réunies 
forment  la  rivière  Kaphu.  Les  vivres  commençaient  à 
manquer ,  et  huit  jours  devaient  s'écouler  encore  avant 
que  l'on  pût  atteindre  une  habitation. 

Une  semaine  entière  se  passa  lentement  dans  les  an- 
goisses de  la  faim ,  et  la  longue  solitude  des  rives  dé- 
sertes du  Wanama,  que  le  chevalier  ne  cessait  pour- 
tant de  remonter.  Le  6  août ,  il  aperçut  deux  canots 
qui  semblaient  venir  à  sa  rencontre.  Mais  aussitôt  que 
les  Indiens  qui  les  montaient  eurent  vu  les  siens,  ils  fi- 
rent force  de  rames ,  gagnèrent  le  bord,  et  prirent  la 
fuite  dans  le  plus  grand  désordre.  On  s'efforça  de  les 
suivre  :  leurs  habitations  étaient  abandonnées,  et  l'on 
n'y  trouva  qu'un  peu  de  pain  dont  les  guides  maopi- 
tyens  s'emparèrent  avec  une  sorte  de  fureur. 

H.  Schomburgk  entre  ici  dans  des  détails  d'un  inté- 
rêt saisissant  II  raconte  les  nouveaux  dangers  qu'il 
eut  à  courir  de  la  part  des  perfides  Maopityens.  Ces 
misérables  Toulaient  l'assassiner.  Heureusement  pour 
loi,  les  Indiens  Wapisianas  lui  restèrent  fidèles,  et 
l'aidèrent  à  s'emparer  de  trois  chefs  maopityens  qui 
demeurèrent  en  son  pouvoir,  tandis  qu'une  partie  de 
ses  gens  battait  le  pays,  à  la  recherche  des  crainlifiB 
Pianaghottos.  Au  bout  de  quatorze    jours  d'attente, 
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quelques  Indiens  Zuramaies  apportèrent  des  vivres 
dans  le  camp  des  voyageurs» 

Le  cfaeralier  se  dirige  vers  le  nord ,  remonte  llriau , 
et  se  trouve  dans  la  déplorable  nécessité  d'abandonner 
sa  précieuse  collection  d'objets  relatifs  à  l'histoire  na- 
turelle et  à  l'ethnographie.  «  Quelque  chose  me  disait , 
ajoute-t-il  mélancoliquement ,  que  je  ne  les  reverrais 
plus;  mais  j'étais  contraint  de  m'en  séparer:  mes  fi- 
dèles Macuses  pouvaient  porter  à  peine  mon  bagage 
indispensable,  x» 

Il  passa  i  gué  la  rivière  Iriau  qui  sedécharge  dans  le 
Wanama,  et  après  une  marche  pénible  i  travers  des 
marais  et  de  hautes  collines,  il  parvint,  le  21  août,  à 
une  petite  rivière  qui  coule  dansla  direction  du  N.-N,-0. 
vers  le  Corentyne.  Peu  de  temps  après ,  il  recevait 
l'amicale  hospitalité  des  Indiens  Drios,  et  leur  chef  lui 
promettait  d'envoyer  quelques  hommes  à  la  reohercbe 
des  objets  abandonnés. 

Le  village  qui  venait  d'accueillir  notre  voyageur  est 
situé  auprès  de  la  source  de  la  rivière  Cutari,  ou  bras 
(occidental  du  Corentyne.  La  parte  orientale»  nonm&ée 
Curuni  ou  Curuwini,  se  prolonge  30  milles  de  plos  à 
l'est  ;  les  Cocoipityens  ou  Indiens-Aigles  habitent  ses 
bords.  Ceux-ci  ont  pour  voisins  les  Harons  »  sur  les  rives 
du  Meikoro  »  l'un  des  bras  du  Marowini.  Ces  diverses 
peuplades  entretiennent  ensemble  des  rapports  de 
commerce  et  d'amitié. 

Le  6  septembre ,  M.  Schomburgk  se  remettait  en 
route,  sans  avoir  retrouvé  sa  collection,  mais  toujours 
suivi  de  ses  bons  Indiens  Macuses.  Au  bout  de  six  jours 
de  navigation  sur  le  Corentyne,  on  n'avait  encore  fait 
que  15  milles,  tant  cette  rivière  était  étroite  et  obstruée. 
Huit  autres  jours  s*écoulèrent,  et  Ton  n'apercevait  au- 
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cune  trace  d'habitations.  Chaque  homme  recevait  pour 
seule  ration  6  onces  de  farine  pour  vingt-quatre  heures. 

D'un  autre  côté,  les  canots  faisaient  eau,  et  on  en 
était  réduit  à  boucher  les  trous  avec  des  morceaux  de 
vêtements.  Ce  fut  donc  avec  des  transports  de  joie  que 
toute  la  troupe  enira,  le  2i  septembre,  dans  TEssé- 
québo,  qui  leur  promettait  la  fin  de  leurs  souffrances. 

Cependant  ils  étaient  encore  à  quatre  jours  de  dis- 
tance d'un  établissement  caribe ,  et  ils  ne  possédaient 
que  i  ou  5  livres  de  farine  à  partager  entre  qtdnzc 
individus.  Le  1*'  octobre ,  la  dernière  distribution  eut 
lieu  ;  2  onces  par  personne  ;  dix  heures  plus  tard,  ils 
embrassaient  le  chef  caribe. 

H.  Schomburgk  arriva  heureusement,  le  13  octobre, 
à  Georgetown ,  «  en  remerciant  la  Providence  du  se- 
cours qu*elle  avait  daigné  lui  accorder.  )» 


DfiscEiVTioiv  de  la  rivière  de  Cameroofts  et  de  la  baie 
d^Amboises ,  par  le  capitaine  Allen  ,  commandant  le 
bateau  A  vapeur  le  Wilherforce. 

(  Extrait  do  journal  de  la  Société  royale  de  (géographie 
de  Londres  y  volume  siii,  par  M.   DÂI^SSY). 

Quoique  dans  le  petit  voyage  que  je  viens  de  faire 
dans  la  rivière  de  Cameroons ,  nous  n'ayons  pas  été  à 
plus  de  iO  milles  de  la  mer,  cependant  le  but  que  je 
m'étais  proposé  a  été  atteint:  c'était  de  reconnaître  la 
nature  et  l'étendue  de  cette  rivière  dans  son  cours 
principal»  et  avant  qu'elle  ne  se  divise;  c'est  ce  qui  a 
Heu  à  8  milles  seulement  au-dessus  de  la  ville  de  Bell , 
«t  à  moins  de  20  milles  de  la  mer.  La  véritable  rive 
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gauche  de  la  rinère  descend  même  jusqu'à  cet  éta- 
blissement» qui  est  élevé  de  60  pieds  (15*,2)  au-dessus 
de  la  mer. 

Le  bord  de  la  rivière  consiste  en  un  conglomérat 
récent,  contenant  des  particules  de  quartz  de  la  gros- 
seur d'une  noix»  quelques  petits  fragments  de  mica 
blanc  et  des  masses  de  grès  rougefttre»  dont  quelques 
unes  ont  h  pieds  de  longueur;  le  tout  est  lié  par 
une  argile  d'un  brun  clair.  La  stratification  est  hori- 
zontale »  et  l'épaisseur  des  couches  varie  de  quelques 
pouces  à  plusieurs  pieds  ;  on  ne  peut  y  découvrir  au- 
cune trace  d'êtres  organisés.  Les  fragments  de  grès  qui 
forment  une  partie  de  ce  conglomérat  sont  composés 
de  particules  de  quartz  soudées  par  un  oxide  de  fer 
ou  par  leur  adhérence  naturelle  ;  quelquefois  le  mi- 
nerai de  fer  est  combiné  chimiquement  avec  la  matière 
argileuse  et  forme  des  masses  compactes. 

L'influence  du  fer  sur  l'aiguille  aimantée  devait  être 
encore  plus  forte  à  la  base  de  la  falaise ,  où  le  grès  était 
plus  compacte  et  paraissait  contenir  une  plus  grande 
quantité  de  fer;  mais  au  sommet  même,  elle  était 
assez  grande  pour  produire  des  inclinaisons  différentes 
à  quelques  yards  (mètres)  de  distance. 

La  rive  opposée  consiste  en  un  plateau  de  roches 
visible  amer  basse  ;  il  correspond  au  grès  compacte  qui 
forme  la  base  de  la  falaise ,  ce  qui  porte  à  croire  que» 
dans  l'origine»  les  rives  qui  encaissaient  la  rivière 
s'étendaient  jusqu'ici  des  deux  côtés;  aujourd'hui  cette 
partie  est  basse  et  couverte  de  mangliers  »  ainsi  que  le 
sont  toutes  les  lies  jusqu'à  26  milles  de  la  mer.  Ces 
lies  paraissent  augmenter  et  forment  un  petit  delta  » 
qui  finira  par  combler  cette  embouchure ,  et  la  terre 
regagnera  ainsi  ce  qui  lui  a  été  enlevé  par  la  mer  dans 
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quelque  convulsion  produite  par  les  actions  des  volcans 
qui  ont  leurs  centres  dans  la  chaîne  de  montagnes 
voisine. 

La  belle  baie  de  Cameroons  est  Tormée  par  la  réu- 
nion des  embouchures  de  plusieurs  cours  d'eau.  B^le 
doit  son  nom  aux  Portugais ,  qui  nommèrent  son  ex- 
trémité cap  Cameroons,  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  petites  che\TGttes  qu'on  y  trouva.  Ce  nom  a  été 
étendu  à  la  principale  rivière  qui  y  débouche;  mais 
les  naturels,  suivant  leur  usage,  lui  donnent  le  nom 
des  pays  qu'elle  traverse  :  ainsi  devant  la  ville  de  Bell , 
onl'appelle  Hadiba-ma-Dualla  ;  plus  haut,  Hadiba-ma- 
Wuri,  etc.  Quoique  ce  soit  une  belle  rivière,  elle  n'est 
pas  comparable  au  Niger.  Sa  largeur  moyenne,  au-delà 
des  mangliers ,  est  d'environ  000  yards ,  autant  que  j'ai 
pu  y  pénétrer.  Dans  la  saison  sèche ,  sa  profondeur 
varie  de  S  à  20  pieds ,  quoiqu'elle  ait  rarement  plus  de 
8  pieds;  mais  dans  les  grandes  eaux  il  y  a  assez  d'eau 
pour  qu'un  bfttiment  d'une  certaine  force  puisse  la 
remonter.  Cependant,  d'après  le  récit  de  quelques 
naturels  intelligents,  la  navigation  serait  obstruée  par 
des  roches  A  fianem  situé  i  environ  00  milles  de  la  mer  ; 
mais  an-deU  de  ces  roches  la  rivière  continue ,  suivant 
mon  pilote,  pendant  pluûears  joamées,  quoiqu'il 
avouftt  qu'il  ne  la  connaissait  pas. 

La  rivière  Cameroons  a  deux  affluents  sur  la  rive 
droite,  l'nn  le  Yabîang,  que  j'ai  remonté  en  partie; 
l'autre  A  environ  S&  milles  au-dessus  de  la  ville  Wana- 
Hakembï  ;  ils  ont ,  dit-on ,  tous  deux  leurs  soorces  dans 
des  rochers  de  60  pieds  de  haut,  ou  du  moins  ils  en 
tombent.  Il  y  a  aussi  un  petit  cours  d'ean  qui  tombe 
dan*  la  criqoe  Bionjeh,  et  qui  vient  de  Duka-Bakin, 
environ  h  heures  plus  haut. 
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On  a  quelquefois  supposé  qu'en  outre  de  la  Came- 
roons,  une  autre  grande  rivière,  nommée  Malimba» 
tombait  dans  ce  bassin  ;  mais  toutes  les  personnes  que 
j'ai  interrogées  se  sont  accordées  pour  me  dire  que  ce 
n'était  qu'une  crique  dérivée  de  la  rivière  Qua-Qua,  qui 
vient  de  l'est.  Mon  pilote  me  disait  que  cette  rivière  a 
plus  de  mangliers ,  mais  moins  de  largeur  que  celle  de 
Wnri  ou  de  Dualla,  et  qu'elle  est  obstruée  par  des 
roches  à  peu  près  à  la  même  distance  de  la  mer.  Il 
ajoutait  que  le  roi  de  tout  le  pays  de  Qua-Qua  résidé 
dans  une  ville  nonunée  Longassi ,  qui  se  trouve  sur  la 
rivière  à  80  milles  environ  de  son  embouchure. 

Il  parait  donc  résulter  des  témoignages  que  j'ai  re- 
cueillis qu'il  eûste  une  rangée  de  montagnes  qui 
s'étendent  à  l'est  à  partir  des  monts  Gameroons,  ou 
du  moins  qu'il  se  trouve  à  environ  100  milles  de  la  mer 
un  plateau  élevé ,  car  les  naturels  parlent  de  quatre 
grands  cours  d'eau  qui  tous  tombent  de  rochers  hauts 
de  50  pieds. 

En  outre  des  deux  rivières  ci-dessus  mentionnées»  la 
Dualla  et  la  Qua-Qua ,  plusieurs  criques  se  déchargent 
aussi  dans  ce  bassin;  ce  sont  celles  nommées Bomano, 
Mongo  et  Bimbia,  qui  viennent  principalement  des 
hautes  montagnes  qui  bordent  ce  bassin  à  l'ouest. 

A  l'exception  d'un  seul  jeune  homme  qui  ne  parlait 
que  par  oui-dire ,  tous  les  principaux  commerçants  de 
ce  pays  m'ont  assuré  qu'U  n'y  avait  pas  de  communi- 
cation par  eau  du  Gameroons  au  Rio  del  Rey  ou  rivière 
Uumby;  l'eau»  suivant  leur  témoignage  constant,  s'ar- 
rête à  Balung,  à  30  milles  environ  au-dessus  de  la  ri- 
vière Bimbia,  où  l'on  rencontre  de  hautes  montagnes, 
des  rochers  et  des  sources.  Il  y  a  beaucoup  d*éléphants 
dans  les  bois.  Les  habitants  de  Mongo  et  de  Balung  tra- 
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trrsentles montagnes,  et  vont  par  Ekombachet  Ebon- 
jeli  à  Balondo  sur  ]a  rivière  de  Rumby;  ou,  en  prenant 
une  autre  route,  d'Ebonjeh  à  Bamboko,  située  au 
pied  de  la  montagne  du  câté  de  l'ouest.  Les  conununi- 
catîonssont  aurestctrèsdifficilcsenraison  delà  nature 
montueuse  et  boisée  du  pays  qu'on  traverse;  il  doit  être 
*I«6,  car  on  dît  qu'il  est  froid.  La  rivière  Rumby  se 
trrmîne ,  <Ut-on ,  à  Batondo. 

Quoique  M.  Lilley ,  commerçant  anglais  qui  résidait 
là  depuis  dix  ans,  me  dit  que  la  rivière  Cameroons  était 
très  saine ,  cependant  quelques  symptômes  de  fièvre 
s' étant  montrés  à  bord  du  Jf'illielforce ,  je  me  h&tai 
de  me  rendre  dans  la  baie  d'Amboises .  où  ils  dispa- 
rurent bientôt;  nous  trouvions  aussi  l'avantage  de 
pouvoir  nous  y  procurer  des  provisions  tratclies,  que 
nous  n'aurions  pu  avoir  ni  à  Cameroons  ni  à  Fer- 
nando-Po.  Les  instructions  de  l'amirauté  et  Topinion 
favorable  que  j'avais  de  la  salubrité  de  cette  baie 
m'engagèrent  à  l'examiner  avec  soin. 

Elle  est  située  â  la  base  d'une  montagne  liaute  de 
13,000  pieds  (5,962") ,  qui  porte  sur  les  cart<-s  le  nom 
de  mont  Cameroons,  mais  que  M.  John  Graiilhior,  qui 
fil  un  voyage  au  vieux  Kalebar  on  1600  (1),  dit  être 
appelée  par  les  Portugais  Tiorra  Alla  de  Ambozcs.  Los 
Iles  qui  se  trouvent  dans  cette  baie  sont  nommées , 
dit-il,  par  les  Portugais,  Ambozcs  ;  par  les  Anglais, 
Amboises,  et  par  les  Français,  Ambnir.e9.  Le  seul 
nom  auquel  j'aie  trouvé  quelque  ressemblance  avec 
ceux-ci  sont  celui  de  Ambàs  ou  Damch ,  que  les  natu- 
rels donnent  à  l'Ile  extérieure. 
La  partie  la  plus  élevée  de  la  montagne  est  appeléi- 
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par  les  naturels  Mongo  ma  Lobah ,  mab  la  partie  qui  se 
trouve  en  dedans  du  côté  de  la  terre  est  nommée  Ho- 
kolima  Pako.  Un  pic  isolé ,  situé  auprès  de  la  baie  et 
baut  d'environ  5,000  pieds  (1,524»),  se  nomme  Mongo 
m*Etindeb.  Quoiqu'à  quelque  distance  cette  belle 
montagne  paraisse  s'élever  en  pente  continue  depuis 
la  mer,  cependant  quand  on  la  voit  de  plus  près  on 
aperçoit  qu'elle  est  formée  par  une  succession  de 
collines  et  des  vallées  intermédiaires  dont  le  sol  est 
très  ricbe  ;  ces  collines  sont  couvertes  jusqu'aux  deux 
tiers  de  la  bauteur  de  magnifiques  arbres  forestiers  ^ 
le  surplus  est  couvert  d'berbes  qui  deviennent  de  plus 
en  plus  rares  en  s'approcbant  du  sonmiet,  ainsi  que 
l'indique  la  couleur  rouge-brun  des  cendres  volcaniques 
qu'on  remarque  auprès  du  sommet.  L'origine  volca- 
nique de  toute  cette  contrée  est  fortement  indiquée  par 
les  scories  et  les  nombreuses  coulées  de  laves  qui  at^ 
teignent  jusqu'à  la  mer. 

D'après  l'état  actuel  de  la  surface,  il  doit  s'être 
écoulé  de  nombreuses  années  depuis  que  ce  pays  est 
en  repos,  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  penser  qu'il  laisse 
apercevoir  quelquefois  les  feux  qu'il  renferme.  M.  Lilley 
m'assura  qu'il  avait  vu  des  flammes  auprès  du  som- 
met ;  mais  cela  pouvait  provenir  de  l'babitude  qu'ont 
les  habitants  de  mettre  le  feu  aux  herbes,  dans  la  sai«> 
son  sèche,  pour  chasser  les  animaux  sauvages  ;  cepen- 
dant plusieurs  des  principaux  habitants  deBimbia  me 
déclarèrent  qu'environ  trois  ans  avant  mon  arrivée , 
c'est-à-dire  en  1838,  «  le  feu  était  sorti  de  terre  ;  »  et 
ils  disaient  :  a  G 'est  Dieu  qui  l'a  fait;  x>  établissant  par 
là  une  distinction  avec  ce  qui  était  produit  par  la  com- 
bustion des  herbes.  «  Ils  l'avaient  tous  vu  ;  et  à  Mongo, 
ils  avaient  senti  la  terre  trembler  comme  un  bateau  à 
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▼apeur.  Le  peuple  craignait  de  périr.  »  Ce  fait  réuni 
avec  le  nom  de  la  montagne  :  —  Mongo  ma  Lohah , 
montagne  de  Dieu ,  —  peut  faire  supposer  qu'on  re- 
trouve là  le  Chariot  des  Dieux,  dllannon  le  Carthagi- 
nois. Il  dit  en  effet  :  «  Nous  découvrîmes  à  la  nuit  une 
contrée  pleine  de  feux  ;  dans  le  milieu  était  un  feu  très 
élevé,  plus  grand  que  le  reste ,  et  qui  semblait  toucher 
les  étoiles.  Lorsquele  jour  vint,  nous  découvrîmes  que 
c'était  une  grande  montagne,  nomimée  le  Chariot  des 
Dieux,  x) 

Si  on  en  juge  parles  fumées  qui  s'élevaient  de  beau- 
coup de  points,  jusqu'à  une  grande  hauteur  sur  la  mon- 
tagne, la  population  doit  être  nombreuse.  Au  bord  de 
la  mer ,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  villages ,  dont 
)'ai  visité  plusieurs.  Quoique  Grazilhier  dise  d'eux  que 
ce  sont  les  plus  méchants  noirs  de  toute  la  Guinée  ,  je 
les  ai  cependant  trouvés  civils.  Us  faisaient  autrefois  le 
commerce  des  esclaves  avec  les  Hollandais;  aujour-^ 
d'hui  ils  n'ont  de  relations  qu'avec  les  peuples  'de 
Bimbia. 

La  base  de  la  montagne,  à  l'O.  de  Mongo  m'Etindeh, 
est  appelée  Bamboko  ;  la  partie  au  S.  de  Bakwileh  et 
derrière  Bimbia,  à  TE.  de  la  montagne,  se  nomme  Ba- 
tongo. 

A  Bimbia,  il  y  a  de  nombreux  villages,  bâtis  sur  un 
bel  amphitfaéfttre ,  dont  le  fond  est  formé  de  roches. 
L'entrée  de  la  rivière  est  abritée  par  une  petite  lie,  et 
présente  un  excellent  mouillage  pour  les  bâtiments  qui 
font  le  commerce  de  l'huile  de  palme  ;  mais  il  y  fait 
très  chaud,  et  le  vent  de  terre  souffle  par-dessus  des 
marais.  Les  habitants  recueillent  l'huile  de  palme  avec 
beaucoup  d'activité  ;  ils  me  dirent  qu'ils  en  avaient  une 
grande  quantité  et  qu'ils  attendaient  avec  impatience 
I.  fifiiia.  A.  9 


(  130  ) 

quelques  marchands  blancs  pour  la  leur  vendre.  Ils 
sont ,  ainsi  que  les  habitants  dei  lies  de  la  baie,  de  la 
nation  Dualla  ;  tandis  que  ceux  qui  sont  au  bas  de  la 
montagne  sont  d'une  autre  race,  et  sont  connus  par 
leurs  voisins  plus  civilisés  sous  le  nom  d'hommes  des 
bois. 

11  y  a  dans  la  baie  d'Amboises  trois  petites  lies  dont 
l'étendue  et  la  fertilité  sont  en  raison  inverse  de  la  po- 
pulation. La  plus  grande,  Mondoleh,  qui  a  1/2  mille  de 
long  seulement,  est  située  dans  la  partie  S.-E.  de  la 
baie;  elle  est  haute  et  rocheuse;  mais  son  sommet  est  de 
niveau,  et  lé  sol,  formé  de  basalte  décomposé,  est  d'une 
richesse  admirable  ;  ses  flancs  abruptes  sont  couverts 
de  très  beaux  bois.  Il  ne  se  trouve  maintenant  sur  cette 
Ile  que  dix  honunes  avec  leurs  familles,  quoique,  si 
elle  était  bien  cultivée,  elle  pourrait  en  nourrir  cinq 
fois  autant.  On  y  rencontre  à  mi-hauteur  de  la  côte 
trois  ou  quatre  sources  d'eau  qui ,  quoique  faibles , 
coulent  néanmoins  toujours ,  à  ce  que  l'on  dit.  Le 
point  où  l'on  débarque  est  mauvais,  mais  on  pourrait 
l'améliorer. 

L'Ile   extérieure ,  Dameh  ou  Ambas ,  est  petite  et 
presque  entièrement  aride  ;  les  pentes  de  roches  et  les 
sommets  sont  couverts  de  broussailles  et  de  gazons.  Ce 
n'est  en  réalité  qu'une  étroite  bande  déroches,  élevée 
à  son  extrémité  extérieure.  Mais  quoique  la  nature 
ne  leur  fournisse  aucun  moyen  de  subsistance,  cepen- 
dant 3  ou  AOO  personnes  y  ont  fixé  leur  demeure. 
Elles  échangent  avec  les  habitants  du  continent  les 
produits  abondants  de  la  mer  contre  des  plantains  et 
des  yams.  Elles  ont  aussi  un  bon  nombre  de  chèvres 
ot  de  cochons  qui  paissent  sur  les  côtes  escarpées  de 
nie.  Le  seul  point  de  l'Ile  oii  les  canots  puissent  accès- 
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ter  est  difficile,  ù  cause  des  rochers  ardus  et  de  la  boule 
continuelle.  On  pourrait  cependant ,  sans  beaucoup 
de  peine,  y  établir  une  jetée.  Sï  je  ne  me  trompe,  il 
y  a  peu  de  sources  dans  l'Ile,  et  elles  étaient  Â  sec  lors- 
que je  les  vis  :  c'est  pourquoi  les  habitants  sont  obli- 
gés de  recueillir  l'eau  de  pluie,  et  dans  la  saison  sèche 
ils  doivent  en  aller  chercher  sur  le  continent. 

L'Ile  Bobia,  appelée  aussi  Ile  Pirate,  à  cause  des 
prétendues  dispositions  naturelles  des  habitants,  est 
plos  aride  encore  que  l'Ile  Dameh.  Elle  parait  être 
le  reste  d'une  plus  grande  lie,  et  les  nombreux  fro- 
ments détachés  et  battus  par  la  mer  qui  sont  autour 
d'elle  prouvent  qu'elle  a  été  autrefois  beaucoup  plus 
étendue. 

Il  est  probable  qu'elle  était  jadis  unie  au  continent  ; 
la  structure  des  falaises  à  pic  qui  se  trouvent  vis-à-vis, 
et  qui  n'en  sont  séparées  que  par  un  canal  étroit  et 
peu  profond,  le  témoigne  asset.  Ce  promontoire  « 
même  dû  s'étendre  jusqu'à  Dameh,  qui  est  sur  la 
même  ligne.  La  destruction  de  cette  cftte  continue  en- 
core ,  ainû  qu'on  le  voit  par  d'énormes  fragments  de 
rochers  qui  se  trouvent  à  la  pointe  N.  de  l'Ile,  et  que 
je  crois  s'être  détachés  depuis  ma  visite,  en  1838. 
Quoique  cette  tle  soit  beaucoup  plus  petite  que  les  deux 
autres ,  sa  population  est  nombreuse.  Chaque  point 
de  u  surface  inégale  où  il  a  été  possible  d'établir  une 
cabane,  en  porte  une.  Elle  est  à  pic  de  tous  les  cAtés , 
et  on  ne  peut  arriver  au  sommet  qu'en  escaladant  ce 
qui  parait  être  une  espèce  de  jetée  de  basalte  :  c'est 
un  passage  effrayant,  où  on  ne  peut  aller  que  un  à  un 
et  qu'un  enfant  pourrait  défendre.  Les  habitants  doi- 
vent probablement  à  leur  position  inexpugnable  la  ré- 
ptrtatiott  qu'ils  ont  parmi  leurs  voiûns.  I.eur  aspect  est 
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leroce,  quoique  leur  caractère  soit  froid  ;  je  n*ai  jamais 
entendu  citer  de  leur  part  un  fait  authentique  de  pira- 
.terie  à  proprement  parler.  Leur  position  a  probable^ 
ment  produit  en  eux  un  esprit  d'indépendance  et  la 
détermination  de  résister  à  l'oppression.  Le  chef  de 
Bimbia  se  plaignait  à  moi  qu'ils  ne  voulaient  pas  re- 
connaître son  autorité»  ni  satisfaire  à  des  demandes 
que  jo  ne  trouvais  pas^  en  effet,  aussi  justes  qu'il  le  pré- 
tendait. Ces  insidaires  sont  les  principaux  pécheurs  de 
la  baie  »  et  dans  le  beau  temps  elle  est  couverte  de  leurs 
canots  ;  c'est  ce  qui  les  met  à  même  d'obtenir  sur  le 
continent  les  objets  et  les  provisions  dont  ils  ont  be- 
soin. 

Le  mouillage  est  excellent  dans  toutes  les  parties  de 
la  baie ,  tant  sous  le  rapport  de  la  qualité  du  fond 
que  de  la  profondeur  ;  et  quoique  la  côte  ne  soit  pas 
abritée  et  qu'il  y  ait  une  houle  continuelle ,  je  ne  crois 
pas  que  le  vent  soit  jamais  assez  fort  pour  mettre  un 
bâtiment  en  danger ,  et  le  débarquement  est  moins 
mauvais  que  celui  de  l'Ascension.  Les  vents  les  plus 
fréquents  sont  ceux  du  JS.-O.  »  auxquels  la  baie  est  en* 
tièrement  ouverte.  Les  mois  les  plus  mauvais  sont»  je 
cnÀSf  juillet  et  août;  mais  on  s'abrite  alors  derrière 
l'Ile  Mondoleh.  Le  bois»  les  végétaux  et  les  vivres  s'y 
trouvent  en  abondance»  et  cea  derniers  au  quart  du 
prix  qu'on  est  obligé  de  les  payer  à  Femando^Po.  On 
peut  avoir  de  l'eau  excellente  auprès  de  Rieh»  mais 
seulement  de  mer  basse»  attendu  qu'elle  sort  au  pied 
d'un  rocher  ;  mais  en  creusant  au-dessus  de  la  marque 
de  haute  mer»  on  peut  obtenir  une  aiguade  très  com- 
mode. Le  désavantage  qiie  présente  cette  côte»  oppo- 
sée aux  vents»  est  grandement  compensé  par  la  pureté 
de  la  brise  de  mer  qui  passe  par-dessus  l'Atlantique. 


(  I3S  ) 
La  cAte,  daasles  environs,  n'a  ni  man^fliera  ni  marais, 
et  comme  le  Tent  de  terre  passe  par-desssus  de  hautes 
montagnes,  il  est  froid  et  rafraîchissant.  Je  pense  que  la 
baie  d'Âmboises  est  la  position  la  plus  saine  de  la  côte 
d'Afrique.  Quoique  nous  nouay  soyons  trouTés  pendant 
la  saison  pluvieuse,  nous  avons  eu  rarement  plus  d'un 
orage  ou  d'un  tomado  en  2i  heures.  Le  reste  du  jour, 
te  temps  était  très  beau,  et  nous  avons  été  plusieurs 
jours  sans  pluie. 


Note  4ur  ta  culture  des  limoniers  aux  bords  du  lac 
de  Garda; 


Par  M.  le  baron  ROGEQ. 


Le  lac  de  Garda  est  situé  entre  les  trois  provinces  de 
Vérone ,  de  Mantoue  et  de  Brescia;  il  touche  au  Tyrol 
par  te  cercle  de  Rovoredo.  Sa  longueur  de  Riva,  au 
N.-N.-E-,  vers  Peschiera,  au  S.-S.-0.,  est  de  âS  kilomè- 
tres. Sa  profondeur  varie  beaucoup  ;  dans  quelques 
parties  elle  atteint  près  de  300  mètres.  Ses  eaux ,  d'une 
grande  pureté ,  d'une  admirable  transparence ,  nouris- 
scnt  une  immense  quantité  d'excellents  poissons ,  ob- 
jet d'un  conmierce  considérable.  La  navigation,  très 
active,  n'y  est  pas  sans  quelque  danger ,  par  suite  de 
Hrrégularité  des  vents  et  de  leurs  changements  su- 
bits. 

Dana  sa  partie  méridionale  ,  vers  Desenzano  et  Pes- 
chiera. le  lac  a  près  de  16  kilomètres  de  largeur  ;  au- 
tour de  cette  vaste  et  belle  masse  d'eau,  les  sites  sont 
peu  accidentés:  les  terrains,  assez  verdoyants,  sont  bas  et 
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monotones;  les  cultures  n'offrent  rien  de  remarqua-* 
ble.  Mais  bientôt ,  en  remontant  le  lac  ?ers  le  nord  « 
les  ri?es  s'élèvent  rapidement;  il  n*y  a  plus  guère  de 
place  pour  les  champs  cultivés  :  des  coteaux  dénudés, 
puis  aussitôt  de  véritables  montagnes  hérissées,  abrup- 
tes ,   s'avancent ,   s*étabUssent  jusque  dans  les  eaux 
mêmes  du  lac  »  qui  va  toujours  en  se  rétrécissant  jua^ 
qu'à  son  extrémité  ;  de  grands  amoncellements  de  ro* 
chers  crevassés  et  suspendus  semblent,  parles  traces  de 
leurs  précédentes  érosions,  menacés>  à  chaque  mstant» 
de  nouveaux  et  formidables  déchirements.  Cette  na- 
ture âpre ,  sauvage ,  pirésente  au  navigateur  des  aspects 
très  pittoresques  et  des  plus  imposants. 

Mais  l'œil  de  l'étranger  en  est  distrait  par  un  spec- 
tacle assez  bizarre,  et  qu'on  ne  s'explique  pas  bien. 
Au  pied  des  rochers  exposés  au  soleil ,  partout  où  une 
plage  plus   ou  moins  étroite ,  partout  où  des  restes 
d'éboulements  ont  permis  d'établir  des  habitations  ou 
des  cultures ,  on  voit  se  dresser  verticalement  dans  la 
verdure  une  incroyable  quantité  de  lignes  blanches,  dont 
on  ne  comprend  d'abord  ni  la  nature  ni  ladestination. 
De  loin,  l'effet  est  presque  celui  d'innombrables  pièces 
de  toile  qui  seraient  étendues  sur  les  prés  d'une  blan- 
chisserie. Lorsqu'on  s'approche,  on  reconnaît  que  ce 
sont  autant  de  piliers  ou  poteaux  en  maçonnerie ,  con- 
struits devant  des  rangées  d'arbres  de  médiocres  di- 
mensions. Ces  arbres  sont  des  limoniers.  Ces  piliers 
sont  destinés  à  supporter  des  abris  en  planches  et  quel- 
quefois en -tuiles,  à  l'aide  desquels  on  recouvre  les  li- 
moniers pour  les  préserver ,  l'hiver,  des  rigueurs  du 
climat.  En  effet ,  dans  cette  saison ,  le  froid  y  est  sou- 
vent assez  vif,  tandis  que,  durant  l'été ,  au  long  de  ces 
hautes  murailles  naturelles ,  la  chaleur  est  extrême- 
ment ardente. 
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Les  limoniers  sont  plantés  en  ligne»  à  3  ou  &  mèlre» 
de  distance  les  uns  des  autres;  ils  ne  dépassent  guère, 
en  hauteur,  7  à  8  mètres.  La  terre  est  soigneusement 
cultivée  et  amendée.  Entre  deux  arbres ,  un  peu  en 
avant  et  en  arrière ,  est  construit  un  pilier  en  maçon- 
nerie qui  supporte,  pendant  l'hiver,  une  espèce  de  toi- 
ture mobile  et  un  abri  en  planches  du  côté  du  nord.r4es 
précautions,  dont  il  ne  reste  pas  de  traces  dans  la  belle 
saison,  suflisentpour  garantir  du  froid  les  limoniers,  qui 
reprennent  ensuite  une  vigoureuse  végétation.  Je  les  ai 
Tus,au  mois  d'août,couverts  d'une  prodigieuse  quantité 
de  fleurs  et  de  fruits.  Comme  les  terrains  sont  presque 
toujours  en  pente ,  derrière  une  rangée  d'arbres ,  il  en 
existe  ordinairement  plusieurs  autres ,  et  toutes  sont 
séparées  entre  elles  par  autant  de  rangées  de  pi- 
liers ou  de  supports:  c'est  ce  qui  produit  le  singulier 
effet  dont  les  éti*angers  sont  si  fort  étonnés  à  la  pre- 
mière vue*  Du  reste ,  ces  arbres ,  abrités  une  partie  de 
l'année ,  sont  presque  les  seuls  qu'on  trouve  sur  les 
bords  du  lac,  si  ce  n'est  des  oliviers  qui  croissent  ç\  et 
là  entre  des  rochers ,  lorsque  la  pluie  ou  la  main  de 
l'homme  y  a  accumulé  assez  de  terre. 

Dans  les  localités  qui  se  trouvent  aux  expositions  le 
moins  favorables,  comme,  par  exemple ,  vers  l'extré- 
mité du  lac  ,  aux  environs  de  la  petite  ville  de  Ai'tvx , 
j'ai  vu  des  rangées  de  Umoniers  plantés  dans  des  espè- 
ces d'encaissements  en  murs  qui  ne  s'élèvent  que  très 
peu  au-dessus  du  sol,  et  qui  concourent,  avec  les  piliers 
ordinaires ,  à  recevoir  des  abris  plus  complets  pour 
mieux  garantir  les  arbres  contre  le  froid.  Au  moyen 
de  celte  disposition  un  peu  plus  compliquée  •  on  entre- 
tient là  quelques  orangers  aussi  bien  que  des  limoniers. 
Comme  la  terre  se  serait  ainsi  promptement  épuisée , 
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non  seulement  on  a  soin  de  l'amender,  mais  encore  on 
la  renouvelle  en  partie  tous  les  trois  ou  quatre  ans. 

Quoique  artificielle  à  quelques  égards»  l'étrange 
culture  que  je  décris  n'est  pas  exceptionnelle  et,  pour 
ainsi  dire,  de  luxe,  comme  on  pourrait  le  croire  ;  c'est, 
au  contraire ,  la  culture  la  plus  ordinaire  et  presque  la 
seule  sur  une  partie  des  bords  du  lac.  Tous  les  ter» 
rains  susceptibles  de  recevoir  cette  destination  sont 
avidemment  recherchés  et  soigneusement  convertis 
en  jardins  de  limons ,  ainsi  qu'on  les  appelle  dans  le 
pays.  Quelles  que  soient  les  dépenses  que  ce  procédé 
nécessite  ,  les  avantages  en  sont  très  considérables.  On 
évalue  à  plus  de  100,000  le  nombre  de  ces  arbres ,  et 
leur  produit  brut  à  près  d'un  million  de  francs. 

Le  lac  de  Garda  fournit  des  limons ,  en  immenses 
quantités,  à  Milan  et  dans  toute  l'Italie  septentrionale» 
où  il  s'en  fait  une  prodigieuse  consommation.  Le  Ty- 
rol ,  Vienne  et  une  partie  de  l'Allemagne  tirent  de  là 
tout  leur  approvisionnement  ;  c'est ,  en  un  mot ,  pour 
cette  contrée  un  objet  de  production  et  de  conmierce 
d'une  importance  majeure. 

En  France,  à  Ilyères,  à  Grasse,  les  citronniers  et 
surtout  les  orangers  donnent  des  fruits  sans  qu'il  soit 
besoin  d'employer  les  moyens  préservatifs  usités  au 
lac  de  Garda;  mais  les  locaUtés  qui  jouissent  de  ce  pré- 
cieux avantage  sont  fort  rares.  Pourquoi  les  procédés 
dont  je  viens  de  rendre  compte  ne  seraient-ils  pas 
mis  en  usage  avec  succès  sur  quelques  points  de  nos 
départements  méridionaux  où,  pour  conserver  des 
plantations  de  citronniers  et  d'orangers ,  il  suffirait 
de  les  préserver  du  froid  pendant  quelques  mois  chaque 
année  ?  Ces  arbres  y  seraient  d'un  bon  rapport ,  car 
leurs  fruits  se  vendraient  à  un  prix  plus  élevé  qu'en 
Italie.  Je  m'estimerais  heureux  d*a\oir  pu  provoquer 
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des  essais  qui  constateraient  peut-être  la  possibilité  de 
doter  notre  pays  d'une  nouvelle  branche  d'industrie 
agricole. 

Si  cette  culture  ne  réussissait  pas  assez  complète- 
ment pour  couviîr  ses  frais,  et  pour  donner  les  mêmes 
bénéfices  qu'au  lac  de  Garda ,  au  moins  pourrait-elle 
être  pratiquée  avec  succès  dans  les  jardins ,  comme 
objet  de  luxe  et  d'agrément.  En  choisissant  des  exposi- 
tions abritées  et  très  chaudes ,  en  préservant  du  froid 
les  plantations  avec  plus  de  soins  encore  qu'à  Ris>a  , 
en  chauffant,  s'il  en  était  besoin ,  en  créant  enfin  des 
orangeries  avec  des  châssis  de  fer  et  des  vitres ,  on  par- 
viendrait à  conserver,  même  dans  le  voisinage  de  Pa- 
ris, des  orangers  et  des  citronniers  qui ,  pendant  l'été, 
se  trouveraient  en  pleine  terre  et  en  plein  air.  C'est  par 
an  procédé  analogue  que  l'on  entretient  les  espaliers 
d'orangers  dans  une  partie  de  l'Italie  septentrionale  , 
notamment  aux  lies  Borromée  et  aux  jardins  de  Monza. 
Dans  ces  jardins  il  existe  aussi  des  orangers,  qui  sont 
rentrés  dans  des  serres  durant  la  saison  froide  :  lors- 
qu'on les  met  dehors ,  leurs  caisses  sont  enfoncées  et 
entièrement  cachées  sous  la  terre.  Ces  arbres  décorent 
ainsi  les  parterres  d'une    façon  très  agréable,  sans 
qu'on  aperçoive  rien  de  leur  culture  artificielle,  l  ne 
telle  disposition  mérite  d'être  imitée. 

Je  crois,  pour  terminer,  devoir  rectifier  une  erreur 
que  reproduisent  tous  les  livres  qui  traitent  de  la  géo- 
graphie du  lac  de  Garda  :  à  les  en  croire ,  les  rives  de 
ce  lac  sont  peuplées  de  délicieux  bois  d'orangers  ,  c'est 
surtout  ce  qui  m'y  avait  attiré.  Mais  la  vérité  est  que 
ces  sortes  d'arbres  n'existent  absolument  que  dans  les 
jardins  de  Iwions  que  j'ai  décrits.  Ils  ne  pourraient  ré- 
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sister  aux  rigueurs  du  climat ,  sans  les  artifices  et  les 
soins  dont  est  Tobjet  cette  intéressante  culture  (1) . 


NOTE 
sur  les  crues  prématurées  du  Nii  en  ISiS. 

On  a  lu  dans  le  N""  lli  du  Bulletin  une  note  sur  une 
crue  prématurée  observée  dans  le  Nil»  au  Caire ,  au 
commencement  de  mai  18i3.  Les  habitants  assuraient 
n'en  avoir  jamais  vu  d'exemple  à  cette  époque  de  Fan-* 
née.  L'accroissement  qui  eut  lieu  alors  en  trois  jours 
fut  de  plus  de  7  kyràt  ou  doigts  ou  0",22  (2).  Une 
autre  circonstance  remarquable  est  que  les  eaux  de 
cette  crue  extraordinaire  n'étaient  pas  vertes ,  comme 
le  sont  habituellement  les  premières  crues  régulières  : 
ce  fait  a  paru  presque  aussi  surprenant  aux  habitants 
du  Caire  que  l'accroissement  lui-même. 

Ayant  demandé  de  plus  amples  détails  à  la  personne 
qui  m'avait  donné  la  première  information ,  M.  le  D' 
Chédufau  »  et  en  même  temps  à  M.  le  D'  Perron ,  di- 

(i;  Par  une  exagération  tout  opposée  ,  J.  Burger,  dans  son  Agri^ 
culture  du  royaume  lombardO'Vé»iiien ,  ouYi^ge  frailuic  par  M.  Vi^ 
t.ir  Rendu ,  prétend  «pie  cette  culture  ne  peut  prospérer  sur  ies  bords 
du  iac  de  Garda  qu'au  moyen  devériiables  serres  entièrement  clo«es  ; 
tandis  qu'il  n*y  existe,  en  général ,  que  des  abris  mobiles ,  légers  et 
très  incomplets.  Par  une  seconde  erreur,  il  suppose  toujours  qu'il 
b*agit  d'orangers;  ers  arbres,  au  contrains ,  y  sont  asses  rare:*,  et  (> 
culture  s'applique  presque  exclusivement  aux  timoniftrs. 

(a)  La  coudée  a  éic  évaluée,  selon  M.  Perron,  au  bureau  des  tra- 
vaux publics,  à  o">,75,  nombre  rond,  abstraction  faite  </«  ^ue/^u^<  . 
tmUimètres.  Lnrs  de  Texpédiiion  d'Égjpte,  la  coudée  vulgaire  lé^i^^i 
dite  draa  (on  pyk'belady)^  a  été  mesurée  sur  le  pied  de  (i"*,5775,  c( 
non  o"*,75  ,  chiffres  où  j«*  soup(t>nne  une  transposition. 
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l'ecteur  de  Técole  médicale  du  Caire,  j*ai  reçu  un  coin- 
plément  d'observations  qui  me  parait  di{^e  d'être 
connu.  La  marche  de  la  crue ,  cotte  année  ,  a  été  en- 
core plus  anormale  qu'on  ne  le  croyait;  en  outre  de  la 
crue  précoce  du  5  au  6  mai ,  il  y  en  a  eu  deux  autres , 
lune  auparavant»  le  li  février,  et  l'autre  ensuite,  le 
11  juin.  On  sait  que  ce  n'est  guère  que  dans  le  commen- 
cement du  mois  de  juillet  que  la  crue  se  fait  sentir  au 
Caire. 

M.  le  D'  Perron  a  formé  un  tableau ,  jour  par  jour, 
de  l'état  du  fleuve,  rapporté  aux  trois  calendriers ,  eu- 
ropéen, copte  et  a^abe,  comprenant  vingt-quatre  jours, 
du  7  juillet  au  30.  J'en  ai  reçu  un  de  M.  Chédufau  , 
commençant  au  29  juin,  finissant  au  i^  juillet.  J'ai 
formé  de  l'un  et  de  l'autre  un  tableau  général ,  com- 
plété jusqu'au  5  août ,  et  précédé  de  dix-neuf  jours 
d'observation  remontant  au  14  février.  Mais  comme 
ce  tableau  général  est  trop  étendu  pour  entrer  dans  le 
Bulletin ,  je  me  bornerai  à  en  résumer  les  résultats. 
Ce  tableau  présente  le  niveau  du  Nil  en  18A3  ,  com- 
paré au  niveau  en  18&2.  On  voit  d'abord  que,  constam- 
ment,  il  aété  plus  élevé  de  2  coudées  18  doigts  au  mini- 
mum qu'en  1842, et  de  i  coudées  10  doigts  au  maximum, 
excédant  considérable.  La  hauteur  absolue  du  Nil  a  été 
de  8  coudées  17  doigts  au  minimum ,  le  1*'  juillet , 
et  de  12  coudées  12  doigts  (12<\  1/2)  le  30  juillet.  Je 
vais  eztrcdre  maintenant  de  la  lettre  de  M.  le  D' 
Perron  (1)  les  notes  authentiques  qu'il  a  rorueillies 
d'ajNrès  les  registres  du  cheykh  Aly-el-Mounady  ,  c'est- 
à  dire  le  crieur.  C'est  ce  personnage  qui  a  sous  son  au* 
torité  les  crieurs  du  Caire  ,  chargés  d'annoncer,  cha- 
que matin  »  Tétat  du  fleuve  dans  les  divers  quartiers  de 

f  I )  Saof  quelques  recliticalions  ilr  clatG  ii('cr.<is;iiir^. 


(U2) 
»  non  interrompu ,  qui  commença  le  0  Djemady-el* 
»  Thâny  (7  juiUet) ,  le  NU  de  18i3  dépassait  celai  de 
»  18A2  de  2  coudées  et  20  k\ràt....n 


NOTE 
jrw  le  Sabasa  (1). 

Maintenant  que  la  France  a  des  relations  au  midi 
d'Oran  jusqu'à  A'yn4Iadhi,  et  que  Biskara,  du  côté  du 
levant,  est  le  but  d  une  expédition ,  il  est  temps  peut- 
être  de  songer  à  tirer  parti  de  ces  premières  connais- 
sances pour  leur  donner  de  l'extenûon  du  côté  du 
Sahara.  Le  problème  du  Sahara  est  peut-être  un  des 
plus  importants,  comme  un  des  plus  curieux  à  ré- 
soudre. Ce  n'est,  selon  moi,  qu'une  idée  précon- 
çue qui  a  pu-faire  naître  et  durer  Topinion  que 
cet  espace  immense  n'est  qu'une  mer  de  sable. 
Le  Sahara,  c'est-à-dire  un  espace  comprenant  une 
très  grande  partie  de  l'Afnque  septentrionale  ,  doit 
être,  et  est,  en  effet ,  parsemé  d'oasis ,  c'est-à-dire  de 
cantons  boisés,  ou  arrosés  et  fertiles.  A  commencer 
par  l'Egypte ,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  ûx  syr  une 
ligne  à  peu  près  parallèle  au  cours  du  Nil  :  l'oasis  de 
Thèbes  à  dO  lieues ,  l'oasis  dite  Dakhel ,  FarAfreh ,'  El- 
Hayz  et  Zabou,  à  30  ou  AO  lieues;  enfin,  plus  à  l'ouest, 

(i)  On  pourrait  entrer^  sur  ce  curieux  sujet,  dans  de  trètfr«o4s 
développements  ;  mais  on  D*a  voulu  donner  ici  ^'nnc  courte  in- 
dication très  générale ,  le  but  étant  seulement  d'appeler  TatteotioD 
sur  la  possibilité  de  trouver  des  points  de  refuse  dans  le  désert , 
à  propos  des  expéditions  projetées  dans  le  sod  de  fAlgërie.  Les  per- 
sonnes au  fait  de  la  gé<igrjpliîe  de  F Afnf|ne  sepctntriomie  y  «ipplée- 
ront  facilement.  J. —  D. 
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à  100  lieues  du  Caire  »  l'oasis  de  Syouah  et,  auprès, 
Toasis  de  Santaryeli.  En  Nubie ,  parallèlement  aussi 
au  cours  du  fleuve  ,  il  y  en  a  trois  ou  quatre ,  savoir  : 
Ayn-Cheb ,  Selymeh ,  El-Eguya ,  etc.  ;  plus  au  sud,  on 
peut  regarder  le  Kordofân ,  et  quantité  d  autres  points 
cultivés  comme  autant  d*oasis.  Nous  ne  connaissons 
encore,  au  midi  de  la  Cyrénaîquc  et  de  la  Tripolitaine , 
que  les  oasis  d'Audjelah,  de  Febabo  au  sud,  de  Mara- 
dék,  de  Glu*aat,  de  Bilma,  de  Tibbo,  de  Ghadamès,  de 
Iihia  et  de  Ag-dass  ou  Agadès.  Il  y  a  encore  dans  le 
sud-ouest  et  le  sud  de  Gbraat  imc  oasis  de  Wergelak  et 
une  autre  de  Tabou  ,  avec  des  ruisseaux. 

Nous  ne  connaissons  presque  rien  entre  la  région  du 
Nil  et  le  méridien  du  Fezzan;  mais  le  Fezzan  lui- 
même  n'est  peut-être  autre  chose  qu'une  vaste  oasis  ; 
on  on  pourrait  dire  autant  du  Borgou,  duDâr  Soulayh. 
On  peut  citer  après  cela  ,  dans  Touest ,  Asben ,  Ayn- 
Salah ,  Agably ,  Malibrouk ,  £l-Araouân ,  Telig  et  Tau- 
deny  ,  Tagazza ,  Tichyt,  Ouadan  ou  Hoden  (  où  il  a  dû 
eûster  jadis  un  comptoir  portugais  )  ,  et  un  nombre 
inconnu  de  puits  avec  plus  ou  moins  de  végétation 
autour  de  ces  puits.  Enfin  ,  entre  Telig  et  Tichyt,  on 
croit  qu'il  y  a  eu  une  forêt  de  deux  journées  de  chemin 
de  longueur. 

Maintenant  »  rappelons-nous  ce  passage  de  Strabon  : 
«  Suivant  toutes  les  relations ,  et  d'après  le  récit  que 
»  nous  a  fait  à  nous-même  Cn.  Pison  ,  ce  continent 
»  ressemble  à  une  peau  de  panthère ,  car  il  est  comme 
»  moucheté  par  d^-;  antons  habités  qu'isolent  des 
»  teirains  arides  et  déserts.  Les  Égyptiens  appellent 
«  ces  cantons  des  Auasfis.  »  Liv.  ii,  page  130  ,  traduc- 
tion firançaiae  (1) . 

(i)  On  lit,  liv.  ivii,  page  8i4  :  ■  ï-™  ï^*«î»y«î  'l'-^^^rle  en  çianJepar- 
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Ces  mouchetures  ne  sont  évidemment  autre  chose  que 
les  oasis  du  Sahara.  Si  Strabon  parlait  ainsi ,  c'est  appa- 
remment que  les  anciens  connaissaient  Tintérieur  de 
l'Afrique  mieux  qu'on  ne  le  croit  communément. 
Mais  comment  se  fait-il  que  nous,  nous  ne  connaissions 
encore  à  l'occident  du  méridien  de  Tripoli  que  peu  de 
points  semblables,  quand  les  Romains  savaient  Tezis- 
tcnce  d'un  très  grand  nombre?  La  réponse  à  cette  ques- 
tion ne  me  parait  pas  fort  embarrassante.  Le  Sahara 
est  devenu  le  domaine  (  en  grande  partie  )  de  celle  des 
tribus  arabes  qui,  dédaignant  le  genre  de  civilisation 
des  Mauritanies ,  ont  préféré  la  liberté ,  l'indépen- 
dance de  la  vie  pastorale ,  les  profits  de  la  vie  guerrière , 
et  qui ,  en  outre  ,  se  sont  emparés  du  monopole  du 
commerce  entre  l'Afrique  centrale  ou  les  belles  vallées 
du  Dbioliba  et  du  Sénégal  d'un  côté  ,  et  les  bords  de  la 
Méditerranée  de  l'autre,  c'est-à-dire  de  tout  le  coounerce 
avec  l'Europe.  Élevant  dans  leurs  camps  une  immense 
quantité  de  chameaux ,  les  Arabes  ont  eu  le  moyen  de 
dominer  les  caravanes  ,  de  les  multiplier,  de  les  diri- 
ger partout.  Et  tandis  que  leurs  compagnons  d'armes, 
soit  peu  après  la  conquête,  soit  plus  tard»  s'établis- 
saient dans  les  villes  romaines  »  dans  les  riches  contrées 
maritimes,  et  jusqu'en  Europe,  les  Arabes  nomades  , 
eux  ,  se  faisaient  une  autre  sorte  d'existence  tout-â-fait 
disparate  avec  celle  des  autres  conquérants;  ils  se 
créaient,pourdire  ainsi,  un  empire  particulier  que  per- 
sonne ne  pouvait  leur  disputer ,  pas  même  les  indigènes 
de  l'Atlas.  Maures,  Numides,  Berbères,  Schowiah,  Mo- 
zabis,  tous  les  autochthones  en  un  mot,  étaient  trop 

«  tie,  tant  à  rintériear  qae  sur  les  côtes  de  POcëan  ,  est  clair-semée 
«  de  cantons  peu  étendus,  habités  presque  tous  par  une  population 
«  nomade.  ■ 
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accoutumés  à  lu  vie  murée  pour  disputer  le  désert  aux 
cavaliers  arabes.  Toutefois ,  plusieurs  races  des  natifs 
ont  pu  se  joindre  aux  nomades,  ou  rester  en  posses- 
sion des  puits  et  des  oasis ,  et  s'occuper  aussi  du  com- 
merce en  caravane.  Telle  est  peut-être  Torigine  des 
puissantes  tribus  des  Touât  et  des  Touarik.  * 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  faut  plus  demander  d*où 
vient  que  nous  connaissions  encore  peu  de  points  habi- 
tés ou  fertiles  entre  TÉgypte  et  la  Nubie  d'une  part, 
et  le  Sénégal ,  Tounbouctou ,  Bornou  et  le  Fezzan  de 
l'autre  part.  Les  Arabes  ont  gardé,  et  garderont  tant 
qu'ils  le  pourront  le  secret  de  leurs  oasis ,  de  leurs 
puits  dans  le  désert,  de  tous  les  lieux  où  il  y  a  de 
l'eau  et  de  la  végétation;  qui  pourrait  s'étonner  du 
mystère  qu'ils  font  aux  voyageurs  de  la  situation  de 
ces  lieux  de  refuge  ? 

n  est  donc  évident  que  nous  n'en  aurions  jamais  une 
connaissance  exacte ,  si  nous  restions  dans  les  voies  ac- 
tuelles ,  et  s'il  fallait  s'en  tenir  aux  récits  des  Arabes. 
De  là ,  en  quelque  sorte ,  la  nécessité  de  tenter  une 
forte  reconnaissance,  et,  plus  tard,  une  expédition 
en  règle.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  plus  nos  troupes 
d'Algérie  s'avancent  dans  le  Sud,  plus  le  désert  semble 
reculer;  ce  fait  parle  de  lui-même. 

Je  pense  que  le  premier  point  à  rechercher  serait 
Agably,  ou  au  moins  Ayn-Salah,  et  cela,  parce  que  la 
position  en  est  déterminée  astronomiquement  (1). 
Ainûyd'Ayn-MadhyFoniraità  Ayn-Salah,  qui  n'en  est 

(i)  Ce  point  est  à  peu  près  sous  le  mcridien  d'Ayn-Madhy  ;  Tob- 
senration  est  do  major  Laing  :  c*ett  celle  dont  j'ai  fait  usage  dnns  la 
carte  du  Koya^t  dt  Béni  Caillié;  elle  est  le  seul  débris  (  mais  il  est 
précieai)  des  tnraux  de  rinfortnn<^  Laing  dans  son  voyage  à  Toim* 
Iwnictoa. 

I.  rimiEB.  6.  10 
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peut-être  qu'à  125  lieues  ;  puis  à  Agably  ;  (  il  ne 
faudrait  pas ,  pour  la  première  fois  ,  aller  plus  avant)  ; 
ensuite  on  ferait  le  cercle  ,  et  Ton  reviendrait  par  Bis- 
kara  ou  par  la  frontière  tunisienne. 

Mieux  encore ,  il  faudrait  partir  de  cette  frontière  , 
aller  vers  Tebessa ,  puis  vers  Tugurt,  se  porter  ensuite 
à  l'ouest  à  Agably  ;  enfin  rentrer  en  Algérie  par  Ayn- 
Madhy. 

On  se  servirait  utilement  des  Béni>Mozab  pour  cette 
reconnaissance. 

Il  est  évident  qu'à  Ayn-Salah  et  Agably  ,  points  de 
concours  de  plusieurs  lignes  commei*ciales  du  S.-E.  et 
du  S.-O.  y  on  apprendrait  une  foule  de  renseignements 
sur  les  points  du  vobinage ,  comme  siu*  les  points 
plus  éloignés,  qui  seraient  en  relation  avec  Tounbouc- 
tou  et  Djenné,  ou  avec  le  haut  Sénégal,  le  royaume  de 
Casson,  etc.  Plusieurs  voyages  semblables  et  consécu- 
tifs feraient  enfin  connaître  en  tout  bu  partie  ce  vaste 
espace,  et  rectifieraient  les  idées  tout-à-fait  fausses ,  se- 
lon moi ,  répandues  sur  le  Sahara. 

Ce  qui  contribuerait  certainement  au  succès  de  ces 
reconnaissances  et  des  explorations  géographiques  se- 
rait la  connaissance  plus  étendue  et  pratique  des  idio- 
mes de  l'Atlas ,  c'est-à-dire  de  la  langue  berbère  ,  du 
dialecte  mozabi ,  etc.  La  Société  de  géographie  aura 
sans  doute  à  se  féliciter  d'avoir  aidé  à  ce  résultat  en 
publiant  pour  la  première  fois  des  Dictionnaires  de  la 
langue  parlée  sur  le  mont  Atlas.  Il  restera  maintenant 
à  l'administration  de  l'Algérie  à  prendre  des  mesures 
pour  en  répandre  la  connaissance  et  faciliter  ainsi  les 
voyages  de  découvertes.  J. — D. 
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Kitrait  d'une  lelti-e  nd fessée  par  M.  le  bamn  AlexAxNDrk 
DE  Hlmbolot  à  M.  Frédéric  Lacroix. 

((>ornnitini(|ii(>  p.ir  M    Fr.  liACRriix.) 


Berlin,  4  mars  i844- 

«  Nous  avons  de  Russie  des  notions  bien  curieuses  sur 
rOxus;  il  parait  retrouver  par  la  bifurcation  son  an- 
cienne direction  vers  la  mer  Caspienne.  Les  eaux  sont 
déjà  dans  l'ancien  lit  près  du  vieux  Oui*gliendji ,  resté 
si  longtemps  ù  sec. 

))M.  Narcbine  ,  a\ec  lequel  j*alété  à  Orenbourg  et 
dans  la  steppe  de  Khirguises  lorsque  je  fis  l'expédi- 
tion pour  l'empereur  de  Russie ,  dit  que  les  eaux  sont 
arrivées  en  1837  et  plus  tard  jusqu'à  cinq  journées 
de  distance  seulement  du  golfe  Balkan  de  la  Cas- 
pienne. C'est  un  fait  de  géographie  très  curieux,  et 
entièrement  en  rapport  avec  ce  que  j'ai  exposé  dans 
le  second  volume  de  l'Asie  centrale  sur  l'ancienne 
étendue  du  golfe  Scytbique  dont  le  Cara-Bouganc 
est  un  faible  reste. 

D  Je  viens  d'obtenir  de  l'empereur  la  fondation  d'un 
établissement  particulier  pour  le  magnétisme  terrestre 
et  toutes  les  branches  de  la  météorologie ,  sous  le 
nom  d'obserratoire  de  physique.  La  direction  en  sera 
confiée  à  M»  Kupfer»  qui  vient  de  parcourir  toute  la 
figne  de  nos  stations  magnétiques  de  l'Asie  boréale. 

»  /'•  S.  Dans  ma  carte  de  l'Asie  centrale ,  le  signe  de 
Nouveau  Oorg^endji  a  été  placé  par  erreur  sur  la  riVe 
gauche  de  FOxus,  au  lieu  de  se  trouver  au  bord  du  lac 
situé  au  nord  de  Khiva.  » 
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ËXTBAiT  iTiine  lettre  de  II.  Albemt  Gallatir,  adresser 
A  M.  JoM AADy  membre  de  ^Institut. 

Kcw*York,  le  36  j«in  iftf^- 

Je  profite  de  Foecasion  de  H.  Catherwood  pour  pré- 
senter i  la  Société  de  géographie  une  carte  manoscrite 
des  contrées  entre  le  Hississipi  et  l'Océan  Pacifique , 
depuis  le  32*  jusqu'au  A9*  degré  de  latitude»  dont  je 
m'étais  seni  et  dont  j'ai  parlé  dans  mon  essai  sur  les 
Tribus  aborigènes.  (Synopsis  of  Indian  Tribes,  p.  liO- 
1A2.).  C'est  jusqu'à  présent  ce  que  nous  aronsdeplus 
exact  pour  les  a  Rocky  Mountains  »  et  les  patys  adja- 
cents» et  elle  a  serri  de  base  aux  cartes  publiées  en 
Amérique  depuis  l'an  1835.  Je  dois  obserrer  cepen- 
dant que  la  grande  compagnie  anglaise  (Hudson's  Bay 
Company)  a  de  meiUeurs  renseignements  que  nous 
pour  tout  ce  qui  est  à  l'Ouest  des  «  Rocky  Mountains» 
et  au  Nord  du  45*  degré  de  latitude  ;  et  que  la  nyiére 
désignée  sur  la  carte  sous  le  nom  de  Badger's  Creek, 
qui  prend  sa  source  à  l'Ouest  du  lac  d'eau  Salée  fKm- 
ponago) ,  et  dont  le  cours  est  vers  l'Ouest  entre  les  lli* 
et  118*  degrés  de  longitude  (Ouest  de  Greenmch)  parait 
se  perdre  dans  les  sables  ou  dans  un  lac  sans  issue  » 
au  lieu  de  tomber  d'après  la  carte  dans  la  ririère 
Ow>'bee,  un  des  affluents  de  la  rivière  Columbia.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  cette  carte,  ce  sont 
les  voyages  de  J.  Smith,  et  les  preuves  de  la  grande 
étendue  du  désert  de  sable,  entre  le  Rio-Colorado  et  la 
chaîne  maritime  des  montagnes  de  la  Cafifomie.  Ce 
désert,  le  seul  de  ce  genre  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, n'avait  été  traversé  que  dans  la  latitude  de  la 
jonction  du  Rio-Gila  avec  le  Rio-Colorado  (32*  30^ , 
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d'abord  par  le  père  Lafon,  récemmenf  par  le  D'  Gout- 
ter dont  il  faut  comparer  le  voyage  (R.  géogr.  Soc. 
Lond.  1886,  part.  I.)  avec  cette  carte.  Tout  ce  qui  était 
au  Nord  entre  le  Rio'-Golorado  et  les  monts  Califor- 
niens était  Terra  incognita  :  seulement  des  mission- 
tiaires  (Escalante)  venus  du  Rio-Norte  étaient  parve- 
nus jusqu'aux  rives  orientales  du  grand  lac  Salé ,  que 
nous  a  fait  connaître  Humboldt,  et  qui  parut  pour  la 
première  fois  sur  sa  carte  du  Mexique  sous  le  nom  de 
Timponago,  nom  que  Washington«^Irwing  a  mal  à  pro- 
pos changé  pour  lui  donnet*  le  nom  du  capitaine  Bon- 
neville  qui  ne  Ta  jamais  vu,  et  qui  n'a  voyagé  dans  les 
Rocky  Molintaifis  que  12  ou  16  ans  après  que  le  lac 
avait  été  retrouvé  et  visité  par  Asfaley,  Chouteau  et  ulle 
foule  de  chasseurs  Américains.  Mais  c'est  J.  Smith 
(depuis  tué  par  les  Indiens]  qui  a  traversé  en  1826  et 
1827,  le  désert  d'abord  sous  la  latitude  de  36"*,  et  à 
son  retour, , depuis  l'Océan  Pacifique  jusqu'au  lac 
limponago,  sou^  la  latitude  de  38"*  à  iO^  :  sa  route  est 
tracée  sur  la  carte.  La  limite  septentrionale  du  grand 
désert  est  à  peu  près  sous  la  latitude  il*";  il  a,  là,  envi- 
ron huit  degrés  de  longitude  de  largeur,  et  seulement 
deux  sous  la  latitude  de  32<^  30'  ;  il  se  prolonge  environ 
cent  milles  anglais,  plus  au  Sud,  des  deux  côtés  du 

golfe  de  Californie 

Signé,  ALËfiRt  GallAtin. 


ExTBAiT  de  deux  lettres  adressées  par  M.  lk  D'  MonTà- 
GHB,  A  M«  JoiiABD,  membre  de  V Institut. 

Paris,  le  i5  janvier  i84^(- 

Monsieur, 
In  tait  assez  cuiieux  vient  d'être  constaté.  Il  inté- 
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resse  à  la  fois  la  géographie,  la  science  ethnologique  et 
rhistoire  naturelle.  En  attendant  que  le  temps  me  per- 
mette de  m'occuper  des  recherches  que  vous  avez  bien 
voulu  m'indiquer,  pour  m'assurer  si  les  anciens  avaient 
eu  quelque  connaissance  clu  phénomène  nouveau  que 
vient  d'observer  M.  Dupont,  avocat  fort  distingué,  de 
nie  de  France ,  et  si  c*est  par  suite  de  cette  connais- 
sance qu'ils  ont  nommé  Mare  Erjthrœum  le  golfe  Ara- 
bique ,  je  me  fais  un  devoir  de  vous  communiquer  les 
principaux  passages  de  la  relation  (1)  des  circonstances 
dans  lesquelles  cette  découverte  a  été  faite  ;  je  vais  lais- 
ser parler  M.  Dupont  lui-même  : 

((  Le  8  juillet  dernier  j'entrai  dans  la  mer  Rouge» 
par  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  sur  le  paquebot  à 
vapeur  VAtalanta^   appartenant  à  la  compagnie  des 
Indes.  Je  demandai  au  capitaine  et  aux  officiers,  qui 
depuis  longtemps  naviguaient  dans  ces  parages,  quelle 
était  l'origine  de  cet  antique  nom  de  mer  Erythrée,  de 
mer  Rouge  ;  s'il  était  dû,  comme  le  prétendent  quel- 
ques uns,  à  des  sables  de  cette  couleur,  ou  selon  d'au- 
tres à  des  rochers.  Nul  de  ces  messieurs  ne  put  me 
répondre.  Ils  n'avaient,  disaient-ils,  rien  remarqué  qui 
justifiât  cette  appellation.  J'observais  donc  moi-même 
à  mesure  que  nous  avancions.  Mais,  soit  que  tour  à 
tour  le  bâtiment  se  rapprochât  de  la  côte  Arabique 
ou  de  la  côte  Africaine,  le  rouge  ne  m 'apparaissait 
nulle  part.  Les  horribles  montagnes  pelées  qui  bordent 
les  deux  rivages  étaient  uniformément  d'un  brun  noi- 
râtre,  sauf  la  présence,   en    quelques  endroits,  d'un 
volcan  éteint  qui  avait  laissé  de  longues  coulées  blan- 
ches. Les  sables  étaient  blancs;  les  récifs  de  corail 

(i)  (klie  relation  est  adressée  à  M.  Isidore  Geoffroy  Saiiit-Hilairr, 
qui  irip  l'a  transmise  avec  la  substance  recueillie  par  M.  Dupont. 
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étaient  blancs  de  même  ;  la  mer  du  plus  beau  bleu 
céruléen.  J  avais  renoncé  «^découvrir mon  étymologie. 

»  Le  15  juillet,  le  brûlant  soleil  d*Arabie  m'éveilla 
brusquement  en  brillant  tout  ù  coup  à  l'horizon,  sans 
crépuscule,  et  dans  toute  sa  splendeur.  Je  m'accoudai 
machinalement  sur  une  fenêtre  de  poupe  pour  y  cher- 
cher un  reste  d'air  frais  de  la  nuit,  avant  que  l'aixlcur 
du  jour  l'eut  dévoré  :  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de 
voir  la  mer  teinte  en  rouge,  aussi  loin  que  l'œil  pou- 
vait s'étendre  derrière  le  navire.  Je  courus  sur  Iç  pont 
et  de  tous  les  côtés  je  vis  le  même  phénomène. 

»J 'interrogeai  alors  de  nouveau  les  ofTiciers;  le  chirur- 
gien prétendit  qu'il  avait  déjà  observé  ce  fait,  qui  était, 
selon  lui,  produit  par  du  frai  de  poisson,  flottant  à  la 
surface  de  la  mer.  Les  auti*es  dirent  qu'ils  ne  se  rappe- 
laient pas  l'avoir  vu  auparavant.  Tous  parurent  surpris 
que  j'y  attachasse  quelque  intérêt. 

»  S'il  fallait  décrire  l'apparence  de  la  mer,  je  dirais 
que  sa  surface  était  partout  couverte  d'une  couche 
serrée,  mais  peu  épaisse,  d'une  matière  fine,  d'un 
rouge-brique  un  peu  orangé.  Il  me  sembla  (et  je  le  dis 
alors)  que  c'était  une  plante  marine  :  personne  ne  fut 
de  mon  avis.  Au  moyen  d'un  seau  attaché  au  bout 
d'une  corde,  je  fis  recueillir  par  l'un  des  matelots  une 
certaine  quantité  de  la  substance.  Puis,  avec  une  cuil- 
lère je  l'introduisis  dans  un  flacon  do  verre  blanc,  avec 
un  peu  d'eau  de  mer,  pensant  qu'elle  se  conserverait 
ainsi.  Le  lendemain  la  substance  était  devenue  d'un 
violet  foncé  et  l'eau  avait  pris  une  jolie  teinte  rose. 
Craignant  alors  que  l'immersion  ne  hâtât  la  décompo- 
sition au  lieu  de  l'empêcher,  je  vidai  le  contenu  du 
flacon  sur  un  linge  de  coton  ;  l'eau  passa  à  travers  et 
lu   substance  adhéra  au  tissu.  En  séchant  elle  devint 
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verte  (1).  Je  dois  ajouter  que  le  15  juillet,  nous  étions 
par  le  traders  de  la  ville  égyptienne  de  Cosseir;  que  la 
mer  fut  rouge  totite  la  journée  ;  que  le  lendemain  16, 
elle  le  fut  de  même  jusque  vers  midi,  heure  à  laquelle 
nous  nous  trouvions  en  face  de  Thor,  petite  ville  Arabe 
dont  nous  apercevions  les  palmiers  dans  une  oasis  au 
bord  de  la  mer,  au-dessous  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  descend  du  Sinai  jusqu'à  la  plage  sablonneuse.  Le 
même  jour,  un  peu  après  midi,  le  rouge  disparut  et  la 
surface  de  la  mer  redevint  bleue  comme  auparavant. 
Le  17  nous  jetions  l'ancre  à  Suez.  . 

»  La  couleur  rouge  s'est  conséquencmient  montrée 
depuis  le  15  juillet  vers  5  heures  du  matin,  jusqu'au 
16  vers  1  heure  après. midi,  c'est-à-dire  pendant 
32  heures.  Orpendant  cet  intervalle,  le  paquebot  filant 
8  nœuds  à  l'heure,  a  parcouru  un  espace  de  256  milles 
ou  86  lieues  et  un  tiers«  >» 

Vous  venez  de  lire,  monsieur,  l'intéressant  récit  de 
M.  Dupont.  Je  dois  ajouter  que  H.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  m'a  confié,  pour  l'examen,  la  substance 
rapportée  par  ce  voyageur.  J'en  ai  fait  une  étude  appro- 
fondie en  la  soumettant  au  pouvoir  amplifiant  d'un 
excellent  microscope  composé,  et  j'ai  reconnu,  à  mon 
grand  étonnement,  qu'elle  appartenait  à  un  de  ces 
êtres  ambigus  dont  la  place  n'est  pas  encore  bien  fixée 
dans  nos  classifications,  et  que  les  zoologistes  et  les 
botanistes  revendiquent  tour  à  tour  et  peut  être  avec 
un  droit  égal. 

D'    MonTAGBlE^ 

(t)  L'action  de  la  lumière  produit  ordinairement  cet  te  vanationdf 
roidetir  chez  toutes  les  algues  que  caractérise  la  couleur  rouge. 
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73  janvier. 

La  substance  rapportée  de  la  mer  Rouge  par  notre 
voyageur  avait  dû  nécessairement  perdre  par  la  dessic- 
cation quelques  uns  des  caractères  propres  à  faire  dis- 
tinguer l'algue  qui  la  constitue  des  espèces  et  des 
genres  voisins. 

Des  longues  et  persévérantes  reclierclies  auxquelles 
je  me  suis  livré  pour  arriver  ii  la  vérité ,  recherches  en 
partie  suggérées  par  vous,  monsieur,  en  partie  par 
le  sujet  lui-mêmie  sur  lequel  j'avais  à  m'éclaircr,  il  ré- 
sulte (  et  mon  mémoire,  que  je  ne  ferai  pas  longtemps 
attendre,  le  prouvera,  j'espère,  suflisamment),  l"que 
le  phénomène  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entrete- 
nir n*est  pas  nouveau  ;  2°  qu'un  naturaliste  très  juste- 
ment célèbre  l'avait  déjà  observé  avant  M.  Dupont ,  et 
i  peu  près  aux  mêmes  lieux ,  mais  qu'aucun  bota- 
niste avant  moi  n'a  tenu  compte  de  sa  découverte  ; 
3*  qu'en  conséquence  il  a  pu,  mieux  que  moi,  qui 
n'avais  sous  les  yeux  que  des  cadavres,  pour  ainsi 
dire  »  apprécier  les  conditions  d'existence  et  les  carac- 
tères de  la  substance  colorante  examinée  au  micro- 
scope à  l'état  de  vie;  It"  qu'il  en  a  fait  un  genre  d'algue 
nouveau  de  la  tribu  des  oscillaloriées ,  ce  à  quoi  j'avais 
d'abord  été  conduit  moi-même  en  nommant  ce  genre 
Erythronema  ;  5*  enfm ,  que  la  différence  principale 
qui  distingue  son  observation  de  celle  de  M.  Dupont 
consiste  dans  Timmense  étendue  de. la  surface  sur  la- 
quelle celui-ci  a  vu  se  développer  le  phénomène  que 
le  premier  n'a  observé  que  dans  des  limites  beaucoup 
plus  restreintes.  D'  M. 
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Objets  rapportas  du  dernier  voyage  aux  rwes  tUi  Bahr* 

el^Abiad  (1). 

Lesvoyageurs  européens  qui  ont  parcouru  en  der- 
nier lieu  les  rives  supérieures  du  fleuve  Blanc ,  M.  d'Ar* 
naud  ainsi  que  M.  Thibaut  et  M.  Sabatier,  ont  recueilli 
un  certain  nombre  d'objets  curieux ,  appartenant  aux 
différentes  peuplades,  et  qui  font  connaître  leurs 
mœurs,  leurs  costumes,  leurs  usages,  leur  industrie. 
L'intérêt  que  peuvent  présenter  ces  objets,  quoique 
d'un  travail  grossier ,  s'augmente  beaucoup  des  rap- 
ports qu'ils  présentent  avec  des  analogues  qui  ont  été 
en  usage  parmi  les  anciens  Égyptiens  et  qu'on  ren-^ 
contre ,  soit  en  nature  dans  les  hypogées  de  la  Thé- 
baide,  soit  peints  ou  sculptés  dans  les  monuments.  On 
pourrait  en  effet  mettre  à  côté  les  uns  des  autres,  cer- 
tains  instruments ,  certains  meubles  qui  ont  servi  aux 
Egyptiens  de  l'ère  pharaonique  et  les  ustensiles  sem^ 
blables  servant  aux  riverains  du  fleuve  Blanc,  jusqu'au 
6*  degré  de  latitude,  par  exemple  les  coussinets  en  bois 
pour  reposer  la  tête ,  les  armes  offensives  et  les  armes 
défensives. 

Les  objets  matériels  que  recueillent  ou  cherchent  a 
recueillir  les  voyageurs  dans  les  pays  lointains ,  peuvent 
se  partager  en  dix  classes  (2)  :  1"  dusse ,  images  re- 
présentant la  physionomie  des  indigènes  ;  2*,  objets  et 
ustensiles  propres  à  procurer  et  préparer  la  nourriture  ; 
3',  objets  relatifs  au  vêtement  ;  A*,  objets  relatifs  au  lo-* 
gement  et  aux  constructions;  ô*,  économie  domestique; 
6*,  objets  propres  à  la  défense  de  l'homme,  armes  et  ar- 
mures; 7*,  objets  relatifs  aux  arts  divers  et  aux  scien- 
ces ;  8',  instruments  de  musique  ;  9*,  objets  de  culte  ; 

(i)  Cette  note  abrégée  est  indépemlanle  Je  la  lUie  des  collcriion« 
(riiistoirc  naturelle. 

(a)  Ces  classes  sont  distribuées  dans  l'ordre  de<<  l>05oins  nnturrls  de 
riiuninic. 
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10*,  mœurs  et  usages.  Ce  n'est  pas  le  lieu  crenlrer  ici 
dans  aucun  détail  (1);  il  suflit  d'ajouter  que  tous  les  ob- 
jets etliiiograpliiques  peuvent  se  ranger  dans  Tune  de  ces 
catégories.  Les  objets  récemment  rapportés  des  rives  du 
Nil  Blanc  correspondent  à  toutes  ces  divisions ,  excepté 
à  la  première  et  à  la  quatrième  ;  encore  les  dessins  que 
M.  d'Arnaud  a  recueillis  comprennent  les  portraits 
des  naturels ,  de  manière  que  la  collection  se  trouve 
pour  ainsi  dire  complète  sous  le  rapport  ethnographi- 
que. Nous  citerons  ici  un  certain  nombre  d'objets  seu- 
lement :  la  distance  de  ces  lieux,  où  les  Européens  ont 
pénétré  pour  la  première  fois,  et  d'où  on  les  a  rap- 
portés avec  bonheur,  fera  excuser  l'aridité  d'une 
simple  énumération. 

La  2*  classe  présente  des  instruments  aratoires  qui  mé- 
ritent d'être  mentionnés;  ce  sont  des  coUiere  en  fer,  de 
forme  tubulaire,  d'un  poids  énorme,  destinés  probable- 
ment à  charger  le  cou  des  bœufs  ou  des  taureaux;  le 
joug  est  travaillé  avec  une  certaine  industrie  ;  on  remar- 
que des  pics,  des  boyaux  en  fer  et  autres  outils  pour  l'a- 
griculture, des  pierres  à  triturer  le  grain,  avec  rouleau. 

3*  classe.  Parmi  les  articles  relatifs  au  costume ,  on 
remarque,  non  sans  étonnement,  l'usage  des  perru- 
ques; elles  sont  analogues  à  celles  qu'on  rencontre  dans 
les  hypogées  de  Thèbes  ;  on  remai*quo  diverses  sortes 
de  coiffures  composées  avec  des  cheveux  d'homme  et 
du  poil  d'animal ,  d'autres  en  coton  tressé ,  teintes  en 
ocre  rouge;  on  dislingue  des  couronnes  en  poil  pour  les 
gucrriers,des  chapeaux  en  paille, surmontés  de  plumes: 
il  y  a  aussi  des  coiffures  en  paille  tressée.  Les  san- 
dales sont  semblables  aux  sandales  antiques  des  hypo- 

(i)  Voir  Lettre  sur  VulHîté  des  musées  ethnographiques  et  sur  Tim- 
fortanee  de  ieur  création  dans  les  États  européens  qui  posshlcnt  r/c« 
rohnie$^  etc.,  par  Ph.-Fr.  dr  Sirboli».  Parit,  Oupnii,  in-8",  t8{^^' 
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gécs,  encore  en  usage  en  Nubie;  les  ceintures  de  femnote, 
les  pagnes  sont  de  plusieurs  espèces ,  tissus  »  en  étoffes 
diverses,  en  jonc  et  simples  herbages.  Les  colliers 
sont  en  corail ,  en  iruits,  en  graines  ,  en  dents  »  en  fer 
travaillé,  et  plus  ou  moins  riches. 

Dans  la  5*  classe^  l'on  compte  diverses  sortes  d'usten- 
siles domestiques  fabriqués  en  bois,  en  fer,  en  corne  de 
buffle,  en  terre  cuite  ,  en  paille ,  en  jonc.  Avec  les  trois 
premières  matières  sont  confectionnés  des  tabourets, 
des  cuillères;  avec  les  deux  dernières,  des  nattes,  des 
plateaux ,  des  paniers  tressés,  fort  jolis  et  d'une  forme 
élégante.  On  remarque  des  cribles ,  des  passoires,  des 
haches ,  des  coussins ,  des  chassemouches  en  queue  de 
%ache,  de  petits  sièges  en  bois  ,  très  légers  et  d'une 
pièce  quoique  à  trois  pieds,  le  siège  du  mek^  etc. 

6*  classe^  Les  armes  et  les  armures  sont  les  objets  les 
plus  remarquables  de  leur  industrie.  On  ignorait  jusqu'à 
ce  jour  que  les  Africains  de  ces  contrées  exploitassent  et 
travaillassentle  fer  en  grand  et  aussi  bien;  le  fer  est  doux 
et  susceptible  d'un  beau  poli.  —  Armes  offensives.  On 
distingue  les  piques ,  les  poignards ,  les  lances,  les  arcsi 
les  sabres,  les  casse-têtes,  les  massues,  les  bâtons  fer* 
rés,  les  lances  surtout,  dont  le  fer  bien  travaillé  a  jus- 
qu'à 1  mètre  de  long  et  de  très  bonne  qualité  ;  la  lance 
entière  a  3*"  1/2  à  A»  en  tout  ;  elles  sont  en  très  grande 
quantité.  Les  sabres  sont  petits ,  arqués ,  d'une  forme 
bizarre,  précisément  la  même  qui  se  remarque  sur  les 
monuments  égyptiens.  Les  arcs  sont  d'un  bois  aussi 
élastique  qu'il  est  dur  et  solide.  Les  casse-têtes,  en 
forme  de  bâton,  sont  terminés  en  pointe,  de  bois  dur  ex- 
trêmement lourd ,  ou  en  bois  d'ébène  et  autres  ;  les 
flèches  sont  travaillées  avec  assez  d'art,  ainsi  que  les  car- 
quois :  ces  flèches  sont  souvent  garnies  de  poison  et  ce 
poison  est  mortel. — Armes  offensives.  Les  boucliers  sont 
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étroits  »  rortangulaires  et  arqués,  comme  on  en  voit  sur 
les  monuments  épjpticns  ,  en  peau  d'hippopotame  et 
autres  peaux ,  et  de  plusieurs  dimensions  ;  il  y  a  des 
brassards,  des  trombachs  ou  casse-têtes  ferrés";  on  re- 
marque aussi  des  sidlets  de  guerre  en  diverses  matières 
et  des  cornes  servant  au  môme  usage. 

Dans  la  7*  classe ,  les  ustensiles  les  plus  nom- 
breux sont  des  instruments  de  pêche  ;  ils  suffiraient  à 
nous  révéler  le  genre  de  vie  des  riverains  du  haut  Nil , 
si  M.  d*Arnaud  ne  nous  avait  pas  dit  dans  sa  relation 
que  tous  ces  peuples  sont  livrés  à  la  pêche.  Ce  qui  at- 
tire surtout  Tattention,  ce  sont  des  flotteurs  de  grande 
propoilion  (jusqu'à  un  mètre  de  long)  construits  avec 
un  bois  d'une  légèreté  extraordinaire.  Il  y  a  des  fdets, 
des  hameçons  très  variés,  en  bois  et  en  fer,  les  harpons 
également  ;  il  y  a  encore  d*autres  instruments  de  pê- 
che ,  des  pagaies  ,  dos  instruments  particuliers  pour  la 
chasse  aux  crocodiles  ;  des  scies  et  des  instruments  de 
cliarpente ,  des  rouleaux  et  des  vanneaux  pour  le  grain, 
des  coussinets  à  porter  les  fardeaux ,  des  chaînes  de 
fer  en  tissu  à  petites  mailles  bien  travaillées. 

La  8*  classe  ,  consacrée  à  la  musique,  comprend  la 
lyre  à  cinq  cordes,  la  même  que  celle  de  Nubie  ;  il  y  a 
peu  d'articles  appartenant  à  la  musique  proprement 
dite  ;  on  ne  peut  guère  que  citer  des  instruments  de 
percussion»  tels  que  le  tambour  égyptien  vulgaire  (c'est 
une  peau  tendue  sur  l'ouverture  d'un  pot  de  terre  cuite) , 
de  grands  vases  ou  pièces  creuses  auxquelles  sont  ajus- 
tées des  cornes  ;  des  clochettes  ,  des  sifflets  en  plu- 
ûeurs  matières  »  des  grelots  en  fer ,  des  castagnettes. 

9*  classe.  Les  idées  religieuses  de  ces  peuples  sont 
fort  g;ros8ières  ;  on  sait  par  M.  d'Arnaud  quelles  sont 
leurs  superstitions  par  rapport  aux  astres,  à  certains 
rbres  et  autres  objets  do  leur  culte  ;  il  y  a  aussi  des 
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idoles  en  bois  ,  des  féticlics  difformes  ;  ils  ont  des  gris- 
gris  et  des  amulettes. 

10*  classe.  Parmi  les  objets  qui  se  rapportent  aux 
mœurs  et  aux  usages ,  on  aime  à  distinguer  les  jeux , 
parce  qu'ils  sont  ordinairement  caractéristiques  :  on  re- 
marque chez  ces  peuples  deux  objets  qui  rappellent  les 
jeux  de  la  Grèce,  le  disque  et  le  ccste,  instruments  du 
pugilat.  C*est,  au  reste,  une  observation  assez  générale, 
en  Orient,  que  les  peuples,  même  les  moins  avancés, 
ont  des  exercices  gynmastiques. 

Nous  trouvons  ici  les  bâtons  de  chef  en  fer  et  en  bois, 
insignes  de  conmiandcment ,  rappelant  par  la  forme 
ceux  de  l'ancienne  Egypte;  des  bracelets  en  ivoire, 
très  massifs,  d'autres  en  fer ,  des  ornements  pour  le 
bas  de  la  jambe,  de  grand  cercles,  anneaux  ou  cou- 
ronnes en  poil,  des  anneaux  en  cuivre.  Ce  qui  abonde 
peut-être  le  plus,  de  toutes  cboses ,  ce  sont  les  pipes 
de  grandes  dimensions,  dont  le  bout  est  souvent  une 
calebasse  colossale  ,  le  fourneau  une  terre  cuite,  et  la 
tige  un  roseau  :  le  fourneau  a  quelquefois  plus  d*un 
décimètre  et  demi.  Entre  autres  objets  de  parure,  il  y 
a  des  colliers  composés  de  tout  petits  anneaux  en 
ivoire ,  seuls  ou  mêlés  d'émaux  provenant  sans  doute 
du  commerce.  On  remarque  aussi  d'énormes  anneaux 
cylindriques ,  en  ivoire ,  dont  l'usage  est  difficile  à 
deviner.  Beaucoup  d'autres  objets  plus  ou  moins  cu- 
rieux et  bien  travaillés,  mériteraient  ici  d'être  men- 
tionnés, mais  allongeraient  trop  cette  note  qui  suffit  à 
montrer,  d'une  part,  le  degré  de  civilisation  matérieUe 
des  habitants  du  Nil  supérieur,  et  de  l'autre,  le  soin 
que  M.  d'Arnaud  et  ses  compagnons  de  voyage  ont  mis 
ù  observer  l'industrie  et  les  usages  des  indigènes. 

J.— D. 
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GmiNt/uiire  et  Dictionnaire  abrégés  de  la  langue  berbère , 
composés  par  feu  Venture  de  Paradis.  —  1  vol.  in-â" 
(  formant  la  première  partie  du  7*  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  de  Géographie,  ) 


En  1803,  M.  Langlès,  Tun  des  fondateurs  de  la 
Société  ,  et  qui ,  en  sa  qualité  de  conservateur  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impéricdc ,  avait  connais- 
sance du  Dictionnaire  et  de  la  Grammaire  berbères  de 
Venture,  déposés  par  Volney  à  la  Bibliothèque,  en  pu- 
blia des  extraits  à  la  suite  du  vo}agc  de  Hornemann. 
Les  voyageurs  en  Afrique  et  tous  les  orientalistes  con- 
çurent dès  lors  le  désir  et  Tespoir  de  voir  publier  l'ou- 
vrage original  in  eutenso.  Dès  les  commencements  de 
la  Société  de  Géographie  (1822),  la  2)roposition  fut 
faite  d'imprimer  dans  les  Mémoires  la  grammaire  et  le 
dictionnaire  de  Venture.  Plusieurs  membres  de  la 
Commission  centrale,  à  différentes  reprises,  renouve- 
lèrent cette  proposition.  L'occupation  de  l'Algérie  par 
une  armée  française  vint  donner  une  nouvelle  im- 
portance et  une  grande  opportunité  à  cette  publi- 
cation. 

Enfin,  au  mois  de  septembre  1839,  le  consen'a- 
toire  de  la  Bibliothèque  royale  confia  à  la  Société  de 
Géographie,  sur  sa  demande,  les  trois  volumes  manus- 
crits de  Venture  avec  autorisation  de  les  publier,  et  la 
Société  pria  un  de  ses  membres ,  M  le  chevalier  Jau- 
bert,  de  suivre  cette  impression.  Celui-ci  en  fit  faire 
une  copie  exacte.  La  même  année ,  M.  le  ministre  de 
la  guerre ,  et  en  18 A3 ,  M.  le  ministre  du  commerce, 
voulurent  bien  accorder  leur  appui  à  la  Société  pour 
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subvenir  aux  frais  de  la  publication  ,  et  c'est  alors  que 
l'impression  commença  à  l'Imprimerie  royale;  tel  est 
le  travail  qui  vient  d*être  terminé. 

On  peut  regarder  cet  ouvrage  comme  le  premier  en 
ce  genre  qui  ait  vu  le  jour.  Il  sera  honorable  pour  la 
France  d'avoir»  la  première»  fait  connaître  les  élé- 
ments de  cette  langue  berbère ,  parlée  non  seulement 
par  les  indigènes  du  mont  Atlas,  mais  par  plusieurs 
peuplades  de  la  Barbarie  »  et  par  des  tribus  du  désert , 
depuis  l'Océan  Atlantique  jusqu'à  l'Oasis  d'Ammon  (1). 
La  connaissance  de  l'idiome  berbère  peut  donc  faci- 
liter les  progrès  de  nos  armes  en  Afrique  »  aussi  bien 
que  l'extension  des  connaissances  géographiques»  et 
même  des  relations  conmierciales. 

La  Société  de  Géographie  aura  ainsi  à  se  féliciter 
d'avoir  donné  ses  soins  à  la  publication  d'un  livre  aussi 
neuf  qu'important  »  et  qui  était  »  sinon  oublié  »  du 
moins  sans  utilité  depuis  plus  d'un  demi-siède. 

M.  Jaubert  ne  s'est  pas  borné  à  donner  le  texte  de 
Venture.  Au  Dictionnaire  français-arabe-berbère  »  il  a 
ajouté  un  Vocabulaire  français-berbère  »  ainsi  qu'un 
avertissement.  Enfin  la  Société  a  joint  à  l'ouvrage  une 
suite  d'itinéraires  dans  l'Afrique  septentrionale  »  re* 
cueillis  sur  les  lieux  mêmes  par  Venture  en  1788» 
alors  qu'il  s'occupait  de  la  composition  de  son  ou- 
vrage. J. — ^D. 

(i)  Voy.  Mémoires  de  ta  Société  de  Géographie^  tome  IV,  pages  3o 
ft  suivantes. 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Société. 


KXTRAIT  DKS  PKOliKS-VEKBAliX   DKS  SFANCES. 


Présidence  de  M.  Roux  de  Rochelle. 


Séance  fin  5  jam^ier  ISA  A, 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

H.  de  La  Roquette,  qui  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  Société  à  la  dernière  assemblée  géné- 
rale,  donne  communication  du  procès  verbal  de  cette 
séance. 

Les  Sociétés  philosophique  américaine  de  Phila- 
delphie »  géographique  et  asiatique  de  Londres ,  re- 
mercient la  Société  de  l'envoi  de  ses  Bulletins,  et  lui 
adressent  la  suite  de  leurs  publications. 

M.  A.  Delessert  écrit  de  Calcutta  pour  demander  à 
la  Société  d*6tre  conservé  au  nombre  de  ses  corres- 
pondants; il  espère  pouvoir  lui  adresser  d'utiles  ren- 
seignements sur  les  pays  qu'il  se  propose  de  visiter 
pendant  le  cours  de  ses  voyages  dans  les  différentes 
contrées  de  l'Asie. 

II.  le  Df  Viser,  iloble  Hongrois ,  écrit  de  Comorn  , 
qu'A  s'emprdssera  de  faire  hommage  à  la  Société  de 
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son  oayrage  sur  la  Cosmologie,  aussitôt  qu'il  aura 
paru.  Dévoué  depuis  plus  de  trente  années  à  des  tra- 
vaux scientifiques  et  littéraires,  il  a  pubKé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ou  opuscules ,  et  îl  serait  très  flatté 
d'appartenir  à  la  Société.  Sur  son  désir,  H.  Jomard 
propose  que  le  nom  de  M.  Yizer  soit  inscrit  sur  la  liste 
des  candidats  pour  une  des  premières  places  de  cor* 
respondant  étranger. 

M.  Simonds,  directeur  du  Colonial  Magazine^ 
adresse  à  la  Société  un  précis  du  voyage  que  vient  de 
terminer  M.  Schomburgk  sur  les  limites  de  la  Guyane 
anglaise.  Cette  communication  est  renvoyée  au  comité 
du  Bulletin  ,  sur  la  proposition  de  M.  de  La  Roquette. 

H.  Coulier  adresse  une  Note  relative  aux  chiffres  de 
sondage,  exprimés  sur  la  carte  hydrographique  de  la 
baie  de  Naples,  pubKée  par  le  Bureau  topographique 
de  cette  capitale ,  sous  la  direction  de  M.  le  colonel 
Yisconti.  Renvoi  de  cette  Note  au  camité  du  Bulletin. 

H.  le  baron  Roger  lit  une  Notice  sur  des  documents 
relatifs  à  la  Sénégambie  qui  lui  ont  été  adressés  pour  la 
Société  par  M.  l'abbé  Boilat,  vicaire  de  Saint-Louis  du 
Sénégal.  La  collection  de  ces  documents  se  compose  de 
6  cahiers  reliés  et  assez. volumineux.  Le  1"  a  pour  titre  : 
Mœurs  et  coutumes  des  Maures  du  Sénégal;  les  2«  et  S* 
contiennent  des  Notes  en  langue  des  Maures  du  Sénégal; 
le  4*  renferme  les  Prières  publiques  des  Makométans  du 
Sénégal;  le  5*  est  une  espèce  d'Album  in-A*,  plus  in- 
téressant peut-être  que  les  précédents.  Cette  collection 
est  renvoyée  au  comité  du  Bulletin  et  à  la  section  de  pu- 
blication. 

BIM.  Jomard  et  d'Avezac  donnent  lecture  de  deux 
lettres  de  M.  Lefebvre  sur  son  voyage  en  Abyssinien 
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Cette  double  communication  est  renvoyée  au  comité 
du  Bulletin, 

La  Commission  centrale  procède  au  renouvellement 
de  son  bureau  pour  Tannée  18Ai,  et  elle  nomme  au 
scrutin  pour  en  faire  partie  : 

Président.       M.  Roux  de  Rochelle , 
K'Prêsid.      MM.  le  baron  Roger  et  Daussy. 
Secrétaire.       M.  Berthelot. 

M.  Jomard ,  en  quittani  la  présidence,  remercie  la 
Commission  centrale  des  marques  réitérées  de  con- 
fiance qu'elle  a  bien  voulu  lui  donner  ;  il  présente 
un  court  aperçu  de  la  situation  actuelle  de  la  Société 
et  de  la  publication  du  dictionnaire  berbère. 

M.  Roux  de  Rochelle,  nommé  président,  se  rend 
près  de  M.  Jomard  l'interprète  de  ses  collègues  et 
lui  exprime,  en  leur  nom,  de  sincères  remerciements 
pour  le  xèle  qu'il  n'a  cessé  de  montrer  pour  les  intérêts 
et  les  travaux  de  la  Société. 

La  Commission  centrale  compose  ses  trois  sections 
el  son  comité  du  Bulletin  ainsi  qu'il  suit  : 

Section  de  Correspondance, 

MM.  Bajol»  Callicr,  Cochelet,  Desjardins,  Dubuc  , 
Jaubert,  Lafond,  C.  Moreau,  Noël  Dcsvergcrs,  d'Or- 
"^'gny ,  Texier,  Thomassy  ,  Warden. 

Section  de  Publication. 

MM.  Albert-Hontémont,  d'Avezac,  Denaix,  Gui- 
gniaut»  Jomard,  baron  de  Ladoucette,  de  la  Rcnau- 
dièrc,  de  Mon t roi ,  vicomte  de  Santarom,  ï<»rnîuix- 
Compans,  baron  Walckcnacr. 
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Section  de  Comptabilité, 

MM.  Ansart»  Corabœuf,  Eyriès,  Isambert,  de  La 
Roquette,  Vineq. 

Comité  du  BuUetùi, 

MM.  Albert-MontémoDt,  Ansart,  d'Avezac,  Berthe^ 
lot  »  Cailler»  Gochelet  »  Daussy  »  Jomard  »  de  Là  Ro- 
quette f  Roux  de  Rochelle  ,  Teider,  Thomassy. 

Séance  du  19  janvier  18AA. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  esl  lu  et 
adopté. 

L'Académie  impériale  de»  sciences  de  Saint-Péters^ 
bourg  adresse  &  la  Société  la  suite  de  ses  publications 
pour  l'année  18A3. 

H.  Jomard  donne  communication  d'une  lettre  que 
lui  a  adressée  M.  le  D' Montagne ,  sur  un  phénomène 
observé  dans  la  mer  Rouge ,  le  15  juillet  184S»  par 
M.  Dupont»  avocat  dans  TUe  Maurice.  La  mer  lui  parut 
tout-à-coup  teinte  en  rouge  ;  elle  était  couverte  d'une 
substance  fine,  de  cette  couleur;  M.  Dupont  en  recueil- 
lit une  petite  quantité  pour  l'analyser;  et  en  peu  de 
temps  elle  passa  successivement  du  rouge  au  violet  foncé 
et  au  vert.  Si  ce  phénomène  a  été  connu  des  anciens , 
n'expliquerait-il  pas  la  dénomination  qu'ils  avaient 
donnée  à  cette  mer  ? 

Plusieurs  membres  rappellent  les  observations  qu'ils 
ont  faites  eux-mêmes  sur  la  nature  de  ces  substances 
colorantes  ;  et  la  lettre  qui  a  donné  lieu  à  cette  discus- 
sion est  renvoyée  au  comité  du  Bulletin. 

M.  Jomard  annonce  qu'il  existe,  soit  dans  les  papiers 
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que  conserve  la  famille  de  Vcnturc ,  soit  dans  les  ma* 
nuscrits  de  la  Bibliotèque  royale  ,  des  notions  intéres- 
santes sur  les  États  barbarcsques  .  recueillies  pendant 
son  séjour  à  Alger»  Tunis  et  Tripoli  ;  il  signale  surtout 
des  itinéraires  qui  conduisent  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Ces  fragments,  si  la  Société  les  publiait» 
seraient  naturellement  à  leur  place  à  la  suite  du  travail 
de  \  enture  ,  relatif  à  la  langue  des  Berbères.  Sur  la 
proposition  deM.  Jomard,  la  section  de  publication 
est  invitée  à  prendre  connaissance  de  ces  documents. 

La  Commission  centrale  procède  à  l'élection  des 
membres  de  la  Commission  spéciale  du  prix  annuel 
pour  la  découverte  la  plus  importante  en  géographie  , 
et  elle  nomme  au  scrutin ,  MM.  Daussv,  Evriès  ,  Jo- 
mard»  de  Larenaudièrc  et  Walckenaer. 

Sur  la  proposition  de  M.  Jomard  ,  il  sera  nommé  , 
dans  la  prochaine  séance  »  à  une  place  vacante  de 
membre  adjoint. 

Séance  du  2  /'éiricr  18&i. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Llnstitut  historique  et  géographique  de  Rio-Janciro 
adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  la  Flore  du  Bré- 
sil, en  11  volumes  in-fol. 

La  Société  royale  géographique  de  Londres  envoie  le 
dernier  N*  de  son  Journal. 

M.  de  La  Roquette  offre  »  de  la  part  de  rauteur» 
M.  Delacroix,  TAnnuairc  des  voyages  pour  ISAA;  il 
*î5t  prié  d'en  rendre  compte. 

M.   Jomaixl  communiqué  une  kttiv  do   M.    VUxtI 
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Gallatin ,  contenant  des  indications  intéressantes  sur 
une  carte  manuscrite  des  contrées  situées  entre  le  Bfia^ 
sissipi  et  l'océan  Pacifique ,  et  il  -dépose  sur  le  bureau 
une  copie  de  cette  carte  envoyée  par  M.  Gallatin  pour 
la  collection  de  la  Société. 

La  Commission  centrale  vote  des  remerciements  aul 
auteurs  et  aux  donateurs ,  et  ordonne  le  dépôt  de 
leurs  ouvrages  à  la  bibliothèque. 

Le  même  membre  communique  une  nouvelle  lettre 
de  M.  le  D'  Montagne ,  annonçant  qu'un  naturalbte 
avait  déjà  observé  le  phénomène  remarqué  l'année 
dernière  dans  la  mer  Rouge  par  M.  Dupont;  qu'il 
avait  examiné  la  substance  colorante  à  l'état  de  vie  ; 
enfin  qu'il  en  avait  fait  un  genre  d'algue  nouveau  de  la 
tribu  des  oscillatoriécs ,  détermination  qui  était  aussi 
celle  du  D'  Montagne. 

M.  Jomard ,  au  nom  de  la  section  de  publication , 
fait  un  rapport  sur  les  Itinéraires  de  l'Afrique  septen-» 
trionale  avec  des  notes  sur  l'Atlas  et  le  Sahara»  re- 
cueillis par  Venture  de  Paradis,  et  il  propose  Tinser- 
tion  de  ces  documents  dans  les  mémoires  de  la  Société , 
à  la  suite  du  Dictionnaire  et  de  la  Grammaire  berbèrs 
du  môme  auteur. 

Cette  proposition  est  adoptée  par  la  commission 
centrale,  et  renvoyée,  sous  le  rapport  de  la  dépense,  à 
la  section  de  comptabilité. 

M.  le  baron  Roger  lit  une  Notice  sur  le  lac  de 
Garda  ,  sur  les  cultures  de  limoniers  qu'il  a  re- 
marqués sur  ses  bords,  et  sur  les  essais  du  même 
genre  que  l'on  pourrait  faire  dans  quelques  départe- 
ments de  la  France.  Cette  Notice  ,  extraite  des  obser- 
\alions    que   l'auteur  a  faites   pondant    son  dernier 
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Tojage  en  Italie,  est  renvoyée  au  comité  du  Bulletin. 

M.  Hommaire  de  Hell  présente  un  aperçu  de  ses 
voyages  dans  la  Russie  méridionale  et  dans  les  steppes 
voisines  de  la  mer  Caspienne  ,  et  il  offre  à  la  Société 
les  trois  premières  livraisons  de  la  relation  de  ces  voya- 
ges. Cette  communication  est  renvoyée  au  comité  du 
Bulletin. 

M.  Ansart  lit  un  extrait  d'une  lettre  de  M.  Lebas , 
membre  de  l'Institut»  sur  son  voyage  en  Orient,  et  sur 
Timperfection  des  cartes  de  ces  contrées. 

Séance  du  IQ  février  18AA. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Jomard  communique  plusieurs  extraits  de  sa 
correspondance  d'Egjpte  ;  il  annonce  que  le  gouverne- 
ment égyptien  se  propose  de  publier  un  journal  scien- 
tifique sous  le  titre  de  Le  Lokman  égyptien ,  et  dont  le 
plan  est  ainsi  conçu  :  astronomie ,  cosmographie,  géo- 
graphie ,  météorologie ,  physique  ,  histoire  naturelle  , 
agriculture  et  horticulture,  arts  et  métiers»  médecine  et 
chirurgie. 

H.  de  La  Roquette ,  au  nom  de  la  section  de  comp- 
tabilité ,  présente  un  devis  de  la  dépense  pour  l'im- 
pression des  Itinéraires  de  Yenture ,  et  annonce  que 
Tétat  des  fonds  permet  de  publier  ces  documents ,  à  la 
suite  du  Dictionnaire  et  de  la  Grammaire  berbèrs  du 
même  auteur.  Ces  conclusions  sont  ad()ptées. 

M.  de  Froberville  lit  une  Notice  sur  le  progi*ès 
des  découvertes  géographiques  à  Madagascar.  —  Ren- 
voi de  cette  communication    au  comité  du   Bulletin. 

M.  Claude  Gay  est  nommé,  à  l'unanimité,  membre 
adjoint  de  la  Commission  centrale. 
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M.  Berllielot  doniit?  des  renseîgnenients  sur  la  fibre 
de  Rio-Jaiieiro ,  dont  Tlnstitut  historique  et  géogra« 
phique  du  Brésil  vient  d'adresser  un  exemplaire  ^  la 
Société  ;  il  reçoit  de  M.  le  Président  l'invitation  d'en 
faire  le  sujet  d*unc  note  pour  être  insérée  dans  le 
Bulletin. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIl^Tl^. 

Séances  des  2  et  \.Q  février  18AA. 

Par  r Institut  historique  et  géograplUqne  du  Brésil  : 
Flonc  flumincnsis  scu  doscriptionum  plantarum  pre- 
fectura  fluminensi  sponte  nascentium.  1  vol.  de  texte 
in-4,  et  11  volumes  de  planches  in-fol. 

Par  M,  te  ministre  de  V agriculture  et  du  commercé  : 
Documents  sur  le  commerce  extérieur ,  n**  118  à  ISl, 
in-8. 

Par  M.  Hom maire  de  Hell  :  Les  steppes  de  la  mer 
Caspienne ,  le  Caucase ,  la  Crimée  et  la  Russie  tnérir 
dionalc,  voyage  pittoresque,  historique  et  scientifi- 
que ,  1"  A  à*  li\Taison. 

Par  M.  Jlberc  G  alla  tin  :  Map  of  the  Rocky-Moun- 
tains,  1  feuille  ms. 

Par  M,  F.  Lacroix  :  Annuaire  des  voyages  et  de  la 
géographie  pour  Tannée  1844 ,  1  vol.  in-12. 

Par  M,  le  baron  (F Nombres  :  Suite  des  Mémoires  et 
observations  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  brocb. 
in-8. 

Par  M.  Lafon  d  :  Voyages  autour  du  monde.  —  Mer 
du  Sud  ,  de  la  Chine  et  archipels  de  l'Inde.  128*  , 
124%  12  S"  et  126*  livraisons. 

[La  suite  des  outf  rages  offerts  au  prochain  tiumérû»  / 
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LE  NIGER,  LE  NIL.  LE  GIR. 

pnr  M.  C.-G.  REICHARD. 
(Triduit  lie  r.ilIeNiaAd  par  J.  Knlo{;(>  nrhriiMi.  ) 


Le  Kiger^  le  iV/7,  le  Gir  ^  célèbres  rivières  dans 
l'histoire  de  la  géographie ,  sont  depuis  dix-huit  siècles 
d'une  haute  importance  pour  le  savant  comme  pour  le 
commerce  du  monde.  Quels  efforts  de  Tesprit  et  du 
corps  elles  ont  coûtés  pour  explorer  le  mystère  de  leur 
cours  9  depuis  leur  origine  jusqu*à  leur  fm  !  Que  de 
dangers  ont  affrontés  et  affrontent  encore  avccTempros- 
sement  le  plus  courageux  des  hommes  recommanda- 
Ues»  isolés  ou  en  troupe,  armés  et  non  armés,  c^ui 
tantôt  se  sont  livrés  avec  précaution  ou  imprudem- 
nu  tèdes  nations  artificieuses,  méchantes,  vindica- 
tif .  ou  bien  ont  bravé  un  climat  meurtrier  pour  les 
lia  jnts  du  Nord ,  quelques  uns  afin  d'agrandir  It* 
UAM.    1.  12 
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domaine  de  la  science  et  d'obtenir  la  palme  d'une  des 
découvertes  les  plus  importantes  pour  la  géographie  , 
la  plupart  pour  un  but  mercantile ,  afin  d*ouvrir  au 
commerce  une  carrière  nouvelle  et  lucrative  !  C'est  à 
cette  perspective  que  Hougbton  ,  Mungo  Pari,  Home- 
mann  ,  Rôntgen ,  Seetzen  ,  Tuckey  ,  Burckhardt , 
Belzoni,  Oudney,  Toole,  Laing,  Clapperton,  et  une 
foule  d'honmaes  utiles,  ont  sacrifié  leur  vie.  Et  cepen- 
dant ils  n'atteignirent  pas  le  but,  quoiqu'ils  s'en  fus- 
sent approchés. 

C'est  au  Pentateuque  que  nous  devons  la  première 
mention  du  Nil,  Les  Israélites  le  nommaient  tantôt 
leor^  tantôt  Nahar  Mizraïm ,  tantôt  Schikhor.  Mais 
Hérodote  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  ses 
sources  ;  car  il  raconte  à  ce  sujet ,  liv.  H ,  chap.  82  et 
33 ,  le  voyage  des  Nasamons.  On  a  conclu  de  ce 
récit  que  les  lacs  rencontrés  et  le  grand  fleuve  plein 
de  crocodiles  vu  par  ces  Africains ,  étaient  le  Nil ,  qui , 
d'après  ce  que  Ton  sait,  venait  de  très  loin  dans 
l'ouest. 

Quant  au  Nigir^  ni  Hérodote  ni  le  siècle  qui  Ta 
suivi  ne  l'ont  connu  ;  cette  découverte  était  réservée  aux 
armes  romaines.  Plus  tard ,  on  supposa  que  ce  fleuve 
était  le  Nil»  dont  on  devait,  d'après  la  tradition,  cher* 
cher  la  source  très  loin  dansl'ouest;  et  cependant  l'on 
ignorait  complètement  la  structure  de  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Toutes  sortes  de  descriptions  fabuleuses  de 
son  cours  furent  publiées  ;  c'est  ce  que  firent  Mêla ,  et 
encore  plus  explicitement  Pline;  Ptolémée,  au  con- 
traire, distingua  soigneusement  les  deux  rivières. 

La  destruction  de  l'empire  romain  empêcha  toutes 
les  recherches  ultérieures  ;  alors  les  fureurs  de  l'ida- 
misme  entravèrent  toutes  les    communications  avec 
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TEurope,   mirent    fin  à  tous    los    Klats   de   TAfrique 
septentrionale ,    et  métamorphosèrent   tellement    les 
nations  ,  qu'aujourdliui  encore  on  ne  peut  découvr 
leur  origine  qu'avec  difficulté. 

Au  lieu  des,  récits   des  écrivains  classiques ,  on  a 
ceux  des  Sarrasins,  bien  plus  embrouillés  que  ceux 
des  anciens.  Édrisi  parle  de  deux  Nils,  de  celui  d'É- 
gvpte ,   et  du  Nilus  Nigrorum.   Quelques  siècles  plus 
tard,  Léon  l'Africain,  se  présentant  comme  témoin  ocu- 
laire ,  soutient  hardiment  que  le  Niger  de  Tomboctou 
roule  de  l'est  à  l'ouest;  Marmol  répète   d'après  lui 
cette  assertion ,  et  Labat  s'efforce  sincèrement  de  la 
confirmer.  Vers  la  môme  époque  où  Jean  Léon  écri- 
vait, les  Portugais  avaient  également  pris  dos  informa- 
tions sur  ce  sujet  et  reçu  beaucoup  de  renseignement» 
meilleurs  que  les  siens  ,  toutefois  encore  obscurs.  Mais 
ceci  concerne  particulièrement  la  géographie  moderne, 
et  j'y  reviendrai  plus  taixl.  Le  principal  objet  de  ces 
considérations  est  de  rechercher,  à  l'aide  de  tous  les 
passages  des  anciens  où  il  est  parlé  du  Niger  et  du 
Gir,  quels  sont  les  fleuves  connus  aujourd'hui  aux- 
quels ces  noms  ont  été  donnés  jadis.  Il  en  surgira  na- 
turellement un  résultat  qui  ne  sera  pas  très  satisfais 
sant  pour  un  grand  nombre  de  glossateurs  modernes. 
Le  nom  de  Nigù\  de  même  signification  que  celui 
de  Nigery  ne  se  rencontre  que  chez  trois  auteurs  clas- 
nques  :  Pline  »  Ptolémée ,  Agathémère,  qui  l'écrivent 
Kiger^  Nfycip  et  Nîyip.  C'est  chez  les  deux  premiers  qu'il 
but  emprunter  des  détails  précis  pour  déterminer  la 
position  géographique  de  ce  fleuve.  Mais,  afin  de  faire 
Uen  comprendre  ce  qui  tient  à  Tensemble  de  cette  ma- 
tière, il  est  nécessaire  de  citer  en  entier  chaque  pas* 
sage  où  il  en  est  question  ,   de  les  analyser,  et  de  les 
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comparer  les  uns  aux  autres.  Pline ,  en  traitant  (liv*  V\ 
ch.  i)  des  fleuves  de  la  Mauritanie  qui  se  jettent  dans 
locéan  Atlantique  ,  s'exprime  ainsi: 

«  Mox  amneni^  quem  vocant  Fut  :  abeo  ad  Djrn'n  {^Aac 
enim  jétlanti  nomen  esse  eonun  lingua  convenit)  ducenta 
II.  p.  luteivenienieflnmine  cui  nomen  estSiQJk,  —  Suetonius 
Pmdinus  (  quem  consulem  vidimus  )  primas  fomanomni 
ducum  transgressus  qnoque  Âtlantem  aliquot  miUimm 
fipatiopprodidit  deexcelsitate  quîdemejus,  qnœceten,  (Puis 
viennent  des  remarques  relatives  à  la  botanique  de  ce 
mont.) — Ferticem  a/(is,  etîam  œstate^  operivi  nwibas.  De- 
cumis  se  eopervenisse  cas  tris  ^  et  ultra  ad/lui/ium^qui  Niger 
vocaretitr^persoUtudines  nigripulveris  emmentiùus  inter^ 
dwn  velutexustiscautibuSy loca inhabitabiHaJenfore^quan^ 
qnnm  hiberno  tempore ,  expertum,  Quiproximos  inhabiteni 
4taltus^refertos  elephantontm/erarumqueetserpentiurn  omni 
génère^  Canariosappellari. — Etsatissuperquedejitlante^  » 

Suetonius  fut  consul  Tan  de  Rome  819 ,  sous  le  règne 
de  Néron.  Ce  fut  donc  entre  les  sources  du  Fut  (Phthut 
de  Ptolémée ,  IV,  1;  Phut  de  Josèphe,  Antiquités  jiulaî- 
queSf  1,6),  aujourd'hui  Tensifi^  et  de  VJrama  [Aaatis 
de  Polybe  cité  par  Pline,  Anidosde  Scylax),  aujourd'hui 
Morbeya  ou  Ominirabikh  ,  dans  l'espace  intermédiaire 
où  coule  le  Fior  {Diur  de  Ptolémée) ,  qu'il  effectua  ce 
passage,  dans  le  canton  à  l'est  de  Maroc,  ou  dans  la 
partie  méridionale  de  la  province  de  Tedla ,  où  l'Atlas 
est  assez  étroit,  mais  d'autant  plus  escarpé  etplus  haut. 
C'est  aussi  là,  sur  le  versant  oriental,  que  se  trouvent 
les  sources  des  rivières  qui  arrosent  les  provinces  de 
Drah  et  de  Tafilet.  On  voit  dans  Pline  (liv.V,  ch,  4  ) , 
que  Suetonius ,  après  avoir  franchi  l'Atlas,  entra  aus- 
sitôt en  Gétulie. 

«  Tota  GœtuUa  ad  f!uwen  Nigrih  ,  qui  Africam  ab 
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Mtliiopia  dirimit.  m  Ainsi  le  Aigerne  coulait  qu*en  Gé- 
lulie  ;  il  ne  se  prolongeait  pas  au-delà  de  ce  pays.  Les 
Romains  entendaient  par  Ethiopie  les  portions  du  Sa- 
liara  contigucs  au  Drali  et  au  Tafilet ,  ce  qui  monti*e 
qu*ils  n'avaient  aucune  idée  de  l'étendue  immense  de 
ce  désert.  Pline  ne  dit  pas  jusqu'où  Suétonius  est  allé 
sur  les  bords  du  Niger,  mais  il  est  très  probable  qu'it 
poussa  jusqu'à  Marin  (  Malunoun  de  Léon  ) ,  que  l'au- 
teur romain  cite  comme  une  ville  de  Gétulie,  située  dans 
un  canton  désert ,  et  que  Léon  place  avec  raison  dans 
la  province  de  Sedjelmessa;  il  est  également  vraisem- 
blable que  les  Romains ,  qui ,  dans  les  expéditions  où 
ils  ne  rencontraient  que  très  peu  de  résistance ,  n'é  - 
taicnt  nullement  amis  des  demi-mesures ,  occupèrent 
toutes  les  parties  du  pays  qu'ils  reconnurent  fertUes. 
Or,  on  n'en  trouve  de  traces ,  surtout  dans  ces  climats 
brûlants  »  que  le  long  des  rivières. 

Mais  comme  il  est  bon  d'avoir  une  connaissance 
pkis  approfondie  de  la  Gétulie,  écoutons  Pline  (liv.  V, 
8)  :  «  Interiori autem  anibitu  Afiicœ  admevidiem  versus^ 
iuperque  Gœttdos,  intervenientibus  desertts  ^  primi  otnHtiun 
UbyœgyptU^deiiuleLeucœthiopes  habitant.Siipereoi  /Ethio- 
punt  génies  Nîgriiœ,  a  quo  dictiun  estjlumine;  Gjrmtietes, 
Phanuii,  etjam  Oceaniun  aitingentes. ....  Perorsi,  j4b  lus 
oouubus  "vastœ  soliludiêws  Orientem  versus  usque  ad  Ga^ 
fumantes^  Augylasque  et  Tmglodytas ;  verissima  opinione 

^rum^quidesertis  AJricœ  duasMthiopias  sitperponunt 

ai  orientem  occasumqtte  versos,  Nign/limo  eadcin  natura 
jwp  Nilo  :  calamum  et  papyruin  eteasdem  gignit  animan^ 
ffi,  iisdemque  temporibus  augesdt,  Oritur  inter  Tareleos 
'^hiopas  et  Œcalicas»  lituwn  oppidum  RIavin  quidam 
Mifùttdinibus  imposuerunt ,  Ailantes  juxta  eos ,  etc.  » 
Les  auteurs  le  plus  justement  réputés  pour  la  géo- 
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graphie  ancienne  (1)  reconnaissent  que  la  Gétulie  est 
la  contrée  au-delà  de  TAtlas  où  sont  situées  les  pro- 
vinces mauritaniennes  de  Sus ,  Drah  et  Tafilet  (jadis 
Segelmas) ,  et  arrosées  par  le  Drah ,  le  Ziz ,  le  Gir , 
et  par  plusieurs  autres  rivières.  Cependant  il  y  a 
aussi  des  Gétules  plus  à  Test,  jusqu'aux  Syrtes  ;  ils  ha- 
bitent parmi  les  Numides  et  les  Garamantes,  suivant 
Strabon  (p.  829)  et  Florus  (IV,  12,  g  &1).  Mais  leur 
demeure  primitive  était  celle  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Ptolémée  indique  très  clairement  la  position  de 

la  Gétulie  (liv.  IV,  6)  :  Tirôxccmi  Sk  toîç  ftév  MoupiToewiouç  À 
raiTovXiA* 

Agathémère  dit  la  même  chose  avec  les  mêmes  expres- 
sions :  <(  Au-dessus  des  deux  Mauritanies  est  située  la 
Gétulie.  ))  Cette  contrée  avait  donc  la  Mauritanie  ces»* 
rienne  au  nord ,  et  la  Mauritanie  tingitane  à  l'ouest  : 
elle  occupait  donc  remplacement  des  provinces  de 
Tempire  de  Maroc  situées  au-delà  de  TAtlas.  Strabon 
(pag.  335)  dit  positivement  en  d'autres  termes  :  <c  Au- 
dessus  (au-delà)  de  la  Gétulie,  et  dans  une  situation 
parallèle ,  est  le  pays  des  Garamantes.  » 

Ces  mots  indiquent  la  même  position  que  celle  qui 
est  donnée  par  Ptolémée  et  par  Agathémère.Pomponius 
Mêla  (liv.  I,  ch.  &)  dit  également  :  m  Natio  multiplex  Jre- 
quensque  GœtulL ....  Twnpriinwn  ab  oriente  Garamantes. y^ 

(i)  Mantiert,  lo*  partie  (  Afrique }y  a*  section,  p.  55a,  etc.  D*Aii- 
villc  exclut  Sus,  et  donne  aux  Oe'tules  la  province  de  Sab  en  Mauri- 
tanie. Toutefois,  ce  n  est  pas  ce  c|ui  résulte  du  texte  des  auteur* 
classiques.  ]>a  prorince  de  Zab  et  le  lac  SchaU  appartenaient  roéme  à 
la  Manritnnie  Sitifensis ,  comme  on  le  voit  dans  Pracope  et  dans 
Aniroien.  Pline  ne  nomme  presque  aucun  lien  de  ce  canton,  et 
Ptolémi^e  place  très  loin  de  la  Gctultc  le  bassin  du  Gir  qui  arrose  le 
Zab. 
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Et  Salluste  (  Bell.  Jug.,  19)  :  «  Gœtulorwn  magna  pars 
et  Numidœ  ad  flumen  usque  Mulucham  sub  Juguriha 
erant.  »  Ils  habitaient  donc  aussi  le  territoire  où  le  Mul- 
louia  lait  la  limite  entre  le  royaume  de  Fez  etTAlgérie, 
comme  autrefois  entre  les  deux  Mauritanies.Ptolémée  ne 
dit  rien  de  plus  sur  lesbomes  de  la  Gétulie,mais  il  ajoute 
à  ce  mot  OiroxctTffc ,  etc.,  la  particule  conjonctive  ^<  im- 
médiatement après  avoir  déterminé  la  situation  du 
Niger,  xou  ô  Ncynp...  et  le  Niger  va  du  mont  Mandron 
au  mont  Thala  :  là  il  donne  naissance  au  lac  Nigritis  » 
qui  est  par  15*  de  longit.  et  IS""  de  lat.  Il  dit  aussitôt 
après  :  ttà  irpô^piv  àpxrouç...  Or  en  partant  des  deux  points 
déterminés  au  septentrion ,  qui  sont  aux  monts  Sa- 
gapola  et  Ousargala ,  il  n'y  a  dans  l'est  qu'un  seul 
point  déterminé  au  lac  de  Libye ,  qui  est  par  Sô"*  de 
long,  et  là*"  de  lat. 

Où  faut-il  chercher  les  monts  Mandron ,  Thala ,  Sa- 
gapola  et  Ousargala  ? 

Le  Mandron  est  une  portion  du  prolongement  de  l'At- 
las ;  au  sud  de  Tempire  de  Maroc ,  la  chaîne  principale 
file  à  l'ouest ,  vers  le  cap.  Ghcr.  Du  point  où  l'Atlas 
tourne  à  l'ouest,  un  rameau  se  détache  et  court  au  sud 
et  au  sud-ouest ,  en  envoyant  plusieurs  rivières  à  l'O- 
céan. Plolémée  avait  dit  plus  haut  :  to  Mav^pov  «ooç,  etc. 
(le  mont  Mandros .  duquel  coulent  les  rivières  depuis 
le  Salalfaus jusqu'au  Massa). 

Dans  le  périple  de  la  côte  occidentale ,  il  place  le 
Salatfaus  entre  le  Subus  et  le  Nuius ,  c'est-à-dire  le  Sus 
ctle  Oued-Noun.  RileV^,  en  sortant  du  Sahara ,  suivit  la 
côte,  puisy  après  avoir  passé  le  Oued-Noun,  traversa  le 
lit  de  quelques  autres  rivières  où  il  n'y  avait  pas  d'eau  . 
^  arriva  à  Salamah  ou  Selemah  »  ville  située  sur  une 
rivière  également  à  sec  :  on  y  reconnaît  évidemment  le 
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Salathus  nV/ïrtjrdePtoléraée  et  la  rivièi'e  du  même  nont. 
Le  Massa  n*est  pas  encore  découvert.  Le  mont  Mandron 
est  donc  celui  que  tous  les  esclaves  chrétiens /délivrée 
de  leur  captivité ,  et  sortant  du  Sahara  ,  voient  dans  le 
lointain  à  droite ,  depuis  les  hords  du  Oued-Noun  ju^ 
qu'a  ceux  du  Sus ,  lorsqu'ils  marchent  vers  Mogadon 
F^cs  passages  suivants  aident  à  déterminer  la  position 
du  Mandron  :  «  'EXa^ffova  ^  è(9»...  il  y  a  aussi  de  petites 
peuplades  qui  occupent  la  Gétulic  du  côté  de  la  mer, 
telles  que  les  Autolalœ ,  les  Siranga?  et  les  Mausoli ,  jus* 
qu'au  mont  Mandron.  »  Plus  loin  :  «Ka^  furo^  pb  tov 

Mavôpot et  entre  les  monts  Sagapola  et  Mandron,  ilyir 

les  Salathi,  les  Daphthitas,  les  Zamazi,  les  Aroccs  et  les 
Tecpani,  jusqu'aux  Nigri tes  éthiopiens.  »  N*a-t-on  pas 
là  les  villes  suivantes  :  Salamath ,  Tefetnefa ,  Azamor^ 
Maroc ,  Tcfza  (1) ,  encore  florissantes  de  nos  jours  , 
rangées  suivant  l'ordi'e  où  elles  doivent  l'être  ?  Elles 
sont  de  l'empire  de  Maroc. 

Maintenant  passons  au  mont  Sagapola.  Il  est  placé 
au  nord  do  Mandron ,  et  par  conséquent  fait  également 
partie  de  l'Atlas ,  puisque  Plolémée  dit  :  ify'  ou  o  SouÇ^c 
TTSTOffioç  pc7  (embouchure  du  Subus. . .  9. . .  25) .  Ce  serait 
le  Sanhaga  d'AbouIfeda,  quePtolémée  semble  étendi^e 
donc  un  peu  plus  vers  le  sud  ;  mais  c'est  une  partie  du 

(i)  A  la  vérité,  Ptolëmée  a  commis  une  erreur  très  pardonnable 
dans  la  ilispositioii  géngrapRique  des  noms  de  cet  viltes,  sur  lesquelles 
il  u*avait  pas  d*élémeiTts  de  détermination ,  parce  qu*il  emploie  le» 
uums  in(li{[ènes;  à  Texeeption  de  Salntlius,  il  transporte  les  autres 
en  Lybie,  au  lieu  de  les  mettre  en  Mauritanie  (iv.  i  ).  Mais  il  est 
présumable  que  dans  cette  partie  méridionale  de  la  Mauritanie , 
maigre  les  limites  naturelles ,  des  villes  pétuliennes  ont  existé  parmi 
relies  qui  étaient  proprement  inaurt-sqtTcs  ;  il  en  e«t  de  m^me  au- 
)*>urd*liui. 
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haut  Atlas  même.  Celui-ci  est  à  l'ouest  du  Nigir.  A  l*est, 
est  le  mont  Thala,  vis-à-vis  du  Mandron,  et  TOusargala 
vis-à-vis  du  Sagapola  :  donc  le  Thala  est  au  sud  de  TOu- 
sargala.  Il  n*y  a  rien  de  positif  à  dire  sur  le  Thala  ;  il 
est  dans  un  canton  si  reculé  dans  le  Sahara ,  que  l'on 
n'a  pu  trouver  aucun  renseignement  sur  une  montagne 
ou  une  chaîne  de  ce  nom  :  c'est  peut-être  une  ville  sur 
une  montagne,  ce  qui  lui  a  valu  d'ôtre  désigné  par  le 
mot  opoç.  Quiconque  a  la  moindre  habitude  des  recher- 
ches dont  nous  nous  occupons  comprendra  aisément 
que  ce  mont  Thala  ne  peut  être  le  Tala  de  Salluste  (B. 
J.  75),  et  de  Strabon  (831),  le  Thelepte  des  itinéraires, 
dans  la  Numidie  orientale ,  et  situé  à  100  milles  géo- 
graphiques du  premier. 

Mais  VOusargala  est  incontestablement  le  Gouarf^ala 
de  Jean  Léon  (p.  5  et  465),  le  Fareclan  d'Edrisi,  VOur^ 
gala  de  Shaw  et  de  tous  les  modernes.  Bien  que  nous 
n'ayons  pas  encore  une  détermination  géographique 
très  précise  de  sa  position,  on  peut  cependant,  d'après 
Ptoléméc  et  Shaw,  le  placer  avec  assez  d'exactitude  par 
32*  de  latitude,  au  sud-ouest  de  Touggourt  ;  il  est  alors 
à  peu  pressons  le  même  parallèle  que  Sagapola,  et  au  sud 
de  la  province  de  Zab ,  ou  plutôt  dans  sa  partie  méri- 
dionale. Il  parait  aussi ,  d'après  Edrisi ,  que  le  terri- 
toire de  Vourgala  a  été   considérable  et  a  embrassé 
toute  une  région  montagneuse   qui  aura  emprunté 
son  nom  de  la  ville. 

De  plus ,  Ptolémée  a  placé  la  rivière  de  Darat  sous 
ce  parallèle  :  wfAç  fuony^iv* ,  etc.  (et  l'unique  lieu  dé- 
terminé dans  le  sud  (près  du  lac  de  Libye)  :  il  y  a  deux 
déterminations  sur  la  rivière  de  Uarat  :  26''  de  long. , 
17' de  lat.;  24  long.,  17  lat.  );  mais  la  traduction  la- 
tine a  au  contraire  21*  de  long.,  17"  de  lat.;  21  long., 
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13,  SO  lat.  ).  D  après  les  chiffres  grecs ,  la  ligne  indi- 
quée court  de  l'ouest  à  l'est ,  tandis  que  d'après  ceux 
du  latin ,  elle  va  du  nord  au  sud.  Le  dessin  d'Agathe- 
daemon  est  conforme  à  cette  dernière  disposition ,  et 
fait  en  conséquence  venir  du  sud  un  af&uent  du  N^er» 
ce  qui  ne  pouvait  pas  être  le  sentiment  de  Ptolémée.  Le 
Darat ,  ou  Daras ,  dont  Pline  fait  mention ,  est»  suivant 
une  explication  extrêmement  simple,  surtout  puisqu'il 
est  cité  comme  voisin  du  Niger  en  Gétulie»  le  Drah 
(Dara,  Darha)  de  Jean  Léon  (p.  A51  et  563;  ;  et  par  les 
déterminations  citées  plus  haut,  la  ligne  indiquée,  n'inoh 
porte  qu'elle  ait  une  direction  de  l'est  à  l'ouest  ou  du 
nord  au  sud,  pourrait  avoir  eu  pour  objet  de  marquer 
le  cours  de  cette  rivière  dans  l'intérieur  ;  ce  cours ,  de 
même  que  celui  des  autres  rivières  de  la  Gétulie»  ayant 
été  donné  d'une  manière  confuse  au  géographe. 

Les  Mélanogétules  étaient  répandus  entre  le  Saga» 
pola  et  rOusai^ala.  Ptolémée  s'exprime  ainsi  sur  ce 

sujet  :  a  Kac  tl  (fBvoç)  rw  Mc>avoya(ToûXoi)v et  la  nation 

des  Gétules  noirs  qui  occupe  la  contrée  entre  les  monts 
Sagapola  et  Ousargala.  »  On  voit  encore  aujourd'hui  dans 
ce  pays  le  mélange  de  la  couleur  blanche  et  de  la  noire 
à  tous  les  degrés;  il  n'est  pas  néccssaire'pour  cela  d'aller 
à  300  milles  géographiques  plus  au  sud  jusqu'au  Jo- 
liba.  Les  habitants  du  Drah  sont  presque  noirs ,  ainsi 
que  nous  l'apprennent  Jean  Léon  et  le  voyageur  Scha- 
biny. 

Pline  ne  se  borne  pas  à  donner  une  détermination 
générale ,  il  nous  fait  connalti*e  plusieurs  noms  de 
peuples  qui  lui  étaient  parvenus  par  les  relations  des 
guerres  de  Suétonius  et  de  ses  successeurs ,  et  par  les 
écrits  du  prince  Juba ,  très  instruit  dans  la  géographie 
de  ce  pays.  On  les  retrouve  sans  grande  difficulté , 
surtout  à  l'aide  de  l'ouvrage  de  Jean  Léon.  Les  Cnnnn'i 
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(V,  1)  qu*il  place  dans  les  forêts  voisines  de  la  Gétulie» 
car  Suétonius  n*alla  pas  au-delà ,  habitaient  donc  les 
cantons  les  plus  fertiles  de  l'Atlas  :  ainsi  il  faut  les 
chercher  du  côté ,  et  même  si  près  de  la  côte  qu'ils  pus- 
sent occuper  aussi  les  lies  Canaries ,  dont  l'une  était 
nommée  d'après  eux.  Plus  d'un  témoignage   montre 
que  les  Iles  Fortunées,  si  renommées  par  leur  fertilité, 
étaient  habitées  par  des  peuples  mauritaniens  et  gétu- 
liens.  Ptolémée  cite  une  des  lies  de  l'ouest  en  la  nom- 
mant :  a  Hpotç(H)cov)...  rile  (du  Soleil)  de  Junon,  qui 
s'appelle  aussi  jéutolala.m  Elle  a  été  cherchée  parmi  les 
Puptirartœ  insulœ  de  Pline ,  parce  qu'il  les  place  à  part, 
quoiqu'il  indique  confusément  leur  distance  du  conti- 
nent ;  elles  ne  peuvent  être  que  Madère  et  Porto-Santo: 
ainsi  l'Ile  de  Junon  serait  Madère ,  la  plus  considéra- 
ble des  deux  ;  elle  aurait  été  peuplée  par  les  Aiitolaïœ  , 
venus  de  la  côte  voisine.  Ceux-ci  sont  les  mêmes  que 
les  Autoloht  de  Pline  et  YAntolola  ciifitas  de  Ptolémée. 
Je  dis  venus  de  la  côte  ,  puisque  Ptolémée  place  cette 
ville  dans  la  division  de  la  côte  de  sa  région  du  Nigir» 
ou  de  la  côte  de  l'Océan  au  sud  de  l'embouchure  du 
Sabiis  (  Sus  )  :  c'est  pourquoi  je  pense  que  cette  ville 
côtière,  avec  son  territoire,  est  Aquilon  ou  Agulon ,  ou 
Aquelon ,  avec  un  cap  du  même  nom  par  26*  16'  de 
latitude.  Ce  nom  rappelle,  et  l'on  en  peut  conclure,  que 
les  habitants  de  cette  ville  étaient  aussi  des  Canariens, 
et  ceux-ci  une  tribu  gétulienne.  Les  philologues  qui 
s'occupent  de  l'étude  des  langues  ont  trouvé  de  leur 
côté  que  la  langue  des  Guanches ,  habitants  primitifs 
des  Canaries,  aujourd'hui  éteints ,  était  la  même  que 
celle  des  Berbères  répandue  dans  toute  l'Afrique  sep- 
tentrionale ,  et  divisée  en  quatre  dialectes  principaux 
PCQ  différents  les  uns  des  autres.  Donc  Pline  a  raison 
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de  nommer  les  Juiolalœ  un  peuple  gétulien  ;  et  les 
Berbères  qui  habitent  le  haut  Atlas,  ainsi  que  la  partie 
montagneuse  des  provinces  à  Touest  de  ce  mont  jus- 
qu'au territoire  de  Tun'is ,  sont  incontestablenaent  les 
descendants  des  Gétuliens. 

Ailleurs»  Pline  parle  des  Nigriiœ  (V,  8),  ainsi  nom- 
més d'après  la  rivière,  suivant  son  propre  témoignage, 
et  non  d'après  la  couleur  noire  de  leur  peau  ;  par  cbn* 
séquent,  ils  demeuraient  le  long  du  Niger:  c'est  ce  que 
disent  aussi  Strabon,  Ptolémée  et  Agathémère*  Strabon 
les  place  avec  les  Phàrusiens ,  Ptolémée  un  peu  au 
nord  du  Niger;  ensuite  Pline  nomme  les  Ubjrœgyptii^ 
les  Leacœtkiopes ,  les  Gjrmnetes ,  les  PharusU  et  les  Pe-> 
ror9i^  comme  ceux  qui  habitaient  au-dessous  des  Ni* 
gritœ  ou  dans  leur  voisinage,  et  qui  appartenaient  à  la 
Gétulie.  Les  deux  premiers  peuples,  que  les  autres  géo* 
graphes  connaissent  aussi ,  ont  des  noms  composés , 
et  par  conséquent  ne  forment  pas  des  tribus  spéciales; 
ils  étaient  d'origine  moderne,  provenant  de  maria- 
ges entre  des  familles  noires  et  des  blanches  :  aussi  ces 
noms  disparurent  avec  les  dominations  romaine  et 
grecque,  quoique  les  peuples  mélangés  soient  restés 
jusqu'à  présent.  Il  ne  faut  donc  pas  supposer  ici  que 
les  anciens  aient  connu  la  véritable  Ethiopie  ou  le 
Soudan. 

On  a  cru,  diaprés  une  méprise  étymologique ,  que  le 
mot  gymneies  signifiait  des  hommes  nus  ;  mais  yufnv^ 
(génitif  TufcvTiroç)  veut  dire  un  vélite  ou  homme  armé  à 
la  légère.  Toutefois ,  ce  nom  peut  avoir  été  un  simple 
jeu  de  mots  de  la  part  des  conquérants  ;  il  se  retrouve 
chez  Jean  Léon  (p.  460),  lequel  parle  d'une  tribu  nom- 
mée Betii-Gon/ni ,  habitant  un  canton  sur  le  Gir  a 
50  milles   italiens  do  Segelmessa.  Les  Romains  peu- 
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«ent  avoir  métamorpliosé  ce  met  de  CjnHiotes,  et  cru 
qu'ils  avaient  trouvé  son  origine,  puisque  ce  peuple  gé- 
tulicn  ne  consistait  qu'en  vélites.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être  f  le  mot  gouini  et  le  lieu  où,  après  mille  ans,  nous 
retrouvons  cette  tribu ,  sont  toujours  des  témoignages 
importants  pour  l'identité  des  noms  ancien  et  mo- 
derne. 

Les  P/tarusU  de  Pline  et  de  Mêla  (  Phanntsi  de  Stra- 
bon ,  Phontsi  et  Phanntsi  de  Ptoléniée  )  se  retrouvent 
dans  une  ville  dont  les  ruines  subsistent  encore ,  sous 
ie  nom  originaire  de  Pharao/i,  dans  l'Atlas,  sur  le  che- 
min de  Tafdet  à  Fez,  et  à  6  ou  7  journées  de  route  de  la 
première  de  ces  villes.  Les  Pemrsi ,  relégués  vers  la 
côte ,  ne  peuvent  plus  ôtre  expliqués  de  nos  jours  ,  et 
vraisemblablement  sont  entièrement  fondus  avec  d'au- 
tres peuples.  En  revanche,  on  découvre  les  IMausoli 
de  Ptolémée  dans  les  Mouselmins  ou  Mouselcmins, 
qui  mènent  une  vie  aussi  errante  que  les  anciens  Gé- 
tnliens  :  ces  Mausolip  placés  par  Ptolémée  près  des 
Atttololœ  et  des  Sirangœ ,  absolument  inconnus ,  sont 
ainsi  transportés  loin  de  chez  eux. 

Enfin  ,  Pline  indique  avec  une  grande  précision  les 
peuples  ou  les  lieux  entre  lesquels  le  Niger  prend  sa 
source  :  c'est  entre  les  T'/rrc/ctetles  OEcalicœ^  dont  la 
>ille  de  Mavin  était  ûtuée  dans  un  canton  isolé.  Par  l'é- 
pithètc  A*Mthio[jas ,  il  les  range  parmi  les  peuples  noi- 
râtres de  la  Gétulie.  Nous  les  rencontrons  sous  ce  même 
nomde  Tereala  chez  Jean  Léon  (p.  5)  parmi  les  villes 
de  ce  pays  ;  on  lit  Farcala  (  p.  MO)  au  nombre  des 
lieux  décrits  plus  en  détail  :  ainsi  on  pourrait  deman- 
der n  c'est  le  même.  Dans  la  carte  dressée  d'après 
louvage  de  Jean  Léon,  on  voit  Tarcafa^  et  à  côté,  Tar- 
fjnolœpopu/î:  umBi  Farm  la  parait  être  une  faute  d*im- 
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preasioB  ou  d*écriture  dans  le  manuscrit.  De  pareilles 
infidélités  se  rencontrent  chez  JeanLéon.Mais  cet  auteur 
place  Farcala  sur  une  petite  rivière  à  100  milles  italiens 
de  l'Atlas  et  à  60  de  Segelmessa  »  et  la  carte  le  met  à 
Touest  du  Ziz  et  du  Gir.  Il  y  a  donc  des  motifs  suffi* 
sants  de  le  regarder  comme  le  Ta/r/ei,  puisqu'on  le  troure 
vers  la  source  des  rivières  de  la  Gétulie.  Maintenant  la 
ville  de  Mavin  peut  servir  à  découvrir  les  OEcalicœ,  un 
peu  énigmatiques.  Jean  Léon  décrit  (p.  i56) ,  sous  un 
nom  peut-être  plus  correct  »  Mamoun  comme  une  ville 
grande ,  peuplée  et  forte  qui  appartient  à  Segel- 
messa. On  peut  donc  aussi  en  toute  sûreté  prendre  le 
nom  à*ŒcaUcœ  pour  celui  de  la  peuplade  qui  occu- 
pait le  territoire  de  Segelmessa.  Mavin  était  alors  une 
ville  si  importante  qu'elle  parut  remarquable  aux  Ro- 
mains. Plus  loin,  nous  parlerons  encore  de  ces  Ofica- 
licae  parmi  les  villes  que  Ptolémée  place  sur  le  Nign-. 
Pline  ne  nous  dit  rien  sur  la  fin  du  Niger,  parce  que 
les  Romains  ne  jugèrent  probablement  pas  que  l'on  dût 
s'en  occuper  à  cause  des  déserts  inhabitables  où  cette 
rivière  continuait  son  cours  :  ce  point  resta  livré  à 
leurs  conjectures  ou  à  celles  de  quelques  uns  de  leurs 
savants. 

En  revanche ,  Ptolémée  nous  a  donné  une  topogra- 
phie bien  plus  ample  des  plaines  du  Nigir..  Il  partage 
tout  le  pays  baigné  par  cette  rivière  en  quatre  divisions 
(  TfflSfAâcra)  :  tf  •  le  long  de  la  côte;  b,  autour  (iri^c)du  Nigir; 
c.  au-des80us(  ûirb  )  ;  el.  au  sud  de  cette  rivière.  Ainsi  par 
l'expression  vko,  on  peut  entendre  le  nord.  U  est 
très  probable  qu'il  s'est  lui-même  fait  cette  division  : 
ainsi  des  positions  fautives  ont  pu  s'y  pisser  d'autant 
plus  aisément.  Voyons  maintenant ,  parmi  les  vingt- 
quatre  villes  qu'il  nomme,  quelles  sont  celles  que  nous 
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sommes  en  état  de  retrouver  et  de  recomialtre  comme 
existant  encore. 

«.  Le  long  de  la  côte. — Il  avait  déjà  traité  cette  partie 
dans  le  périple  où  il  a  parlé  di  Autolola  cmtns  et  de 
Salatliiis  civitas;  nous  les  connaissons  donc.  Mainte- 
nant on  remarque  Ta^^ana  dans  l'intérieur  du  côté  du 
mont  Mandron.  Cette  position  nous  doit  convaincre 
que  c'est  Tagavost ,  dans  la  province  de  Sus ,  le  seul 
lieu  sur  lequel  on  puisse   établir  une  comparaison. 

b,  jéutour  du  Nigir,  —  Je  trouve  Thaloubalh  dans  le 
Tafilet  :  c'est  la  capitale  actuelle  de  la  province  de  Se- 
gelmessa;  la  ville  de  ce  nom  était  détruite  et  al)andonnée 
dès  le  temps  de  Jean  Léon.  On  ne  peut  soutenir  avec 
quelque  fondement  que  Tafdet ,  bien  qu'elle  ait  été  re- 
bâtie ,  et  augmentée  d'un  palais  parce  qu'on  y  a  trans- 
porté la  résidence  du  souverain,  n'ait  pas  existé  aupa- 
ravant. /l/ff/a^Aar»  vraisemblablement  y17^^€iiVA/i,  dans 
leGir,  à  50  milles  (italiens)  deSegelmessa ,  suivant  Jean 
Léon  (p.  402)  ;  Touccabath  ,  le  Touggedout  des  cartes. 

r.  Sous  ou  auno/rldu  Aigtr. — Possède:  Jean  Léon  parle 
(p.  i05)  d'un  canton  de  Beni-Besseri  avec  trois  châ- 
teaux an  pied  de  l'Atlas  »  et  dont  les  villages  obéissaient 
à  un  seigneur  de  Doubdou,  Thige  :  c'est  Toudega^  sur  la 
rivière  du  même  nom ,  Todga  de  Léon  (âOO) .  Tagama 
ne  peut  être  que  le  Tagamadert  des  cartes  :  il  est  sur 
la  rive  gauche  du  Drah. 

a.  Au  stid  du  Nigir, — Salouca  :  la  carte  de  Ptolémée  le 
place  sur  le  Nigir  même.  Mais  cette  position  est  d'A- 
pdiodcmon  ,  car  Ptolémée  ne  dit  rien  de  plus  précis 
qu'au  sud  de  la  rivière  ;  on  est  tenté  de  prendre  ce  lieu 
pour  «Sp^meiiaydoDt  le  nom  serait  abrégé.  Jean  Léon  le 
Utdériver  (p.i57)de  Sigillum  Alessœ:  on  peut  apprécier 
cette  remarque  pour  ce  qu'elle  vaut.  On  ne  peut  nier 
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(leme  sait,  avec  plus  d'exactitude,  que  les  trois  princî-^ 
pales  rivières,  le  Drah,  le  Ziz  et  le  Gir,  ont  chacune  leur 
cours  séparé.  Ptolémée  parle  de  deux  lacs,  le  Nigritex 
dans  l'ouest  et  le  Lijbia  dans  l'est;  c'est  ce  qui  résulte 
de  ses  déterminations  géographiques.  Il  ne  dit  rien  du 
cours  de  la  rivière  de  Niger,  ni  si  le  lac  se  dirige  à  Test 
ou  à  l'ouest;  mais  des  mots iroti r rriv  Neypin»^  Xc>vr^iH  et 
de  ce  que  Ptolémée  place  ce  lac  à  l'ouest,  on  a  voulu 
déduire  que  la  rivière  coulait  de  l'est  à  l'ouest  Toute-^ 
fois  les  mots  cités  ne  décident  rien  ;  la  carte  montre 
une  rivière  allant  du  mont  Mandron  au  lac  Nigrites ,  et 
pouvant  donner  naissance  à  celui-ci  ;  mais  comme  elle 
finit  sur  la  carte  par  arriver  au  lac  de  Lybie  ,  on  pour- 
rait tout  aussi  bien  en  conclure  que  le  cours  est  de 
l'ouest  à  l'est;  cependant  il  ne  faut  pas  oubher,  et  je 
le  répète ,   que  cela  est  ainsi  seulement  sur  la  carte , 
puisque  Ptolémée  ne  dit  pas  que  le  Niger  entre  dans  le 
lac  de  Lybie  ;  il  se  borne  à  déclarer  qu^une  position  dé-^ 
terminée  au  sud ,  dans  l'est  de  la  Gétulie ,   se  trounre 
sur  ce  lac.  En  définitive,  il  est  inutile  de  discourir  dar^ 
vantage  sur  ce  sujet,  la  géographie  moderne  nous  mon- 
trant les  cours  d'eaux  en  Gétulie  sous  un  aspect  tout 
différent.  Il  en  résulte,  ainsi  que  de  toutes  les  descrip- 
tions, qu'excepté  le  lac  où  se  jette  le  Drah,  et  qui  n'ap- 
partient pas  à  cette  contrée,  aucun  autre  ne  peut  avoir 
été  dans  la  pensée  de  Ptolémée ,  puisque  le  lac  Nigrites 
tirait  son  nom  de  celui  de  la  rivière ,  qu'on  n'en  ren- 
contre aucun  dans  l'ouest,  et  que  hors  le  Drah,  toutes 
les  rivières  coulent  au  sud-est  vers  le  désert.  Or  Jean 
Léon  nous  apprenant  que  de  tous  ces  cours  d*eau  les 
principaux  sont  le  Ziz  et  le  Gir,  qui  se  dirigent  vers 
le  désert,  et  que  chacun  se  termine  dans  un  lac  ou 
marais  particulier,  nous  sommesforcésd'en  reconnaître 
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un  pour  le  Aiffir  :  oi\  qui  ne  choisirait  celui  qui 
perle  le  nom  de  Cir,  si  propnî  à  faire  décider  en  sa 
faveur?  Alors  Tautre  ri\ière  formerait  le  lac  de  L\bie. 
Plolémêe  a  donné  au  A/gir  une  longueur  considérable, 
quoique  non  déterminée  :  ainsi  on  pourrait  supposer, 
non  sans  fondement,  que  le  Gir  parcourt  un  espace 
plus  grand ,  et  que  son  lac  est  situé  beaucoup  plus  au 
sud  que  les  om rages  géographiques  ne  Tindiquent. 
Ailleurs,  Pline,  qui  donne  des  détails  sur  le  Aigt'r,  se 
tait  sur  retendue  de  son  cours,  ce  qu'il  n'aurait  pas  fait 
si  cette  rivière  eût  été  comparable  à  des  fleuves  gigan- 
tesques ,  tels  que  le  Nil ,  le  »Toliba  et  le  Sénégal.  Ce 
que  dit  cet  auteur  sur  la  jonction  de  ce  cours  d'eau 
avec  le  Nil  n'est,  comme  il  le  déclare,  qu'une  simple 
conjecture. 

Maintenant  deux  questions  se  présentent  :  1"  Com- 
ment est-il  arri\é  que,  dès  le  temps  de  l'antiquité  clas- 
sique ,  on  ait  énoncé  la  supposition  que  le  Niger  com- 
muniquât avec  le  Nil  ?  2"  Pourquoi  ,  dans  les  temps 
modernes  et  jusqu'à  ce  moment ,  a-t-on  regardé  le 
Jolîba  ,  découvert  par  Mungo  Park ,  comme  le  Niger 
des  anciens,  et  lui  en  a-t-on  imposé  le  nom?  Ces  deux 
questions  ont  une  connexion  si  intime,  qu'en  répon- 
dant à  l'une ,  on  donne  la  solution  de  l'autre. 

En  remontant  à  l'antiquité,  nous  trouvons  dans 
Pline  (liv.  V,  ch.  9)  un  passage  où  est  exposée  très 
clairement  une  indication  qui  a  donné  naissance  à  l'o- 
pinion relative  à  l'identité  du  Niger  et  du  Nil  : 

a  Nifujf  incertis  of  tus  fontibus  itpvr  déserta  et  a rr/entia ,  et 
immenso  longitndhûs  spatto  aihbnlans^Jawaque  tnntiiw. . . 
cogniiuSj  sine  belh's^  qii<e  eœtems  omnes  terras  invenére, 
Origînem  {ut  Jttba  rer patuit  exquirc?^)  in  monte  inferioris 
MaimtwtiOf ,  nonprocfif  Oeearto  hubtt  Jacu  protinus  sta* 
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iftmiite  ,  qisem  "fjocani  NUidem.  Ibi  pisces  reperianiur  a/a- 
àe/œ ,  coracùii  ,  si/tiri ,  crocodilus  quoqw.  Inde  ob  argu- 
mentum  hoc  Nili  orius  creditus ,  Cœsareœ  in  Iseo  dicaius^ 
ab  eo  spectatar  hoiUe,  Prœterea  obseivatwn  est,  prout  in 
Mauriiania  nives  imbres^e  satiai^erint,  ita  Niittm  ineres-*. 
cet^.  Ex  hoc  lacuprofusus  indignatur  ftuere  per  nrenosa 
et  squalentia^  conditque  se  aliquoi  dierum  itinere,  Mox  alto 
lacu  majo/'e  mCœsariensis  Mauritaniœ  gente Massœsjrùam 
erumpit ,  et  homifium  cœtus  veluti  circutnspicit ,  iisdem 
ammaliuM  argumentis;  itetuin  arenis  receptus  ^  condUur 
rursus  \x  dierum  desertis  ad  proxùnos  ^ihiopas;  atqne 
ubi  iterum  senserit  hominem ,  prosilit  fonie  [lU  verisimUe 
est)  illopquein  Nif^rin  vocavere^  Inde  Africain  ab  jEikiopia 
dispescens,  etiamsi non protiniis  popu/is,/eris  tamen  et 
belluis  frequens ,  sili^arutnque  opifex ,  medios  Mthiopoê 
secaty  cognominaUiS  Astapus^quodillarutn  gentiwn  lingaa 
significat  aquani  e  tenebns  profluentem  »  etc.\i  Et  ailleurs 
(liv.  VIII,  ch.  21).  a  Apud  Hesperios  Mihiopas  fons  est 
ISigris,  ut  existiinai>ère  ^  Nili  caput  ^  ut  argumenki  quœ 
diximus  persuadant.  »  Ce  qui  se  rapporte  au  passage 
dé)à  cité  précédemment. 

L'un  et  l'autre  prouvent  que  Pline  avait  puisé  ses  opi- 
nions dans  les  écrits  de  Juba,  et  commei  toutes  les  fois 
qu'il  est  question  de  la  communication  desdeux  rivières, 
il  ajoute  franchement  :  UtJubapotuit  exquirere^  — ut  t;e- 
risiniile  est,  utplerique  existiinavère,  — ut  argumenta  quœ 
diximus  persuadent,  il  se  borne  donc  à  adoptermodeske* 
ment  le  sentiment  de  Juba,  sans  pouvoir  citer  à  l'appui 
des  preuves  qu'il  aurait  acquisespar  lui-même,  et  donne 
ainsi  à  entendre  que  cela  pourrait  être  autrement  Ces 
motifs  sont  simplement  :  la  coïncidence  du  déborde- 
ment du  Nil  avec  la  saison  *des  pluies  dans  la  Mauri- 
tanie, l'identité  des  végétaux  et  des  animaux.  Il  n'y  a 
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conséqucinment  pas  de  récit  positif  d'un  témoin  ocii* 
laire  de  cette  communication,  comme  il  Tavoiie  au 
commencement,  disant  que  l'on  no  sait  quelque  chose 
sur  la  source  mystérieuse  du  Nil  que  par  la  tradition , 
et  que  Ton  n'a  rien  appris  par  les  guerres  avec  les  peu- 
ples de  ces  contrées.  L'idée  de  l'identité  des  deux  fleu- 
ves, déduite  de  motifs  si  insuffisants,  porta  les  érudits 
du  temps  à  chercher  leur  source  dans  les  deux  Mauri- 
tanies  ,  et  ù  conduire  le  cours  de  leurs  eaux  à  travers 
les  déserts  de  sable  qui  leur  étaient  entièrement  in- 
connus, jusqu'aux  contrées  du  NU  supérieur,  sur  les- 
quelles ils  avaient  des  connaissances  plus  précises.  Us 
savaient  bien,  vraisemblablement,  d'après  le  récit 
d'Hérodote  et  d'après  l'expédition  de  Meroë,  que  le  Nil 
venait  de  très  loin  dans  l'ouest  ;  c'est  aussi  le  senti- 
ment d'Avienus  [Descriptio  Orbis  tcrrœ,  v.  1053)  : 

Solis  ah  ocr.isu  vashitn  derurrcrc  Niluiii, 

qui  regarde  cette  opinion  comme  généralement  con- 
nue. Les  anciens  savaient  aussi  que  le  Nil  sort  de  lacs 
auxquels  il  donne  naissance  :  de  là  leur  lac  Nil  ides  ou 
Nuchul  (Mêla,  III,  9;  et  Orose,  liv.  1,2).  Suivant  le 
témoignage  d'IIadji-Hamet ,  rapporté  par  Riley,  le  lac 
Tchad  porte  aussi  le  nom  de  A'// ,  qui  serait  l'abré- 
TÎation  de  Nuchd,  Mais  les  anciens  n'ayant  nulle 
idée  de  la  largeur  immense  et  de  la  nature  du  Sahara 
entre  la  Gétulie  et  les  pays  du  Nil  supérieur;  et  de 
plus  regardant  comme  très  proche  de  la  Gétulie  l'E- 
thiopie occidentale  ou  Soudan ,  et  même  les  sources 
propres  du  Nil ,  suivant  ce  qu'on  avait  appris  à  Héro- 
dote, et  que  nous  devons  en  partie  reconnaître  dans  le 
lac  Tchad,  ils  ne  pouvaient  concevoir  l'impossibilité 
pkysique  d'une  telle  communication  ;  ilscroyaient  donc 
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que  les  deux  rivières  étaient  beaucoup  plus  rappro- 
chées Tune  de  Tautre  que  ne  nous  les  montrent  les 
découvertes  géographiques  faites  de  nos  jours  ;  ils  or- 
nèrent ces  idées  hardies,  et  d'autant  plus  admirables 
à  leurs  yeux  qu'elles  étaient  plus  extraordinaires ,  de 
descriptions  poétiques ,  de  disparitions ,  de  réappari^ 
lions  ,  de  satisfaction  de  retrouver  des  hommes  »  etc. , 
afin  de  donner  du  relief  à  leurs  conjectures  et  de  les 
rendre  plus  croyables.   Enfin  Pline  fait  si  bien ,  qu'il 
s'embrouille  dans  le  tissu  qu'il  ourdit,  et  se  perd  dans 
une  rivière  imaginaire,  YÂstapus  (Nil  d'Abyssinie),ou 
du  moins  qu'il  regarde  le  Nil  véritable  et  le  plus  considé- 
rable comme  un  affluent  de  celui  d'Abyssinie.  On  remar- 
que cependant  que  cette  composition  poétique  semble  se 
fonder  sur  quelque  chose  que  nous  avons  appris  quoique 
très  imparfaitement  :  au  sud  du  territoire  de  Zab  et  dans 
la  subdivision  nommée  Ouadrig ,  coule  une  rivière  assez 
grande  qui  traverse  l'ancienne  ville  de  Touggourt  [Teg- 
gort  de  Jean  Léon,  p.  6,  et  Tehhort^  p.  404  ;  Tiicnimmla 
de  Ptolémée)  ;  elle  disparaît  en  quelques  endroits»  çovh 
tinue  son  cours  sous  terre  avec  un  bruit  que  l'on  en- 
tend ,  ensuite  reparaît ,  et  se  réunit  à  l'Ain-Djeddi , 
principale  rivière  du  Zab  ;  elle  appartient  au  bassin 
de  l'Ain-Djcddi,  et  prend  sa  source  dans  l'ouest  du 
canton  d'Ouadrig  :  les  auteurs  anciens,  et  Ptolémée 
même ,  qui  s'était  procuré  des  renseignenjenls  certains 
sur  cette  contrée,  savaient  quelque  chose  de  cette  rivière 
singulière  ;  il  la  place  avec  beaucoup  de  raison  dans  le 
syslème  de  son  Gir;  car  en  donnant  des  détails  sur  ce 

dernier»  il  dit  :  o;  xm  J:aX<ïï'ùv,  xatu^fav,  ûirb  y^vcvc)^c(;,àva'* 

^:dw9fv...  etc.  (et  la  rivière  qui  disparaît,  et  qui,  suivant 
ce  que  l'on  raconte,  après  s'être  cachée  sous  terre, 
reparaft  comme  une  rivière  dilTér^ntc»  etp,)  Il  semble 
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que,  du  temps  de  Pline ,  les  armes  romulnes  n*avaient 
pas  encore  pénétre  jusqu'à  celte  rivière,  aulreniont  '>r. 
n'aurait  pas  fait  une  application  aussi  eiTonée  Hc  ce 
phénomène  au  Niger  ou  au  Nil.  Usera  encore  question 
de  cette  rivière  à  propos  du  bassin  du  Gir. 

Plolémée  ,  qui ,  près  de  cent  ans  plus  tard ,  avait  re- 
cueilli des  notions  plus  claires  de  l'intérieur  de  l'A- 
frique ,  s'est  complètement  abstenu  de  ces  descriptions 
fantastiques,  et  a  laissé  son  Niger  ce  que  la  nature  du 
terrain  l'a  fait,  une  rivière  de  pays  aride.  Mais  il  ne  sait 
rien  encore  de  l'immense  Sahara  au  cœur  de  l'Afrique; 
car  il  remplit  sa  Lib\"c  intérieure  ,  qui  est  cet  espace  , 
trop  rétréci  par  lui  puisqu'il  place  le  IViffir  et  le  G//- trop 
au  sud  d'une  quantité  de  peuples  dont  quelques  uns 
peuvent  être  encore  reconnus  sur  la  lisière  orientale  du 
grand  désert  à  l'ouest  du  Nil.  Ce  sont  les  Miinaci  (au- 
jourd'hui Mimi)  ;  les  Dolopes  (  Dob-el-Dolib)  ;  les  Na- 
nosbes  [Nasbonsan)  ;  les  Ariniœ  [.-irmen)  ;  les  ISnbathrv 
(El'Nabe/i);  les  Gongnlœ  (G\^/<^^Virrt).  Les  autres  étaient 
probablement,  comme  ceux  qui  viennent  d'être  nom- 
més, des  villes  ou  des  oasis  voisines  des  Garamantes  et 
des  Gétules.   Il  transporte  sous  l'équateur  les  limites 
de  l'Ethiopie,  de  la  position  méridionale  de  laquelle  il 
doit  avoir  eu  un  pressentiment,  et  nous  donne  par  là 
une  idée  beaucoup  plus  exacte  de  l'intérieur  qu'on  ne 
parait  journellement  vouloir  la  trouver  dans  son  livre. 
La  seule  erreur  qui  tombe  à  sa  charge  consiste  principa- 
lemetit.dans  sa  graphique  fautive  :  ildiminuela  latitude 
du  Nigir  et  du  Gir  de  10  jusqu'à  16  degrés,  et  place  le 
lac  Nigrites  dans  l'ouest,  au  lieu  de  le  placer  dans  l'est. 

L'intérieur  de  l'Afrique  resta  intact  et  ne  reçut  nul 
éclaircissement  pendanttoute  la  durée  de  l'obscurité  du 
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ÉQoyeii-âgti ,  jusqu'au  moment  où  Edrisi  jeta  une  nou^ 
telle  lumière  sur  le  Soudan.  On  ne  trouve  chez  lui  nulle 
(race  de  cette  ancienne  opinion,  si  longtemps  propagée» 
de  la  communication  du^iger  classique  avec  le  Nil.  £o 
clTet,  bien  qu  'il  parle  d'un  Nilus  Nigromm  que  r0B  peoC 
reconnaître  à  tout  hasard  pour  le  Joliba ,  cependani  ce 
serait  prendre  une  peine  inutile  que  de  chercher  l^îm- 
bouchure  de  ce  fleuve  d'après  son  nom  inconnu.  Aboul- 
t'edane  dit  pas  un  mot  soit  du  Niger,  soitdu  Johba;  tou- 
tefois, dans  son  Afrique,  il  place  le  désert  de  Salàara  entre 
la  Libye  et  le  pays  des  Noirs,  qui  sont  les  nègres  du  Sou- 
dan ,  mais  ne  sont  nullement  Içs  JSigritœ  des  anciens. 
Enfin  parut  Jean  Léon  l'Africain,  qui  prononça  le  nom 
de  Nigritie  (p.  A}.  Il  la  limite  à  l'est  par  le  royaume  de 
Gaoga,  à  l'ouest  par  celui  de  Gualata  (\Valetde  Park)  ; 
il  la  fait  toucher  au  nord  à  la  Libye,  au  sud  à  l'Océan  ; 
ensuite  il  continue  ainsi  :  a  Le  Niger  traverse  le  inilieu 
»  de  cette  contrée  ;  il  sort  d'un  grand  lac  du  désert  de 
))  Seu  qui  est  situé  à  l'est,  court  a  l'ouest,,  et  tombe  dans 
»  l'Océan*  Nos  géographes  prétendent  que  le  Niger  est 
»  un  bras  du  Nil  qui  se  perd  sous  terre ,  et  forme  ce 
)»  lac  dans  l'endroit  où  il  reparaît.  Quelques  unsdisent 
»  qu'il  sort  du  flanc  occidental  de  certaines  montagnes, 
»  et  en  coulant  à  l'est  devient  un  lac  ;  mais  cela  n'est 
))  pas  vrai;  car  j'ai  navigué  sur  ce  fleuve  pour  aller  du 
)>  royaume  de  Tombutto  à  ceux  de  Ginea  et  de  Melli , 
»  qui  sont  plus  à  l'ouest.  —  Les  plus  beaux  royaumes 
»  des  Nègres  sont  sur  le  Niger.» Dans  un  autre  endroit, 
Jean  Léon  dit  :  «  Au-^lelà  de  Cabra ,  le  Niger  coule  ù 
»  l'ouest.  »  —  Il  se  vante  (p.  7)  d'avoir  été  dans  quinze 
royaumes  du  pays  des  Nègres  «...  C'étaient  Gualata  , 
»  Ginea    (  Jenné  ) ,    McUi ,    Tombutto ,    Gago ,    Gu- 
«ber,  Agade7.^  Cano,   Casena    (Cachena) ,  Zanfai^a  . 
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»  Cuangara  ,  Bomo  ,  GaogA ,  Nouba.  La  plupart 
»  étaient  situés  sur  le  Niger;  ils  étaient  distants  l'un  do 
»  l'autre ,  et  dix  étaient  séparés  l'un  de  l'autre  par  un 
»  désert  de  sable  ou  par  le  fleuve  Niger.  » 

Nous  avons  ici  le  Niger  nommé  comme  fleuve  navi- 
gable du  Soudan  ou  de  la  Nigritie ,  et  ce  nom  désigne 
le  pays  des  Nègres  où  coule  cette  rivière.  On  ne  lit  dans 
aucun  écrivain  classique  le  nom  de  AV^^r/V/a  ;  chez  Jean 
Léon ,  il  commence  à  avoir  la  signification  de  pays  des 
Noirs,  c'est-à-dire  des  Nègrc^s.  La  position  des  conti*ées 
que  ce  voyageur  énumère  s'est  assez  bien  maintenue, 
sauf  les  cbangements  apportés  par  le  temps  :  il  a  dît  la 
vérité ,  et  on  peut  à  tout  risque  le  croire,  puisqu'il  a  vi- 
sité toute  cette  région.  Mais  quelle  méprise  manifeste 
d'attribuer  à  la  rivière  de  Tombutto  un  cours  imagi- 
naire a  rouest,  jusque  dansTOcéan,  tandis  que  d'autres 
auteurs  avaient  précédemment  affirmé  le  contraire,  lui 
donnant  ainsi  un  démenti;  enfm  il  soutient  qu'il  a  na- 
vigué de  Tombutto  à  Ginea  en  allant  à  l'oaest.  Très 
vraisemblablement  sa  mémoire  l'aura  mal  servi,  car  il  a 
écrit  son  livre  de  souvenir.  Ainsi  cette  erreur  no  nuit  pas 
beaucoup  à  la  croyance  qu'il  mérite  pour  la  totalité  de 
ses  autres  récits,  puisqu'ils  ont  été  fréquemment  attestés 
par  les  voyageurs  modernes.  Mais  qu'est-ce  qui  peut  l'a 
Toir  induit,  et  c'est  là  le  point  principal ,  à  donner  à 
celte  rivière  de  Tombutto  un  nom  entièrement  étran- 
ger aux  peuples  de  ces  contrées?  Je  pense  que  cela  peut 
s'expliquer  d'une  manière  très  simple  :  il  aura  obtenu 
quelque  notion  des  principaux  travaux  géographiques 
des  Arabes  et  des  Sarrasins  ,  qui  avaient  beaucoup  ap- 
pris et  beaucoup  conservé  des  anciens  auteurs  classi- 
ques, et  y  araient  joint  la  tradition  longtemps  propagée, 
d'après  Pline,  sur  la  jonction  du  Niger  et  du  Nil.  En  as- 
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surant  qu*un  fleuve  coulait  à  Touest ,  Jeau  Léon  aura 
voulu  réfuter  Topinion  généralement  répandue  sur  la 
communication  des  deux  rivières  :  il  raconte  donc  qu'il 
avait  rencontré  un  grand  fleuve  dans  la  Nigritie  ;  que 
ce  fleuve  coulait  à  l'ouest  ;  qu'il  s'y  était  embarqué  ; 
qu'il  l'avait  trouvé ,  pour  la  grandeur,  comparable  au 
Niger  de  Ptolémée  ;  et  sans  faire  aucun  eSbrt  de  rai* 
sonnement ,  il  n'aura  pas  hésité  à  lui  donner  le  nom 
de  Niger.  Cependant,  s'il  eût  un  peu  réfléchi,  il  eût  dû 
remarquer  à  l'instant  que  Pline  et  Ptolémée ,  en  par* 
lant  des  lieux  où  le  Niger  prend  sa  source ,  n'ont  donné 
aucune  description  qui  convienne  au  Soudan.  Quand 
il  faisait  son  voyage,  il  ne  se  serait  nullement  occupé  de 
la  fin  ou  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Tombutto  , 
autrement  il  ne  lui  serais  pas  si  aisément  arrivé  de  la 
prendre  pour  le  Niger  classique.  Mais  qui  sait  si  Léon 
a  eu  réellement  cette  idée ,  et  si  tout  ce  tissu  d'opinions 
n'a  pas  été  l'ouvrage  des  moines  qui  le  convertirent  au 
christianisme ,  et  sous  la  tutelle  desquels  il  resta  ?  Il 
n'osait  avoir  d'autre  sentiment  que  le  leur.  Cependant, 
comme  il  a  consenti  à  être  leur  oi:gane,  il  est  juste  qu'il 
soit  chargé  de  leur  faute. 

Depuis  cette  époque,  le  Niger  de  Jean  Léon  passa  chez 
tous  les  Européens  pour  le  Nitus  Nigronun  des  Arabes» 
et  afin  de  pouvoir  mettre  en  harmonie  leur  description 
confuse  avec  le  témoignage  de  Pline,  que  l'on  n'était  pas 
en  état  de  réfuter,  et  sans  se  livrer  à  aucune  recherche 
ultérieure  sur  le  Niger  de  Pline,  qui,  suivant  ce  que 
l'on  pouvait  juger,  était  le  même  que  celui  de  Ptolémée, 
Marmol  et  Labat ,  pleins  de  respect  pour  la  décision  de 
Jean  Léon,  l'embellirent,  et  ce  dernier  trouvamème  dans 
le  Niger  de  ce  géographe  le  Sénégal  et  la  Gambie.  Les 
Portugais ,  de  même  que  les  autres  nations  livrées  à  la 
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navigation  maritiinc,  n'apprirent  pas  la  vérité,  quoique 
de  temps  en  temps  ils  recueillissent  plusieurs  bons  ren- 
seignements, mais  ils  ne  pouvaient  les  ajuster  aux  tradi- 
tions généralement  adoptées.  Aucun  indigène  ne  savait 
la  moindre  chose  d'un  Niger  devenu  l'objet  de  la  curio- 
sité universelle  :  il  était  donc  naturel  que  de  toutes  parts 
îl  s'ensuivit  des  méprises  de  noms  :  Jannequin  ,  qui  en 
1637   fit  le  voyage  du  Sénégal,  entendit  parler  d'un 
bras  du  Niger  de  Tomboctou,   qui  allait  se  jeter  dans 
le  golfe  de  Guinée  ;  mais  il  ne  trouva  personne  disposé 
aie  croire.  Les  opinions  diverses  des  savants,  qui  tou- 
jours se  croisaient  davantage  ,   rendirent  la  chose  de 
plus  en  plus  embrouillée,  et  ni  Ortelius,  niCluverius,  ni 
Cellarius,  nid'Anville,  par  le  manque  absolu  de  témoins 
oculaires,  ne  parvinrent  à  l'éclaircir.  Le  nouveau  fleuve 
resta    ainsi    énigmatique  jusqu'à  l'époque    où    Park 
nous  fit  connaître  à  moitié  le  vrai  cours  du  Joliba,   et 
donna  une  nouvelle  impulsion  aux  recherches.  Alors  le 
sentiment  de  l'identité  du  Niger  et  du  Nil  triompha  :  les 
Anglais ,  avec  la  meilleure  volonté ,  même  en  sacrifiant 
de  fortes  sommes,  et  sans  se  soucier  de  l'origine  du 
nom  de  Niger  donné  à  ce  fleuve ,  s'empressèrent,  avec 
une  confiance  imperturbable ,  d'assigner  à  ce  prétendu 
Niger  le  cours  qu'il  devait  suivre ,  la  plupart  cherchant 
celui  qui  faisait  accorder  les  opinions  des  anciens  avec 
la  géographie  des  Arabes ,  puisque  Jackson  lui  avait 
barré  absolument ,  par  une  chaîne  de  montagnes,  son 
chemin  vers  l'Océan. 

Ainsi  Rennel  eut  recours  &  l'évaporation  ;  Dudley  et 
plusieurs  autres  le  poussèrent  vivement  vers  le  Nil  ; 
Seetzcn  le  fit  communiquer  avec  le  Zaîr ,  et  plus  sa 
conjecture  était  singulière,  puisqu'elle  était  la  moins 
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vraisemblable ,  mieux  elle  fut  accueillie.  Mon  hypo<- 
thèse ,  conçue  en  1802 ,  imprimée  dans  la  MonaUiehe 
cofTespondeiiz  de  cette  année  et  dans  le  cahier  d'aoât 
des  Ephemérides  géograpliiques  de  1803 ,  hypothèse 
fondée  sur  la  nature  de  la  structmi-e  de  l'intérieur  de 
rAfnque  du  côté  du  golfe  de  Bénin,  assez  connue  i 
cette  époque,  sur  son  atmosphère,  et  sur  les  phénomènes 
périodiques  des  régions  intertropicales ,  sur  les  rélft- 
lions  de  voyageurs  qui  s'accordaient  la  plupart  en  ce 
poiht ,  trouva  des  approbateurs  en  Allemagne  (i)  et  en 
France  ;  mais  en  Angleterre  elle  rencontra  une  forle 
opposition,  quieutRennel  pour  chef,  et  qui  coûta  Imne 
au  pauvre  Park  et  à  tous  ses  compagnons  de  voyage  (2)| 
enfm  pour  complaire  à  l'idée  extraordinaire  de  Seetien, 
on  sacrifia  la  vie  du  capitaine  Tuckey,  un  des  plus 
habiles  marins  de  la  Grande-Bretagne,  ainsi  que  celle 
de  trois  cents  hommes  très  utiles.  Hais  depuis  que 
l'expédition  de  Denham  et  de  Clapperton ,  et  surtout 
celle  de  ce  dernier,  qui  a  pénétré  dans  l'intérieur  en 
venant  du  sud ,  ont  fait  connaître  que  l'on  ne  devait 
plus  révoquer  en  doute  l'embouchure  du  fleuve  dans 
le  golfe  de  Bénin ,  quelques  Anglais ,  par  exemple 
Robertson  et  Mac-Queen ,  commencèrent  à  être  convain- 
cus de  la  différence  des  deux  rivières.  €e  point  est 
maintenant  confirmé  et  prouvé  de  la  manière  la  plus 
positive  par  les  montagnes  que  Clapperton  et  ses 
compagnons  ont  rencontrées.  Au  nord  de  cette 
chaîne  coule  le  Yeou ,  qui,  avec  ses  bras,  et  ainsi  que 
le  Schary ,  plus  fort  avec  ses  affluents  ,  tombe  dans  le 

(i)  Kant  aussi,  daiiH  sa  Géographie  physique ^  trouva  «|ue  c'étAit 
Thypotlièse  la  plus  ronfoniic  à  h  naturelles  choses. 

(a)  PaH<  voulait  rtniouiiT  la  rivière  de  Bénin  ;  l'amirauté  et  Renne! 
n'y  opposèrent. 
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lac  Tchad  dont  l'«au  est  douce.  Au  sud,   passe  Je 
Quarra   { Joliba    ou    Gulby  ) ,     recevant    toutes    les 
lifières  dont  les  noms ,  excepté  celui  de  la  rivière  de 
Sackatou  ,   sont  encore  inconnus.  Mais  la  dispute  no 
cessera  pas  encore;  des cliainpions  robustes  le  tireront 
«le  renfoncement  où  il  se  trouve ,  car  il  est  déjù  enlnï 
dans  la  vaste  plaine  au-dessus  de  Bénin ,  le  feront  rc- 
xnonter,  et  le  conduiront  par-dessus   les  montagnes 
dont  il  vient  d'£tre  question,  soit  au  Scliary,  soit,  après 
avoir  fait  le  tour  des  sources  les  plus  méridionales  de 
<:e]ai-ci ,  à  la  rivière  qui  doit  sortir  du  Tchad ,  comme 
bras  principal,  et  former  le  iNil  :  tant  est  profondément 
enracinée  l'idée  do  l'identité  du  llouvc  de  Jean  Léon  et 
du  Niger  de  Pline  !  Afin  de  se  persuader  que  la  chose 
n'est  pas  possible  à  cause  de  la  direction  des  monta- 
gnes que  l'on  connaît  avec  plus  d'exactitude ,  il  faut 
cuminer  celles-ci  avec  plus  d'attention. 

A  la  pointe  qui  dans  )e  golfe  de  Guinée  est  vis-à-vis 
rUe  de  Femando-Po ,  entre  l'embouchure  du  Rio-del- 
Rey  à  l'ouest  et  du  Rio-dos-Camerocns  à  l'est,  pointe 
nommée  cap  des  Cameroens,  commence  une  chaîne 
de  sommets  très  élevés  dès  ce  point.  Les  Portugais  les 
nommèrent  jadis  haute  ferre  des  Ambozes;  ils  se  pro- 
longent au  nord  et  au  nord-esl  entre  les  fleuves  qui 
Tiennent  d'être  nommés.  La  cime  la  plus  proche  de  la 
c6te  a  une  élévadon  de  13,000  pieds  anglais  au-dessus 
de  la  mer;  à  peu  près  k  11  milles  géographiques  au 
nord-est  s'élance  le  Rumby-Pîk  ,  qui  est  plus  haut  ;  et 
k  7  anUes  géographiques  au  nord-ouest  de  celui-ci ,  le 
Qua-Hoontain ,  moins  élevé ,  indique  un  abaissement 
vers  les  terres  basses  de  l'ouest:  par  derrière  ,  dans  le 
nwd-est,  s'élèvent  des  montagnes  encore  plus  hautes 
il  une  chaîne.  Ces  cimes  sont  situées ,  suivant 
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le  relèvement  du  capitaine  anglais  Vidal ,  par  27*  de 
longitude  £.  de  Tlle  de  Fer  et  5*^  de  latitude  N.  La  rela- 
tion de  Glapperton  nous  montre  les  montagnes  d^où 
le  Tchad  reçoit  ses  affluents  du  sud  et  de  Touest, 
comme  situées  entre  29  et  Sô""  E.  de  Tlle  de  Fer  et  entre 
8  et  9^  N.  Les  voyageurs  disent  que  derrière  ces  mon^ 
tagnes,  c*est-à-dire  au  sud  ,  ils  en  aperçurent  de  plus 
hautes  (1).  Or,  le  grand  fleuve  des  Cameroens»  auquel 
on  peut  attribuer  une  longueur  de  50  à  70  milles  géo- 
graphiques ,  prenant  sa  source  sur  le  flanc  du  sud  ou 
du  sud-est  des  monts  Ambozes ,  qui  dans  l'intérieur  se 
rattachent  aux  montagnes  du  Congo ,  il  faut ,  confor- 
mément aux  lois  de  la  géographie  physique  ,  suivant 
lesquelles  les  montagnes,  et  surtout  les  montagnes  nei- 
geuses, s'enchaînent  entre  elles,  que  les  Ambozes  se 
joignent  aux  montagnes  de  Glapperton  entre  les  30  et 
SS""  de  longitude,  puisqu'elles  s'en  approchent  à  quelques 
milles  près.  De  plus,  les  montagnes  de  l'Abyssinie 
d'où  sortent  le  Bahr-cl-Azrek ,  avec  ses  affluents  méri- 
dionaux, doivent  filer  à  l'ouest  par  les  cantons  de 
Narea  et  de  Kaffa  qui  sont  très  élevés.  Le  Tournât ,  le 
Malek  et  une  quantité  de  grandes  et  petites  rivières 
plus  occidentales,  que  Ptolémée  a  nommées,  et  qui  sont 
citées  avec  les  lacs  du  Nil  dans  V  ^mpospasmaiis  (  Hud- 
son,   Geog^raphi  grœci minores ,  t.  IV,  p.  39)  portent 
leurs  eaux  au  Babr-el-Abiad*  Or^  le  Schary  est  incon- 
testablement une  de  ces  branches  plus  occidentales 
du  Nil,  et  par  conséquent  ces  monts  se  joignent  sans 
interruption  avec  les  hauteurs  situées  entre  Kano  et 

f  i)  Suivant  De nhain,  il  y  a  une  cime  fourchue  plus  haute  de  3,5on 
[liedn  que  la  terrasse  du  Maiidara, haute  de  pluf  de  3,ooo  pieds;  illa 
nomme  Mandify;  elle  se  perd  dans  les  nuaçes.  LVIévation  de  la 
terrasse  du  Mandara  ne  doit  s'eniendir  que  du  lieu  où  ^fait  Denbnn- 


(  lÔO  ) 

Sackatoo  »  eC  composent  la  partie  la  plus  élevée  de.*^ 
monts  Komri  ou  de  la  Lune.  On  ne  doit  donc  pas 
supposer  une  chose  aussi  impossible  que  le  passage  d'un 
grand  fleuve  par-dessus,  ou,  si  on  veut,  à  travers  dès- 
montagnes  extrêmement  hautes,  et  très  vraisembla- 
blement neigeuses ,  surtout  quand  la  grande  plaine  de 
Bénin ,  que  ce  fleuve  a  devant  lui,  lui  ofire  une  libre 
issue,  et  ne  lui  oppose  pas  le  moindre  empêchements 

De  toutes  ces  considérations  il  résulte ,  aussi  clair 
que  le  jour,  que  le  Nigir  ou  Niger  des  anciens  n'a  abso- 
lument  rien  de  commun  avec  le  fleuve  découvert  de  nos 
jours  dans  le  Soudan,  et  que  Jean  Léon,  voulant  se  tirer 
d*embarras ,  aura  attribué  à  celui-ci  le  nom  si  célè- 
bre de  l'autre ,  sans  comprendre  le  moins  du  monde 
ce  que  les  auteurs  classiques  en  avaient  dit.  Donc , 
tout  le  monde  civilisé ,  déçu  par  une  interprétation 
inexacte,  s'est  donné,  durant  plusieurssiècles,  une  peine 
très  inutile  pour  chercher  une  jonction  d'un  Niger^ 
qui  n'était  pas  celui  de  Pline  ,  avec  le  Nil,  et  pour 
combattre  cette  opinion  avec  chaleur*  Je  me  compte 
aussi  parmi  les  dupes  de  la  déception,  lorsqu'en 
exposant  mes  conjectures  j'ai,  sans  discussion,  sup- 
posé que  le  pseudo-Niger  était  le  véritable.  Comme 
je  suivais  simplement  ses  traces,  je  ne  croyais  pas 
devoir  remonter  à  la  haute  antiquité ,  et  établir  des 
comparaisons  avec  les  auteurs  classiques.  Ainsi  il  est 
bien  temps  et  il  est  digne  des  hommes  qui  s'occupent 
de  la  géographie  comparée  ancienne  et  moderne,  d'a- 
bandonner totalement  le  nom  de  Niger ,  si  longtemps 
employé  mal  &  propos  pour  désigner  le  fleuve  découvert 
récemment. 

Ine  autre  rivière  est  également  rentrée  dans  son  Ht 
primitif  et  véritable  ;  elle  appartient  au  système  hy- 
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drogrftphique  de  T Afrique  intéfieure,  el  a  qiieli|Qef 
rapports  avec  la  Gétulie  et  le  Niger.  Les  mcMlemes  l'a- 
vaient également  délogée  de  sa  place  :<  c'est  le  Gir  de 
Ptolémée. 

Ce  géographe  »  après  avoir  déterminé  la  valléo  des 
Garamantes  et  quelques  montagnes  qui  lui  appartien- 
nent, conduit  le  Gir  dans  sa  Lybie  :  ir^ro^M  Sk 

«  au  milieu  du  pays  coulent  de  très  grandes  riviè^ 
res  :  le  Gir  entre  le  mont  Chisargala  et  la  val- 
lée  des  Garamantes,  où  le  point  de  ce  fleuve  observé 
est  par A2"  long.  16  lat 

Il  forme  le  lac  Chelonides,  dont . 
le  milieu  est  par 49    —      20  — 

La  rivière  qui,  suivant  ce  qu'on  ra> 
conte ,  disparait,  puis,  après  s'être 
cachée  sons  terre,  reparaît  comme 
une  rivière  différente;  son  extrémité 
occidentale  est  par.     ...         •     50    —      16  — 

Sa  partie  orientale  donne  nais- 
sance au  lac  Nontha.     .     .     »     .     50    —      16  — » 

La  Table  de  Peutinger  montre  (  segment  vi  )  le  Gir 
sous  le  nom  de  Girin ,  sousTacape,  et  prolongé  à  l'est. 
On  sait  que  cette  table  ne  va  pas  beaucoup  au-delà  des 
bornes  des  provinces  de  l'empire  romain  »  excepté  en 
Perse  et  dans  l'Inde. 

L'anonyme  de  Bavenne  parle  du  Gir  (lîv.  UI  »  3)  : 
«  In  quâ  Gammaniinm  patrie  ^  non  longe  ab  Oceamo^ 
fiuviiis  Ger  dilatissimè  currit.  In  quâ  patria  Garaman^ 
tium  sont  montes,  qui  Naupapon  appeilantur^  In  quâ 
patria  sunt  lacus ,  nnus  qui  dicitnr  Ljcuinede,  àlias  ^ii- 
gita.  Qui  ÀEthiopes  rupes  montium  habita  re  describuntar, 
propter  immensa  ac  validissima  çaumata.  Ad  frontem 
antem  ejusdrm  Garamantinm  patria  est  a  rida  ^  déserta  f 
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montana^  quœ  dicitnr  Marmarjrdes  ^  Nassnmones ,  Letn-^ 
phagi  fitque  Blegmies.  In  qud  patrid  nnnquhm  civitatet 
fuisse  legiinus, . .  » 

Si  nous  comparons  les  noms  de  Plolémée  avec  ceux 
des  autres  auteurs ,  pour  le  Nîglr ,  nous  trouvons 
les  bassins  des  deux  rivières  placés  sous  le  môme  paral- 
lèle, et  le  GirtiTest  du  Nîgir  ;  ensuite  nous  voyons  que 
le  mont  Ousargala  ,  qu'il  a  donné  comme  le  point  où 
se  termine  à  Test  le  bassin  du  Nigir,  est  désigné  ici 
comme  exlrémité  occidentale  du  bassin  du  (îir.  Laborne 
orientale  de. celui-ci  est  la  vallée  des  Garamantes,  qui, 
selon Ptolémée, s'étendait  de  la  limite  orientale  delà  Nu- 
mldic jusqu'au  Fezzan  ;  confmailydans  le  nord,  à  la  pro- 
vince Iripolitaine  et  aux  cotes  occidentales  de  la  Grande 
Sjrte,  ainsi  que  le  marquent  TA  non}  me  dellavenne  (I. 
c.l;Ilùrodote,IV,174;Slrabon,p.731,38r>et358;Pline, 
n, 4;  cl  avec  eux  tous  les  aulresplus  ou  moins.  Ptolémée, 
danslepassage  où  il  renferme  les  Garaman les  entre  les 
sources  du  Bagrada  elle  lac  Nuba,  semble  seul,  contre- 
dire les  autres  ;  ce  passage  sera  apprécié  plus  tard.  Une 
des  villes  méridionales  des  Garamantes  était  Garama, 
leur  capitale  (Ptolémée  IV,  6;  Pline,  IV,  â),  et  leur  ville 
la  plus  au  nord-ouest»  Cydamus  (Pline  V,  5)  ,  Cadumusii 
de  Ptolémée»  IV,  2,  qui  Ta  transplantée,  avec  plu- 
sieurs autres  lieux,  dans  la  Mauritanie  césarienne; 
Cidama  deProcope  [Edifices  ^  VI,  3),  Gadames  de  nos 
jours.  Les  auteurs  classiques  n'indiquent  nullement 
que  les  Garamantes  aient  eu  des  possessions  perma- 
nentes plus  au  sud  que  le  Fezzan  (  Phaznnia  de  Pline 
V,  5) ,  et  s*y  soient  complètement  établis.  Des  conjec- 
tares  contraires»  énoncées  avec  beaucoup  d'éloquence, 
m'obEgent  d'ajouter  d'autres  preuves  de  cette  vérité , 

1.   MàMS.    S.  \h 


(  202  ) 

d'ailleurs  déjà  reconnue  généralement,  et  de  faire  dis- 
paraître ces  objections  spécieuses. 

Pline  (liv.  V,  6)  parle  amplement  et  positivement  de 
la  conquête  du  territoire  des  Garamantes  par  Cornélius 
Balbus  :  «  Intervertit  ad  solitudines  Africœ  supra  mfnorem 
Syrtini  dictas^  versa  Phazania  ,  ubi  genter7i  Phazaniorurti 
urbtsque  Alelen  et  Cillabam  subegimus.  Jteirt  Cjrdamuni  e 
regione  Sabratœ,  —  Matelgœ  oppidum  Gararnantum...^ 
omnia  romanis  snperata ,  et  a  Cornelio  Balbo  triumphata. 
—  psurn  in  triompha  prœter  Cydamum  et  Garamam , 
omnium  aliarum  gentium  urbiumque  nomina  ac  simulacra 
duxisse^  quœ  iêre  hoc  ordine  :  Tabidium  oppidum;  Ni- 
teris  natio;  Negligemela  oppidum;  Bubeium  natio  ^el 
oppidum  ;  Enipi  natto;  Thuben  oppidum  :  Aittbrum  » 
Rapsa  ,  oppida ;  Discera  natio;  Débris  oppidum; ^u-- 
men  Nathabur;  Thapsagum  oppidum;  Nannagi  natio; 
Boin  oppidum;  Pege  oppidum  ;  /lumen  Dasipari,  Moj: 
oppida  continua,  Baracum ,  Buluba,  Alasi,  Balsa ^  GalUiy 
Maxala,  Zizarna  ,  Mons  Gyri,.,  » 

Dans  ce  grand  nombre  de  villes ,  toutes  n'appartien- 
nent pas  au  Fezzan  actuel.  Parmi  celles  dont  Ton  peut 
reconnaître  le  nom ,  plusieurs  se  trouvent  près  de  la 
côte  et  du  Nil ,  et  jusque  dans  les  oasis;  on  ne  peut  pas 
définir  dans  une  semblable  région ,  remplie  d'oasis  » 
comme  on  le  ferait  pour  des  contrées  fertiles,  quelle  fut 
l'extension  des  limites  au  nord  et  à  l'est;  ces  royaumes 
furent  partiellement  ou  séparément  occupés  par  des 
Gétules,  des  Libyens,  des  Numides  et  d'autres  tribus 
nomades  ;  les  villes  conquises  étaient  vraisemblable- 
ment toutes  au  pouvoir  des  Garamantes.  Voici  celles  que 
je  puis  distinguer  :  d'abord  Cydamus  (Gadames)  et  Ga- 
rama  déjà  nommées;  Cillaba  (Zilla,  Zella,  Zuila)  ; 
Jlcle   (Hadji-Alil):    Matelgœ    (Medesiol)  ;   Tabidium 
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(Dabezzai,  dans  la  partie  orientale  de  la  grande  oasis); 

I\'egh'gemefa  (Nedgebel-Bcgle,  au  sud-est  de  Siouah)  ; 

Débris  (Tcrbou)  ;  Thapsagtun  (Tessava)  ;  Boin  (Bon- 

jem,  sur  la  frontière  du  nord  et  sur  le  chemin  de  Mor- 

zouk  à  Tripoli);  Baravnm  (Brak)  ;  Galla  (Galouas  ou 

Ghelvas)  ;  Mons  Gyri  (  peut-ôtre  le  Girn  meiropolis  de 

Ptolémée  sur  une  montagne  baignée  par  le  Gir  et  le 

Syra  actuel,  qui,  du  temps  de  Jean  Léon,  s'appelait 

encore  Gir  (p.  â63) .  Pline  nomme  avant  ce  lieu  les  Ham- 

wnanientesy  à  douze  journées  de  route  k  Test  de  la  grande 

Syrte.  Les  voyageurs  modernes  ont  trouvé  là  une  ville 

de  Ilamra ,  dans  la  partie  septentrionale  du  Fezzan. 

Ptolémée  nous  ouvre  aussi  une  perspective  dans  ce 
pavs,  en  nommant  Masuc/tis,  qu'il  transporte  à  la  vé- 
rité en  Marmarique,  mais  que  je  pourrais  prendre  pour 
Vonrzouk ,  avec  autant  de  raison  du  moins  que  Masouf- 
fin  ,  dans  les  monts  Garian ,  où  doivent  se  trouver  des 
inscriptions  dont  on  n'explique  pas  le  contenu;  Saba 
^yiSabœ  (Seba  ou  Sebblia,  ville  entourée  de  murs  et 
âtuéc  par  37*  3'  8"  de  lat.).  Tout  auprès  il  place  les 
sources  du  Cynips  (Ouadi-Quaam) ,  qu'il  a  très  inexac- 
tement prolongé  au  loin  vers  le  sud ,  de  sorte  que  Ton 
supposerait  qu'il  a  voulu  marquer  une  rivière  du  même 
nom ,  mais  totalement  différente  de  la  rivière  côtière  ; 
Sammamycii  (Samnou) ,  et  près  de  là  Zyges  (Zygen)  » 
sont  dans  le  nord-ouest  du  Fezzan ,  quoiqu'il  les  ait  at- 
tribués à  sa  Libjra  exterior,  ce  qui  rend  plus  vraisem- 
blable l*opînion  suivant  laqueUe  Masuchis  est  Mourzouk. 
Si  d'autres  lieux  ne  peuvent  soutenir  un  examen  plus 
sévire ,  il  faut  »  en  réunissant  toutes  les  circonstances 
précédemment  alléguées ,  et  surtout  celle  qu'aucun 
n'esl  situé  au-dessus  du  Fezsan  actuel,  où  le  pays  com- 
nMfnee  i  être  moins  peuplé  et  encore  moins  garni  de 
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bourgades,  il  faut,  dis-)e,  avouer  que  la  contrée  propre 
desGaramantes  n'a  pas  pu  s'étendre  au-delà  du  Fezzan^ 
Mais,  objectera-t-on  peut-être  d'un  ton  triomphant ,  sur, 
la  carte  de  Ptolémée ,  les  Garamantes  sont  répandus 
dans  toute  la  longueur  du  bassin  du  Gir  jusqu'au  10* 
degré  de  latitude.  La  réfutation  de  cette  difGculté  se 
trouve  dans  le  texte  même  du  géographe.  Il  ne  marque 
pas  les  bornes  des  Garamantes  par  des  expressions  par- 
ticulières quand  il  parle  d'eux  comme  d'une  des  na-^ 
tions  les  plus  considérables,  et  se  borne  à  noter  la 
longueur  de  leur  pays  de  l'ouest  à   l'est ,   et  dans  la 
suite  des  villes,  sous  la  rubrique  :  «Autour  des  sources 
du  Cinyps,  x>  il  énumère  celles  des  Garamantes,  parmi 
lesquelles  Garama,  la  capitale,  est  située  par  A3*  de 
longitude  et  21*  30'  de  latitude ,  suivant  la  traduction 
latine  ;  mais  dans  le  grec  il  y  a  36*  longitude  et  28*  la- 
titude. Quelle  incertitude  I  Cependant  la  détermination 
du  texte  grec  doit  être  la  plus  exacte ,  puisque  Gherma 
a  été  trouvé  par  3&*  15'  long,  et  26*  5'  lat. ,  et  ainsi 
s'en  rapproche  davantage.  11  résulte  de  ce  fait  et  de  ce 
que  Garama  est  le  lieu  le  plus  méridional  du  pays   et 
sur  sa  frontière,  que  cette  contrée  doit  être  portée 
beaucoup  plusprès  de  la  côte;  et  comme  les  Garamantes, 
ainsi  que  l'histoire  de  Tacfarinas  nous  l'apprend  (  Ta- 
cite, Annales .  IV,  23) ,  s'avançaient  assez  vers  cette  côte, 
il  n'y  a  pas  d'erreur,  ou  du  moins  pas  une  grande,  chez 
Ptolémée ,  quand  il  place  ces  peuples  aux  sources  du 
Cynips  :  seulement ,  suivant  tout  ce  qui  a  été  observé 
plus  haut ,  il  aurait  pu  indiquer  qu'ils  étaient  voisins  de 
la  côte  étroite  de  la  Syrte  occupée  par  les  Rdimains;  il 
en  a  usé  de  même  envers  le  Bagrada ,  de  sorte  que  les 
lecteurs  qui  ne  l'ont  pas  bien  compris  se  sont  crus  obli- 
f^és  de  figurer  doux  rivières  de  re  nom.  Or  Ptolémée 
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transporte  complètement  le  Gir  et  ses  villes ,  sans  citer 
le  nom  de  cette  province ,  au  sud ,  parmi  celles  des 
Garamantes,  dont  aucune  ne  se  trouve  dans  le  Fezzan, 
et  encore  moins  dans  les  cantons  peu  habités  ou  entiè-* 
rement  déserts  qui  sont  plus  méridionaux  que  ce  pays, 
mais  dont  plusieurs,  au  contraire ,  se  rencontrent  dans 
d'autres  territoires  tout  différents ,  comqje  ce  sera  dé- 
montré; déplus,  il  faitdcscendrejusqu'à  15*dclatitude 
le  Garaniantica  vallis  mons,  qui  appartient  incontesta- 
blement au  Fezzan,  à  peu  près  dans  les  monts  deTibesti, 
le  point  le  plus  au  sud-est  sur  la  frontière  de  ce  pays , 
comme  s'il  eût  voulu  le  lui  donner  de  ce  côté  pour 
limite  ,  quoique  le    texte    ne  le  dise    pas   expressé- 
ment ;  il  a  par  là  induit  Agathodaîmon  à  tracer  le  nom 
des  Garamantcs  dans  toute  l'étendue  du  bassin  du  Gir, 
ce  qui  est  inexact.  Maintenant  quiconque  ne  s'est  pas 
tait  un  système   d'avance  croira-t-il  pouvoir  étendre 
le  pays  des  Garamantes  jusqu'au  lac  Tchad  et  au  Bour- 
Dou  dans  le  Soudan?  voudra-t-il  le  prouver,  après  avoir 
soigneusement  examiné  tous  les  arguments  que  nous 
venons  d'exposer,  et  qui  sont  tirés  des  propres  paroles 
des  anciens  et  de  la  nature  des  choses ,  et  après  s'être 
formé  une  théorie  fondée  sur  des  conjectures,  sans  faire 
imcun  rapprochement  entre  l'analogie  des  noms ,  qui 
est  cependant  si  nécessaire  dans  ce  cas?  On  y  a  aussi 
dierché  et  cru  trouver  un  motif  de  reconnaître  que  les 
Touariks»  composant  une  partie  très  considérable  d'une 
tribu  principale,  dont  la  langue ,  qui  est  le  berber,  et 
les  mœurs  régnent  dans  toute  l'Afrhque  septentrionale, 
BOfDt  une  portion  de  la  descendance  des  anciens  Cana- 
riens ou  Gaanches»  des  Gétules ,  des  Numidiens ,  des 
Garamantes.  des  Libyens,  etc.;  et  comme  il  est  avéré 
qu'ils  s'étendent  jusque  dans  le  Soudan,  qu'ils  ont  des 
communications  avec  ses  villes  commerçantes ,  on  a 
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pensé  que  Ptolémée  nous  a  conservé  quelques  particu- 
larités desquelles  on  peut  conclure  que  le  territoire  dea 
Garamkntes  se  prolongeait  jusqu'au  Soudan  »  et  que 
par  conséquent  le  Gir  doit  être  cherché  dans  cette  con- 
trée. Ptolémée  »  lorsqu'il  traite  de  la  manière  exacte 
de  calculer  le  chemin  que  l'on  a  parcouru,  raconte»  d'a« 
prèsMarinde  Jyr,  que  Septimius  Flaccus»  étant  en  Libye 
avec  son  armée,  pour  aller  de  Garama  au  sud,  employa 
trois   mois  ;  de  plus  ,  que  Julius  Matemus ,    appre- 
nant que  les  Garamantes  avaient  fait  une  invasion  en 
Ethiopie ,  était  allé  de  Leptis  Magna ,  en  suivant  égale- 
ment la  direction  du  sud ,  dans  le  pays  d'Agisymba  en 
Ethiopie ,  où  on  avait  vu  des  troupes  de  rhinocéros  ; 
le  voyage  avait  duré  quatre  mois.  Ce  pays  serait  donc 
celui  qui  environne  le  lac  Tchad ,  et  où  Denham  a  fait 
la  même  observation  :  l'Agisymba  ne  peut  ainsi  être 
que  la  contrée  à  l'ouest ,  au  sud  et  à  l'est  de  ce  lac  ; 
par  conséquent  elle  correspond  au  Boumou ,  au  Ba- 
ghermé,  etc.  Ptolémée  avoue  que  cette  grande  distance 
ne  lui  semble  pas  croyable,  parce  que  l'Ethiopie  n'est 
pas  assez  éloignée  des  Garamantes  pour  que  l'on  soit 
obligé  de  rester  trois  mois  en  route  entre  les  deux  pays» 
et  aussi  parce  que  les  deux  peuples ,  savoir,  les  Gara- 
mantes et  les  Éthiopiens ,  obéissaient  à  un  même  roi. 
Mais ,  indépendamment  de  ce  que  les  conquêtes  ne 
furent  que  passagères ,  Ptolémée  a  très  graâd  tort  de 
blâmer  le  récit  de  Marin',  puisque  ses  doutes  ne  sont 
fondés  que  sur  des  latitudes  entièrement  erronées,  qui 
lui  font  trop  rapprocher  les  Garamantes  et  le  Gir  du 
pays  d'Agisymba.  Il  est  parfaitement  démontré  que 
Marin  avait  raison  ,    par  le    voyage   de  Denham    et 
Clapperton ,  qui  ont  parcouru  1,120  milles  anglais  en 
56  jours;  en  effet ,  une  armée  qui  irait  de  Garama  au 
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lac  Tdiad  par  la  même  route ,  et  qui ,  sur  99  jours  de 
marche  à  travers  le  désert  et  les  sables  brûlants ,  ne 
prendrait  que  26  jours  de  repos ,  franchirait  cet  es- 
pace à  peu  près  dans  un  temps  égal. 

Ptolémée  ayant,  par  sa  manière  de  décrire,  ainsi 
que  je  l'ai  obsené  plus  haut ,  placé ,  en  contradiction 
avec  ses  chiffres ,  le  bassin  du  Gir  à  l'ouest  des  Gara- 
mantes,  nous  venons  naturellement  au  pays  de  Zab 
(Zaab)  et  à  celui  de  Vadrig,  situé  plus  au  sud.  Shaw 
les  décrit  l'un  et  l'autre  ;  Edrisi  et  Aboulfeda  aussi  en 
font  mention.  Procope  nomme  le  premier  (1)  et  re- 
marque qu'on  l'appelle  également  M/mritania  prima. 
Jean  I^on,  qui  écrit  ce  nom  Zeb,  donne  à  ce  pays  cinq 
villes.  Ces  deux  contrées  sont  arrosées  par  l'Ain-Djiddi, 
rivière  considérable  qui  coule  principalement  de  l'ouest 
è  l'est,  et  reçoit  plusieurs  aHlucnts.  Au  nord  s'étend 
l'Adas  oriental  avec  le  mont  Auress ,  YAurasiun  de  Pro- 
cope (2) ,  V  Audits  de  Ptolémée  (S) .  Au  sud  se  développe 
le  Sahara,  où  se  prolongent  aussi  d'autres  chalnesqui 
nous  sont  entièrement  inconnues.  Au  nord-ouest  du 
bassin  de  cette  rivière  ,  il  y  a  une  autre  vallée  fermée 
par  des  hauteurs;  c'est  celle  du  Schott  (Schat)  lac  salé, 
auquel  des  rivières  affluent  également  de  toutes  parts. 
Cne  route  de  la  Table  de  Peutinger  part  de  Tkelepte 
(Ferreana)  (h) ,  et  va  ft  l'ouest ,  à  travers  le  pays  de 
Zab  (  en  passant  par  les  stations  suivantes  ;  The/eple  , 
Utiu,  ad  Majores  xxvtu,  ad  Médias  xxv,  Badiasxim, 
Th^udeot  zut,  Gemellas  zxxiii,  ad  Piscinam.  En  tout 
ISl  m.  p.  On  retrouve  dans  Thabudeot  le  Thabudis  d«> 

^i)  CMnw  4n  Fandalt»,  Iît.  II ,  clup.  lO. 
(s]  Utm,  lir.  I ,  rhap.  S. 

(3)    L».  IV,  clUpttra  3. 
rf}  nWw ,  p.  aêg  He  VM.  tnnr. 
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Ptolémée ,  qu'il  a  transporté  près  de9  sources  du  Ba- 
grada ,  par  conséquent  au  nord  de  TAudus ,  quoique 
le  chemin  passe  au  sud.  C'est  de  là  probablement  que 
provient  le  double  Bagrada.  Ainsi  ce  Thabudis doit  être 
le  Tooda  de  Shaw»  sur  un  des  affluents  septentrionaux 
de  l'Aîn^Djiddi  :  seulement  Shaw  l'a  placé  trop  au  sud. 
\Jad  Pisci'nam  nous  fait  arriver  à  l'extrémité  orientale 
duSchott.  Le  chemin  va  ensuite  jusqu'à  Lambese,  que 
Shaw  a  retrouvé  à  Tezzout  dans  de  belles  ruines,  avec 
de  nombreuses  inscriptions  qui  indiquent  son  nom. 
Nous  devons  donc  revenir  à  cette  ville,  dont  la  position 
peut  être  assez  exactement  déterminée  parles  routes  ro- 
maines et  par  le  récit  du  judicieux  voy  ageiu'  anglais.  Voici 
la  suite  des  stations  qui  y  mènent  :  jyiiiMesarfiUa^  yiad 
Aquas  Herculis  ^  ix  ad  Calceum  Herculis^  VL  adduaflu* 
mina  »  ix  ad  S/mmachum  »  xv  ad  Basilicam  Diaditmeni\  et 
Lambese  sans  distance  indiquée.  Ce  nombre  laissé  en 
blanc  fait  supposer»  comme  cela  a  toujours  lieu  sur 
cette  carte ,  dans  des  cas  semblables ,  qu'il  est   asseï 
faible ,  par  exemple  vu  ou  vni ,  par  conséquent  en  to- 
talité 7A  ou  76  m.  p.  C'est  ce  que  rendent  très  vraisem- 
blable le  détour  du  chemin  à  ad  Piscinam ,  et  sa  posi- 
tion à  l'extrémité  orientale  du  Schott,  où  l'on  peut 
présumer  qu'il  y  avait  une  pêcherie  ,  ou  un  établisse- 
ment pour  saler  le  poisson,  vraisemblance  que  favorise 
Mngulièrement  la  distance  tant  de   Thelepte  que  de 
Lambese,  Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  seconde 
portion  de  ce  chemin ,  et  en  général  la  vallée  du  Schott» 
appartenait  en  tout  ou  en  partie  au  Zab,  c'est  ce  qui  est 
assez  incertain  ;  il  parait  qu'autrefois  elle  appartenait 
avec  Zabe  à  la  Mauritanie  césarienne  ou  à  la  Sitifensis. 
Nous  retrouvons  dans  ce  Zab  et  ce  Vadrig  une  quan-* 
tité  considérable  de  villes  que  Ptolémée  place  aux  source* 


(  2W) 
de  son  Bagrada  et  sur  le  Gir.  Parmi  celles  que  Ion 
peutexi^iquer,  on  remarque  :^rr^^/m,  au  nord  du  Gir; 
MaiJMf  que  Shaw,  sur  sa  carte ,  a  transporté  au  sud  de 
XAînrDjUldi^  dans  le  Vadrig;  Bouta ^  vers  les  sources  du 
Cjuips;  £^acte/fjre,ausudderAln*Diiddiy  dans  le  Vadrig; 
Buturus  sur  le  Bagrada ,  (Bordsji  etBordja)  au  nord  du 
I)jiddi(l);  Dauchitœon  Dauckisœ:  Ptoléméedit  qu'au- 
dessous  du  Girgiris  mons  ^  à  peu  près  chez  les  Gara- 
mantes,  il  y  a  lesMuccot,  les  Dauckisœ  ^  les  Calilœ , 
jusqu'au  lac  Nuba;  Engusah,  suivant  Shaw,  à  6 
milles  maritimes  à  l'est  de  Vergala  ;  les  Calitae  peuvent 
être  la  tribu  touarique  nommée  Kellevi  »  Kelarik»  Kel- 
takghei,  etc.»  dont  la  position  n'est  pas  donnée,  mais 
on  peut  présumer  qu'elle  est  dans  ces  cantons;  Geba  » 
au  nord  du  Gir  ;  Lei^a,  sur  la  rive  septentrionale  de  l'Ain- 
Djiddi;  Gîra  metrojwlis,  surl'Ain-Djiddi  ;  Sjrra,  suivant 
Shaw,  le  Gir  de  Jaan  Léon;  Lynxama  et  Lynxamatœ 
sur  le  Gir,  ou  plutôt  dans  son  voisinage  (^rplç  a>jrô>)  »  ce 
qui  est  conforme  à  l'Anonyme  de  Ravenne  ;  Lyaena , 
suivant  Shaw,  sur  le  Serkah ,  rivière  prenant  sa  source 
au  Serkah  et  au  mont  Auress»  coulant  du  nord  au  sud» 
et  se  jetan^l  dans  le  Gir;  Tliabudis^  que  nous  avons  vu 
précédemment  sur  le  même  chemin»  ville  épiscopale 
selon  la  Notitia  Numidiœ;  Thucimath  ou  Uziinath  (irfAç 
«vrà») ,  Dousan  (Shaw)  »  Deusen  (Jean Léon),  à  l'ouest  ; 
Thuppa  également»  Tut  sur  le  Serkah»  suivant  Shaw» 
près  du  mont  Auress;  Tucrumuda  également,  Tug-- 
gurt  suivant  Shaw,  à  30  milles  maritimes  au  nord 
d'Engousah  dans  le  Vadrig»  sur  une  rivière  qui  se  perd 
dans  la  terre,  puis  revient  au  jour  (2)  ;  Jean  Léon 
nomme  ce  lieu  Techort. 

(i)  J.  Léoo,  p.  5. 

()]  Voyez  ce  qui  a  ^té  dit  précédcmmeai. 
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Ptolémée  nomme  encore ,  dans  la  Mauritanie  césa- 
rienne, une  couple  de  villes,  et  dans  la  Libye  quelques 
peuplades  qui  appartiennent  à  ce  bassin  ,  y  compris 
aussi  la  vallée  du  Schott ,  savoir  :  Tuhima  :  c'est  le  Tu- 
buna  ville  épiscopale  de  la  Notitia  Numidiœ ,  le  Tubu- 
nia  de  Victor ,  le  Tubunierisis  dans  les  Concil.  Zenon  , 
Aug^  le  Tiibonis  (ablatifpluriel)delaTabledePeutinger 
sur  le  chemin  de  Sitifi ,  le  Tubnah  de  Shaw  ,  le  Tobna 
d'Ëdrisi  et  d*Aboulféda ,  sur  le  versant  méridional  du 
petit  Atlas ,  sur  le  Bumazuse,  rivière  qui  se  jette  dans  le 
Schott; — Fescethra  ou  Fe^ce^^r  suivant  Shaw  :  Biscarra, 
capitale  actuelle  du  Zab ,  où  de  son  temps  il  y  aTait 
une  garnison  turque  ;  le  Pescara  de  J.  Léon  ;  —  enfin 
Usargala-Mons  ^  déjà  cité  comme  le  point  extrême  des 
limites  de  la  Gétulie ,  est  Vurgala  dans  le  Vadrig ,  ville 
bâtie  sur  une  montagne. 

Enfin,  d'après  les  considérations  énoncées  précédem- 
ment ,  on  retrouve  également  le  lac  Niiba,  dont  Ptolé- 
mée seul  fait  mention  :  il  le  place  à  l'est  du  Gir  par  15* 
de  latitude ,  et  ajoute  qu'il  est  produit  par  la  rivière 
qui  se  cache  et  qui  ensuite  reparaît  ;  dans  les  détermi- 
nations géographiques,  ce  nom  est  écrit  AuMa;  en- 
suite le  mot  Auba  revient  encore  deux  fois,  et  Ton 
voit  la  station  de  Nubœ  :  on  reconnaîtra  bientôt  que 
Nuba  est  le  véritable  nom.  La  Table  de  Peutinger 
donne  sur  le  chemin  de  Sitifi  aux  cantons  méridio- 
naux une  station  sous  la  dénomination  de  Salùiœ  Nubo 
{ne)nenses ;  elle  est  éloignée  (voir  plus  haut)  de 
XVI  m.  p.  de  Faccis^  station  précédente  ,  et  de  xxv  m. 
p.  de  Tubonis,  station  suivante.  Avec  ce  Tubonis^  qui 
est  le  Tnbuna  des  autres  auteurs ,  nous  nous  sommes 
retrouvés  précédemment  dans  la  vallée  du  Schott  ;  ce 
lieu ,  étant  une  saline ,  doit  avoir  été  situé  sur  un  ter- 
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rain  salant ,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre  ici  que  celui  qui 
est  le  long  du  lac  Schott  :  Tubonis  en  est  précisément 
éloigné  de  xiv  m.  p.;  par  conséquent  »  le  surnom  de 
^ubonensis  porte  à  conjecturer  avec  certitude  que  le 
lac  se  nommait  Nubo  ou  Nuba ,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  et  que  le  peuple  Nubœ  doit  désigner  ce  lieu.  Il 
est  donc  évident  que  Ptoléméc  a  voulu  parler  du  lac 
Sphott»  quoiqu'il  n'ait  pas  connu  exactement  sa  véri- 
table position  ;  de  sorte  qu'il  le  croyait  à  l'est  du  Gir, 
oa  que  d'après  des  relations  peu  authentiques  il  l'en 
éloignait*  Le  chemin  ouvert  par  les  Romaiils  à  travers 
le  pays  de  Zab  et  la  vallée  du  Schott ,  ainsi  que  la 
connaissance  que  Procope  avait  de  cette  contrée,  nous 
révèle  que  les  Romains  ont  dû  la  faire  parvenir  à  un 
état  aussi  florissant  que  des  cantons  plus  proches  de  la 
côte;  c'est  ce  que  l'on  conclut  des  ruines  qui,  dit-on, 
se  trouvent  partout ,  et  dont  Shaw  a  entendu  parler. 
Nul  voyageur  européen  n'a  encore  pénétré  jusque  là» 
et  cependant  on  y  recueillerait  des  renseignements 
intéressants. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'une  remarque  à  faire ,  c'est 
que  l'Aîn-Djiddi  a  réellement  jadis  porté  le  nom  de 
Gir  :  en  effet ,  il  conservait  ce  nom  durant  l'exarchat , 
à  l'époque  où  l'anonyme  de  Ravenne  vivait  ;  et  de  plus 
nous  lisons  dans  Albouféda  :  Al-Zeb  est  terriiorium  ma» 
gnum  etfluifius  Garrar  sive  Tira  in  régions  jél-Magreb 
eujuslongitudoiÇy  30',  latitude  31»  30'  ;  et  Jean  Léon  lui 
donne,  de  même  qu'au  Niger,  le  nom  de  Gir  (1),  C'est 

(i)  Peut-être  dans  l'ancienne  langue  berbère  le  mot  de  Gt'r  signifiai i- 
il  rivière.  Dans  les  différents  vocabnlairts  que  j'ai  consultés,  et  qui  k 
U  Terité  ne  contiennent  que  les  mots  usuels  des  divers  dialocles  de 
cHie  langue ,  je  ne  l'ai  point  trouvé. 
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aussi  ce  qui  a  induit  des  savants  tels  que  Shaw  à  re- 
connaître cette  rivière  pour  le  Gir  de  Ptolémée.  Il  est 
également  manifeste  par  tout  ce  qui  précède  que  les 
CheloniJœ  palutles  de  Ptolémée  ne  sont ,  ainsi  que 
Shaw  Ta  remarqué,  que  le  marais  de  Melf^g  formé 
par  V  Ain  Djeddi. 

Plusieurs  des  sujets  éclaircis  dans  ces  recherches 
ont  déjà  été  traités  d'une  manière  satbfaisante  par  des 
savants ,  d'après  des  principes  évidents  et  incontesta- 
bles. D'autres»  au  contraire,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre ,  se  sont  constamment  éloignés  de  la  vérité  ; 
ils  semblent ,  d'une  part,  avoir  porté  leur  attention  sur 
tous  les  points  qui  dans  les  descriptions  et  les  rela- 
tions souvent  détaillées  des  anciens  sont  d'accord  entre 
eux  et  avec  les  récits  des  modernes  ;  mais  d'un  aatre 
côté  ils  semblent  n'avoir  pas  assez  pris  en  considéra- 
tion les  différences,  pas  assez  pesé  chaque  expression  : 
par  conséquent  ils  n'ont  pas  pu  examiner  les  choses 
sous  leur  véritable  aspect.  Gomme  de  cette  manière 
on  ne  trouvait  pas  ce  qu'on  cherchait ,  on  eut  re- 
cours aux  suppositions  souvent  les  plus  téméraires , 
et  l'on  imputa  aux  anciens  des  choses  auxquelles  Us 
n'avaient  jamais  songé.  Quand  en  procédant  de  cette 
manière  on  n'a  pas  distingué  convenablement  ce  que 
Pline  expose  comme  fondé  sur  des  faits  avérés ,  d'avec 
ce  qu'il  ne  présente  que  comme  conjectural ,  on  a  cru 
ne  trouver  aucune  impossibilité  à  ce  qu'il  ait  connu 
une  rivière  dont  ni  lui  ni  ses  contemporains  n'ont  pu 
avoir  la  moindre  notion.  Avec  un  trait  de  plume  son 
Niger  et  la  rivière  intérieure  si  clairement  désignée 
par  Ptolémée  comme  ayant  son  embouchure  dans  les 
sables,  ont  été  pris  pour  le  Niger  de  Jean  Léon.  De 
même  quand  on  s'étonne  de  ce  que  Pline  ,  en  parlant 
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du  paya  des  Garamantes,  ne  cite  aucun  des  lieux  que 
Ptolémée  a  indiqués  dans  le  voisinage  du  Gir,  on  oublie 
qae  ce  dernier  auteur  a?ait  dans  l'idée  un  canton  tout 
différent;  qu'il  ignorait  qu'il  se  nommât  Zab;  mais  que 
dans  la  nomenclature  des  villes  il  le  distingue  assez 
clairement  du  pays  des  Gamarantes,  car  il  place  celui- 
ci  autour  des  sources  du  Cynips,  dont  il  prolonge  le 
cours.  En  général ,  plus  le  tissu  des  suppositions  était 
ourdi  avec  art ,  plus  il  trouvait  de  faveur  auprès  du 
grand  nombre. 

Le  temps  m'apprendra  si  »  appuyé  sur  des  preuves 
aussi  manifestes ,  mon  sentiment ,  que  je  me  suis  étu- 
dié à  puiser  uniquement  dans  les  passages  des  anciens 
cités  textuellement ,  aura  le  bonheur  d'obtenir  le  suf- 
frage des  savants.  Si  les  esprits  réfléchis  se  sentent  con- 
Taincus  par  mes  raisonnements ,  ils  ne  négligeront  pas 
de  se  prononcer  de  toutes  leurs  forces  contre  l'abus  du 
nom  de  A^i^'er  appliqué  à  un  fleuve  qui  appartient  uni- 
quement à  nos  derniers  temps,  et  de  le  bannir  entière- 
ment de  la  géographie  moderne. 

Ces  considérations  étaient  déjà  rédigées  par  écrit 
au  printemps  de  l'année  1831 ,  après  que  j'eus  ter- 
miné la  seconde  partie  de  mon  Thésaurus  topographicus 
pour  le  grand  atlas  du  monde  ancien.  A  l'instant  où  il 
allait  être  publié  ,  je  lus  dans  le  N""  167  de  VJlIgemeine 
Zeitung  la  nouvelle  suivante ,  datée  de  Londres  : 
«  Les  frères  Lander,  après  être  parvenus  à  Youri ,  se 
sont  embarqués  en  ^bateau  sur  le  Niger  ou  Quorra , 
comme  on  le  nomme  dans  ce  pays,  et  ont  descendu  ce 
fleuve  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  la  mer  dans  le 
golfe  de  Biafra.  Le  bras  par  lequel  ils  ont  gagné  l'O- 
céan se  nomme  Rio-Nun  ou  Rivière  de  Brass  :  c'est  la 
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première  rÎTière  que  Ton  rencontre  en  Tenant  du  cap 
Formoso.  »  (Ici  M.  Reichard  raconte  la  mésaventure  des 
voyageurs.  ) 

Youri  étant  situé  au-dessus  de  Boussa,  le  lieu  voisin 
de  cette  dernière  ville  où  Park  échoua ,  doit  être  navi-- 
gable  ,   puisque  les  deux  voyageurs  ont    passé  sans 
encombre.  Clapperton  alla  de  Badagri  à  Sackatou,  où 
il  mourut  le  13  avril  1827  ;  cette  ville  est  située  au 
nord  du  Quorra.  Un  des  frères  Lander  qui  était  avec 
lui,  revint  de  Sackatou  à  Badagri,  à  la  vérité  par  un 
chemin  un  peu  difTérent;  tous  deux  durent  traverser  le 
Quorra,  cela  est  évident,  quoiqu'il  n*en  soit  fait  au* 
cune  mention  dans  la  nouvelle  de  Londres.  Le  temps 
apprendra  si  cette  omission  provient  de  la  perte,  peut» 
être  prétendue ,  du  journal  de  Lander  ;  et  si  elle  n'est 
pas  commandée  par  Tintérèt  et  la  politique  du  com- 
merce anglais  pour  que  l'entrée  des  pays  de  l'intérieur, 
découverte  à  si  grands  frais ,  ne  soit  pas  livrée  aux 
autres  nations.  Mais  enfm  les  jeunes  voyageurs,  sui*^ 
vant  les  traces  de  Park  ,   ont  remonté  le  Quorra  jus- 
qu'à Youri,  puis  de  là  l'ont  descendu  jusqu'à  la  mer. 
Il  est  satisfaisant  pour  le  monde  savant  de  voir  que 
cette  énigme  qui  occupait   les  esprits  depuis  quatre 
cents  ans  a  été  résolue  par  le  même  peuple  dont  les 
suppositions  aventureuses  et  mal  raisonnées  avaient  si 
fort  embarrassé  la  matière  ,  et  qu'il  a  été  contraint 
de  reconnaître  par  sa  propre  expérience  l'exactitude 
des  hypothèses,  fondées  en  raison,  qui  avaient  assigné 
à  ce  fleuve,  depuis  longtemps,  son  cours  naturel  (1). 

Lobensiein ,  juin  i833.  B. 

(i)  Le  Mémoire,  rlëjàcité  p.  196,  dans  lequel  Reichard  avait  deviné 
Tembouchurr  du  Kouara  ,  a  été  publié  dans  les  Annales  des  voyafti^ 
U  V,  p.  a3a. 
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MfciioniES  sur  les  progjTs  des  découvertes  géographiques 

dans  nie  de  Madagascar^ 

Par  M.  EuGàïiE  de  FHOBER  VILLE 


AVANT-PROPOS. 

Un  jeune  orientaliste  qu'une  ardeur  immodérée  de 
travail  vient  d'enlever  à  la  science ,  dont  il  aurait  un 
jour  été  l'orgueil,  disait  avec  raison  que  l'Ile  de  Mada- 
gascar attendait  encore  son  Marsden  et  son  Raflles  (1) . 
Cette  remarque  sera  vraie  longtemps  encore  ;  long- 
temps encore  la  géographie  générale  sera  réduite  à 
spéculer  sur  des  relations  surannées  ou  mensongères 
avant  que  soit  comblée  la  lacune  causée  par  le  défaut 
de  renseignements  méthodiques  sur  Madagascar.  Ajou- 
tons que,  dans  l'état  actuel  de  nos  relations  avec  cette  lie , 
des  travaux  analogues  à  ceux  que  nous  devons  à  Marsden 
et  à  Rallies  sont  à  peu  près  impossibles  par  une  foule  de 
raisons  qui  tiennent  à  l'état  social  du  peuple  madécasse 
autant  qu'à  la  nature  du  pays  lui-môme.  On  sait,  par  la 
foneste  expérience  qu'en  ont  faite  plusieurs  voyageurs 
distingués ,  qu'un  fléau  eflrayant  garde  les  abords  de 
cette  contrée ,  et  que  l'Européen  studieux  n'a  que  peu 
d'espoir  d'échapper  aux  mortelles  atteintes  de  la  fiè- 
vre qui  défend  Madagascar, aussi  bien  des  investigations 
de  la  science  que  des  invasions  de  la  guerre.  Au-delà 
d'un  littoral  empesté ,  l'on  rencontre  un  gouvernement 
soupçonneux  et  sanguinaire  qui  s'oppose  par  tous  les 

(i)  E.J acquêt.  BiMiolhèffU€  ma/<rre,  p.  80;  ei traite  du  Nouveau 
jeuma/  atiaiiqu9. 
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moyens  à  la  marche  du  voyageur.  Toute  lutte  est  inu* 
tile  ;  il  faut  céder  devant  cette  opiniâtre  et  impassible 
résistance,  et  s'en  aller  mourir  sur  la  côte.  Quel  savant, 
fût-il  robuste  au  physique  comme  au  moral ,  voudrait 
tenter  une  entreprise  aussi  chanceuse?  Quel  voyageur 
ne  reculerait  pas  devant  cette  suite  d'obstacles  dange- 
reux et  sans  cesse  renaissants?  Que  l'on  considère 
d'ailleurs  l'inmiensité  du  vide  qu'il  s'agit  de  combler 
dans  la  science ,  et  l'on  se  convaincra  que  le  Marsden 
ou  le  Railles  de  Madagascar  n'est  pas  encore  né. 

A  l'appui  de  notre  opinion,  nous  croyons  devoir 
parler  ici  de  l'ouvrage  que  les  missionnaires  anglais  ont 
publié  sous  le  titre  d'Histoire  de  Madagascar  (1) .  Certes,  * 
personne  mieux  que  ces  dévoués  ministres  de  l'Évan- 
gile n'a  été  en  position  d'observer  et  de  recueillir  des 
faits  sur  la  géographie  et  les  mœurs  de  cette  contrée  où 
ils  ont  séjourné  plus  de  dix  ans  ;  et  cependant  leur 
livre,  rédigé  par  un  écrivain  distingué,  auteur  lui- 
même  de  Recherches  justement  estimées  sur  la  Polyné- 
sie »  est  loin  d'être  satisfaisant  :  c'est  l'histoire  ,  non 
de  Madagascar ,  mais  d'une  province  de  l'Ile ,  et  à  ce 
titre,  il  n'a  droit  à  être  placé  qu'au  nombre  des 
mémoires  qui  serviront  à  une  future  description  gêné* 
raie  de  la  grande  lie  africaine. 

A  moins  de  circonstances  imprévues ,  et ,  nous  nous 
hâtons  de  le  dire ,  fort  improbables.,  telles  par  exemple 
qu'une  expédition  scientifique  entreprise  sous  les  aus- 
pices et  aux  frais  d'un  gouvernement  européen,  un  tra^ 
vail d'ensemble  ne  pourra  être  abordé.  Jusque  là ,  nous 
n'aurons  rien  de  mieux  à  faire  que  d'appeler  la  publi- 

(i)  HiMory  of  Mada(^scar  eompiled  chiejly  from  original  éoeu- 
tnentihythe  Rev.  William  Eliis;  London  i838,  s  toI.- irf-8. 
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catîon  de  {ragments  inédits  oubliés  dans  des  porte- 
feuilles  et  menacés  d'une  fâcheuse  destruction.  Le  nom- 
bre des  oavrages  imprimés  ov  Ton  puise  ordinairement 
des  renseignements  sur  Madagascar,  s'élève  à  peine  & 
dix;  cependant  celui  des  manuscrits  véritablement 
importants  etst  au  moins  vingt  fois  plus  considérable , 
et  leur  existence  n'a  rien  de  surprenant 

A  l'époque  où  le  commerce  des  esclaves  était  encou* 
ragé  par  l'administration  de  l'Ile  de  France  »  une  foule 
de  traitants  parcouraient  Madagascar.  Ces  hommes  actifs 
et  intrépides  pénétraient  partout  ;    ils  prenaient  sur 
les  contrées  qui  leur  fournissaient  leur  marchandise 
des  notes  informes  sans  douie  •  mais  fort  intéressantes 
pour  la  géographie.  L'objet  de  leurs  expéditions  né- 
cessitant une  connaissance  approfondie  de  la  popula- 
tion, des  fimites^  des  ressources  et  des  mœurs  des 
cantons  qu'ils  visitaient ,  ils  s'informaient  avec  soin  de 
toutes  ces  particularités  et  les  notaient  dans  leurs  jour- 
naux de  voyage.  Nous  avons  eu  l'avantage  de  recueillir 
plusieurs  écrits  de  cette  nature.  Ils  ne  brillent,  il  est  vrai, 
ni  par  le  style  ni  par  l'orthographe  ;  mais  ils  contien- 
nent des  observations  pleines  de  justesse ,  et  renoncia- 
tion de  faits  dont  la  véracité  nous  d'été  démontrée  par 
un  contrôle  sévère.  Combinés  avec  d'autres  relations , 
ils  nous  ont  été  souvent  si  utiles  pouf  l'éclaircissement 
de  certains  doutes,  que  nous  ne  saurions  assez  ap- 
puyer sur  l'intérêt  que  présenteraient  la  réunion  et  la 
publication  de  ceux  qui  nous  sont  inconnus,  ou  dont 
nous  ne  connaissons  que  les  titres* 

Les  mémoires  qiie  nous  offro<is  à  la  Société  de  géo- 
graphie n'ont  sûrement  pas  la  valeur  des  relations 
que  nous  désirons  voir  publier  ;  ce   sont  de  simples 
«Mais.,  bien  imparfaits  encore ,  que  nous  rccomman- 
L  uAns.  A.  15 
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dons  à  sa  biomeilfance  accoutumée ,  ef  dont  voici  i  o- 
riîdne  et  le  but. 

Occupe  depuis  Tannée  1837  â  coUîger  des  doca- 
ments  relatifs  à  Madagascar,  nous  avions  senti  tout 
d*abord  la  nécessité  de  nous  éclairer  sur  la  marche  des 
décomertes  gi-osTaphiqnes  dans  cette  Ile,  de  pecLer- 
?ber  la  source  de  certaines  contradictions  qui  jetaient 
de  nncertîtude  sur  ITiistoire  des  premières  navigations 
des  Portn£r*»is  dai^s  la  mer  des  Indes,  et  de  réfuter  en- 
fin des  erreurs  cbcquantes  que  l'en  renccntre  dans 
plusieurs  ouvrages  sérieux  s«r  ce  sujet.  Notre  tra- 
vail devant  prv»cèder  c!sTt>noiociqiiemcnt ,  nous  avons 
examiné  en  premier  lieu  les  assertions  des  auteurs 
qui  ont  attribué  aux  anciens  la  connaissance  de  Ha- 
dasrascar.  Tel  est  Tobjet  du  fraernent  que  nous  pu* 
bUoas  aujowrd  bui.  Puis  nous  avons  abordé  les  ren* 
sei^tiemenls  que  pc^ssedotient  les  Arabes  sur  les  Iles  dt 
Farcbipel  Vadecasse ,  et  que  nous  ont  transunis  leurs 
créocraphess  N^avant  pas  rarantase  de  lire  les  textes 
oricinaux,  nous  nc^is  en  SDUunes  ter.u  aux  tndoc- 
bons  qui  en  ont  ete  pubLi^r^.  asx  an^vses  et  aux 
neles  dedHexbeîol,  i^e  H^rtman .  de  de  Gokzrnes  et  de 
M.  QuatreflK'n^.  Ni  us  citcn.«Qs  en  t  utre  Us  tra^rments 
dlbih^id,  et  d  autn»  auteurs  ^r^^Kes.  dont  n««s  de- 
vf^Ds  la  tr»duc^^n  à  r«itK£eaiK<e  de  IL  V.  NocL  ancieu 
coosul  de  France  à  ZanùlMr. 

L«5  détails  pîus  prms  que  nous  a  irausnB  Marr^ 
^'^  notts  tôt  servi  de  trattsition  p««r  cskaater  lliîs- 
tiMT^  car  jusquld  cy  Hot  eét  ete  JuiiMafi  de  la 
AiL^uMite  de  Uftdjcastar  par  k»  N«ta«s».  Qserîus . 
Faria  ^  Sauaa^  Cagt>cnfdi>  Btnw.,  etr««  «ait  ete  nos 
ciïîifs.  «t  il  iKxas  a  Tiftilf  etvuK^  qpavoBa   (ré«- 

■*aît  s»nce  a  f^fciwii  tvut  d'ahatd  A 
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leurs  ouvrages ,  au  lieu  de  copier  les  indigestes  compi- 
lations du  XTii*  siècle.  Des  secours  précieux  nous  ont 
été  offerts  pour  cette  partie  de  notre  travail  :  M.  Ter- 
naox-Compans ,  avec  cette  libéralité  que  tout  le  monde 
connaît,  et  le  docte  historien  des  découvertes  portu- 
gaises ,  dont  nous  avons  si  souvent  mis  à  contribution 
les  judicieuses  investigations,  M.  le  vicomte  de  Santa- 
rem ,  ont  mis  à  notre  disposition  des  livres  et  des  por- 
tulans anciens  qui  nous  ont ,  pour  ainsi  dire  »  servi  de 
pbares  dans  le  cours  de  nos  recherches.  —  Grâce  à  ces 
inappréciables  monuments  de  la  gloire  des  Portugais , 
la  construction  d'une  carte  hydrographique  de  File 
Saint-Laurent  avec  les  noms  imposés  par  les  décou- 
vreurs a  été  possible ,  et  la  part  des  Français ,  qui  les  y 
ont  suivis  de  près,  a  pu  être  constatée.  C'est  par  la 
comparaison  seule  de  ces  vieilles  cartes  que  l'on 
pourra  retrouver  l'origine  des  bévues  commises  par  les 
copistes  postérieurs ,  bévues  dont  on  se  fera  une  idée 
lorsqu'on  verra,  par  exemple,  que  le  nom  SAngoada^ 
nOe  ou  village  porté  sur  toutes  les  cartes  du  xvii*  siècle , 
n*est,  sur  les  premières  cartes  connues,  autre  chose 
qu'un  lieu  baignade  [agva/fa).  Du  reste,  il  résulte  de 
cette  comparaison  des  cartes  portugaises  un  fait  des 
plus  curieux  :  c'est  que  les  erreurs  graves  qui  nous 
avaient  frappé  dans  les  moins  anciennes  n'existent 
pas  dans  celles  qui  se  rapprochent  davantage  de  l'é- 
poque de  la  découverte,  leur  exactitude  étant  en  raison 
directe  de  leur  ancienneté.  Si  ce  fait  remarquable  n'est 
pas  l'effet  du  hasard ,  quels  résultats  n'amènerait  pas 
l'examen  de  cartes  plus  anciennes  que  celles-ci,  sinon 
des  originaux  eux-mêmes  !  Le  soin  avec  lequel  les  pre- 
miers capitaines  de  mer  exécutaient  les  relèvements  des 
côtes  nouvelles  autorise  à  penser  que  l'esquisse  hydro- 
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graphique  dessinée  d'après  les  ordres  de  Tristam  da 
Cunha  (1506) ,  se  rapprochait  plus  de  la  vérité  que 
toutes  les  cartes  gravées  avant  celle  de  Flacourt  (1656) , 
qui  avoue  s'être  servi  des  travaux  eflFectués  par  les  Por- 
tugais pour  les  parties  de  Tile  que  ses  explorateurs 
n'ont  pas  visitées. 

Environ  un  siècle  après  les  Portugais  »  nous  voyons 
les  Néerlandais  s'arrêter  à  Madagascar.  Ils  ne  font  que 
reconnaître  les  points  découverts  par  ceux-là ,  mais  ils 
en  donnent  de  bonnes  relations.  Nous  les  avons  rap- 
portées dans  notre  travail,  en  faisant  remarquer  le  bon 
sens  naif  de  leurs  observations. 

Arrivé  au  temps  où  les  Français  s'établirent  au  Fort- 
Dauphin,  Aotre  plan  se  modifiait  et  s'agrandissait  con- 
sidérablement;  car  nous  ne  pouvions  présenter  la  rela- 
ion  des  découvertes  accomplies  depuis  cette  époque 
sans  faire  en  même  temps  l'histoire  de  nos  tentatives 
de  colonisation,  auxquelles  elles  sont  intimement  liées. 
Le  point  de  vue  géographique  perdant  ainsi  une  grande 
paiiie  de  son  intérêt,  nous  nous  sommes  décidé  à  le 
subordonner  à  celui  de  lliistoire^  Cette  nouvelle  direc- 
tion à  notre  travail  nécessita  des  études  préparatoires 
dont  la  durée  dépassa  les  bornes  que  nous  nous  étions 
imposées.  Les  renseignements  devenaient  sans  doute 
plus  nombreux  que  dans  les  siècles  précédents ,  mais 
ils  ne  concernaient  que  des  localités.  Nous  rencon- 
trions parfois  des  lacunes,  des  faits  inexpliqués  qui 
exigeaient  des  recherches  minutieuses,  où,  faute  de 
jalons,  nous  risquions  souvent  d'errer.  Nous  sentîmes 
bientôt  l'impossibilité  de  continuer  avec  fruit  un  travail 
pour  lequel  les  matériaux  manquaient  en  gi^ande  par- 
tie ,  et  nous  nous  déterminâmes  à  le  suspendre  jusqu'à 
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ce  que  de  nouvelles  reclierches  nous  eussent  mis  sur  lu 
voie  des  détails  qui  manquaient  à  nos  auteurs. 

Depuis  lors ,  diverses  communications  intéressantes 
nous  ont  été  faites.  M.  Louis  Bouton ,  secrétaire  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  Tllc  Maurice;  M.  Anju- 
bault ,  conservateur  de  la  Bibliothèque  du  Mans  ; 
H.  £.  Miller,  l'habile  heUéniste  auquel  on  doit  un 
excellent  supplément  aux  Petits  géographes  gi^cs ,  et 
plusieurs  autres  savants,  nous  ont  fait  part  de  docu- 
ments anciens  qui  sont  venus  s'enchâsser,  pour  ainsi 
dire,  entre  des  renseignements  que  nous  possédions 
déjà,  mais  qui,  sans  leur  secours,  fussent  restés  sans 
valeur.  Car  telle  est  la  nature  de  ces  sortes  do  pièces  : 
séparées,  elles  sont  presque  inintelligibles;  réunies, 
elles  s'éclairent,  s'expliquent,  se  fortifient  réciproque- 
ment, et  acquièrent  un  prix  inestimable  aux  yeux  de  la 
science. 

C'est  surtout  à  M.  le  ministre  de  la  marine  que 
nous  avons  de  grandes  obligations.  M.  l'amiral  de  Mac- 
kau ,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur,  M.  l'amiral 
Roussin  I  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  compulser  les 
Archives  de  son  département,  et  le  savant  conservateur 
de  ce  riche  dépôt,  notre  collègue  M.  d'Avezac,  a  mis  à 
nous  faciliter  nos  recherches  une  obligeance  pour  la- 
quelle nous  le  prions  de  recevoir  ici  nos  sincères  re- 
merciments.  Nous  «Lvons  eu  le  bonheur  d'y  découvrir 
une  £oule  de  documents  dont  nous  soupçonnions  bien 
l'existence ,  mais  que  nous  avions  vainement  chercliés 
jusqu'alors.  Nous  y  avons  rencontré  aussi  des  pièces 
tout-à-£ait  inconnues ,  qui  constatent  nos  droits  sur  ce 
pays  immense  et  jettent  un  jour  nouyeau  sur  l'histoire 
de  nos  établissements  dans  différentes  parties  de  l'Ile. 
On  s*étonnera  peut-être  qu'au  sein  de  cette  admirable 
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collection  »  et  après  la  plus  ample  moisson  de  faits  his- 
toriques et  géographiques,  nous  ayons  encore  à  fornaer 
des  vœux.  Tel  est  pourtant  le  sort  de  récrivsôn  qui 
cherche  la  vérité  :  l'espace  qu^il  a  parcouru  lui  parait 
toujours  moins  vaste  que  celui  qui  s*étend  devant  lui. 
Nous  nous  sommes  convaincu ,  par  la  lecture  des  do- 
cuments inédits  qui  nous  ont  été  récemment  conunu- 
niques,  du  nombre  considérable  de  mémoires  écrits 
par  des  voyageurs  particuliers ,  et  que  le  hasard  seul 
peut  aujourdliui  faire  retrouver.  Tout  travaOleur  ar- 
dent et  consciencieux  comprendra  ce  que  de  telles  ré- 
flexions ont  en  même  temps  de  pénible  et  de  stimu- 
lant ,  et  l'on  nous  pardonnera ,  en  faveur  de  notre  zèle , 
les  erreurs  dans  lesquelles  l'absence  ou  l'insufiisance 
de  renseignements  aura  pu  nous  faire  tomber. 

Cet  aperçu  des  difiicultés  qu'éprouvent  les  recher- 
ches sur  Madagascar  pourra  servir  à  expliquer  pour- 
quoi les  ouvrages  modernes  qui  ont  traité  de  cette  tle 
sont  si  peu  satisfaisants.  Le  charlatanisme  de  librairie 
s'y  déploie  journellement  avec  d'autant  plus  d'effron- 
terie, que  les  critiques  sont  rares  et  en  général  peu 
sûres  d'elles-mêmes,  a  Les  dictionnaires  géographiques, 
disait  Voltaire,  ne  sont  que  des  erreurs  par  ordre  alpha- 
bétique. »  Ne  peut-on  pas  appliquer  ce  mot  à  maûntes 
pubUcations,  Aies  pittoresques  ou  illustrées  PC^e  serait  un 
chapitre  divertissant  que  celui  où  un  auteur  conscien- 
cieux s'attacherait  à  relever  les  inventions  dont  four- 
millent ces  sortes  de  Uvres ,  destinés  par  leur  nature  à 
une  immense  et  déplorable  circulation.  Pour  ne  parler 
que  de  Madagascar,  on  peut  voir  dans  des  ouvrages  im- 
primés à  grands  (rais  des  vignettes  représentant  des 
costumes  de  guerriers  madécasses,  copiées  de  gravures 
représentant  les  Jngas  du  royaume  à* Angola  (dans  les 
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plunches  de  De  Biv,  icproduUes  dans  CL'lles  de  l'His- 
loiredct  voyages,  par  l'abbé  Prévost  {!)); — desliippo- 
potanacs  effrayants  étonnas  d'avoir  A  nager  pour  b 
première  fois  dans  les  rivières  de  Madagascar;  —  une 
vue  de  Tintinguc,  fabriquée  de  souvenir  (noustenoai 
ce  fait  de  l'éditeur  lui-même) ,  et  publiée  comme  prise 
d'après  nature  dans  une  illustrniioii ,  puis  copiée  et  rc- 
publiéc  dans  une  autre,  avec  de  notables  cliai^cments 
pour  éviter  la  contrefaçon  ;  —  enfin  do  prétendus  com- 
bats où  les  Madécasses  portent  l'uniforme  des  monta- 
gnards écossais. — Est-il  besoin  de  dire  que  le  texte  est 
digne  des  images,  et  que  l'on  y  trouve  de  monstrueux 
anacbronismcs  et  des  bévues ,  dont  la  moindre  est  de 
faire  combattre  un  peuple  contre  lui-même ,  sous  deux 
noms  qui  lui  sont  donnés  indistinctement  ? 

H.  Eyriès  a  pris  la  peine  de  péfutcr  quelques  assor- 
tions reproduites  à  satiété  depuis  dix  ans  par  des  géo- 
graphes très  sérieux,  et  dont  les  ou>Tagcs  sont  répandus 
an  loin.  Il  appartenait  à  notre  savant  et  respectable 
doyen  de  replacer  à  leur  juste  valeur  des  contes  faits  à 
plaisir  et  présentés  avec  emphase  à  la  crédulité  des 
Jectcurs  inexpérimentés;  c'était  une  tâche  digne  de 
l'écrivain  qui  a  doté  les  jinnales  des  voyages  et  la  Bio- 
graphie universelle  d'une  stiilo  d'articles  critiques  où 
viennent  et  viendront  puiser  des  écrivains  qui  veulent 
passer  pour  érudits,  et  n'aiment  point  les  recherches 
difficiles  et  fatigantes.  — On  est  surpris  du  peu  de  soin 
que  les  auteurs  des  préùs  cl  des  dictionnaires  de  géo- 
graphie élémentaire  apportent  à  la  rédaction  du  chn- 
ptre  qui  concerne  Madagascar;  les  erreurs  y  sont 
presque  aussi  nombreuses  que  les  mots.  Citons ,  par 

(>)T.IV,  plwhrii. 
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exemple ,  ce  Nvuifeau  manuel  des  aspirants  au  baccalan-- 
réat  ès-Uttres  qui  décrit  Madagascar  en  ces  termes  r 
«  Une  des  plus  grandes  tles  du  monde»  séparée  de 
)»  TAfrique  par  le  canal  de  Mozambique  ;  elle  n'a  pas  de 
»  villes  considérables ,  mais  deux  bons  ports  :  Saint- 
»  Vincent  à  l'ouest ,  et  le  Port-au-Prince  à  l'est  ;  et 
»  trois  caps  :  Saint-Sébastien  au  nord ,  Saint-jlomain 
»  au  sud  et  Saint-André  à  l'ouest.  »  Il  serait  diffidle  de 
s'énoncer  avec  plus  d'assurance  ;  nous  proposons  ce- 
pendant à  l'éditeur  IVrrâf^i///!  suivant:  deux  bons  ports  r 
lisez  dix  bons  ports;  —  Saint-Vincent,  lisez  Bombetok  ou 
Naninda  ; — Port-au-^Prince ,  lisez  Diégo^uarez  ou  Port* 
Louki;  —  Saint-Sébastien  y  lisez  Cep  d Ambre;  —  Saint- 
Romain  ,  lisez  SaintC'Marie, 

Nous  espérons  que  la  Société  nous  pardonnera  cette 
digression ,  qui  montre  jusqu'à  quel  point  la  fable  a 
envahi  le  domaine  de  la  vérité,  et  nous  terminons  en 
exhortant  de  nouveau  les  personnes  qui  possèdent  de» 
mémoires  sur  Madagascar  à  les  publier  ou  à  en  donner 
connaissance  à  la  Société.  Ce  sera ,  nous  le  croyons , 
un  moyen  efficace  de  détruire  l'amoncellement  d'er- 
reurs et  de  mensonges  qui  couvre  la  géographie  de 
cette  grande  et  beUe  lie. 

Paris  f  le  i5  février  i844- 

PREMIER  MÉMOIRE. 

l'île  D£  llADAGASCAR  A-T-ELLB  ÉTÉ  CONNUE  DES  ANCIENS  ? 

Les  commentateurs  des  géographes  grecs  et  latins 
résolvent  affirmativement  cette  question ,  et  leur  opi- 
nion a  été  adoptée  par  un  grand  nombre  d'écrivains 
qui  ont  mieux  aimé  s'en  rapporter  à  une  décision  dont 


(  225  ) 

3s  n'étaient  pas  responsables  »  que  de  rechercher  ai 
eDe  était  bien  ou  mal  fondée.  Cependant,  malgré  le 
respect  que  nous  inspirent  les  grands  noms  de  Merca- 
tor,  d'OrteliuSy  de  Saumaise,  de  Bochart,  de  Sanson, 
deDelisIe,  et  ceux  d'une  foule  d'autres  savants  qui 
tiennent  le  second  rang,  ce  point  de  géographie  an- 
denne  nous  parait  digne  d'un  nouvel  examen. 

La  diversité  d'opinions  touchant  la  Madagascar  des 
anciens  est  telle  chez  ces  auteurs,  qu'il  devient  imposa 
nble  de  porter  un  jugement  sur  leur  plus  ou  moins  de 
vraisemblance ,  si  l^n  ne  veut  faire  table  rase  de  leur 
érudition  et  s'isoler  de  leur  influence.  Les  uns  disent 
que  cette  tle  est  la  Menuthias  de  Ptolémée  ;  les  autres , 
que  Pline  la  dé»gne  sous  le  nom  dé  Cerné;  ceux-^î 
croient  qu'eUe  correspond  A  l'Ile  Phebol  du  pseudo- 
Aristote,  ou  à  la  Taprobane  célèbre;  ceux-là,  qu'elle 
pourrait  bien  être  Y  Atlantide  de  Raton;  il  en  est 
même  qui  la  retrouvent  dans  l'Ile  du  marchand  grec 
lambulus.  —  En  résumé ,  le  nom  de  Madagascar  se 
trouve  accolé  à  celui  de  toutes  les  Iles  de  la  mer  Ery- 
thrée que  l'imagination  des  anciens  avait  créées ,  ou 
qui,  situées  aux  limites  de  leurs  connaissances  géogra- 
phiques, ne  leur  étaient  connues  que  par  de  très  vagues 
renseignements. 

Au  milieu  de  ce  dédale  de  contradictions ,  il  faut , 
pour  arriver  à  la  vérité,  se  ft^yer  prudemment  une 
route  jusqu'aux  textes  eux-mêmes,  et  se  dégager  en 
les  commentant  de  toute  mé^iode  exclusive.  C'est  nn 
écneil  dont  nous  nous  sommes  défié  avec  grand  soin. 
Un  mode  d'investigation  historique  souvent  excellent 
dans  une  partie  de  la  science  devient  vicieux  dans  une 
autre.  Le  premier  devoir  du  commentateur  est,  à  notre 
afis,  de  s'attacher  à  reconoaitre  la  nature  du  docu- 
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ment  qu'il  veut  éclaircir,  afin  de  n*y  appliquer  que  la 
méthode  d'élucidation  qu*il  comporte.  Lorsqu'un  do- 
cument original  se  présente  comme  le  résultat,  soit 
d'une  observation  attentive  et  éclairée,  soit  d'une  suite 
de  témoignages  peu  différents  entre  eux ,  on  peut  sans 
risques  employer  une  méthode  sévère  et  en  quelque 
sorte  mathématique;  mais  lorsqu'il  offre  des  contra- 
dictions ,  lorsqu'il  parait  s'appuyer  sur  des  traditions 
décousues,  et  surtout  lorsqu'il  concerne  les  limites 
d'une  science,  toujours  obscures  ou  au  moins  dou- 
teuses, il  est  prudent,  il  est  raisonnable  de  ne  se  ser- 
vir que  de  la  méthode  conjecturale ,  et  de  faire  peu  de 
cas  de  celle  qui  marche  accompagnée  de  tout  l'arsenal 
d'une  argumentation  mathématique. 

La  question  qui  nous  occupe  comporte  ces  deux  pro- 
cédés. Nous  pensons  toutefois  que  l'usage  du  compas 
et  des  chiffres,  quelque  séduisant  qu'il  soit,  doit  y  être 
fort  modéré. 

Passons  sans  autre  préambule  à  Texamen  des  textes 
anciens  où  nous  rencontrons  le  nom  des  lies  que  nous 
avons  citées  plus  haut. 

Menut/Uas*  —  L'Ile  de  Menuthias  ayant  été  le  plus 
souvent  désignée  comme  la  Madagascar  des  anciens,  il 
convient  d'en  parler  d'abord.  L'éclaircissement  de  ce 
fait  n'aurait  qu'un  intérêt  secondaire ,  si  l'on  n'y  rat- 
tachait pas  la  question  très  importante  des  limites  de 
la  navigation  des  anciens  sur  la  côte  orientale  de  l'A- 
frique. Cette  considération  nous  a  forcé  d'entrer  à  ce 
sujet  dans  plus  de  détails  que  nous  ne  l'avons  fait  quand 
il  s'est  agi  de  Cerné ,  de  Taprobane ,  et  des  autres 
lies  où  les  modernes  ont  crii  reconnaître  Madagascar. 
'  Nous  avons  dû  rendre  notre  travail  aussi  complet  qu'il 
nous  a   été  possible ,  puisque  le  but  particulier  que 
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nous  nous  proposons  touche  à  un  point  aussi  intéres» 
sant  de  lliistoire  de  la  géographie* 

Ptolémée  place  Menuthias  (MivouOcotf)  par  85*  de 
longitude  et  12"*  30'  de  latitude  australe ,  au  nord-est 
(lever  d'été  du  soleil)  du  promontoire  Prasum^  situé  lui- 
même  par  80*  de  longitude  et  15*  de  latitude  australe. 
RAapfa,  dernier  marché  que  visitassent  les  navires 
grecs ,  était  situé  plus  au  nord  par  71*  de  longitude  et 
7*  de  latitude  australe  au  fond  d'un  golfe  où  Ton  ren* 
contrait  de  nombreux  écueils  et  où  régnait  une  cha- 
leur intense. 

A  ne  considérer  que  Tindication  de  Ptolémée  et  sa 
quatrième  carte  de  l'Afrique,  où  l'on  voit»  à  la  position 
qu'il  assigne  à  Menuthias ,  la  petite  portion  d'une  lie 
dont  le  reste  se  perd  dans  un  des  côtés  de  l'encadre- 
ment, on  pourrait»  en  faisant  toutefois  une  large  part 
à  l'erreur  en  longitude,  supposer,  comme  l'ont  fait 
Ortelius  (1)  ,  Hercator  (2) ,  les  Sanson  et  Delisle  (3) , 
que  Menuthias  est  ici  Madagascar.  Le  cap  Saint- André 
serait  le  point  que  Ptolémée  aurait  désigné  dans  sa 
carte.  Mais,  avec  un  peu  d'attention,  on  s'apercevra 
facilement  tjue  Ptolémée  apporte  contre  cette  hypo- 
thèse un  argimaent  dont  le  judicieux  d'Anville  a  montré 
toute  la  force.  Voici  en  quels  termes  notre  géographe 

(i)  «  Hâec  insa^a  ab  incolis  Madaf^ascar  ab  Hispanis  S.  Laurentii, 
oiim  Menuthias  Ptol:  Cerne  furiè  Plin:  dicitur.  »  — >Ortelia:(.  Africae 
tabula  nova;  Antrerpiae,  1670, dans  le  Theatrum  orbU  terrarum^  i574* 

(1)  tntula  Menuthias,  dit  Mercator  diins  ses  annotations  snr  Pto- 
lémëe,9uta  magna  admodum  est  {nimirum  quœ  nunc  est  Madagas' 
car)  et  Ptolemœo  incognita ,  verifimile  est  ejus  non  médium  setl 
proximum  confinenti  terminum  h  Ptolomœo  designari  ^  ideo  et  signum 
e/tti  in  maris  Uttore  constitui,  » 

(3)  Dans  leurs  cartes  de  TAfrique  ancienne. 
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s^exprime  dans  son  Mémoire  sur  la  mer  Erythrée  (1). 
«  Le  promontoire ,  sous  le  nom  à^Aromata ,  que 
»  Ton  voit  rangé  dans  Ptolëmée  comme  étant  le  plus 
»  oriental  de  l'Afrique,  en  s*éloignant  ainsi  du  détroit 
y>  qui  sert  d'entrée  au  golfe  Arabique,  ne  saurait  être 
»  que  le  cap  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Garda- 
.  »  fuy.  Au-delà  de  ce  cap ,  la  plus  reculée  des  villes  que 
»  connaisse  l'antiquité  sur  cette  bande  maritiQie  et 
T»  sous  le  nom  de  Rhapta ,  est  déterminée  par  Ptolé- 
)»  mée  plus  méridionale  de  13**  que  le  promontoire 
x>  nommé  Aromata  ,  avec  la  circonstance  conforme 
»  au  local  d'être  en  position  divergente  du  midi  vers 
D  le  couchant,  à  l'égard  du  promontoire.  LadiiTérence 
»  de  13*  dans  la  hauteur  n'est  pas  donnée  arbitraire- 
x>  ment;  elle  est  fondée  sur  l'estime  qu'en  avait  faite  up 
»  navigateur^  comme  Ptolémées'en  explique  positiife- 
»  ment  dans  le  chapitre  XJV  de  f^Qt^  Prolégomènes.  Or  la 
»  hauteur  du  cap  Gardafuy ,  bien  connue  de  nos  jours, 
»  par  environ  ÏV  1/2,  donne  lieu  de  conclyjre  que 
»  celle  Ae  Rhapta  est  par  l""  1/2  de  latitude  méridionale. 
»  Si  Rhapta^  dans  Ptolémée,  passe  la  ligne  de  7*,  c'est 
»  pour  avoir  trop  reculé  dans  le  sud  le  promontoire 
»  Aromata ,  en  ne  laissant  que  6*  d'intervalle ,  ^u  lieu 
»  de  11  1/2,  entre  ce  promontoire  et  la  ligne  équi- 
»  noxiale;  et  il  n'est  pas  à  craindre  que  la  géographie 
»  actuelle  soit  démentie  sur  ce  point ,  et  sur  beaucoup 
»  d'autres ,  par  celle  de  Ptolémée.  Un  fleuve ,  dans  les 
)»  divers  bras  duquel ,  vers  son  embouchure ,  on  con- 
»  naît  aujourd'hui  plusieurs  villes,  rencontre  précisé* 
»  ment  la  mer  à  la  hauteur  que  prend  la  position  de 
»  Rhapta, 

(i)  Rec.  de  V/lcadémie  des  insc.et  belfes-iettres^  t.  XXXV,  I77n' 
Voyftz  aussi  sa  Géographie  anr.^abr/gée  ^  t.  III.  p.  63. 


(  229  ) 

»  Un  autre  promontoire  plus  reculé,  sous  le  nom 
»  de  Prasum  (comme  s*il  avait  été  appelé  Cap-f^erf) 
m  est  le  point  le  plus  austral  de  l'ancienne  géographie; 
»  et  en  conséquence  de  l'emplacement  qui  convient  à 
n  Rhapta  ,  il  y  a  tout  lieu  de  reconnaître  la  pointe  de 
»  terre  qui  a  pris  des  navigateurs  portugais  le  nom  de 
»  caho  Delgntlo ,  par  environ  10*  sud. 

V  L'Ile  Menuthias ,  moins  reculée  vers  le  midi  de 
«  plusieurs  degrés  dans  IHolémée,  ne  peut  ainsi  se 
»  rapporter  qu'à  celle  de  Zanzibar,  la  principale  des 
»  trois  lies  actuellement  connues ,  vis-à-vis  du  conti- 
»  nent;  et  il  ne  conviendrait  pas  de  se  rendre  trop 
»  rigoureui  à  l'égard  de  Ptolémée  sur  une  circonstance 
»  particulière  qui  est  d'écarter  Menuthias  au-delà  de 
»  ce  qu'on  connaît  d'espace  entre  Zanzibar  et  le  con- 
»  tinent.  Les  géographes  qui,  dans  leurs  cartes,  ont 
»  transporté  Menuthias  à  Madagascar,  par  un  excès 
»  d'éloignement,  pouvaient  être  retenus  par  l'analyse 
^  d'espace  convenable,  à  partir  comme  on  a  fait  ici  de 
»  Gàrdafuy  ,  puisqu'en  ces  mêmes  cartes  ils  recon* 
»  naissent  ce  cap  pour  être  YAwnwta.  Ptolémée  ne 
))  donnant  que  18*  de  différence  dans  les  hauteurs 
»  d'Aromata  et  de  Menuthias ,  nous  avons  toutefois 
»  connaissance  d'un  intervalle  de  24* ,  depuis  Gar- 
»  dafuy  jusqu'à  la  terre  la  plus  septentrionale  de  Ma- 
»  dagascar.  —  Enchérir  sur  les  espaces  donnés  par 
»  Ptolémée,  au  lieu  d'y  voir  des  positions  générale- 
«  ment  trop  écartées ,  c'est  peu  connaître  le  fond  de 
»  sa  géographie  et  le  vice  dominant  du  principe  où  il 
»  était  de  prendre  500  stades  pour  mesure  suffisante 
»  à  ce  que  vaut  un  degré  de  grand  cercle ,  quoiqu'il 
)}  soit  avéré  ^e  ce  degré  en  renferme  600 ,  et  même 
»  700 ,  selon  différerties  longueurs  de  stades.  Que  dos. 
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»  hommes  d'une  profonde  érudition,  tels  que  Saumaise 
)>  et  Bochart,  aient  pris  Menutliias  pour  Madagascar» 
»  la  méprise  doit  moins  surprendre  de  leur  part  que  de 
y>  celle  des  auteurs  de  cartes  géographiques,  parce  que 
»  la  discussion  que  demandent  les  ouvrages  de  ce  genre 
»  est  plus  propre  qu'une  autre  étude  à  faire  considérer 
»  les  objets  d'assez  près  pour  les  fixer  plus  précisé- 
»  ment.  J.  Yossius,  dans  ses  notes  sur  Mêla  »  remarque 
))  bien  que  Menuthias  n'est  point  Madagascar,  et  que 
»  ce  doit  être  Zanzibar  ;  mais  les  fondements  de  son 
»  opinion  me  sont  inconnus  (1) .  » 

L'examen  du  texte  de  Ptolémée  suffisait  donc  seul 
pour  démontrer  que  la  situation  de  son  lie  Menu- 
thias ne  convient  point  à  celle  de  Madagascar.  Mais 
cherchons  en  dehors  de  cet  auteur  quelques  lumières 
nouvelles  sur  ce  sujet. 

Il  existe  deux  autres  témoignages  anciens  relatifs  à 
Menuthias  (2)  :  l'un  de  Marcien  d'Héraclée ,  dont  Tou- 

(i)  Cellariiifl  (Notitiœ  orbis  antiqui,  ,.  Lips.,  i^rBi-Sa,  lib.  iv,  c.  8, 
p.  965)  trouvait  remplacement  de  Menuihias  trop  difficile  n  fixer. 
«  Non  intcrpono  me  hisce  litil>us  (dit-il)  tantnm  dico,  nihil  veterc« 
de  niagnitudine  insulac,  qux  in  Mada{jascar  pœne  incomparahilis  e»t; 
et  loiiçius  fere  abe>t  a  liltore,  quam  veteres  introrsas  naviçahant, 
cjuum  Menuthia»  non  procul  fuerit  a  promontorio.  Zanzibar,  cjuam- 
vis  propinnuior  sit  continenti  :  propiuft  tamen  abest  ab  aequatore 
quam  Menulbias  Ptolomaei ,  cui  latitiidinem  australcm  xii  et  diinidii 
(rraduam  tribuit.  Quilibet  eligat  utrum  vtilt,  aut  substituât  aliam, 
cui  positio  Menutliiadis  commodius  conveniat»  — D'Anville  a  parfai- 
tement résolu  la  difliculic  qui  arrête  ici  Ccllarius. — Pinedn,  dans  se» 
notes  sur  Etienne  de  Byzance,  se  récusait  f'{^alemf*nt  :  ■  .  Née  meam 
sententiam  expectes  (dit-il).  E|jo  enim  in  liiiju.H  mudi  rébus  sequur 
Ârcesilam  nihil afHrmantim.  Quis  cnim  infcr  lot  di^crepantps  senten-> 
lias  veritatem  latentum  in^niet?  » 

(2)  On  ne  trouve  dans  Etienne  de  Byzance  que  le  nom  de  Menn- 
tbias,  avec  cctic  brièvc  et  insuffisante  indication  :  Insula  jEthirtpf\r, 
St«^'pbanus,  (If  l.^riihus;  édit.  do  Pinedo,  Amst.,  '^7^?  p    'i'^7- 
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Trage  est  un  résumé  concis  de  la  géographie  de  Ptolé* 
mée ,  et  qui  »  à  défaut  d'autre  mérite ,  aurait  celui  de 
contrôler  le  texte  de  ce  grand  géographe  (1)  ;  l'autre, 
d'Arrien,  auteur  d'un  périple  de  la  mer  Erythrée»  sorte 
de  routier  commercial  écrit  vers  l'an  200 ,  au  temp» 
de  Septime-Sévère  etde  Caracalla  (2). 

Marcien  d'Héraclée ,  après  avoir  suivi  pas  à  pas  la 
description  que  Ptolémée  donne  de  la  côte  orientale 
d*  Afrique,  annonce  que  Menuthias  n'est  pas  éloignée  du 
promontoire  Prasuni  (non  longe  à  promontorio  dis- 
tans (S)  ).  C'est  là  une  assertion  fort  remarquable,  car 
Ptolémée  place  cette  lie  à  5*  du  promontoire.  Le 
copiste  diffère  ici  tellement  de  son  modèle ,  que  l'on 
doit  nécessairement  admettre,  ou  que  les  Tables  de 
Ptolémée  ont  été  altérées  depuis  la  rédaction  du  livre 
de  Marcien,  ou  que  celui-ci,  mieux  renseigné»  les  aura 
corrigées  sciemment ,  ou  enfin  qu'il  aura  commis  une 
de  ces  inadvertances  qui ,  à  la.  faveur  d'un  mot  trop  gé- 
nérique, échappent  parfois  à  l'auteur  qui  décrit  un 
dessin  ou  une  carte. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  présence  de  la  précieuse  rela- 
tion que  nous  a  transmise  Arrien,  ou  l'écrivain  que  l'on 
désigne  ordinairement  sous  ce  nom ,  il  ne  peut  s'élever 
un  doute  sur  le  sens  du  passage  de  Marcien  que  nous 
Tenons  de  citer.  L'auteur  du  périple  delà  mer  Erythrée 
fait  mieux  qulndiquer  le  peu  d^éloignement  de  Menu- 
thias, il  la  spécifie  en  nombre  de  stades.  Voici  quel 
est  en  substance  son  récit.  Après  environ  vingt  et  une 

(i)  Walckenaer ,  FiVs  de  pluiieur&  penon nages  célèbres;  i83o, 
(.  I,  p.  1 1 5. 

(a)  Vuyei  i  ce  sujet  Topinion  de  M.  Lstaosiiib  ,  Journal  H^s  Sa- 
vMits,  1895  •  p*  a63. 

(3)  Péri  pie  He  Marcivn  dUvraclèe  ;  vàxùon  de  M.  E.  Mil»  Kn,  p.  »t. 
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|ournécs  de  navigation,  à  partir  du  promontoire 
Aromata,  les  navires,  dont  la  course  a  varié  du  sad 
au  sud-ouest,  quittent  le  lieu  nommé  NouaFossa^ 
et  se  dirigeant  au  sud-ouest  pendant  deux  jours  et  deux 
nuits ,  atteignent  Tile  de  Menuthias ,  éloignée  de  trois 
cents  stades  (environ  huit  lieues  et  demie)  du  continent. 
«  Cette  lie  basse  et  boisée  {AuinUis  atque  depressa^  tws- 
tita  arbonbtis  )  est  arrosée  par  plusieurs  rivières.  On  y 
trouve  dilTérentes  espèces  d'oiseaux  et  des  tortues  de 
terre  ;  il  n*y  existe  aucun  animal  féroce,  excepté  le  cro- 
codile ,  mais  il  ne  fait  jamais  de  mal  à  personne.  Les 
habitants  emploient  à  la  pèche  des  poissons  et  des  tor- 
tues de  mer  des  barques  cousues,  faites  d'une  seule 
pièce  de  bois  (  ^irrc  xai  ftovoÇuXa)  (1)  ;  ils  pèchent  aussi 

(i)  Iluet ,  parlant  du  commerce  des  Ethiopiens,  dit  que  ces  peu- 
ples se  servaient  de  petits  n.ivire8  légers:  les  uns  d'une  seule  pièce  de 
Lois,  les  autres  de  joncs  tissus  ou  cousus  ensemble,  sans  fer  dî  gou- 
dron. Cest  de  cette  manulacuire,  ajoHtfe*(-il ,  que  Mkapta^  Tille 
d'Aianie,  province  d'Ethiopie,  voisine  de  la  oaer,  ec  le  cap  Rhap» 
tum^  ont  pris  leur  nom,  d'un  mot  çrec  qui  signifie  coudre.  Ces  bateaui 
ctaient  pliants  ft  changeaient  de  figure,  et  Ips  Ethiopiens  les  trans- 
portaient aisément  lorsqu'ils  étaient  remontés  jusqu'aux  cataractes  du 
Nil.  (  Hiit.  du  commerce  et  de  la  navigation  des  anciens^  chap.  xit.  ) 
fiuet  confond  ici  les  barqves  de  Aha|»ta  et  les  nacelles  dont  se  ser- 
vaient les  Édii<ipiens  sur  le  ^«l.  («.'Iles-ci,  d'appès  le  témoignage  de 
Pline,  étaient  en  effet  ployabios  ( p/ica£i7ef  ) ;  on  les  portait  sur  les 
épau'es  chaque  fois  qu'on   arrivait  aux  cataractes  (lib.  iv,  c.  9), 
«nais  il  est  difficile  de  croire  que  les  bateaux  de  la  côte  ne  fussent  pas 
construite  plus  solidement.  Les  barques  en  usage  sur  ta  côte  du  Zan- 
^uebar  sont  composées  d'une  grande  pièce  de  bois  qui  sert  de  qaille, 
à  laquelle  sont  lices,  nu  moyen  de  cordelles ,  les  planches  minces  et 
ctroites  qui  forment  la  coque.  i«es  attaclies  sont  si  nombreuses  il  se 
croisent  avec  tant  de  ré(«ulariié,  qu'on  dirait  une  trej(se.  Celle  des- 
cription explique  tant  bien  que  mal  l'^IKance  singulière  que  fait  Ar- 
rien  des  épiihctcs  pV-rrra  et  fiovcÇvXa  qui  semblent  sexchire  r<^cipr»~ 
<memon4. 
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au  moyen  de  paniers  d'osier  qu'ils  placent  à  marée 
basse  devant  les  cavités  du  rivage.  De  Menuthias,  on  va 
en  deux  jours  à  Rhapta ,  ainsi  nommé  à  cause  de  ses 
barques  cousues.  C'est  la  dernière  place  commerciale 
de  cette  côte,  et  l'on  y  trouve  I>eaucoup  d'ivoire  et 
d'écaille.  » 

Outre  la  courte  distance  qui  sépare  Menuthias  du 
continent,  fait  qui  nous  parait  inattaquable,  grâce  à 
la  concordance  que  nous  fournit  le  témoignage  de  Mar- 
cien ,  on  trouvera  dans  la  suite  du  passage  d'Arrien 
une  preuve  non  moins  décisive  de  la  non-identité  de 
cette  lie  et  de  Madagascar.  Menuthias  est  basse  et 
boisée,  tandis  que  Madagascar  offre  de  toutes  parts  de 
hautes  montagnes ,  remarquables  surtout  dans  sa  par- 
tie nord-ouest  (1)  la  plus  rapprochée  de  l'Afrique,  et 
celle  où  auraient  nécessairement  abordé  les  navires 
Tenant  du  continent.  Quant  aux  crocodiles  inoffensifs, 
aux  barques  cousues  et  aux  nasses  pour  la  pèche  (2) , 
ces  détails  s'appliquent  aussi  bien  aux  lies  voisines  de 
la  côte  africaine  qu'à  Madagascar ,  et  l'on  ne  petit  en 
tirer  aucun  argument  contre  notre  opinion. 

Nous  nous  résumons  : 

La  comparaison  des  trois  auteurs  anciens  qui  ont 
parlé  de  Menuthias  démontre  donc  de  la  manière  la 
plus  évidente  que  cette  Ile  n'est  pas  Madagascar.  La 
relation  d'Arrien  est  explicite  à  cet  égard ,  et  eUe  se 
trouve  confirmée  avec  le  plus  grand  bonheur  par  le 
périple  de  Marcien  d'Héraclée;  Ptolémée  seul,  sans  le 

(t)  Voyez  les  vues  prises  pendaol  reipédiUon  de  la  Prévenante 
dans  les  mers  de  Tlnde ,  sons  le  cominaodemeDt  de  M.  le  ca|Ntaine 
ieheone,  pi.  3*. — Oy/kh ^  Narrative  of  voyages  to  exj^fore  the  shorts 
of  Jfrica,  Arabia  and  Madagascar;  t.  Il,  p.  l33. 

(3]  Vojn  Salt,  Voyage  en  Àbjssinie^  trad   franc.,  turii  I,p.  66. 
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contrôle  (le  la  critique,  serait  Tappui  d'un  sentiment 
contraire,  s'il  n'était  ouvertement  contredit  par  son 
abréviateur,  et  si  les  judicieuses  corrections  que  d*An- 
Tille  fait  subir  aux  positions  qu'il  indique ,  corrections 
pour  lesquelles  les  prolégomènes  de  sa  géographie 
fournissent  des  données  irrécusables,  ne  faisaient  dis- 
paraître jusqu'à  l'ombre  d'un  doute  sur  cette  question. 

Examinons  maintenant  la  source  de  l'erreur  que 
nous  venons  de  réfuter. 

C'est  l'édition  latine  de  Ptolémée ,  imprimée  à  BUe 
en  16&0,  qui  naturalisa,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
science  ,  l'identité  imaginaire  de  Menuthias  «t  de  Ma- 
dagascar  (1) .  Une  note  l'établit  en  ces  termes  (2)  : 

(i)  Plusieurs  petits  traités  de  (géographie  avaient  déjà  répandu 
cette  erreur,  entre  autres  le  livre  de  Glareanus  imprimé  plusieurs 
fois  sous  le  titre  de  ffenrici  Glareani  Helvetii  poetœ  laureati  de  geo- 
graphia  liber  unus;  in-i3.  Dans  le  chap.  lx  et  dernier,  qui  traite  de 
regionibus  extra  Ptolomamm ,  nous  trouvons  le  passage  suivant  : 
«  Ad  uieridiem  nostra  stale  Madagascar  pin^itur  in  eo  loco  ubi  Pto- 
lomaeu;  Menuthiam  iusulam...posuit...»  (Édit.  de  Vcni<e,  iSSg,  p.  3^) 

(3)  Lib.  IV,  cap.  9. —  Grâce  h  l'oldigennce  de  M.  JûMAno,  conser- 
vateur au  département  des  cartes  et  plans  de  la  Bibliothèque  royale, 
nous  avons  pu  examiner  parmi  les  inuoml)rables  richesses  de  la  Col- 
lection géographique  créée  par  ses  soins  éclairés,  treitte-ti  ois  éditions 
ou  réimpressions  différentes  de  la  Gcogivphie  de  Ptolémée  Nous  en 
donnons  la  liste  : 

1475,  traduction  latine,  sans  cartes;  —  i47^i  ^^*<^  ^^^  cartes  de 
Buckinrk  ; —  1481  (?  ,  Ptolémée.  eu  vers  italiens,  par  Rerlinghicri , 
avec  cartes; — 1483,  édit.  rarissime  d'Ulm;  —  i486,  édit.  latine 
d'Ulm;  —  149^1  ^<^^*  ^^  Rome  ;  —  i5o8,  ead.  de  Rome,  avec  la  map- 
pemonde de  Roysch  ;  —  i5ii,  édit.  latine  de  Venise;  —  i5i3  ,  ead. 
de  Strasbourg;  —  i5i4,  tad,  de  Nuremberg;  —  i53o,  ead.  de  Slra^ 
bourg;  —  iSsa,  ead.  de  Strasbourg;  —  1 024,  ead.  de  Nuremberg  ;  — 
i533,  texte  grec,  in-4;  —  i535,  édit.  latine  de  Lyon  ;  —  i54o,  édit. 
latine  de  Cologne,  in-8  ,   sans  rai  tes  ;  —  i54o,  ead.  de  Râle,  in-fol  ; 


^ 
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« Prasum  promontorium  (ubi  nunc  Melindae  re- 

gnum) Menuthias  (Madagascar  insulam,  sive  in- 

sulam  Santi-Georgii  nominant ,  licct  accolae  sunt  ma- 
chometistsB )  (1).»  Toutes  les  éditions  suivantes  répè- 
tent littéralement  cette  note  ;  fait  digne  de  remarque  et 
qui  prouve  jusqu'à  quel  point  l'esprit  de  routine  présidait 
à  laréimpression  des  livres  recherchés  du  public,comme 
l'était  alors  la  géographie  de  Ptolémée  (2) .  Que  le  pre- 
mier annotateur ,  peu  instruit  des  découvertes  que  ve- 
naient d'accomplir  les  Portugais ,  ait  risqué,  pour  sa- 
tisfaire à  l'avidité  des  lecteurs  ,  un  commentaire  dont 
il  n'était  pas  sûr,  cela  se  comprend,  à  l'aspect  des  fa- 
buleuses cartes  qui  accompagnent  son  édition.  Mais 
que  des  hommes  tels  que  Servet,  Mcrcator,  Bcrtius,  etc. , 
aient  réimprimé  ses  bévues  avec  le  soin  le  plus  minu- 

—  i54',  «»<'•  de  Lyon  ; —  iS^ià^  ead.  de  Baie; —  i545,  ead,  tle  Bâie; 
-—  1548,  ead,  de  Bâie;  —  i548,  trad.  italienne  de  Mattiolo,  Venise  ; 

—  i55o,  ead,  de  Bâie;  —  i553,  édit.  latine  de  Bàle;  —  i56i ,  traduc- 
tion italienne  de  Ruscelli,  Venise;  —  i56?,  édit.  latine  de  Moleto, 
Venise;  —  >574)  trad.  ital.  de  Riiscflli,  Venise; —  i584f  cdit.  de 
Mercalor,  Cologne  ;  —  iSgS,  trad.  ital.  deCemotti.  Venise; —  i6o5, 
édÎL  de  Mercator  et  Montanns;  —  i6i8,  édit.  de  Bertius; —  lySo, 
édit.  des  cartes  de  Mercator,  Amsterdam;  —  >737,  éôït.  lat.  de  Nu- 
remberg ;  —  1 838,  ooaTelle  édit.,  par  Wdkerf];. 

(1)  Marco  Polo  avait  dit  en  parlant  des  habitants  de  Madagascar  : 
«1/  sunf  Saracinx,  aorent  Maomet  ( ..  ..  Iiahentes  Xe^em  abomiiiabi- 
Ifn  Macbometi).  «  Édit.  de  la  Société  de  (];éo{vrapbie,  p.  sSa,  469  — 
Li  note  dn  Ptolémée  nous  parait  puisée  dans  ce  Toya{;eur,  dont  la 
rdation  a  en  jntqn'ao  xtii*  siècle  «ne  si  grande  influence  sur  la  géo- 
graphie des  répons  orientales. 

(1)  Oatre  les  trente-trois  éditions  dont  nous  venons  de  donner  la 
liiie  dans  une  note  précédente,  il  en  existe  encore  dix-bnit  autres  , 
^^^f^%\^Lemeonlnh^io^n^phïcum  de  S.-F.-G.  HofFmnn  (t.  IIÎ,  p.  487 
H  i«v.  ) ,  et  nne  note  de  M.  le  vicomte  de  Snntarem,  insérée  dans  se* 
rechercrhes  ta r  Amène  Vespuce;  184?,  p.  173,  note  3. 
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lieux ,  c'est  ce  que  l'on  ne  saurait  expliquer,  si  Ton  ne 
savait  et  le  prix  élevé  des  libres  dans  le  xvi*  siècle,  et 
le  respect  qu'inspirait  alors  tout  ce  qui  sortait  de  la 
plume  d  un  savant;  deux  causes  pour  lesquelles  une 
nouvelle  édition ,  sous  peine  de  n'avoir  point  d'acqué- 
reurs ,  dc\ait  renfermer  textuellement  toutes  les  anno- 
tions déjà  publiées.  Dès  qu'une  note  était  imprimée , 
elle  avait  sa  place  marquée  d'avance  dans  toutes  les 
éditions  futures;  elle  avait  gagné  son  droit  de  bour- 
geoisie, et  personne ,  pendant  un  siècle ,  ne  songea  à 
lui  ravir  ce  privilège.  La  moindre  attention  eût  suffi 
aux  érudits  du  xyii*  siècle  pour  se  coniaincre  que  si 
Ifenutbias  était  Madagascar,  Prasum  ne  pouvait  être 
proche  de  Helinde,  puisque  Ptolémée  jdace  le  promon- 
toire de  Prasum  au  sud-ouest  de  Menuthias,  et  qu  au 
contraire  Melinde  est  et  a  toujours  été  au  nord-ouest 
de  Madagascar  (1).  N'est-il  pas  d'ailleurs  curieux  de 
voir  des  savants  justement  célèbres  laisser  subsister 
dans  la  note  que  nous  venons  de  citer  le  nom  de 
Saint-Geoi^es  à  côté  de  celui  de  Madagascar,  tandis 
qu'ils  savaient  que  les  Portugais  n'avaient  donné  à 
cette  île  que  le  nom  de  Saint-f^aurent?  N'est41  pas  sur- 
prenant de  lesYoir  accueillir  avec  faveur,  ou  du  moins 
sans  contestation ,  une  géographie  fantastique ,  où  Ton 
trouve ,  à  côté  des  renseignements  contemporains,  les 
absurdes  relations  du  moyen-âge  et  les  notions  obs- 

(i)  On  trouve  toovent  de  nombrevseï  coniradictioat  daot It-s  noies 
d  une  même  édition  de  Ptolémée.  La  traduction  italienne  de  Léo- 
nardo  Cemoii,  entre  autres,  en  offre  un  exemple  :  après  avoir  copié 
l'inévitable  Pranun  Afr/iiu/e,  TannoUlenr,  dans  une  Dleacnlfibne  Ji 
tutto  il  mondo  terreno^  dit  qoe  ce  promontoire  f<  ekiamaU  Motam- 
biche.  —  On  voit  aussi  fréquemment  un  désaerord  complet  entre  les 
cirtes  et  le  ti*xtr. 
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cures  ou  systématiques  de  Tantiquité  ;  bizaiTc  pro- 
duction de  ce  siècle  qui  fonda  la  doctrine  du  libre  exa- 
men d'où  sortirent  les  règles  de  la  critique ,  et  qui 
manqua  complètement  ici  de  Tcsprit  d'examen  et  de 
critique  ! 

Des  éditions  de  Ptolémée,  la  note  sur  Menuthias  a 
passé  dans  les  cosmographies  et  les  atlas,  puis  dans  les 
ouTrages  spéciaux  relatifs  à  Madagascar,  enfin  dans 
des  myriades  de  géograpliies  élémentaires,  où  elle  se 
perpétuera,  sans  doute,  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Combien  il  est  regrettable  que  Bocliart,  Saumaisc , 
Huet,  etc.,  n'aient  pas  apporté  dans  cette  question  de 
géographie  ancienne  les  lumières  de  leur  vaste  érudi- 
tion. Entraînés  vers  des  discussions  philologiques  qui 
avaient  pour  eux  plus  d'attraits ,  ils  se  sont  bornés  à  y 
jeter  un  regard  fugitif  et  à  reproduire  l'opinion  de  leurs 
devanciers*  Saumaise  n'y  a  consacré  que  deux  lignes 
dans  son  immense  travail  sur  Solin  (1) ,  et  Bochart 
une  seule,  dans  sa  Geographia  sacin  (2) .  Hardouin  (3) 
n'est  pas  moins  concis  ni  moins  aflirmatif.  Huet,  dans 
son  Histoire  du  commerce  des  anciens  (à) ,  parle  briève- 
ment du  trafic  que  faisaient  les  Éthiopiens  de  la  côte 

(t)  • Ipsa  Menuthiaa  ea  est  quam  vul^o  nominnnt  în(li|^na} 

Hmdayatcar^  a  Lusitanis  iosula  S  Laureoiii  dicilur.  «  —  Cl.  Salmaïtii  ; 
Pliniaiite  exerciiationeê,  in  Caii  Jmiii  Solini  Poljrhistoru,  p.  878. 

(3)  « Menolkiat  (hodie  S.  Laurnitii  inaula,  vel  Madagascar],  » 

— Samuelis  Bocharti;  Operm  owmta^  Liigd.-Batav.,  1693. —  Geogr, 
mem^  pars  1,  lib.  if,  cap.  27,  coL  273. —  «  Menadiias,  id  est  Mada^ 
fOMr,  vd  S»  Laurent»  iosula.  ■  Pars  II,  lib.  1,  cap.  87,  col.  642* 

(3)  •  Nulfus  dobito  quio  luec  PlÎDiaoa,  sive  Lycophroniana,  sive 
Djooisîana  Cerne  sit  ea  qaam  S.  Laarentii  vocitamus  sive  Madàgat- 
Air;  Memmtkiat  eadem  Ptolemci  ;  li)>,  iv,  c.  9.  »  — Caii  Plinii  se- 
CMc/î  Historia  natwrulis' cum  teiectit  eommentariis  J.  Harduini.,» 
Psris,  Lemaire,  1898,  Ub.  vi,  cap.  36,  p.  747. 

(4)  tlaet,  cHap.  ht. 
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orientale  d'Afrique  ;  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  He- 
nutfaias»  quoiqu'il  ait  consulté  le  Périple  de  la  mer 
Erythrée^  et  donné ,  d'après  cet  ouvrage,  quelques  dé- 
tails sur  les  barques  cousues  de  Rhapia ,  dont  il  ne 
cherche  même  pas  à  fixer  la  position. 

Cette  modération  de  paroles»  chez  des  auteurs  qui 
n'avaient  pas  pour  habitude  d'écourter  leurs  conmoien- 
taires,  devait  laisser  croire,  ou  que  la  question  était 
déjà  décidée ,  ou  qu'elle  ne  valait  pas  la  peine  d'être 
discutée. 


Itinérairb  de  Raguse  à  Constantinople  (1) . 

(Communiqué  par  M.  GOGHEX£T.  ) 

Lieues 
de  France. 

1"  station.  —  De  Raguse  à  Castelnovo ,  6 

Dans  la  Dalmatie. 

2*      —      De  Castelnovo  à  Cataro ,  6 

Dans  la  Dalmade. 

3*       —      De  Cataro  à  Antivari ,  6 

Dans  la  haute  Albanie  ;  chemin  assez 
beau,  ville  petite. 

4*      —      D'Antivari  à  Dulcigno ,  4 

Dans  la  haute  Albanie  ;  ville  située  sur 
une  petite  rivière. 

5*      —      De  Dulcigno  à  Scutari  OU  Scoudra»     8 

Dans  la  haute  Albanie;  ville  grande, 
forte  et  bien  peuplée. 

(i)  Cet  itinéraire  est  ancien.  J'en  ai  eu  connaissance  lorsque  j*étaîs 
intendant  en  Illyrie  en  1809. 11  était  destiné  aux  courriers  français 
que  les  circonstances  de  la  guerre  sur  terre  et  sur  mer  forçaient  d'ex- 
pédier par  Baguse  à  Constantinople.  L'exactitude  rigourensv  des 
noms  des  stations  et  des  distances  servira  de  point  de  comparai* 
son  aux  géographes ,  et  c*est  sous  ce  rapport  qu'il  nous  a  paru  utile 
de  le  publier. 
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Lieuei 
de  Fraoce 
Le  chemin  de  Didci^no  à  Scutari  est 
difficile.  U  y  a  des  moota|{Det  et  la  rivière 
de  Baijaoka  à  traTener. 

6*  Station.  — De  Scutari  à  Alessio,  S 

Le  chemin  estencore  pkis  difficile;  il  y 

a  des  montagnes  à  traverser,  et  la  rivière 

Drin  ,  communément  appelée  Drimbihi , 

près  rcmboucluire  de  laquelle  la  ville  csC 

située, 

7*      —       De  Alessio  à  Albanopoli ,  Id 

Le  chemin  est  montagneui  et  assez  dif- 
ficile. La  ville ,  qui  communément  s'ap- 
pelle S.roija ,  était  autrefois  la  capitale  de 
l'Albanie  ;  eHe  est  «itnëe  sur  le  Drin. 

8*      —      De    Albanopoli    à    Akrida    ou 

Ahrida,  18 

Dans  la  Macédoine;  ville  grande,  bien 
peuplée  ;  patrie  de  l'empereur  Jnstinien , 
dont  elle  portait  autrefois  le  nom. 

9*      —      De  Akrida  à  Moskopoli ,  H 

Dans  la  Macédoine;  chemin  difficile  et 
montagneux  ;  ville  agréable  et  commer- 
çante. 

10*       —      De  Moskopoli  à  Petolia  (on  pro- 
nonce Betolia  )  ou  Honastir,       S 

Dans  la  Macédoine;  chemin  assez  dif- 
ficile. Il  y  a  beaucoup  de  montagnes  et  de 
forêts  à  traverser.  Ville  grande,  forte^  bien 
peuplée,  ancienne  capitale  du  royaume 
des  Péoniens  ;  elle  est  située  sur  un  ^ac 
extrêmement  poissonneux  dont  elle  porte 
communément  le  nom  (  Betolia  ). 

U*        —       De  Petolia  OU  Monastir  à  Prilipo ,     & 

Dans  la  Macédoine  ;  chemin  monta- 
gneux. La  ville  que  Ton  appelle  commu- 
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Lieuest 
de  France, 
nément  Perlepée  est  iUuee  9nr  une  petite 
rivière. 

12*  station.  —  De  Prilipo  à  Krupuli ,  12 

Dans  la  Macédoine;  cbemin  diflBûIe. 
Il  y  a  ik  traverser  beaucoup  de  montagoea , 
de  forêt»  et  la  rivière  Vardari. 

La  ville  est  «itaée  sur  la  rivière  Pnnia  ; 
elle  est  petite. 

IS-        —      De  KrupuU  à  Istib ,    ^  10 

Dani  la  Macédoine;  le  chemin  est  très 
difficile  à  cause  des  haute»  montages  et 
des  forêts  qu'il  y  a  à  traverser. 

La  ville  est  située  sur  la  rivière  Mar- 
mari  ;  elle  est  petite. 

lA*        —      De  Istib  à  StazzaiiEza ,  5 

Dans  la  Mapédoine  ;  la  chemin  est 
assez  beau.  Le  pays  est  ouvert. 

La  ville  est  située  sur  la  rivière  Mar- 
mari  ;  elle  est  petite. 

15*        —      De  Stazzaizza  à  Palanka  »  8 

Dans  la  BSacédoine  ;  le  pays  est  monta- 
gn  As  9  le  chemin  aride* 

La  ville  est  située  sur  la  ririère  Esker. 

16*        —      De  Palanka  à  Giustendil  (on  le 

prononce  Rustendil) ,  6 

Dans  la  Macédoine  ;  chemin  assesbeau  ; 
pays  ouvert.  Ville  fprande  et  forte ,  située 
sur  la  rivière  Bsker. 

17*        —      De  Giustendil  à  Dosnizza  (ou 

Bousnizza) ,  5 

Dans  la  Tbrace  ;  diemîn  astez  beau; 
pays  ouvert;  ville  petite. 

18*        —      De  Dusnizza    (ou  Bousnizza  ) 

à  Bagni ,  8 

Dans  la  Thrace  ;  chemin  difficile.  La 
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Lieues 
de  France, 
ville  est  située  dans  une  plaine  près  d*ane 
petite  rivière  ;  mais  il  faut  trarener  des 
roonta|;nes  pour  y  arriver. 

19*  Station.  —  De  Bagoi  à  Kusderé ,  à 

Dans  la  Thraoe;  le  chemin  est  assez 
be&u  ;  le  pays  oavert  ;  il  n  y  a  à  traverser 
()a  une  petite  rivière  sur  laquelle  elle  est 
silaëe.  Ville  petite  ,  ipénéralement  ha- 
bitée par  des  Tatarsqui  s*y  sont  établis. 

20*       —      De  Kusderé  à  Bazantzik ,  6 

Dans  la  Thrace  ;  on  Pappelle  ordinaire- 
ment Tatar-Bazantzik  à  cause  de  plusieurs 
Kans  tatars  qui  y  ont  été  relégués,  et  pour 
la  distinguer  de  plusieurs  autres  villes 
portant  le  même  nom.  Chemin  assez 
beau;  campagne  riche  et  agréable.  Ville 
petite,  généralement  habitée  par  des  Ta- 
tars et  des  Turcs,  qui  sont  presque  tous 
pâtres. 

21*       —      De  Bazantzik  à  Philippopoli ,  6 

Dans  la  Thrace;  chemin  beau;  cam- 
pagne riche  et  belle.  La  ville  est  une  des 
plus  importantes  de  Tempire  ottoman  ; 
elle  est  très  ancienne  ,  riche  et  commer- 
çante. Elle  est  située  sur  la  rivière  de 
Mariaza,  qui  passe  par  Adrianople,  et 
se  jette  dans  la  mer  Egée. 

22*        —      De  Philippopoli  à  Pappazli ,  6 

Dans  la  Thiace  ;  le  chemin  est  beau  ;  il 
traverse  des  jardins  délicieux*  On  en  voit 
entièrement  oonverta  de  roses  dont  on 
fait  1  essence  si  reoomibée.  La  ville  est 
petite ,  agréable ,  et  située  sur  une  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Marizza. 

De  Pappazli  à  Kuijali ,  5 

Dans  la  Thrace;  le  chemin  est  beau; 


2S«       _ 


26'        — 
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Laeuf»» 
de  France, 
la  campagne  magnîBque.  La  viUe  e«c  pe- 
tite,  maisaçreable;  elle  est  sîtnëe  sur  une 
petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Marina. 

24*  Station  —  De  Ruijali  à  UsunzoTa ,  6 

Dans  laTlirace  ;  chemin  beau  ;  campa- 
gne riche  et  agréable.  La  ville  est  grande, 
riche  et  commerçante  ;  elle  est  située  sur 
une  rivière  qui  se  jette  d«ns  la  Marizia. 

De  Usunzova  à  Hustapha-Pacha 
KioprussUyOu  Pont  de  Musta- 
pha-Pacha ,  10 

Dans  la  Thrace;Ie  chemin  est  beau; 
la  campagne  belle  et  riche.  La  position 
est  très  avantageuse  :  c*est  sur  ee  pont 
que  Ton  traverse  la  Marina  pour  arriver  k 
Adrianople.  A  la  tête  de  ce  pont  est  Ul 
ville  qui  porte  le  nom  de  celui  qui  Ta  fait 
*  construire  ;  elle  est  petite  et  avantageu- 
sement située. 

26'        —      De  Mustapha-Pacha  Kioprussu 

ou  Pont  de  Mustapha-Pacha 
à  Adrianople  »  6 

Dans  la  Thrace  ;  le  chemin  est  beau  ; 
la  campagne  riche  et  agréable.  La  ville 
est  Tancienne  capitale  de  l'empire  otto- 
man et  la  résidence  des  Sultans ,  même 
très  longtemps  après  la  prise  de  Con- 
stantinople;  elle  est  forte ,  belle  et  riche  ; 
elle  est  située  au  confluent  de  trois  ri- 
vières qui  se  jettent  dans  la  Marisa. 

27*        —      D'Adrianople  à  Apsa  (on  pro- 
nonce Hapsia) ,  6 

Dans  la  Thrace  ;  petite  ville  située  dans 
la  plaine  sur  la  route. 

28«        —      De  Apsa  à  Eskibaba ,  6 

Dans  la  Thrace  ;  le  chemin  est  beau , 
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de  France, 
le  pays  est  ooTeit,  et  la  campa^e  belle. 
Ville  petite ,  mais  agréable. 

29*  Station.  —  D'Eskibaba  à  Burgase ,  h 

Dans  la  Tlirace  ;  Yille  grande ,  peuplée 
et  riclie ,  renommée  par  ses  fabriques  de 
poteries ,  faites  avec  des  terres  ronge  et 
noire,  qne  Ton  tire  des  environs  de  la 
ville. 

S0«       —      De  Buigase  à  'Zoi4ou ,  10 

Dans  la  Thrace  ;  cbemin  beaa  ,  qu'on 
peut  faire  en  une  journée.  Ville  bâtie  en 
bois  et  misérable;  elle  est  a  6  lieues  de  la 
mer. 

31*       —      De  'Zorlou  à  Silivrie,  10 

Dans  la  Thrace  ;  chemin  assez  b«>au , 
qnel'on  penC  faire  dans  une  joamée.  La 
ville  est  belle ,  grande  et  bien  peuplée. 

$!•        —      De  Siliyrie  à  Ponte-Grande  (on 

dit  en  langue  du  pays  Buijuk 
'ZekmeUé),  6 

Dans  la  Thrace;  chemin  beau.  La  ville 
est  grande,  peuplée  et  commerçante.  Le 
pont  est  d*nne  belle  hauteur  et  d'une  lar- 
geur admirable. 

82'       —      De  Ponte-Grande  à  Ponte-Pic- 

colo  (ou  Kutzuk-'Zekmetzé)  »      8 

Dans  la  Thrace;  chemin  beau.  Ville 
moyenne. 

3J«       —      De  Ponte -Piccolo   à  Gonstan- 

tinople  9  S 

Dans  la  Thrace  ;  chemin  beau  et  pavé 
dans  toute  sa  longueur  jusqu'aux  portes 
de  Constantinople ,  où  on  entre  par  la 
porte  d*Adrianople,  que  les  Turcs  appel- 
lent Edirna-Kapussi. 
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DEUXIEME    SECTION 


Actes  de  la  Société. 

l-:XTAAiT  DJES  PROtiÈS-YERRAUX  DES  SÉANCES^ 


Pr^sideiicb  9b  m.  Roux  mk  Rochelle. 


Séance  du  l*'  mars  18A4« 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Gay,  nommé  membre  adjoint  dans  la  dernière 
séance,  adresse  ses  remerciements  à  la  Commission 
centrale  et  promet  de  concoorir  avec  zèle  à  ses  travaux. 

M.  le  cheralier  de  Barboza ,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Institut  historique  et  géographique  du  Brésil,  an- 
nonce,  par  sa  lettre  du  13  juillet  18il,  que  l'Institut  a 
accueilli  avec  empressement  la  recommandation  que 
la  Société  lui  a  faite  en  faveur  de  BL  Martin  de  Houssy, 
un  de  ses  membres,  voyageur  au  Brésil;  il  ^oute  que, 
sur  sa  proposition,  l'Institut  vient  de  charger  un  comité 
spécial  de  l'examen  des  cartes  géographiques  des  di- 
verses provinces  du  Brésil ,  pour  en  forma*  ensuite  un 
atlas  con^kt.  Les  encouragements  du  gouvernement 
permettront  à  l'Institut  d'élever  Inentôt  ce  mcmument 
géographique  à  la  gloire  du  Brésil. 

Par  une  seconde  lettre ,  en  date  du  S  mai  18A2 , 
M.  de  Barboza  remercie  la  Société  de  l'envoi  de  la  col- 
lection de  ses  Mémoires  et  de  son  Bulletin ,  et  il  lui 
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adresse  un  exemplaire  de  la  Flotxi  flaininense ,  qu'il  a 
obtenu  du  gouyemement  du  Brésil  pour  sa  biblio- 
thèque, ainsi  que  la  suite  de  la  Revista  trimensal^  pu- 
bliée par  l'Institut  historique.  M.  le  président  de  la 
Commission  centrale  rappelle  que  la  caisse  contenant 
ce  précieux  envoi  est  parvenue  à  la  Société  dans  sa 
dernière  séance,  et  qu'il  s^est  empressé  d'adresser  des 
remerciements  à  l'Institut  du  Brésil. 

M.  le  lieutenant-général  Zarco  del  Valle,  directeur 
du  corps  du  génie  espagnol,  adresse  un  exemplaire  de 
la  grande  carte  géographique  et  topographique  de  l'ile 
de  Cuba,  en  6  feuilles,  et  exprime  le  désir  d'entrer 
en  relation  avec  la  Société.  La  Commission  centrale 
accueille  ce  désir  avec  empressement,  et  décide  que  la 
collection  de  son  Bulletin  sera  envoyée  à  la  Direction 
du  génie,  à  Madrid.  M.  Berthelot  signale  à  cette  occa- 
sion les  travaux  scientifiques  qui  se  préparent  en 
Espagne  pour  la  triangulation  et  les  levés  de  la  carte 
de  ce  royaume. 

M.  Jomard  communique  l'extrait  d'une  lettre  de 
M.  le  lieutenant-colonel  Sabine  ,  qui  le  charge  d'offrir 
à  la  Société,  en  son  nom,  le  Recueil  des  perturbations 
magnétiques  observées  en  18A0  et  18A1  dans  les  di- 
verses colonies  anglaises ,  et,  au  nom  de  M.  Alexandre 
Simpson ,  la  relation  qu'il  vient  de  publier  du  voyage 
de  M.  Th.  Simpson  ,  son  frère ,  et  de  M.  Dease ,  aux 
terres  arctiques. 

H.  Hommaire  de  Hell  lit  une  notice  sur  la  carte  de 
la  Russie  méridionale,  faisant  partie  de  la  relation  de 
son  voyage  à  la  mer  Caspienne. 

M.  Lefebvre ,  récenmient  de  retour  de  son  voyage 
en  Abyssinie ,  lit  un  mémoire  sur  la  situation  politique 
pays. 


de  ce 
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M.  Daussy  communique  une  lettre  de  M.  de  Bovis» 
officier  de  la  marine  royale  et  membre  de  la  Société» 
contenant  la  relation  de  son  exploration  du  détroit  de 
Magellan  et  de  son  éckouage  sur  le  banc  de  Gallegos. 
La  Commission  centrale  accueille  avec  intérêt  ces  trois 
dernières  communications  et  les  renvoie  au  Comité  du 
Bulletin. 

M.  d'Avezac  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  un 
Mémoire  de  la  Revista  trimensal  de  Rio-Janeiro,  sur  la 
question  de  la  possession  des  terres  du  Cap-Nord  par 
les  Portugais  ;  Mémoire  qui ,  loin  d'infirmer  les  droits 
de  la  France,  ne  peut  servir  qu'à  les  confirmer. 

Le  même  membre  signale  ensuite,  comme  très  digne 
d'intérêt ,  un  portulan  de  la  Méditerranée  qui  fait 
partie  de  la  collection  de  cartes  laissée  par  feu  M.  Guil- 
laume Barbie  du  Bocage.  M.  d'Avezac  est  prié  de  re- 
mettre au  Comité  du  Bulletin  une  Note  sur  cette  com- 
munication. 

Séance  du  ib  mars  18ii. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

S.  Exe.  M.  le  comte  de  Cancrine  adresse  à  la  So- 
ciété l'Annuaire  magnétique  et  météorologique  du 
corps  des  ingénieurs  des  mines  de  Russie ,  ainsi  que 
le  Recueil  des  observations  météorologiques  faites  à 
Kasan. 

La  Commission  centrale  reçoit  en  outre  le  don  de 
plusieurs  autres  ouvrages  ;  elle  en  ordonne  le  dépôt  à 
sa  bibliothèque,  et  vote  des  remerciements  aux  au- 
teurs. 

M.  Jomard  communique  plusieurs  des  dessins  qui 
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accompagnent  la  relation  du   voyage  scientifique  de 
H.  de  Tckihatcheff  dans  TAltai  oriental. 

M.  Desjardins  annonce  que  M.  le  docteur  Zipser  se 
propose  d'envoyer  au  musée  de  la  Société  une  nouvelle 
série  de  minéraux  de  la  Hongrie,  et  il  exprime,  au 
nom  de  ce  savant,  le  désir  d'être  porté  sur  la  liste  des 
candidats  pour  une  place  de  correspondant  étranger. 
M.  d'Avezac  lit  une  notice  sur  une  ancienne  carte 
manuscrite  historiée ,  de  la  collection  de  feu  M.  Guil- 
laume Barbie  du  Bocage.  —  Renvoi  au  Comité  du 
Bulletin. 

M.  de  Saint-Priest  entretient  l'assemblée  d'un  pro- 
jet de  voyage  et  de  recherches  scientifiques  dans  le 
Yucatan  et  dans  l'Amérique  centrale  ;  il  en  expose 
tous  les  avantages  sous  les  rapports  de  la  géographie , 
(le  l'histoire  et  des  antiquités;  il  demande  que  la  So- 
ciété veuille  bien  s'intéresser  à  la  réussite  de  ce  projet. 
M.  Jomard  lit  une  notice  sur  une  carte  militaire  ita- 
lienne du  XV*  siècle ,  faisant  partie  de  sa  collection  des 
anciens  monuments  de  la  géographie.  —  Renvoi  au 
Comité  du  Bulletin. 

M.  Hommaire  de  Hell  communique  l'extrait  d'une 
lettre  adressée  par  M.  le  baron  de  Humboldt  à  M.  Fré- 
déric Lacroix.  Cet  extrait  contient  des  renseignements 
sur  une  déviation  du  cours  de  TOxus  et  sur  la  fonda- 
tion d'un  observatoire  de  physique  en  Russie. 

MEMBBES  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  15  mars^ 

M.    Pierre  de  Tchihatcheff  »   gentilhomme  de  la 
chambre  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 
M.  Charles  RoBiif. 


(  248  ) 

OUTBAGES  OFFBBT8  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  \Afé\nier  iSiâ. 
far  les  auteurs  et  éditeurs  :  Journal  de  la  Société 
royale  géographique  de  Londres,  tome  XIIl,  partie  1**, 
in-8.  —  Annales  maritimes  et  coloniales ,  janvier.  — 
Nouvelles  annales  des  voyages ,  janvier.  —  Bulletin  de 
la  Société  de  géologie,  tome  XXV,  feuilles  il-à2.  Il*  se» 
rie^  tome  I ,  feuilles  1  à  7.  —  Journal  asiatique ,  dé- 
cembre. —  Annales  de  la  propagation  de  la  foi, 
janvier.  —  Bulletin  de  la  Société  pour  l'instruction 
élémentaire ,  novembre.  —  BuUetin  de  la  Société  ma- 
ritime de  Paris ,  7*  cahier.  —  Recueil  de  la  Société 
polytechnique,  janvier.  —  Bulletin  àe  la  Société  in- 
dustrielle d'Angers ,  n**  6  et  6.  —  L'Écho  du  Monde 

savant. 
«  Séance  du  i^  mars. 

Par  M.  le  lieutenant-général  Zarco  dd  Fàlle  :  Carta 
geografica  topografica  de  la  isla  de  Cuba.  182A-i83i. 
6  feuilles. 

Par  V Académie  de  Dijon  :  Compte-rendu  des  tra- 
vaux de  l'Académie  pour  18&1-18&2. 

Par  la  Société  royale  des  sciences  de  Lille  :  Mémoires 
de  la  Société  pour  1839  et  18il. 

Par  la  Société  royale  d^ agriculture  de  f^ersaiUes  :  Mé- 
moires pour  18A1,  18A2  et  ISAS. 

Par  la  Société  d'agriculture  de  rEure  :  Recueil  des 
travaux  de  cette  Société.  Tome  III*,  18A2. 

Par  la  Société  ^agriculture  de  l*Âube  :  Mémoires , 
n**  81  à  86. 

Par  la  Société  d^agricidture  de  Rouen  :  Extrait  de  ses 
travaux ,  N-  86,  87,  89  et  90. 

Par  la  Société  ^agriculture  de  la  Charente  :  Annales 
de  la  Société  ;  janvier  à  octobre  18A3. 

{La  SMUte  au  prochain  numéro,) 
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RAPPORT 

au  nom  de  la  Commission  du  Vrix  annuel 
pour  la  découverte  la  plus  importante  en  géographie 

en  18A1. 

(«ommissaires  : 

MM.  E^RiKt,  Walckk»aer,  l«AniufArmKnF,  lUissv, 

JoMAnn.  rapportntr. 


A  l'époque  oii  la  Société  de  géographie  a  fondé  un 
prix  annuel  pour  la  découverte  la  plus  importante  en 
géographie  (utile  institution  que ,  depuis ,  la  Grande- 
Bretagne  nous  a  empruntée) ,  l'on  n'avait  pas  prévu 
tontes  les  circonstances  qui  pouvaient  empêcher  de 
décerner  le  prix  selon  les  règles  de  la  justice  et  dans 
llntë'r^t  de  la  science.  Le  terme  auquel  on  devait  re- 
monter avait  été  fixé  à  deux  ans.  L  expérience  a  fait 
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voir  que  l'inteI^'alle  de  deux  années  était  trop  court, 
et  il  a  été  porté  à  trois ,  soit  pour  laisser  le  temps  de 
connaître  les  détails  indispensables  des  découvertes» 
soit  pour  en  constater  l'authenticité ,  soit ,  enfin,  pour 
permettre  aux  voyageurs  de  les  publier.  Une  autre 
conséquence  utile  est  résultée  de  Texpérience  faite 
depuis  l'institution  :  c'est  qu'il  est  juste  de  compter 
aux  voyageurs  toute  la  durée  de  leurs  excursions. 
Ainsi ,  pourvu  que  le  voyage  ait  commencé ,  ou  con- 
tinué ,  ou  fini ,  pendant  l'année  pour  laquelle  est  dé- 
cernée la  récompense»  il  est  compris  dans  le  concours. 
La  double  latitude  qui  résulte  de  ces  règles  permet  à 
vos  Commissaires  de  ne  rien  exclure  d'important  t  au- 
trement» on  serait  circonscrit  entre  des  limites  trop 
étroites  »  et  exposé  à  priver  du  prix  les  découvertes  les 
plus  méritoires. 

Chaque  année  »  vos  commissions  pour  le  prix  an- 
nuel ont  cherché  à  'bien  établir  les  titres  divers  qu> 
recommandent  les  voyages  à  l'attention  de  la  Société, 
et  ils  ont  rappelé  la  condition  du  prix,  savoir  :  qu'on 
ait  découvert  un  pays  précédemment  ignoré,  et  que 
la  découverte  soit  assez  importante  pour  agrandir  le 
domaine  de  la  science.  Cependant»  un  pays  qtii»  jus-* 
qu'ici  mal  connu,  aurait  été w complètement  exploré 
par  un  nouveau  voyageur  »  pourrait  être  le  sujet  d'une 
récompense»  surtout  si  le  voyageur  avait  déterminé 
avec  exactitude  la  position  des  lieux  ou  rectifié  des 
erreurs  graves. 

Nous  classerons  les  principaux  voyages  de  l'année 
18il  dont  la  connaissance  est  parvenue  jusqu'à  nous» 
en  deux  catégories.  Dans  la  première»  nous  plaçon3 
ceux  qui  se  sont  prolongés  très  peu  ou  point  au-delà 
de  ce  terme  »  et  dans  la  seconde  »  ceux  qui  »  ayant  été 
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continués  plus  tard,  peuvent  être,  sans  inconvénient, 
réservés  pour  le  concours  de  18A2.  Parmi  ces  der- 
niers, nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  principaux 
voyageurs  actuellement  connus  :  MM.  Ferrct  et  Gali- 
nier,  Sapeto,  Beke,  LefebvTC,  voyageurs  en  Abyssinie  ; 
M.  Schomburgk,  nouveau  voyage  dans  les  Guianes; 
H.  Allen ,  en  Australie  ;  M.  Botta,  en  Perse;  MM.  de  Kha- 
nikoff,  dans  l'Oural  méridional ,  et  de  Tchihatcheff, 
dans  l'Altaï  oriental,  etc. 

Neuf  autres  voyages  sont  l'objet  spécial  de  l'examen 
succinct  que  nous  allons  faire  :  dans  l'Australie, 
H.  Eyre  ;  en  Amérique,  M.  Norman  et  les  missionnai- 
res ;  en  Asie,  MM.  Rawlinson ,  Goste  et  Flandin  ;  dans 
l'Europe  orientale,  M.  Hommaire  de  Hell  ;  en  Afrique, 
MM.  Harris,  Russegger  et  d'Arnaud. 

M.  Eyre  habitait  depuis  plusieurs  années  l'Australie  et 
avait  déjà  fait  d'importantes  excursions,  lorsqu'il  entre- 
prit ses  grands  voyages  dans  l'intérieur ,  qui  ont  duré 
pendant  1839,  18i0  et  18il.  Le  1"  mai  1839,  il  quitta 
Adélaïde  pour  explorer  la  contrée  du  Nord  ;  il  recon- 
nut ,  pendant  un  voyage  de  220  miUes ,  le  pays  situé 
entre  le  golfe  Spencer  et  la  rivière  Murray ,  jusqu'à 
36  miUes  au  nord  du  mont  Arden.  Rentré  le  29  juin, 
il  repartit  et  se  dirigea  sur  le  port  Lincoln  ;  de  là  au 
port  Bell,  nouvelle  course  de  230  milles;  puis,  de 
Streaky-bay,  il  se  rendit  à  la  tête  du  golfe  Spencer, 
autre  voyage  de  220  milles.  Le  18  juin  18i0,  M.  Eyre 
entreprit  une  nouvelle  expédition  pour  l'intérieur  du 
continent.  II  s'avança  jusqu'au  lac  Torrens,  explora 
ses  rives  sur  une  longueur  de  près  de  iOO  milles;  là, 
enfeimé  coDune  dans  un  cul-de-sac  (tant  la  configu- 
ration du  lac  est  bicarré  et  anomale) ,  et  trouvant  le 
sol  de  plus  en  plus  aride ,  il  se  dirigea  encore  une  fois 
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^r  le  port  Lincoln  ;  il  fut  ainsi  le  premier  à  ouvrir 
un  chemin  direct  du  golfe  Spencer  à  ce  port»  distance 
de  2S0  milles.  Du  port  Lincoln,  il  réussit,  non  sans 
de  très  grands  obstacles ,  mais  sans  jamais  se  dticou- 
rager,  à  gagner  le  port  du  Roi-Georges,  en  parcourant 
toute  la  côte  dans  un  espace  de  1,300  milles  ;  il  arriva 
enfin ,  épuisé  de  fatigues ,  le  7  juillet  18A1 ,  à  Albany 
(Australie  occidentale).  M.  Eyre  a  fait  de  ses  deniers 
presque  toute  la  dépense  de  ces  nombreuses  expédi- 
tions, et  il  a  remis  toutes  ses  cartes  au  gouvernement 
colonial  ;  chacune  de  ses  routes ,  portée  sur  la  carte 
d'Australie ,  doit  Tenrichir  notablement.  La  Société 
géographique  de  Londres ,  qui  a  adjugé  à  M.  Eyre  une 
des  médailles  dont  elle  dispose,  rend  une  justice  écla- 
tante à  son  mérite ,  à  son  courage  et  à  son  esprit  en- 
treprenant, qualités  qui  distinguent  lé  véritable  voya- 
geur. Les  difficultés  considérables  et  imprévues  qull 
a  eues  à  vaincre,  surtout  par  le  manque  d'eau,  les 
dangers  personnels  qu'il  a  courus,  lui  et  ses  quatre 
compagnons  de  route,  rehaussent  la  valeur  de  ce 
voyage  intéressant. 

M.  Norman  (de  la  Nouvelle-Orléans)  a  fait,  en  1811, 
un  voyage  dans  TYucatan,  ce  pays  qui  attire  aujourd'hui 
les  regards  de  l'archéologue  par  ses  monuments  éton- 
nants et  à  peine  soupçonnés,  comme  faisaient  autrefois 
et  font  encore  les  ruines  de  Thèbcs ,  de  Ninive  et  de 
Persépolis.  M.  Waldeck  fut  un  des  premiers  à  dessiner 
exactement  et  à  publier  les  vestiges  de  cette  ancienne 
civilisation  américaine,  dont  il  n'est  pas  permis,  jus- 
qu'à présent,  d'assigner  l'époque,  mais  qui  ne  permet 
plus  guère  de  donner  àcesrégionslc  nom  de  Nouveau- 
Continent.  Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Stephens, 
Américain .  et  M.  Cathorvvood,  architecte  anglais,,  ont 
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continué  Icxploraiion  de  rYucalan  ;  leurs  U*avaux,  réu- 
nis à  ceux  de  MM.  Waldeck ,  Friederickstahl ,  Norman 
et  autres,  jetteront  quelque  jour  sur  le  caractère,  sinon 
sur  la  date  de  ces  singuliers  monuments,  antérieurs  à 
toute  tradition.  Ces  derniers  ont  exploré  les  ruines  de 
Zayi,  Kabah ,  Lxmah,  Ticul ,  etc. ,  et  d'autres  lieux  re- 
marquables par  les  vestiges  d'antiquité.  M.  Nonnan  a 
donné ,  entre  autres,  une  nouvelle  description  delà  ville 
antique  de  Cliichen ,  située  à  11  lieues  vers  le  sud-ouest 
de  Valladolid  ;  ses  débris  occupent  un  espace  qui  u  plus 
de  10 milles  de  tour,  et  renferment  de  nombreux  restes 
de  temples  et  de  palais  qui  étaient  soutenus  par  d'in- 
nombrables colonnes.  Un  de  ces  temples  avait  plus  de 
iOO  pieds  de  longueur  et  plus  de  65  de  haut  ;  on  y 
trouve  des  restes  de  pyramides.  Autant  que  la  vue 
peut  a*étendre,  on  aperçoit  les  ruines  de  l'antique 
cité.  M.  Waldeck ,  dans  son  voyage,  n'en  a  pas  donné 
la  description ,  et  il  parait  que  MM.  Steplicns ,  Catlicr- 
vood  et  Norman  sont  les  premiers  Européens  qui  l'aient 
décrite  et  dcçsinée.  Ce  lieu  appelle  les  explorateurs  fu- 
turs des  antiquités  américaines. 

Nous  apprenons  avec  intérêt  les  progi^ès  des  éta- 
blissements des  missionnaires  catlioliqucs  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  en  même  temps  ceux  de  leurs  cxplo- 
raûons.  Ce  pays  a  été  le  théâtre  de  celles  du  P.  de 
Smet;  elles  se  distinguent  par  leur  étendue  comme 
par  le  courage  et  l'activité  qu'a  déployés  leur  auteur  ; 
nous  en  avons  connaissance  par  les  AntiaUs  de  la  i'/v- 
pagaiion  delà  Foi.  PartideSaint-Louis-du-Mississipicn 
avril  18A1 9  il  se.  porta  »  avec  plusieurs  religieux  et  une 
caravane,  aux  bordsduRio-Colorado;  ensuite,  par  une 
marche  de  deux  moia,  il  atteignit  les  Rocky-Mountains 
(Monts  Rpchcux)''ct  les  montagnes  qu'on  appelle  de  la 
Rivière-au^fcnt i   là  est  un  point  culminant  d*où  les 
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eaux  s*écoulent  dans  deux  sens  différents  :  les  unes 
vers  l'océan  Atlantique,  les  autres  Yers  le  Grand 
Océan.  Les  Côtes^Noires  ne  sont  pas  élevées  de  moins 
de  16,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer«  De 
West-Port  aux  sources  de  TEau-Sacrée ,  la  caravane 
parcourut  1,500  milles  ;  elle  reconnut  la  Rivière  Plate , 
la  plus  singulière  peut-être  de  toutes  les  rivières  con* 
nues  par  son  peu  de  profondeur  avec  une  largeur 
inmiense ,  souvent  de  6,000  pieds.  Arrivé  en  juiUet  à  la 
ligne  culminante  de  Far^fFest^  le  P.  de  Semt  aperçut 
l'immense  Orégon ,  avec  un  vaste  horizon  ;  puis  il  des- 
cendit vers  le  Grand  Colorado  de  l'ouest,  et  ensuite  la 
rivière  à  VOum.  Il  atteignit  enfin  le  fort  Hall ,  après 
quatre  mois  d'un  pénible  voyage,  le  30  août  18il.  Il 
était  alors  au  point  de  réunion  de  la  tribu  des  Têtes-' 
Plates  y  au  camp  dit  du  Gf^tnd-Fisage*  De  là,  il  fit ,  pen* 
dant  le  reste  de  l'année  ,  plusieurs  excursions  :  une  de 
820  milles  au  fort  Cûlville ,  sur  la  rivière  Columbîa  ; 
une  autre  au  fort  Vancouver,  entrepôt  de  la  Compagnie 
de  la  baiie  d'Hudson ,  de  300  lieues  ;  c'est  dans  cet  espace 
que  se  trouve  le  passage  dit  des  Graneles^Dalles,  où  s'en- 
gouffre un  bras  de  la  Columbia.  En  18&2,  le  P.  de  Smet 
est  revenu  à  Saint-Louis ,  après  avoir  ainsi  accompli  un 
voyage  ,  par  terre ,  aussi  long  que|difiicile ,  tout  rempli 
de  périls,  et  riche  d'observations  curieuses  de  géographie 
physique ,  de  détails  de  mœurs  et  d'histoire  naturelle. 
La  Société  connaît  depuis  longtemps  lés  travaux  de 
géographie  comparée  de  H.  Rawlinson ,  en  Perse»  En 
18A1,  ce  savant  voyageur  a  beaucoup  avancé  celle  <le 
l'Afghanistan  ;  il  a  découvert  dans  le  S.-E.  de  Kan- 
dahar,  au  pays  dit  Ghilziyéh ,  le  site  d^Arachosia  ,  ville 
qui  date  de  l'époque  presque  fabuleuse  de  Sémiramis. 
Le  lieu  actuel  s'appelle  Utan-Robai  ou  Shahn'2d)hak.  La 
position  est  parfaitement  déterminée  par  les  distances 
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que  donnent  Strabon,  Pline  et  Ptolémée.  Le  nom  t)ri- 
mitUd' j4rachosia  était  Harakhwati,  dont  les  Grecs  ont 
fait  jirachotos,  et  les  Arabes,  Rakhaj  ;  les  ruines  sont 
d'un  caractère  très  remarquable.  Du  reste ,  le  lieu  de 
Kandahar ,  qui  était  l'ancienne  Alcxandrinopolis ,  est 
bien  distinct  du  site  d'Arachosia.  Le  même  voyageur 
a  retrouvé   près  de  Zamin-Dawer  les    ruines  d'une 
autre  ville  antique ,  qu'il  croit  pouvoir  identifier  avec 
le  Tahora  de  la  table  de  Peutinger ,  en  rapport  avec  les 
DAHiS',  aujourd'hui  les  Tajicks.  Toute  la  vallée  de  l'Hel- 
mond  {Hebnundus)  est  riche  en  sites  anciens  dignes 
d'être  reconnus.  Beihram,  ville  ancienne  au  N.  de  Ca- 
boul, est  l'ancienne /f/iexa/ii/r/Vi  ad  Caucasum;  son  nom 
de  yackoutf  dans  le  Zend- Avesta,  correspond  à  celui 
d'EvcRATiDiA  qu'elle  prit  d'Eucratidcs ,  lequel  l'avait  re- 
bâtie. La  Capissà  de  Pline  répond  au  lieu  appelé  Per- 
ivan-Darrah,  où  s'est  livré  le  dernier  combat  contre  Dost- 
llohammed.  Caboul  est  sans  aucun  doute  VOrtospana. 
Les  recherches  du   major  Rawlinson  dans  le  Sud  lui 
ont  fait  reconnaître  la  position  de  Pharsaga  (d'Isidore 
de  Charax)   dans  Pishing^  celle  de  Musurna  (de  Pto- 
lémée)   dans  Mustangs  de   Cottabiira  dans  Kheti  ou 
Kot^  et  de  plusieurs  autres.  Le  nom  ^Ahiria^  de  Pto- 
lémée, correspond  à  la  tribu  d^Abira,   en  sanscrit 
Ahhira  (les  bergers)  ;  il  se   retrouve  dans  Abile  d'E- 
drisiy  dans  Kand-abil  des  géographes  arabes,  et  dans 
Bilah,  Tille  ntuée  entre  Relat  et  la  mer.  Le  major  Raw- 
linton  retrouve  encore  Minpolis  d'Isidore,   et  Minna- 
^rd'Arrien,  dans  la  ville  de  Binah,  à  l'E.  de  Herat, 
et  dansBinader,  chef-lieu  de  Gurmesir.  Enfin  le  Troun- 
Dadbb  des  Byzantins  se  reconnaît  dans  Dadar,  situé  au 
|Hed  des  défilés  de  Bolan.  Peu  de  voyageurs  ont  fait  au- 
tant que  le  major  Rawlinson  pour  la  géographie  com- 
parative de  l'Asie  moyenne. 
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Bien  que  le  voyage  de  MM.  Coste  et  Flandin  à  Per- 
»épolis   soit    plus  archéologique  que  géographique» 
il  n*est  cependant  pas  indigne  d'attention  sous  ce 
dernier  rapport»  celui  qui  importe  le  plus  4  la  Société. 
Ces  artistes  ont,  en  effet»  le  premier  sprtouti  fldt  un 
grand  nombre  de  relèvements  topographiques  dans 
l'emplacement  des  monuments  et  aux  environs;  ils  pnt 
recueilli  des  itinéraires  qui  serviront  à  peFfectionner 
la  carte  de  la  Perse  ;  ils  ont  aussi  relevé  la  topographie 
d'une  partie  du  cours  du  Tigre ,  celle  de  Babylone  et 
celle  de  Gtésiphon.  M.  Coste  a  rapporté  la  route  de 
Tabriz  à  Bagdad»    ceHe  d'Amaret  à    Kingevar»  les 
j»ites  de    Chiraz»    Firouzabad»    NakchiroustAn»  Ista-* 
khar  ou  Persépplis»  Téhéran»  Hamadan»  Ourmiah» 
Kirmanschah»  Ispahan»  et  d'autres  encore.  Ce  voyage» 
qui  a  procuré  beaucoup  d'inscriptions  persépolitainet^ 
et  en  pehlvi  »  qui  a  produit  de  beaux  dessins»  et  a  Axé 
les  idées  sur  le  système  Qt  le.  style  de  l'architecture 
persépolitaine»  sur  cet  $fncien  art  persan  qui  était  en- 
core imparfaitement  connu  malgré  le^  ouvrages  re- 
marquables de  Ker-Porter  et  Ouseley ,  ce  voyage , 
disons-nous,  comprend  les  trois  années  1830»  18i0  et 
18A1.  Les  voyageurs  ont  visité  Mossoul;  ils  ont  été  les 
précurseurs  de  M.  Botta  »  qui  vient  de  faire  à  Ninive 
de  si  brillantes  découvertes.  Les  approches  d'Erzeroum 
leur  ont  été  interdites  par  la  famine»  et  celles  de  Tiflis 
par  la  peste  ;  leurs  courses  n'ont  donc  pas  été  sans 
périls»  et  ils  ont  été  éprouvés  presque  comme  9'ils  eus- 
sent eu  à  parcourir  des  régions  ignorées. 

Nous  avons  maintenant  à  parler  d'un  voyage  plus 
important  sous  le  rapport  géographique»  celui  que 
M.  Ilommairc  do  Ilell  a  fait  à  la  mer  Caspipnne  et  au 
Caucase,  cl  qui  a  duré  cinq  ans.  L*ouvrage  que  publie 
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ce  voyageur,  sous  le  titi*e  de  Steppes  de  la  mer  CaS" 
pienne^  le  Caucase^  la  Crimée  et  la  Bussie  méridionale, 
est  le  fruit  de  ses  longues  excursions;  il  embrasse 
presque  toutes  les  parties  de  la  science»  la  géographie 
positive,  la  géographie  historique,  mais  surtout  la  géo- 
graphie physique  et  politique  ;  il  est  desdné  à  jeter 
de  nouvelles  lumières  sur  les  contrées  orientales  de 
l'Europe.  Le  théâtre  de  ses  explorations  est  vaste  (  27' 
en  longitude  ,  7<*  en  latîXude  )  ;  il  embrasse  l'espace 
entre  les  Carpathes  et  la  mer  d'Azow,  la  mer  d'Azow 
et  la  Caspienne ,  la  mer  Caspienne  et  le  Caucase  jus- 
qu'au versant  du  sud,  ce  qui  comprend  presque 
toute  la  Russie  méridionale.  L'auteur  n'aurait  certai- 
nement pu  réussir  sans  l'appui  des  autorités  russes* 
M.  Uommaire  de  Ilell  çi  suivi  les  rives  des  fleuves  , 
des  rivières  et  de  toutes  les  eaux  courantes  peu 
connues,  en  observateur,  en  géographe,  en  géolo- 
gue; il  a  souvent  étudié  le  régime  des  rivières  et 
mesuré  le  relief  du  sol,  de  manière  à  pouvoir  en  tracer 
des  coupes.  Son  attention  s'est  portée  sur  la  popula- 
tion de  ce3  différentes  contrées ,  sur  les  races  nomades 
ou  fixées  au  sol»  sur  la  physionomie  et  les  autres  carac- 
tères ethnogrs^phiques  qui  distinguent  les  diverses  peu- 
plades ,  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  différentes 
peuplades  ou  tribus  européennes  et  asiatiques,  enfin 
sur  l'état  de  Tinstruction,  le  commerce  (1),  l'industrie 
et  le3  autres  branches  de  la  statistique.  C'était  pour 
lui  un  champ  d'études  aussi  curieux,  aussi  varié  qu'é- 
tendu» que  cette  singtUière  réunion  d'une  foule  de 
nations  diTefrses  établies  sur  le  même  sol  :  Allemands, 

(l)  Les  i'erherches  de  M.  de  Ilell  sur  le  commerce  de  la  Crimcfî 
ei  celui  de  U  mer  Caupiennc  «ont  faites  pour  ménter  rtitfeniion  de 
notre  adaunittration. 
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Suisses,  Bulgares,  Bohémiens,  Arméiiiens,  Juifs,  Co« 
saques,  Tatars,  et  encore  l'aspect  des  campements 
d'hiver  des  nomades  de  plusieurs  contrées  d'Asie  ou 
d'Europe.  Au  milieu  de  ces  hordes,  etdans  la  traversée 
des  steppes,  des  déserts,  il  a  couru  plus  d'un  péril. 

Si,  de  ces  généralités,  nous  entrons  dans  le  détail 
de  ses  recherches ,  nous  vpyons  qu'il  n'a  pas  négligé 
les  questions  spéciales  dont  se  préoccupent  les  -géo- 
graphes; telles  sont  :  la  jonction  du  Don  et  du  Volga, 
la  différence  de  niveau  ent^e  la  mer  d'Azow  et  la  mer 
Caspienne ,  l'étude  des  cataractes  du  Dnieper ,  etc.  ; 
il  n'a  pas  oublié  non  plus  l'examen  des  restes  de  l'an- 
tiquité, comparés  aux  récits  d'Hérodote,  Pline  et 
Strabon* 

Relativement  &  la  première  de  ces  questions ,  M.  de 
Hell  ]»*est  livré  à  quelques  recherches  dpnt  le  résultât 
confirme  son  opinion  sur  les  niveaux  respectî£s^  des 
mers  Caspienne  et  d'Azow.  Il  a  reconnu,  en  effet,  que 
cette  différence  est  beaucoup  moindre  que  celle  qui 
résultait  de  l'observation  barométrique  de  1812  par 
Parrot,  produisant  107",50  en  moyenne,  et  même  que 
la  mesure  parles  distances  zénithales,  faite  en  1830  par 
les  académiciens  de  Saint-Pétersbourg,  laquelle  s'élevait 
àS3'",70,  ou,  au  plus  bas,  à  26  mètres.  La  mesure  géo- 
métrique exécutée  par  M.  Honmiaire  de  Hell,  obtenue  à 
l'aide  d'un  bon  niveau  à  bulle  d'air,  est  de  IS'.SO  ^  or» 
comme  nous  le  disions  tout-à-l'heure,  ce  résultat  se 
confirme  assez  bien  :  d'abord  par  la  situation  de  Ra- 
mischnia  sur  le  Volga  et  de  l'embouchure  de  la  rivière 
Ildvla  sur  le  Don ,  différence  dé  moins  de  16  mètres; 
en  second  heu,  par  la  pente  de  chacun  de  ces  deux 
fleuves  jusqu'à  leurs  mers  respectives. 

Le  canal  de  jonction  des  mers  Noire  et  Caspienne^ 
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qui  avait  été  commencé  dès  le  temps  de  Pierrc-le- 
Grand,  n'a  jamais  pu  arriver  à  son  terme,  parce  que 
le  seuil  qui  sépare  les  deux  bassins,  très  rapprochés 
en  cet  endroit,  est  élevé  moyennement  de  116  à  120 
mètres  :  aussi  les  travaux  entrepris  depuis  par  Cathe- 
rine II,  et  de  nouveau  en  1826,  ont-ils  été  abandonnés. 
Ainsi  se  trouve  ajourné  indéfiniment  le  tracé  de  com- 
munication par  la  ligne  de  Ramischnia.  Il  n*en  est  pas 
de  même  de  la  ligne  beaucoup  plus  courte  entre  Sa- 
ritzin  et  Katisbanskaia,  et  qui  est  aussi  la  plus  favora- 
ble à  cause  de  la  hauteur  médiocre  du  point  de  par- 
tage. Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  nivellement, 
exécuté  pendant  deux  années  par  M.  Hommaire  de  Hell 
et  fini  en  18il,  ne  peut  manquer  de  devenir  utile  pour 
la  solution  de  la  question.  Il  se  compose  de  1663  sta- 
tions sur  une  ligne  de  602,000  mètres. 

H.  Hommaire  de  Hell  ne  s'est  pas  borné  à  cette 
détermination  ;  il  a  encore  examiné  une  question  cé- 
lèbre,  celle  de  la  dépression  du  fond  de  la  mer  Cas- 
pienne. Après  un  grand  nombre  d'observations,  il  est 
porté  à  croire  que  l'abaissement  relatif  des  eaux  a  une 
tout  autre  cause  que  celle  qui  est  généralement  ad- 
mise, savoir,  une  dépression  du  sol,  résultant  d'un 
tait  géologique.  Selon  lui  (et  son  opinion  est  très  admis- 
able)  ,  cette  cause  est  simplement  la  réduction  de 
l'espace  occupé  par  la  mer  Caspienne,  et,  cette  réduc- 
tion ,  il  l'ftttribue  à  la  diminution  des  eaux  du  Volga, 
de  rOoraletdel'Emba,  diminution  causée  elle-même 
par  le  déboisement  des  monts  Ourals  et  le  changement 
des  rives  du  Volga;  ces  rives ,  aujourd'hui  livrées  à  la 
culture,  sont  devenues,  en  effet,  plus  capables  d'absor- 
ber les  eaux  pluviales.  Il  cite  à  l'appui  l'exemple 
des  chantiers  dp  Casan ,  transportés  à  Astrakhan ,  et 
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1  opinion  de  Pallas  sur  la  retraite  des  eaux  de  la  mer 
Caspiciine.  Quant  à  l'hypothèse  de.  l'ancieune  joKiçdon 
de  cette  mer  avec  la  mer  Noire ,  que  l'auteur  admet 
comme  possible,  et  qui  pourrait»  dit-il,  se  reproduire  par 
le  seul  exhaussement  des  eaux  à  2i  ou  25  mètres  au-des- 
sus du  niveau  actuel ,  d'est  un  point  ^  appellerait  Feu- 
men  des  géologues.  Quelque  décision  qu'ils  portent  sw 
cette  opinion»  les  observations  positives  de  Tauteur 
sopt  du  plus  haut  intérêt,  et  lui  méritent  la  reconnais- 
sance  des  géographes  et  de  tous  les  amis  des  sciences* 
Une  carte  importante  est  résultée  de  l'exploratioa  d^ 
ce  voyageur.  Les  bases  de  cette  carte  sont  :  1*  ies  ob* 
servations  astronomiques  les  plus  récentes  ;  2*  les  tra- 
vaux hydrographique^  de  la  marine  russe;  3^ les  itioér 
raires  de  l'auteur,  qui  a  parcouru  le  pays  dan3  tous  les 
sens.  On  y  trouvera  deux  coupes  orographiques  au  A6* 
et  au  A8*  parallèle ,  le  profil  des  cataractes  dju.Dnieper, 
et  les  indications  géologiques.  La  carte  est  encore  enri- 
chie par  l'indication  des  nombr^ses  colonies  euro- 
péennes et  asiatiquesf  qui  sont  venues  s'établir  sur  le 
sol  de  la  Russie  méridionale,  par  celle  des  campements 
des  Kalmou](4,  des  nomades  du  Volga ,  du  Terek  ,  du 
Don,  et  par  celle  des  Lacs  Salés,  ei^tre  la  mer  d'Azow  et 
la  Caspienne.  Enfin  l'auteur  a  rectifié  qt  simplifié  le 
tracé  des  monts  Garpathes ,  figurés  jusqu'ici  sur  les 
cartes  un  peu  arbitrairement. 

BL  le  capitaineW.Gomwallis  Barris  (i)  comnp^ndaîtf 
enl8&l,en  Abyasinie  une  expédition  importante,  qu'on 
avait  crue  d'abordde^înée  à  pénétrer  au  sud,  et  le  plus 

(ijHigbUnd*  oLEdiiwpU  dtscribed  durio^  «i^^hleeivaioiichs  mm- 
dence  of  a  British  anibassy  at  che  Christian  roiirt  of  Shoa ,  3  volume^ 
in-fi".  Londres,  f844- 
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qu'il  eûl  été  possible,  c*est-à-dirc  au  sud  et  à  l'ouest  de 
Tajourah.  Trente  à  quarante  personnes  acompagnaient 
le  voyageur,  muni  d'ailleurs  de  moyens  puissants.  Le 
but  était  une  ambassade  auprès  du  roi  de  Choa.  On  doit 
aucapitaine  Barris  d*aYoir  procuré  des  renseignements 
nouveaux  sur  plusieurs  points  intéressants  dans  le  sud  de 
l'Abyssinie  sur  Thistoire  des  Gallas  et  sur  un  lieu  assez 
important  appelé  Harrar,  à  lA  journées  dans  le  sud- 
ouest  de  Zeila  :  ce  point  est  vers  la  tète  du  versant  qui 
poTte  à  la  mer  des  Indes  ,  et  probablement  du  cours 
d'eau  qui  s^écoule  àMoukdischa  (Mogadoxo^.  11  s'est 
rencontré  à  Ankober ,  dans  le  Cboa ,  avec  notre  com- 
patriote M.  Rochet  d'Héricourt.  On  regrette  d'autant 
plus  que  la  mission  spéciale  assignée  à  l'expédition 
Tait  empêchée  de  se  porter  jusqu'à  Enarea  (ou  même 
plus  avant  ) ,  qu'elle  était  pourvue  de  tous  les  moyens 
de  succès ,  et  même  d'artillerie. 

On  sait  que  M.  le  conseiller  impérial  des  mines 
d'Autriche,  Joseph  Russegger,  savant  naturaliste  et  in- 
génieur, a  été  longtemps  occupé  des  mines  aurifères  de 
la  haute  Nubie  dépendant  des  possessions  du  vice-roi 
d'Egypte  ;  là  ne  se  sont  pas  bornés  ses  travaux  scienti- 
fiq[ues:de  l'année  18S5  à  18A1,  il  a  parcouru  l'Egypte, 
les  côtes  de  l'Arabie,  le  Kordofan ,  la  Syrie.  Toutes  ses 
observations  sont  ou  seront  consignées  dans  un  impor- 
tant ouvrage  intitulé  :  Foyafiesen  Europe,  j4sie  et  Afrique^ 
comprenant  un  atlas  de  cartes  géographiques  et  géo- 
gnofttîques,  les  profils  des  montagnes  et  des  planches  de 
botanique  et  de  zoologie.  Sept  livraisons  ont  paru  à 
Stoitgard  en  18â2  et  18âS  ;  elles  contiennent ,  outre  les 
fues  pittoresques,  des  cartes  enrichies  de  détails  inté- 
ressante et  neufs,  tirés  des  propres  observations  de 
M.  Rnssegger  :  son  ouvrage  promet  d'être  savant  et  in- 


{ 
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structif  (1).  Si  l'on  remarque  rarement  daos  ce  voyage 
l'exploration  d'un  pays  jusque  là  ignoré»  Ton  est  a»* 
sure  du  moins  qu'il  complétera  ou  rectifiera  les  pré- 
cédents voyages  dans  les  contrées  parcourues  par  Tau- 
teur,  à  qui  d'ailleurs  Ton  doit  tenir  compte  déjà  grande 
étendue  et  de  la  durée  de  ses  excursions^ 

Nous  arrivons  à  un  vbyage  qui  est  presque  tont  entier 
une  conquête  sur  l'inconnu  ;  le  théâtre  en  est  encore 
l'Afrique  :  c'est  la  région  du  Nil ,  ce  bassin  privilégié  » 
qui  est  en  possession  depuis  quarantC'^ept  ans  d'attirer 
tant  d'explorateurs  et  de  fixer  tous  les  regarda.  L'ori- 
gine du  Nil,  on  le  sait,  a  toujours  été  un  mystère;  de 
tout  temps ,  la  découverte  de  cette  source  a  excité  la 
curiosité ,  et  iml  encore  parmi  les  Européens  n'y  est 
parvenu.  La  solution  de  ce  problème  et  des  causes  de 
la  crue  périodique  du  Nil  a  occupé  les  philosophe^  de 
la  Grèce,  Thaïes ,  Démocrite ,  Anaxagore ,  Agadiar- 
chides,  et  même  les  princes  lés  plus  fameux.  Cambyse, 
Alexandre  ,  les  Ptoléinées ,  César,  et  Néron  Ini-mêpcxe , 
çnt cherché  la  te$e  du  NiL  Caput  Nilt  quœrere[CàaMàcief\) 
était  chez  les  Romains  une  expression  provei^iiale  (2) .  Ce 
problème  a  tenté  à  son  tour  le  vice-rôi  actuel  d'Egypte. 
Dès  l'année  1821 ,  Mohammed-AIy  s'occupa  d'un  pro- 
jet de  voyage  qui  avait  été  conçu  en  France  »  et  dont 
l'exécution  devait  être  coniiée  Ai  H..Linant,  voyageur 
éprouvé.  Les  événeitients  politiques  l'ayant  fait  ajour^ 
ner  alors  ,  il  a  fait  lui-même  un  voyage  en  18S8  àFa- 

é 

(t)  On  distîngttfl  parmi  les  cartel  §éof;nostîqaes  et  les  coupes 
géologiques,  celle  da  Liban  et  de  l'A nii-liban ,  celle  dn.Tauras  et 
celle  de  TËgypte.  L*autear  doni^e  un  détail  du  cours  du  Toomat , 
une  carie  de  la  Nubie  ncbe  de  détails,  une  du  Soudan  oriental,  et 
une  de  la  Syfia  méridionale  avec  TArabie-Péirëe. 

(a)  Voy>i.  une  citation  de  Lucain,  page  268.* 
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zangoro  (1);  puis  il  a  envoyé  sur  le  Nil,  pendant  1839  et 
lesaiinées  suiTantes^  plusieurs  expéditions  nombreuses 
et  armées,  (pu  ont  remonté  le  fleuve  sur  la  branche 
principale,  appelée  Bahr-el-Abiad^  à  partir  du  confluent 
de  Rhartoum.  Lç  premier  voyage ,  exécuté  en  18S9  par 
le  capitaine  de  la  marine  égyptienne  Selim  Binbftchi , 
avec  SOO  homn^es  sous  son  commandement,  fut  une 
très  utile  reco^nnaissanee ,  qui  procura  la  description 
des  bords  du  Nil  jusque  vers  le  6*  degré  de  latitude 
nord  (5**  55') ,  avec  de  premières  notions  sur  les  peu- 
plades riveraines.  Un  deuxième  Voyage  fut  entrepris  : 
d'abord  il  n'a  pas,  eu  dé  résultat  ;  mais  bientôt  le 
prince  a  ordonné  une  nouvelle  excursion,  qui,  cette 
fois,  est  parvenue  près  du  h^  degré,  et  a  fourni  des 
notions  précieuses  tout-à-fait  neuves  sur  le  cours  des 
eaux  et  sur  les  peuples  qui  habitent  les  deux  rives  du 
Nil-Blanc.  Nous  devons  entrer  ici  dans  quelques  détails 
pour  faire  apprécier  l'importance  des  découvertes  faites 
par  l'expédition.         ^ 

Elle  se  composait  de  250  hommes,  avec  onze  barques 
armées  de  pierriers.  Les  observations  avaient  été  con- 
fiées à  un  Français ,  M.  d'Arnaud ,  qui  était  muni  de 
bons  instruments  ;  c'estlemêpae  qui  avait  déjà  visité  les 
sables  aurifères  de  Pazogio  avec  M.^Lefèvre  le  géologue,  en 
1838,  à  I9  suite  du  vice-roi.;  il  devait  être  secondé  par 
M.  L.  Sabatier,  de  Béziers,  et  il  était  aussi  accompagné 
d'Ibrahim-Effendi  (l'infatigable  M.  Thibaut).  A  partit* 
de  Khartoum ,  lieu  placÀau  16*  c(egré  de  latitude  (  16* 
SI'  ) ,  c'est-à-dire  à  près  de  £00  lieues  de  la  Méditerra- 
née, les  voyageurs  ont  parcouru  sur  le  Nil-Blanc  une 
ligne  de  518  li  eues  ;  çirrivés  au  9*  degré  17'  de  latitude , 
et  au  26*.i7'  de  longitude  à  l'est  de  Paris,  M.  d'Arnaud 

(i  J  Toy.  Bulletin ,  tome  XII ,  p.  a 53,  et  Études  géogmphiqucs  et  his- 
toriauet  wr  t Arabie^  p.  i49i  l'aris,  iii-8*,  1839. 
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a  reconnu  un  grand  lac  »  ou  plutôt,  des  mai^is  à  perte 
de  tue.  Au  9*  degré  IV  et  au  28*  Al'  de  longitude ,  et 
sur  la  rive  droite ,  est  l'embouchure  du  Saubat  (ou  Se- 
both) ,  appelé  aussi  TMhy;  sur  la  rive  gauche  est  celle 
d'une  autre  rivière.  An  7*  degré,  nouvelles  eaux  stagnan- 
tes (1) .  Jusqu'au  5*  il  n'a  pas  aperçu  dé  montagnes,  et  ce- 
pendant il  avait  dé]à  dépassé  de  beaucoup  le  parallèle 
attribué  au  Djebel-el-Kouniti  ,  aux  montagnes  de  la 
Lune.  C'est  au  pays  des  Behrs ,  mais  sous  le  méridien 
du  Kaire,  et  du  A*  au  6*  degré  de  latitude,  qiS'il  a  rencon- 
tré  enfin  un  pays  montagneux  de  modique  élévation.  Le 
sol  est  granitique  ;  le  nom  de  la  montagne  est  iBallenia. 
Le  fleuve  n'y  est  point  r-esserré  ;*  au  contraire ,  il  prend 
là  une  grande  largeur  ;  mais  la  profondeur  est  faible , 
et  la  navigation  devient  si.difTicile ,  que  l'expédition  a  dû 
s'arrêter  au  à*  degré  42';  toutefois,  d'aprèsles^indigènes, 
le  Nil-Blanc  est  navigable,  dans  les  hautes  e^ux,  là  et 
beaucoup  plus  au  midi.  Quant  à  ^on  coûts  ultérieur, 
c'est-à-dire  au  sud  du  4*'dpgré42',  c'est  encore  une  ques- 
tiôn  si  la  sourcerempnte  vers  l'orient,  ou  bien  s'il  faut  la 
chercher  vers  le  couchant,  comme  on  le  croyait  d'après 
le  rapport  des  Arabes ,;  surtout  depuis  le. fameux  mé- 
moire de  d'Anville';  mais  il  parait  coïistaht  que ,  par  les 

(i)  Ces  marais  semblent  rappeler  les  lacs  immenses  qui  avaient 
arrêté  les  centurions  enroyés  par  Néron ,  et  Joot'ils  dirent  au  retour 
i]U*on  lie  pourrait  jamais  en  .trourcr  la  Hn.  Quelque  vn^^oes  que  soient 
ics  réciu  de  M^rio  de  Tyr  sur  le»  marais  où  le  NU  ptené  sa  $attrcey 
««n  peu  au'dtlh  de  féqumteur  ;  qnelque  inoertitudfl  qui.  th^^  sur 
le  Teritable  emplacement  des  Chelonides  paludes  et  de  Nuba  p^ius 
des  anciens, 'il  est  permis  de  croire  que  les  envoyés  d^Alecandre, 
d*Êvef(^ète8  et  de  Néron  n'étaient  pas  alléti  plus^lotn  que  ces  marais 
df»  9*  degré  de  latitude  ou  ceux  du  7*.  L'erreur  où  sont  restés  les  an- 
<;iei^s  est  démontrée  par  ces  mois  de  Ludaitià  roccasinn  dcsÉ^iopicnit 
qu'Alexandre,  dih-il,  envoya  aux  sources' du  ^euve  :.  Ni <  ru  viderk 
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0*et  7*  parallèles,  aucune  rivière  venant  de  louest  ne 
peut  être  considérée  comme  la  lôte  du  Nil. 

Sous  le  rapport  de  la  population  du  pays ,  les  détails 
du  voyage,  actuellement  connus,  donnent  des  renseigne- 
ments curieux,  neufs  et  précis.  M.  D'Arnaud  la  classe 
en  quatre  divisions  très  populeuses ,  distinctes  par  les 
caractères  physiques  et  par  le  langage  :  les  Arabes,  les 
Schlouks,  lesDinkas,  les  Barry.  La  première,  com- 
posée de  six  tribus,  parle  Tarabe;  les  autres,  compo- 
sées aussi  de  plusieurs  tribus  (dont  les  Noucrs  à  peau 
rouge  et  cheveux  lisses,  les  Kvks,  les  Héliabs,  lesBIiorr 
ou  Behrs  font  partie  ) ,  parlent  les  dialectes  appelés  res- 
pectivement schlouk,  dinka  et  barry.   Los  premiers, 
c'est-à-dire  les  Arabes,  sont  nomades;  les  autres  peuples 
sont  en  partie  cultivateurs  et  pécheurs,  surtout  pasteurs  ; 
toutefois  les  Behrs  sont  plus  adonnés  à  lagriculture  et 
au  commerce  ;  ils  ont  quelque  industrie  ;  ils  exploitent 
et  travaillent  le   fer,  et   fabriquent   des   outils  pour 
Tagriculturc  (1);  ils  se  distinguent  par  une  stature  co- 
lossale. (La  grande  population  est  confinée  par  celle  du 
Darfour,  qui ,  selon  le  cheykli  El-Tounsy ,  compte  plus 
(le  200»000  individus  en  état  de  porter  les  armes, 
ce   qui   supposerait  plusieurs  millions  de  personnes 
dans  cette  seule  contrée).  Ces  peuplades,  qui  entre- 
tiennent de  nombreux  troupeaux ,  ne  se  nourrissent 
pas  de  \iande ,  mais  de  lait  et  de  dourah  ;  les  Behrs 
vivent  de  racines  et  de  fruits;  c  est  principalement 
pour  le  lait  et  pour  le  commerce  des  peaux  qu'ils 
entretiennent   ces  animaux  :  l'expédition  a  éprouvé 
qaelle  est  la  douceur  de  leurs  mœurs  et  de  leur  ca- 
ractère. Les  Schlouks  sont  les  plus  nombreux;  leur 
population  est  très  dense  ;  leurs  habitudes  sont  guer- 

(i)  Voir  Bulletin  de  février  i844  •  objets  rapportéii,  etc. 
I.    AVIIL.    2.  18 


(  266  ) 

riéres  et  leur  humeur  violente.  Si  le  temps  le  per- 
mettait, nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres  re- 
marques intéressantes  faites  par  M.  D'Arnaud  et  ses 
compagnons  de  voyage,  et  des  usages,  des  traits  de 
mœurs  singuliers,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu;  bornons- 
nous  à  faire  remarquer  que  la  vaUée  du  Nil  supérieur 
et  le  pays  des  Sbangalas  semblent  séparer  deux  races 
qui  sont  aux  deux  extrémités  de  l'échelle  ethnogra- 
phique :  à  l'est  soBt  les  hommes  d'une  très  petite  sta- 
ture ,  les  pygmées  de  l'antiquité  sans  doute  ;  à  l'ouest , 
les  hommes  de  stature  gigantesque.  L'^Afriqoe  centrale 
est  madntenant  ouverte  à  une  multitude  de  recherches 
curieuses  ou  de  découvertes  importantes.  Le  sultan  de 
Darfour  ne  s'oppose  pas  à  ce  qu'on  traverse  son 
royaume  pour  pénétrer  dans  le  Borgou  et  le  Bégharmé , 
et  le  jour  approche  où  l'on  pourra  retrouver  les  marais 
du  Nil,  Nnba palus  de  la  carie  de  Ptolémée,  ces  marais 
dont  parle  Marin  de  Tyr,  ou  le  Nil  (disait  un  certain 
Diogène  qui  y  était  parvenu),  oit  le  Nil  prend  ses  sources 
un  peu  au-^lelà  de  Céquateur, 

A  son  retour  en  Egypte,  M.  D'Arnaud  a  fait  nau- 
frage sur  la  quatrième  cataracte  ;  ses  effets  ont  péri , 
mais  non  ses  journaux  de  voyage ,  ni  ses  observations 
Hiétéorologiques  et  astronomiques;  tous  ses  papiers 
son(  conservés;  il  a  rapporté,  outre  ses  collections 
ethnographiques  (1),  les  dessins  de  la  physionomie  des 
indigènes ,  les  aspects  du  pays ,  et  des  vocabulaires.  Sa 
carte  générale,  que  nous  possédons,  est  la  réduction 
d'un  grand  nombre  de  caries  partiejles,  résultat  de  ses 
observations  quotidiennes.  Ses  instruments  étaient  un 
cercle  à  réflexion ,  un  chronomètre  Breguet ,  des  bous- 
soles, baromètres,  diermomètres  et  hygromètres. 
Le  nombre  des  observations  de  longitude  et  de  latitude 

(i)  Voir  Bulletin  de  fcTrier  (844* 
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est  d'environ  quarante;   un  petit  nombre  seulement 
ont  été  calculées. 

CONCLUSION. 

Nous  croyons  superflu  d'ajouter  à  ce  rapport  de  plus 
longs  développements  ;  nous  avons  fait  connaître  les 
principaux  Yoyages  exécutés  pendant  l'époque  mar- 
quée parle  concours  ;  tous  ont  été  plus  ou  moins  utiles 
à  la  géographie  ;  mais  les  premiers  rangs  appartiennent 
h  ceux  qui  ont  agrandi  le  domaine  de  la  science.  Il 
résulte  de  ce  qui  précède  :    1®  que  la  commission  a 
distingué  neuf  voyages  parmi  ceux  qui  sont  admissibles 
au  concours,  savoir  :  un  dans  TAustralie,   deux  en 
Amérique,  deux  en  Asie,  un  dans  l'Europe  orientale  , 
trois  en  Afrique  ;  2*  que  sous  le  rapport  géographique 
proprement  dit,  on  doit  remarquer  les  voyages  de 
H.  Eyre,  de  M.  Uommaire  de  Hell,  de  M.  Russegger 
et  de  M.  D'Arnaud;  S"*  que,  forcé  de  faire  un  choix ,  on 
doit  s'attacher  principalement  aux  résultats  positifs  des 
découvertes  consignées  sur  des  cartes  actuellement  con. 
nues  9  ce  qui  s'applique  surtout  à  M.  D'Arnaud  et  à 
M.  Hommaire  de  Hell;  A*  enfin  que  ces  deux  voya- 
geurs sont  ceux  qui  paraissent  remplir  le  mieux  les 
conditions  du  programme.  En  conséquence ,  la  com- 
mission est  d'avis  que  le  prix  de  1,000  fr.  soit  partagé 
entre  M.  D'Arnaud ,  auteur  de  la  carte  de  l'expédition 
du  fleuve  Blanc  (1) ,  et  M.  Hommaire  de  Hell ,  auteur 

(i)  Nom  mentionnons  aussi  M.  Sabatier  comme  ayant  coopéra 
am  observations  asiroDomi(|ae8  fahes  par  M.  cTAriiauc].  M.  Saba- 
tier avait  déjà  fiiit,  quoique  très  jpune ,  un  voyage  en  Amérique,  tlnn« 
le  baat  Mississipi,  et  dans  la  région  Je»  Inrs.  Enfin,  il  est  juste  de 
rappeler  avec  les  plus  grands  clog«>%  la  première  expédition  de  Sélim 
Biabaclii ,  capitaine  de  frégate  de  la  marine  égyptieimc ,  parvenu  le 
premier  jusque  vers  le  6*  degré  de  latitude.  La  Société  a  publié  M>a 
iniérestante  relation ,  et  un  tableau  extrait  de  son  itinéraire.  (Voy* 
BuiUtim  de  juillet,  août  et  bcptembre  1843.  ) 
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(lu  yoyage  aux  steppes  delà  mer  Caspienne ,  accompa- 
gné d'une  carte  ; 

Et  que  deux  mentions  honorables  soient  décernées, 
l'une  à  M.  Eyre,  pour  son  voyage  en  Australie  méri- 
dionale et  notamment  au  lac  Torrens;  l'autre  à 
M.  Joseph  Russegger»  conseiller  des  mines  de  l'empe- 
reur d'Autriche ,  pour  son  voyage  en  Nubie  et  en  Syrie. 

JoMARD»  rapporteur, 

19  avril  1844  (>)• 

Épisode  sur  V enterrement  du  cacique  Cathiji 

dans  VJraucaniey 

FAR  M.    GLAIJDB  GAT. 

Parmi  (?es  nombreuses  peuplades  d'indigènes  que  la 
bravoure  espagnole  est  parvenue  à  dominer  ou  à  dis- 
perser dans  les  parties  centrales  du  Nouveau-Monde , 
aucune  n'a  donné  des  jNreuves  d'une  plus  audacieuse 
valeur  que  celle  de  ces  fiers  et  orgueilleux  Arauca- 
niens.  Relégués  à  Textrémité  sud  de  l'Amérique  méri- 
dionale, adossés  sur  le  versant  ouest  de  ces  hautes  Cor- 
dillères ,  et  traqués  en  quelque  sorte  par  les  établisse- 

(1)  Lucaio,  dans  la  Phar»ale ,  introduit  César  disant  à  AcIioreuSy 
grand-prétre  du  Nil  : 

Nihil  CAt  qaod  noscere  malim 
Qgam  flovii  causas  per  secula  tanta  latentes 
Ignolumque  capuL  Spes  sit  mihi  certa  videndi 
Niliacos  fontes,  bellum  civile  relinquam. 

Âchoreus  répond  : 

Quatibi  noscendi  Nilum  ,  Romane,  rupido  est 
Haec  Phariis,  Persisque  fuit ,  Macedûmquc  tyrannis, 
Nnliaque  non  ztas  voluit  couferre  fuiurïs 
Notitiam  :  }>ed  TÎncit  adhuc  natura  laicndi. 
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iDCiits  et  les  forteresses  des  Chiliens,  ces  intrépides 
guerriers  ont  su  jusqu'à  ce  jour  faire  respecter  leur  li- 
berté ,  défendre  leurs  frontières,  et  conserver  une  in- 
dépendance que  jamais  la  tactique  ingénieuse  de  l'Es- 
pagne ni  sa  politique  de  ruse  et  de  perfidie  n'ont  pu 
entamer  :  aussi,  semblables  à  ces  sociétés  qu'un  fana- 
tisme religieux  a  rendues  stationnaircs,  le  contact  des 
Européens  n'a  pu  que  faiblement  agir  sur  l'ensemble 
(le  leurs  mœurs  ,  et  la  douce  influence  de  la  civilisation 
est  restée  jusqu'aujourd'hui  muette  et  immobile  devant 
le  prestige  du  patriotisme  et  la  force  de  leur  volonté. 

Entraîné  dans  ces  lointaines  régions  pour  y  exécuter 
des  travaux  scientifiques,  particulièrement  soutenu  par 
la  protection  généreuse  et  éclaii^e  du  gouvernement 
chilien,  j'ai  pu  visiter  à  plusieurs  reprises  ces  sau- 
vages pays ,  m'avancer  môme  dans  les  tribus  les  plus 
reculées  ,  et  étudier  jusqu'à  un  certain  point  le  carac- 
tère physique  et  moral  de  ce  peuple  de  braves.  L'en- 
terrement du  cacique  Cathiji,  qui  va  fake  le  sujet  de 
cette  lecture  ,  eut  heu  au  mois  d'avril  de  1835  dans  les 
belles  plaines  de  Guanegue, 

Depuis  quelque  temps  il  n'était  bruit  dans  toute  l'A- 
raucanie  que  de  la  pompeuse  cérémonie  que  l'on  de- 
vait faire  à  cet  illustre  défunt  ;  elle  devait ,  disait-on  , 
donner  une  idée  assez  exacte  de  celles  non  moins 
brillantes  que  Ton  faisait  jadis  lorsque  les  dissensions 
domestiques  suscitées  par  les  guerres  de  l'indépen- 
dance chilienne  n'avaient  pas  encore  porté  la  désola- 
tion et  la  famine  dans  cette  belle  contrée.  La  tribu  de 
Guan^ue  se  trouvait  alors  dans  une  position  tout  ex- 
ceptionnelle :  placée  aux  pieds  des  grandes  Cordi- 
Ëèrcs,  entourée  de  forêts  impénétrables ,  et  n'ayant 
pour  y  .arriver  que  des  sentiers  étroits ,  entrecoupés  de 
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ravins  et  d'une  facile  défense ,  les  iiabitants  avaient  pu 
se  soustraire  aux  ravages  de  ces  dissensions ,  et  conser-* 
ver  presque  intacts  ces  nombreux  troupeaux  de  bes- 
tiaux qui  font  presque  la  seule  richesse  de  lendroil » 
et  si  nécessaires  dans  ces  sortes  de  circonstances. 

Désirant  assister  à  cette  curieuse  réunion,  je  m'em- 
barquai au  mois  d*avril  sur  le  grand  fleuve  de  Val- 
divia ,  accompagné  de  trois  domestiques ,  de  quelques 
soldats   et   d'un    interprète  intelligent    que    l'inten- 
dant avait  mis  à  mon  entière  disposition.   Nous  re- 
montâmes le  fleuve  jusqu'à  Ariques,  et  de  là  nous 
nous  acheminâmes  vers  un  bois  extrêmement  épais, 
d'un  abord  difficile  et  souvent  impossible.  Un  sentier 
étroit  et  tortueux  nous  permit  de  le  traverser,  et  nous 
conduisit  dans  les  plaines  de  Guanegue ,  où  nous  ar* 
rivâmes  après  un  voyage  assez  pénible  de  cinq  jours. 
La  première  maison  que  nous  visitâimes  était  celle  de 
Liguenps^n ,  frère  du  cacique  décédé.  Assis  devant  le 
seuil  de  la  porte ,  et  à  côté  de  ses  enfants  et  de  ses 
femmes ,  occupées  à  filer  et  à  tisser  des  ponchos ,  ce 
vénérable  vieillard  nous  reçut  avec  ce  regard  sévère  et 
hautain  qui  dévoilait  l'éternel  mépris  qu'il  avait  pour 
les  blancs.  Aidé  du  bras  d'une  jeune  fille ,  il  se  leva , 
et ,  tout  courbé ,  il  vint  au-devant  de  nous ,  que  les  ri- 
gueurs de  l'usage  avaient  retenus  à  une  certaine  dis- 
tance. Il  donna  à  chacun  de  nous  un  salut  indivi- 
duel ,  et  puis  se  laissant  aller  à  cette  verve  d'éloquence 
qui  leur  donne  tant  d'ascendant  et  fait  un  des  plus 
grands  mérites  de  ces  Indiens,  il  pérora  pendant  plus 
d*une  demi-heure  sur  notre  bonne  arrivée ,  sur  notre 
santé  et  sur  celle  de  nos  parents  et  amis  ;  et  puis,  après 
être  entré  dans  des  détails  plus  ou  moins  oiseux ,  il 
pas^  la  parole  à  mon  interprète,  dont  le  discours,  tou- 
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jours  sur  ud  ton  cadencé,  ne  fut  ni  moins  insif^nifîant  ni 
moins  fastidieux.  Ce  devoir  rempli ,  nous  nous  diri- 
geâmes  chez  le  fils  du  défunt ,  le  fameux  Puelpaii.  Mn 
première  idée  fut  d'avertir  mon  interprète  de  prendre 
assec  de  précautions  pour  épargner,  autant  que  possi- 
ble ,  le  souvenir  du  triste  événement  qui  motivait  notre 
viûle  ;  mais  dans  ce  pays  de  mœurs  simples  et  natu- 
relles, la  mort  n'est  que  le  passage  d'une  vie  de  mi- 
sère à  une  vie  de  bonheur  :  aussi  pas  la  moindre  trace 
de  douleur  ne  vînt  troubler  notre  bienveillante  et 
agréable  réception. 

Puelpan ,  comme  principal  cacique  de  la  tribu ,  de- 
vait naturellement  nous  donner  l'hospitalité.  Il  nous  lit 
préparer  une  petite  cabane,  qui,  quelque  malpropre 
qu'elle  fût,  nous  était  extrêmement  agréable,  puis- 
qu'elle devait  nous  mettre  à  couvert  de  la  pluie  et  de  la 
rosée.  Mais,  avant  de  nous  congédier,  il  nous  fit  asseoir 
devant  un  long  banc  placé  devant  la  porte ,  et  bientôt 
on  servit  à  chacun  de  nous  un  grand  plat  de  viande 
que  l'on  venait  de  préparer  à  leur  manière.  Pendant 
que  nous  mangions ,  de  jeunes  demoiselles  pleines  de 
malice  et  de  vivacité  se  promenaient  devant  nous  une 
oruche  à  la  main ,  et  s'empressaient  de  remplir  nos 
verres  aussitôt  que  nous  les  vidions.  La  boisson  qu'elles 
nous  servaient  était  du  pulco ,  espèce  de  bière  faito. 
avec  des  fruits  du  pays,  et  quelquefois  avec  du  mais  dont 
ceslndiensfont  un  grand  usage.  Puelpanvenait  de  temps 
en  temps  prendre  part  à  ce  modeste  et  sauvage  re- 
pas. Son  caractère  flexible  et  enjoué  avait  imprimé 
i  la  rétmion  une  gaieté  qui  contrastait  singulièrement 
avec  l'air  sérieux  et  ébalii  de  quelques  Indiens  que 
l'esprit  de  curiosité  avait  attirés  dans  cet  endroit.  Nous 
FestAmes  une  partie  de  la  soirée  avec  notre  généreux 
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hute  ,  et  puL»  110115  fûmes  nous  iiistaller  dans  la  liulte 
que  l'on  venait  de  nous  préparer. 

Le  surlendemain,  Puelpan  me  fit  avertir  qu'on  allait 
se  rendre  à  la  maison  de  son  père  pour  commencer 
cette  pieuse  et  tumultueuse  cérémonie.  Je  montai 
aussitôt  à  cheval  avec  les  personnes  qui  m  accompa- 
gnaient, et  en  toute  hâte  nous  nous  rendîmes  chez 
le  cacique ,  entouré  déjà  d*un  bon  nombre  de  gui- 
menés  ou  nobles  qui  devaient  former  son  cortège.  Leur 
mise  était  aussi  singulière  que  curieuse  :  ils  étaient  nu- 
pieds  ;  deux  ponchos  de  couleurs  variées  et  éclatantes 
couvraient  le  haut  et  le  bas  du  corps,  et  leur  figure  , 
horriblement  peinte  et  encadrée  par  une  rude  et 
épaisse  chevelure ,  était  surmontée  d'un  long  chapeau 
garni  de  plumes ,  de  fleurs  et  d'autres  objets  assez  bi- 
zarrement travaiUés.  Dans  Tenfance  de  la  civilisar 
tion,  tout  s'amplifie,  tout  s'exagère.  Les  goûts,  par  cela 
même  qu'ils  sont  simples  et  peu  variés,  prennent  dans 
certains  moments  un  degré  d'expansion  extraordinaire, 
et  nous  portent  à  outrepasser  singuhèrement  les  hmites 
de  notre  raison  et  de  nos  habitudes.  Ce  désir  capri- 
cieux se  faisant  plus  particulièrement  remarquer  dans 
le  choix  et  le  nombre  des  ornements,  devait  nécessai- 
rement exercer  dans  cette  circonstance  une  grande 
influence  sur  l'esprit  de  ces  Indiens ,  et  avait  gagné 
également  celui  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  , 
de  ceux-là  mêmes  dont  l'âge  semble  les  éloigner  de 
toute  idée  réfléchie. 

Au  moment  où  nous  allions  partir,  il  se  présenta 
un  autre  groupe  de  Gulmenes,  Gères  sommités  de 
cette  paisible  et  laborieuse  tribu.  Us  avaient  porté 
encore  plus  loin  la  passion  du  luxe ,  puisqu'ils  avaient 
peint  de  difl'érentes  couleurs  leurs  fougucuj^  cheyau^^  • 
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et  les  avaient  de  plus  uraés  d'une  infinllé  de  fleurs  ,  et 
quelquefois  d'un  collier  de  grands  grelots ,  ce  qui  don- 
nait à  la  cavalcade  un  caractère  aussi  bruyant  que  va- 
rié. Ce  fut  au  milieu  de  ces  Indiens ,  ainsi  affublés  et 
armés  de  leurs  longues  lances,  que  je  me  rendis  à  l'en- 
droit de  la  cérémonie.  Le  cercueil  placé  devant  la  porte 
était  simple  et  grossièrement  travaillé  ;  il  était  composé 
de  deux  canots  placés  Tun  au-dessus  de   l'autre ,  de 
manière  à  se  fermer,  et  contenaient  le  cadavre  du  mal- 
heureux Cathiji.  Eu  arrivant ,  nous  fîmes  ,  tous  réunis 
et  au  grand  galop ,  trois  grandes  courses   autour  du 
tombeau,  et  trois  autres  latérales  en  poussant  d'épou- 
vantables hurlements.  C'était  un  témoignage  de  res- 
pect pour  le  défunt  que  nous  répétâmes  deux  fois  par 
Jour ,  le  matin  en  arrivant  et  le  soir  en  nous  séparant. 
Ensuite  nous  vînmes  nous   placer  alentour  du  mort 
pour  y  entonner  ces  sortes  de  cuyuntucuns  ou  discours 
cadencés  que  deux  interlocuteurs  s'adressaient  réci- 
proquement ,  et  qui  avaient  pour  but  de  faire  ressortir 
les  belles  quaUtés  de  la  personne  qui  en  faisait  le 
sujet.  C'était,  comme  Ton  voit,  une  véritable  oraison 
funèbre  de  Catliiji  que  tous  les  individus ,  divisés  par 
petits  groupes  s'adressaient  mutuellement ,  et  qui ,  par 
une  combinaison  d'actions  et  de  gestes ,  devenait  ex- 
trêmement animée  et  pittoresque.   De  grands  verres 
de  poulco  que  leur  versaient  les  jeunes  Indiennes  ve-: 
naicnt  de  temps  en  temps  interrompre  cette  scène  de 
douleur ,  et  permettaient  aux  acteurs  de  rendre  hom- 
mage SI  quelque  divinité  en  jetant  par  terre  et  avant 
de  boire  une  petite  partie  de  cette  boisson ,  seul  indice 
de  démonstration  religieuse  que  j'ai  été  à  même  d'obser- 
ver pendant  les  douze  jours  que  dura  cet  enterrement. 
Pendant  que  ces  Indiens  épanchaient  ainsi  leurs  rc- 
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çrets  dans  la  \er%e  de  leurs  discours ,  le  cacique  s*ap- 
procha  du  cercueil ,  tenant  a  la  main  une  corde  où 
était  attaché  un  mouton  à  livrée  noire  ;  il  pérora  à  peu 
près  une  demî-heure  aTec  toute  lexaltation  d*un 
homme  fortement  agité;  et  puis  arrachant  le  cceur  de 
son  animal ,  il  le  présenta  tout  palpitant  sur  le  cadafre 
de  son  malheureux  père.  Une  tendre  inquiétude  se 
laissait  entreroir  sur  son  risage  rembruni  et  baigné  de 
quelques  larmes  ;  des  paroles  entrecoupées  sortaient 
avec  peine  de  sa  bouche  tremblante  ;  et  nous,  le  cœur 
ému,  nous  dûmes  répondre  à  ces  sentiments  de  dou- 
leur par  de  grands  cachimis ,  ou  toasts  ,  qui  se  succé- 
daient avec  une  effrayante  rapidité.  Malgré  l'aversion 
que  j'avais  pour  cette  boisson  du  pays,  je  dus  me  faire 
violence  et  l'accepter;  car  un  refus  eût  été  une  impiété 
pour  leur  dieu,  un  outrage  pour  le  défunt,  et  un  man- 
que de  ci\ilité  pour  la  personne  qui  me  l'offrait,  et  qui 
peut-^tre  ne  me  l'eût  jamais  pardonné.  Du  reste,  sans 
manquer  aux  convenances,  )e  pouvais  seulement  y 
goûter,  et  puis  jeter  respectueusement  le  reste  sur  la 
tombe  de  Cathiji ,  ou  bien  le  passer  à  quelques  uns  de 
mes  domestiques  que  j'avais  soin  de  faire  placer  tou* 
jours  derrière  moi. 

Lorsque  Puelpan  eut  terminé  son  pénible  et  dou- 
loureux devoir ,  six  gulmenes  de  ses  plus  proches  pa- 
rents furent  le  remplacer,  munis  chacun  d'un  animal 
aussi  à  livrée  noire,  et  armés  de  leurs  longues  lances 
qu'ils  plantèrent  aux  extrémités  des  canots.  Bientôt  ils 
renouvelèrent  ces  mêmes  scènes  déclamatoires  que 
venait  d'exécuter  le  héros  de  la  fête  ;  ils  parlaient  tous 
&  la  fois;  et  à  mesure  qu'ils  exprimaient  leur  douleur, 
on  voyait  leur  figure  s'animer ,  se  décomposer  ,  et 
prendre  cette  contraction  musculaire  occasionnée  par 
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trciiûiT  L'Hct  (le  lit  l)oisson.  lu  d'outre  eux  surtout , 
'ipu.i  Ligucujmn  ,  se.  f:tisnit  remarquer  par  los 
l's  ((u'il  réunissait  ii  s'attaclicr  et  ù  intéresser 
;rcux  aiiditoirc.  Doué  d'un  superbe  maîntion, 
.ju'un  peu  courbé  par  l'âfio ,  possédant  une  éiocu- 
•lon  laeile  et  une  éloquence  grave  ,  bien  eadencéc  et 
agréablement  soutenue  par  un  vrai  talent  mimique  ,  il 
avait  repris  tous  les  feux  de  sa  jeunesse,  et  par  ses  dis- 
cours touchants  et  pathétiques  il  avait  imprime  à  la 
société  un  mouvement  de  terreur  et  d'enthousiasme 
clairement  manifesté  par  de  nombreux  hurlements. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  arracha  le  cœur  de  son  ani- 
ma), et,  poussé  par  un  excès  do  rèle  ,  et  peut-être  de 
piété,  il  le  porta  à  sa  hoiicbc,  et  aspergea  l'air  et  le  ca- 
davre du  sang  encore  cliau<l  de  son  innocente  victime. 
Les  autres  gulmenes  présents  devant  le  caimt  suivirent 
en  tout  point  son  exemple,  qui  se  propagea  avec  une 
égale  furie  dans  toute  rassemblée,  envieuse  aussi  de 
prouver  ses  regrets  par  de  nombreux  sacrifices.  Dans 
moins  de  deux  heures  plus  de  quarante  animaux  furent 
ainsi  immolés  en  l'honneur  de  Cathiji ,  et  leurs  cœurs 
suspendus  A  leurs  lances  accusaient  avec  une  féroce 
vérité  le  barbare  préjugé  de  ce  peuple  de  sauvages. 

11  y  avait  déjà  assez  longtemps  que  durait  cette 
■cène  d'horreur  et  de  carnage,  lorsque  Puelpan  me 
Et  approcher  du  cercueil,  et  commença  à  louer  en 
chantant  le  mérite  de  Cadiijî  ,  ses  belles  vertus,  et  â 
exprimer  le  bonheur  qu'il  éprouvait  de  me  voir  au 
milieu  d'eux.  Son  langage,  d'abord  doux  et  affable,  d<^ 
rint  de  plus  en  plus  grave  et  sérieux ,  et  finit  par 
prendre  cette  véhémence  que  l'excès  de  la  boisson 
rendait  sinon  dangereuse,  du  moins  importune  et  fati- 
gante.   C'est  alors  que .  me  prêseiilanl  un  des  deu^ 
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moulons  qu'il  tenait  attachés  à  une  corde  ,  il  me  dit 
d'un  ton  impérieux  de  lui  arracher  le  cœur  pour  offrir 
son  sang  aux  mânes  de  son  père.  Malgré  ma  volonté 
bien  calculée  de  me  soumettre  à  toutes  les  ex^ences 
de  ces  barbares  »  je  ne  pus  cependant  me  défendre 
d'un  mouvement  de  répugnance  ;  et  sans  expliquer  le 
motif  de  mon  embarras ,  je  cherchai  à  lui  faire  comi- 
prendre  mon  inhabileté»  mon  manque  d'expérience 
et  la  crainte  de  ne  pouvoir  y  réussir.  Cette  excuse  bien 
naturelle  eut  très  peu  de  succès  ;  il  fit  venir  un  de  ses 
mozetons  où  domestiques,  et  le  chargea  de  cette  opé^ 
ration  sans  doute  pénible  ,  mais  que  leurs  super- 
stitions et  leurs  mœurs  sauvages  rendaient  naturelle  et 
agréable  :  aussi  dans  moins  de  deux  minutes  je  tenais 
dans  ma  main  cet  organe  encore  chaud  et  palpitant. 
Le  cacique  avait  aussi  le  sien,  et,  placés  devant  le  ca* 
davre  qui  nous  séparait  l'un  de  l'autre ,  nous  com- 
mençâmes à  échanger  à  l'aide  de  mon  interprète  une 
suite  de  petits  dialogues  d'afOiction  que  venaient  ani- 
mer les  nombreux  toasts  qui  accompagnent  ces  sortes 
de  cérémonies.  Tristes, et  cependant  agités,  nous  répan- 
.dions  sur  le  eadavre  le  sang  de  notre  victime  ,  lorsr 
qu'un  grand  tourbillon  de  poussière  vu  dans  le  loin- 
tain nous  annonça  l'arrivée  de  quelque  tribu  :  c'était 
le  cacique  d'Alipen,  avec  tous  les  gulménes  et  ses  conas 
ou  soldats.  On  s'empressa  aussitôt  d'aller  à  leur  renr 
contre ,  et  pendant  qu'ils  étaient  retenus  à  une  petite 
distance  pour  écouter  réciproquement  leurs  compli- 
iuents  de  bienvenue ,  les  conas  mirent  pied  à  terre  et 
s'approchèrent  du  tombeau  en  sautant,  en  faisant  bran- 
dir leurs  lances  et  poussant  des  hurlements  terribles. 
Sur  cette  tombe  on  avait  placé  à  la  hâte  une  grande 
quantité  de  vases  i^emplis  de  boisson ,  dont  s'empare- 
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renl  le»  conas  ;  et  après  les  avoir  portés  près  de  leur» 
chevaux  et  après  une  nouvelle  cérémonie  toute  mili- 
taire ,  ils  burent  cette  boisson  et  reportèrent  les  vases 
à  l'endroit  où  ils  les  avaient  pris. 

Cette  tribu  n'avait  pas  encore  terminé  les  courses 
d*usage  ,  qu'une  seconde  tribu  ,  puis  une  troisième , 
composées  chacune  de  plus  de  cinquante  personnes, 
se  présentèrent  dans  cette  réunion,  singulièrement  agi- 
tée par  le  grand  nombre  d'arrivants.  Puelpan  s'aperçut 
bientôt  que  l'enceinte  n'était  pas  assez  grande  pour 
contenir  tant  de  monde  ;  et  pensant  qu'une  plaine 
voisine  serait  beaucoup  plus  convenable  ,  il  se  décida 
à  y  faire  porter  les  canots.  Ce  furent  les  gulmenes  les 
plus  respectables  par  leur  position  qui  furent  chargés 
(le  ce  pesant  fardeau  ;  moi-même,  je  ne  pus  m'empè- 
cher,  par  déférence  pour  mon  hôte  ,  de  m 'associer  à 
leurs  généreux  efforts,  tandis  que  les  autres  gulmenes 
et  conas,  au  nombre  de  plus  de  quinze  cents,  suivaient 
à  chcTal  le  convoi ,  en  poussant  des  cris  qui  allaient  se 
confondre  avec  les  lamentations  d'une  troupe  de 
femmes  chargées  de  pleurer.  Nous  arrivâmes  bientôt 
dans  une  belle  plaine  au  milieu  de  laquelle  fut  déposé 
le  monument  de  cette  funèbre  fête.  Jamais  paysage 
ne  s'est  dessiné  avec  plus  de  luxe  et  plus  d'effet  :  dans 
le  bas  on  voyait  un  magnifique  lac ,  bordé  d'arbres 
extrêmement  touffus  et  parsemé  d'Iles,  couvertes  d'une 
végétation  toute  tropicale  ,  et  en  avant  les  immenses 
Cordillères  à  rochers  fortement  accidentés  et  sur- 
montés de  pics  plus  ou  moins  aigus  et  couverts  de 
leurs  manteaux  d'hiver.  Le  volcan  de  la  Villa  -  Rica 
dominait  tous  ces  pics»  comme  un  géant  au  milieu 
de  pygmées ,  et  animait  le  tableau  par  les  épaisses 
fumées  qui  sortaient  constamment    de  son  cratère. 
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Mais  ce  qui  l'animait  encore  davantage  »  c*éuient  ces 
singuliers  et  variésd  iTertissements  auxquels  se  li- 
YTait  toute  cette  populace  prise  depuis  longtemps 
de  boisson.  Montés  toujours  sur  leurs  chevaux  fou-- 
gueux,  ils  se  laissaient  aller  au  penchant  de  leur  in- 
clination ;  les  uns  occupés  à  déclamer  avec  une  verre 
toujours  croissante ,  les  autres  à  faire  exécuter  à  leurs 
chevaux  admirablement  bien  instruits  ces  danses ,  ces 
Toltes  et  ces  gambades  qui  ont  tant  de  charmes  sur 
l'esprit  de  ces  naturels.  Vers  les  cinq  heures ,  la  céré- 
monie se  termina  par  de  grandes  courses  fahcs  en 
l'honneur  du  défunt  »  et  auxquelles  prirent  part  tous 
les  Indiens,  sans  distinction  d'âge  ,  de  classe,  ni  de 
condition. 

Le  lendemain,  nous  fûmes,  comme  de  coutume,  dé- 
jeuner chez  le  cacique ,  et  ensuite  nous  nous  rendîmes 
au  Curu-Cahuin  ou  lieu  de  réunion.  Presque  tous  les 
invités  s'y  trouvaient  déjà,  occupés  à  sacrifier  en  l'hon- 
neur du  mort  des  animaux  domestiques,  ou  à  conti- 
nuer ces  sortes  de  voltes  extraordinairement  appréciées 
parmi  eux.  Plus  de  cinquante  fenunes  assises  par  terre 
et  autour  de  la  tombe  poussèrent  à  notre  arrivée  de 
grands  gémissements ,  et  les  continuèrent  jusqu'après 
avoir  terminé  nos  six  courses  de  rigueur.  Depuis  la 
veille,  le  nombre  des  Indiens  s'était  considérablement 
accru ,  et  de  temps  en  temps  il  arrivait  d'autres  groupes 
qui  venaient  imprimer  un  nouveau  mouvement  à  cette 
bruyante  cérémonie.  Après  quelques  toasts  portés  en 
l'honneur  du  défunt,  j'allai  m'asseoir  sur  un  banc  où 
la  vue  s'étendait  sur  toute  cette  scène  de  deuil.  Les  ca- 
ciques vinrent  bientôt  m'y  trouver ,  les  uns  pour  me 
donner  de  simples  témoignages  d'estime  et  d'amitié , 
les  autres  pour  me  porter  quelques  présents,  qui  con- 
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tie  cette  boisson  du  pays  dont  ils  sont  si  avides  :  un 
d'entre  eus  me  présenta  môme  un  jeune  veau  destiné 
Â  être  sacrifié.  Quoiqu'un  peu  plus  liabitué  à  ces  bar- 
bares cérémonies,  ma  répugnance  était  toujours  la 
même ,  et  ce  fut  avec  une  égale  anxiété  que  je  m'appro- 
cbai  pour  la  seconde  fois  de  ce  canot.  Le  regard  de 
mon  Indien  n'était  ni  moins  gra\e  ni  moins  animé  quo 
celui  de  Liguenpan;  sa  voix  baute  et  sa  déclamation 
noble  et  passionnée  prêtaient  une  force  toute  particu- 
lière i  sa  sauvage  éloquence,  et  donnaient  à  ses  paroles 
d'amitié  un  esprit  de  conviction  qui  in'cât  facilement 
entraîné  ù  je  n'eusse  été  arrêté  par  des  antécédents 
contraires.  Mon  interpri'to,  placé  à  côté  de  moi,  répon- 
dait avec  une  volubilité  extraordinaire  aux  éloges  que 
me  prodiguait  mon  politique  déclamatcur.  Mais  sa 
roix  fui  bientôt  étouffée  par  les  terribles  liouira  d'une 
troupe  de  nouveaux  arrivés,  qui  vinrent  danser  autour 
de  nous  et  de  la  tombe.  Dans  ce  moment  je  ne  pouvais 
in'empèchcr  de  faire  de  bien  tristes  réilexiuns  sur  tout 
ce  qui  m'entourait  :  les  cris  ou  plutôt  le  glapissement 
de  ces  danseurs  à  figure  hideusement  peinte  et  cachée 
en  partie  par  leur  Itmgue  et  épaisse  chevelure ,  la  vue 
de  tant  de  sang  répandu  sur  les  canots,  et  de  tous  ces 
cœurs  attachés  sur  les  lances,  les  clameurs  à  peu  prés 
continues  des  pleureuses,  les  bras  et  quelquefois  la 
Ggure  ensanglantée  de  tous  ces  Indiens  pris  de  boisson, 
les  horribles  mugissements  des  victimes  que  l'on  ne 
cessait  d'immoler,  le  tableau  enlin  de  cette  cérémonie 
qui  tombait  jusqu'au  cjiiisme  de  l'orgie ,  tout  ccla-avait 
frappé  mon  imagination  de  crainte  et  d'boneur,  et 
nM  faisait  contempler  avec  une  sourde  inquiétude  un 
qiecudfl  où  l'ivresse  la  plus  complète  pouvait  faire 
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oublier  aux  acteurs  leur  belle  vertu  hospitalière,  et 
leur  rappeler  cette  haine  instinctive  qu'ils  ont  contre 
les  blancs. 

Les  autres  jours  furent  employés  à  d'autres  divertis- 
sements ,  que  leur  vive  émotion  savait  varier  à  l'infini  ; 
mais  en  général  c'étaient  les  exercices  a  cheval  qui  les 
préoccupaient  de  préférence,  et  ils  s'y  livraient  avec 
tout  l'enthousiasme  d'une  passion  iUimitée ,  tantôt  par 
petits  groupes ,  tantôt  en  masse ,  et  simulant  alors  des 
attaques ,  des  batailles ,  et  exécutant  avec  une  martiale 
ardeur  les  évolutions  les  plus  bizarres  et  les  plus  diffi- 
ciles. C'est  ainsi  que,  dans  une  retraite  simulée,  j'ai 
vu  tous  ces  étonnants  cavaliers  se  pencher  presque  in- 
stantanément sous  le  ventre  de  leurs  chevaux,  encore 
dans  tout  le  feu  de  leur  course ,  et  ne  présenter  qu'une 
faible  partie  d'une  jambe  sur  le  milieu  de  leur  selle. 
D'autres  fois ,  ils  franchissaient  en  sautant  de  grands 
et  profonds  fossés ,  ou  bien  des  murs  assez  larges  et 
plus  ou  moins  élevés ,  et  ils  donnaient  à  cet  égard  des 
preuves  d'une  solidité  et  d'une  adresse  d'autant  plus 
extraordinaires,  que,  sous  l'influence  de  leur  boisson 
prise  à  l'excès,  ils  ne  pouvaient  agir  ni  avec  prudence 
ni  avec  jugement.  Après  ces  exercices,  qui  se  répé- 
taient assez  souvent,  tous  ces  Indiens  venaient  se  réu- 
nir autour  du  tombeau,  et  recommençaient  leurs 
cuyuntucuns  avec  leur  véhémence  accoutumée ,  chan- 
tant et  buvant  à  longs  traits  ces  grands  vases  de  poulco 
que  leurs  femmes  ou  filles,  toujours  à  côté  d'eux,  ne 
cessaient  de  leur  verser. 

Il  y  avait  déjà  douze  jours  que  le  Curu-Cahuin  durait 
avec  tous  les  caprices  d'une  civilisation  ébaucha,  lors- 
qu'on se  décida  à  aller  enterrer  le  cadavre.  Ce  furent 
encore  les  caciques  et  les  gulmenes  les  plus  distingués 
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qui  furcnl  chargés  et  hnnords  de  oe  devoir ,  et  dans 
leur  marche  fière  et  arroganlo  ils  iXairnt  suivis  de  toute 
la  foule ,  au  bruit  de  leurs  tutucas  et  autres  instruments 
plus  ou  moins  discordants.  Plact'  nu  haut  d'une  colline, 
je  conlemplais  avec  une  in((iiiètfî  curiosité  cette;  scène 
de  gaieté  et  de  mélancolie,  lorsqu'un  cacique  vint  me 
cberclier  pour  participer  à  cette  procession ,  que  la 
fougue  des  chevaux ,  le  désordre  des  rangs  et  l'ivresse 
des  conas  ne  laissaient  pas  sans  dangers.  Je  ne  pus  me 
soustraire  à  cette  invitation,  et  bienlùt  je  me  trouvai 
confondu  pèle-mèle  au  milieu  de  tous  ces  Indiens  si 
biiarrement  costumés,  et  si  fortement  agités  par  suite 
ie  tant  d'exercices  et  de  tant  de  boissons.  Leur  regard 
lévère  et  empreint  de  cette  audace  sauvage,  résultat 
d'une  vie  rude  et  turbulente,  donnait  ù  leur  physio- 
nomie une  expression  d'cITroi  que  vennient  augmenter 
leurs  cris  lugubres  et  presque  continus.  Arrivés  â  Tel- 
tun  ou  cimetière,  on  plaça  le  canot  au  milieu  d'un 
grand  rond  circonscrit  par  la  foule  ;  les  parents  du  dé- 
funt descendirent  de  cheval,  et  vinrent  prendre  place 
auprès  de  ce  canot,  qui  fut  bientôt  entouré  par  trois 
duguls  ou  devins  couverts  de  grands  ]>Dnclins  rouges. 
Dans  ce  moment,  toute  cette  enlhousiasle  populace 
était  sous  l'empire  le  plus  sérieux,  regardant  avec  un 
recueillement  presque  religieux  le  tombeau  de  Cathiji, 
qui  allait  disparaître  pour  toujours  sous  un  monceau 
de  terre.  Ce  recueillement,  au  milieu  du  silence  le  plus 
profond  et  dans  un  pays  si  sauvage,  avait  quelque  chose 
de  touchant  et  de  mystérieux;  il  semblait  dénoter  un 
mouvement  de  l'ftme  vers  une  pensée  religieuse,  et 
contredisait  étonnamment  l'espèce  d'indiiïérence  qu'ils 
traient  signalée,  a  cet  égard,  pendant  toute  la  cérémonie 
duCnni  -Cahuin.  Les  devins  murmurèrent  d'abord  & 
I.    AVRIL.    3.  10 
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voix  basse  des  paroles  sans  doute  magiques,  puis  en- 
tonnèrent un  chant  cadencé  de  douleur  qu'ils  s'adres- 
saient réciproquement,  et  donnaient  ainsi  lieu  à  une 
véritable  trilogie ,  singulièrement  animée  par  Fexalta^ 
tion  de  leurs  gestes  et  la  véhémence  de  leurs  discours. 
Lne  dernière  victime  fut  immolée  sur  la  tombe  ^  et 
après  y  avoir  déposé  son  cœur ,  des  viandes  cuites  et 
quelques  cruches  de  boisson ,  on  la  couvrit  d'un  grand 
canot,  et  chacun  à  son  tour  vint  y  jeter  une  petite  quan* 
tité  de  terre ,  pour  y  former  un  tumulus  presque  en 
tout  semblable  à  ceux  que  les  anciens  élevaient  sur 
leurs  sépulcres. 

TeUe  fut  cette  cérémonie  de  deuil  et  de  pleurs»  et 
que  l'esprit  sauvage  des  Araucaniens  et  leur  conviction 
pour  le  départ  d'un  séjour  plus  heureux  ont  changée 
en  divertbsements  en  lui  donnant  le  caractère  d*une 
grande  fête ,  presque  la  seule  qui  soit  ch4mée  parmi 
eux. 


Notice  oéocBAPHiQUE  svb  le  kovrdistan^ 


La  contrée  appelée  aujourd'hui  Kourdistan  par  les 
Orientaux  comprend  la  vaste  étendue  de  pays  que 
les  anciens  appelaient  Grande  et  Petite  Médie ,  et  le 
royaume  d'Assyrie  jusqu'à  Mossoul  ou  Ninive.  Le 
Kourdistan  se  divise  en  deux  provinces  appelées ,  l'une 
le  Kourdistan  turc  (l'Arménie  majeure  ) ,  Médie  Atro- 
patène  ,  le  pays  des  Garduques  ,  qui  s'étend  du  Cau- 
case à  l'Euphrate ,  et  qui  est  borné  au  sud  par  le  fleuve 
Zab  et  le  mont  Zagros ,  et  l'autre  le  Kourdistan  per- 
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San .  qui  comprend  le  pays  des  Bactyaris  et  une  partie 
de  l'Irak. 

Depuis  que  les  relations  entre  l'Europe  et  la  Tur- 
quie ont  pris  plus  d'étendue  et  offrent  plus  de  sécurité, 
les  travaux  des  voyageurs  européens  ont  considéra- 
blement avancé  la  connaissance  de  la  géographie  du 
Kourdistan  turc  ;  mais  jusqu'ici  les  tentatives  faites 
pour  explorer  la  chaîne  du  mont  Zngros ,  la  Suziane 
et  le  Larislan  persan  ont  été  entravées  par  les  plus 
p*ande9  difficultés.  Les  travaux  du  major  Rawlinson  et 
les  voyages  plus  récents  de  M.  Auguste  Doshordes  ont  ce- 
pendant fait  connaître  une  partie  de  la  contrée  située 
enirele  mon  tZagrosetSchouster.La  population, presque 
entièrement  composée  de  tribus  errantes  de  Kourdcs , 
d'iliauts  et  de  Backyaiîs,  s'habituera  peu  à  peu  à  la 
présence  des  voyageurs  européens.  Mais  â  l'époque  où 
nous  parcouiions  la  Perse  ,  en  iSSd  et  18iO  ,  tout  te 
pays  compris  entre  Kirman-Schah  et  Schouster  était 
absolument  interdit  aux  étrangers. 

Quel  que  soit  le  point  de  vue  sous  lequel  on  consi- 
dère l'un  et  l'autre  pays ,  le  Kourdistan  turc  offre  un 
bien  plus  grand  intérêt  que  celui  de  Perse  par  son 
histoire  ancienne ,  par  son  état  présent  et  par  le  con- 
tact des  provinces  conquises  par  la  Russie ,  et  qui  sont 
composées  en  grande  partie  d'habitants  enlevés  aux 
(illes  et  aux  villages  de  la  Turquie ,  à  la  suite  de  la 
^erre  de  1829. 

Sous  le  rapport  de  U  géographie  physique ,  l'oro- 
graphie de  cette  contrée  a,  dès  les  siècles  les  plus  recu- 
lés, frappé  l'imagination  des  peuples.  Quatre  beaux 
Oeurea  descendant  de  ces  plateaux  élciés.  vont  porter 
la  fertilité  dans  les  déserts  arides ,  et  jettent  le  tribut 
de  leors  etiux  à  trois  mers  différentes.  Le  colosse  do 
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TArarat,  couronnant  la  contrée  de  ses  oeîses  eter- 
nelles,  reste  encore  dans  la  Ténêration  des  habitants 
comme  le  premier  poLat  du  globe, ou  la  famille  sanrèe 
du  déluge  a  posé  le  pied  aux  portes  de  Tarche  ;  et  les 
moines  arméniens  assurent,  dans  leur  naïve  croTance, 
que  la  nef  sacrée  qui  protégea  la  famille  des  premiers 
patriarches  existe  encore  au  sommet  de  la  montagne. 
Ainsi  9  avant  que  les  sciences  physiques  soient  venues 
porter  leurs  instruments  dans  ces  régions^  la  traditMMi, 
d'accord  avec  la  vérité ,  les  signale  comme  le  pmnt 
colminant  de  cette  partie  de  TAsie.  C'est  •  en  effet , 
▼ers  ces  latitudes  que  le  Taurus,  ce  baudrier  de  la 
terre,  selon  Texpression  des  géographes  anciens,  vient 
se  joindre  an  groupe  du  Caucase  pour  redescendre 
ensuifie  vers  le  sud,  et  aller  se  fondre  dans  les  pla- 
teaux de  l'Afganislan,  Tout  le  système  de  Torc^^raphie 
dt  rAsie-lCneure  dérive  de  cette  constroctioD ,  qui  se 
I^ésente  sous  les  plus  nobles  traits,  formant  on  rayon- 
nement de  belles  vaUées  bien  arrosées  qui  descendent 
par  des  étages  successifs  jusqu'au  bord  de  la  mer,  et , 
ça  et  là,  des  bassins  isolés  renfermant  des  lacs  salés , 
véritables  mers  intérieures,  élevées  de  1,600  à  1,800 
mètres  au-dessus  de  la  mer  Noire. 

L'action  des  feux  souterrains,  principe  de  Télévation 
extraordinaire  de  toutes  ces  plaines  au-dessus  do  ni- 
veau des  mers ,  se  manifeste  à  chaque  pas  dans  toute 
l'étendue  du  pays  ,  et  les  traces  les  plus  récentes  des 
volcans  modernes  portent  à  croire  que  si  la  tradition 
des  événements  vulgaires  s'était  perpétuée  ausâ  Inen 
que  celle  des  faits  de  l'hbtoire  sacrée ,  les  habitants 
pourraient  dire  que  leurs  ancêtres  ont  assisté  à  de  puis- 
santes éruptions  volcaniques. 

t'n  pays  d'une  nature  aussi  sévère  doit  être 
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par  des  peuples  indumptaliles  ;  c'est,  en  effet,  le  carac- 
tère dominant  de  cette  nation  des  Kourdes ,  descen- 
dants des  Carduques, sur  lesquels  Iti  puissance  romaine, 
la  tyrannie  de  Mlthridate,  la  politique  d'Alexandre, 
la  patience  des  dix  mille  Grecs  n'ont  jamais  pu  exercer 
aucune  action  de  quelque  durée. 

Les  ferres  intestines ,  l'esprit  d'indépendance  sau- 
vage ont  seuls  détruit  l'unité  de  celte  nation,  qui  n'est 
aujourd'hui  soumise  que  de  nom  à  la  puissance  des 
Osmanlis. 

Ea  parcourant  le  pays,  on  est  frappé  à  chaque 
instant  par  les  souvenirs  vivants  des  traditions  de  la 
haute  antiquité.  On  trouve  encore  aux  environs  de  Tré- 
bizonde  ce  miel  vénéneux  dont  l'usage  fut  si  fatal  aux 
soldats  de  Xénoplion;  les  maisons  des  bcys,  toutes 
construites  de  grosses  pièces  de  bois ,  avec  des  meur- 
trières pour  fenêtres ,  rappellent  encore  les  tours  des 
Hosynœci  ;  la  coiffure  exhaussée  des  montagnards  res~ 
wmhie  à  la  cyrbazie  des  anciens  Mèdes ,  et  partout 
dans  les  villes  on  trouve  quelque  ruine,  témoignage 
de  l'antique  splendeur  de  ce  royaume  d'Assyrie  dont 
les  derniers  débiis ,  exhumés  à  Nînive  par  un  consul 
Irançaïs ,  viennent  étonner  le  monde  savant  par  la  per- 
fection du  travail  et  l'ingénieuse  application  de  la  pein- 
ture aux  bas-reliefs.  Quelques  pages  d'un  journal  écrit 
pendant  un  séjour  dans  les  diverses  provinces  du  Kour- 
dittan .  nous  introduiront  dans  la  vie  actuelle  des 
Kourdes,  et  peindront  mieux  que  tout  autre  récit 
l'état  de  la  contrée. 

En  partant  de  Trébizondc  pour  se  diriger  vers  l'est , 
le  pays  s'exhausse  rapidement,  et  en  deux  jours  de 
route  on  arrive  au  col  élevé  de  Kara  Kapan  (  la  porte 
ntnre)  ,  élevé  de  180&  métrés  au-dessus  du  niveau  de 
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la  mer;  à  partir  de  ce  point,  on  reste  toujours  à  une 
hauteur  qui  varie  entre  1800  et  2,500  mètres  dans 
toute  rétendue  de  la  Perse  et  de  la  Turquie  ,  c*est-à* 
dire  depuis  Kars  jusqu'à  Persepolis»  et  depuis  Is-< 
paban  jusqu'à  Kutaya,  l'exhaussement  extrême  des 
plaines  tempère  la  chaleur  de  ces  contrées ,  et  quand 
on  s'avance  vers  le  sud,  on  part  de  Schiras,  o&le 
dattier  ne  croit  point ,  où  l'oranger  a  peine  à  venir  en 
pleine  terre  (c'est  cependant  la  latitude  du  Caire) ,  on 
passe,  en  janvier,  dans  la  neige  le  col  de  Derst-Argin  , 
et ,  après  avoir  éprouvé  un  firoid  de  10  degrés,  on  est 
précipité  en  quelques  heures  dans  une  région  où  le 
dattier  porte  des  fruits  et  où  la  température  en  hiver 
descend  à  peine  à  zéro. 

En  partant  de  Trébizonde,  tout  le  terrain  environnant 
est  d'origine  volcanique.  Après  avoir  remonté  le  ruis- 
seau de  Dermen-Déré  jusqu'à  sa  source ,  on  arrive  au 
Koulabat-Dagh  qui  forme  la  limite  entre  l'ancien 
royaume  de  Pont  et  laColchide.  Depuis  le  khan  de  Rara- 
kapan  jusqu'au  sommet  du  mont  Koulabat ,  le  terrain 
se  compose  de  trachytes  d'une  couleur  rougeàtre  , 
d'une  nature  poreuse,  et  sans  homogénéité.  Dans  cer- 
taines parties  le  sol  présente  un  aspect  terreux  et  jau- 
nâtre qu'un  examen  attentif  fait  reconnaître  pour  du 
trachyte ,  décomposé  probablement  par  suite  de  la 
désagrégation  des  principes  de  son  feldspath.  Au  som* 
met  du  Koulabat ,  on  voit  surgir  un  schiste  vert  qui 
repose  sur  le  granité  ;  mais  cette  dernière  roche  ne  se 
montre  qu'au  sommet,  et  lorsque  nous  passâmes,  die 
se  trouvait  trop  cachée  par  la  neige  pour  qu'il  fût  pos- 
siUe  d'en  examiner  la  formation. 

Tout  l'aspect  de  ce  pays  est  triste  et  aride.  Les  vil- 
lages peu  nombreux  que  l'on  rencontre  se  composent 
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de  chétives  maisons  en  pierres ,  couvertes  en  terrasse  , 
et  dans  lesquelles  les  habitants  vivent  pêle-mêle  avec 
leurs  bestiaux.  Tout  le  pays  est  trop  peu  fréquenté  par 
les  caravanes  pour  être  dangereux.  Les  bandits  n*y 
trouveraient  pas  à  exploiter  leur  industrie.  Les  carava- 
nes qui  viennent  de  Test  pour  se  rendre  à  Trébizonde 
passent  ordinairement  par  Gumuch-^Hanè  (fabrique 
d'argent),  ainsi  nommée  des  mines  plombo-aqgenti- 
fères»  que  Ton  exploite. 

Cette  ville  marche  à  un  accroissement  rapide  ,  mal- 
gré le  grand  inconvénient  que  fera  toujours  éprouver 
pour  l'exploitation  de  ces  mines  la  disette  de  combus- 
tibles. Le  charbon  de  bois  qui  sert  à  l'entretien  des 
fourneaux  est  apporté  à  dos  d'âne  de  deux  et  trois 
journées  de  distance.  La  Porte  a  envoyé,  il  y  a  peu  de 
temps,  des  ingénieurs  européens  pour  examiner  l'état 
des  mines;  et  d'après  leur  rapport ,  on  pourrait  reti- 
rer du  minerai  une  bien  plus  grande  quantité  d'argent 
qu'il  n'en  produit  aujourd'hui. 

Avant  d'arriver  à  Baybouth,  nous  traversons  un  em- 
branchement de  trois  vallées  qui  sont  toutes  bornées 
par  des  montagnes  à  flancs  verticaux.  L'une  d'elles 
encaisse  la  rivière  de  Tcbarock ,  aussi  appelée  rivière 
de  Baybouth,  le  fleuve  Bathy  s  des  anciens.  Baybouth  est 
située  sur  cette  rivière.  Ce  fut  jadis  une  ville  considé» 
rable ,  mais  aujourd'hui  elle  contient  à  peine  2,000 
maisons.  Un  grand  gisement  de  calcaire  oolithique , 
qui  se  trouve  au  couchant  sur  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière ,  a  fourni  aux  habitants  des  niatériaux  abondants 
d'une  roche  facile  à  tailler  et  d'une  dureté  moyenne  : 
aussi  cette  petite  ville  a-t-elle  encore  ,  malgré  ses  èà*- 
sastres ,  un  aspect  de  propreté  et  d'aisance  peu  com- 
mun. 
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Les  tribus  qui  font  des  excursions  dans  cette  partie 
de  TArménie  ne  sont  pas  complètement  nomades; 
leurs  villages  sont  situés  dans  les  plaines  de  Mouch  et 
deBidlis.  Mais,au  printemps, elles  partent  en  emportant 
leurs  tentes  noires ,  et  emmenant  leurs  troupeaux  et 
leurs  enfants ,  pour  aller  camper  dans  les  hautes  val- 
lées de  TEuphrate.  C'est  pendant  cette  saison  que  les 
hommes  se  livrent  au  brigandage ,  mais  en  amateurs 
et  pour  leur  plaisir,  car  ils  passent  pour  très  honnêtes 
et  très  hospitaliers  quand  ils  sont  dans  leurs  demeures 
d*hiver.  Se  tenant  à  Taffût  de  tous  les  événements  de 
quelque  importance  qui  peuvent  amener  une  rupture 
entre  les  dilTérentes  autorités ,  ils  profitent  de  cette 
circonstance  pour  déclarer  de  leur  propre  mouvement  la 
guerre  à  Tun  ou  à  Tautre  parti.  Les  hostilités  qui  depuis 
quelque  temps  existaient  enti^e  Khan-Mahmout  et  les 
pachas  d*£rzéroum  et  de  Van  étaient  en  ce  moment  le 
prétexte  de  leurs  incursions.  Quand  ils  ne  trouvent  pas 
de  résistance,  ils  se  contentent  d'emmener  les  bestiaux; 
mais  si  la  maison ,  si  le  village  sur  lequel  ils  s'abattent 
fait  la  moindre  opposition ,  alors  il  n'est  pas  de  vior 
lences  devant  lesquelles  ils  reculent  pour  arriver  à  leurs 
fins. 

Une  heure  avant  d'arriver  à  notre  station  ,  nous  tra- 
versons les  ruines  d'un  village  arménien  nommé  Azap; 
il  est  complètement  désert,  tous  les  habitants  ayant  été 
emmenés  par  les  Russes  dans  la  province  d'Lrivan.  On 
ne  sait  pas  au  juste  le  nombre  de  familles  qui  ont  émigré 
à  la  suite  de  cette  guerre.  Bien  que  les  rapports  officiels 
aient  toujours  dit  que  les  chrétiens  étaient  partis  de 
bon  gré  à  la  suite  de  l'armée ,  les  Arméniens  qui  res- 
tent démentent  cette  assertion,  et  disent  que  leurs 
coreHgionnaircs  ont  cédé  pkis  souvent  à  une  sorte  de 
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\iolence  morale  et  à  des  proiiiesst.-s  qu'on  a  oubliées 
dès  qu'ils  ont  mis  le  pied  sur  le  territoire  de  Russie. 
Ceci,  du  reste,  s'est  fait  en  vertu  de  ces  antiques  lois 
de  la  guerre ,  qui  sont  restées  en  Asie  co  qu'elles 
étaient  du  temps  des  plus  anciens  peuples.  Loi~squ'unc 
ville  était  prise,  les  habitants,  parqués  comme  des  trou- 
peaux, étaient  envoyés  pour  remplir  quelque  irico/to/ig 
qu'il  plaisait  au  vainqueur  de  fonder ,  ou  pour  aug- 
menter la  population  d'une  capitale.  C'est  ainsi  que  les 
Arméniens,  habitants  de  Malalia,  après  avoir  valeur 
ville  détruite  par  Constantin-Copronjmc ,  furent  en- 
voyés en  masse  à  Constantinople  pour  repeupler  cette 
capitale.  Le  roi  de  Perse,  Schah-Abbas,  emmena  à  Is- 
pahan  une  nombreuse  colonie  arménienne  des  bords 
4e  l'Araxe. 

L'empereur  de  Russie,  en  voulant  faire  tout  d'un 
coup  de  la  ville  de  Gumri  une  place  de  premier  ordre, 
ï^t  en  cette  occasion  moins  comme  un  monarque 
emt)péen  que  comme  vainqueur  asiatique.  Le  jour  où 
nous  quittions  le  village  de  Zars,  nous  rencontrâmes 
ur  notre  route  un  convoi  de  ces  familles  arméniennes 
au  nombre  de  300 ,  qui,  peu  satisfaites  de  leur  séjour 
dans  les  États  russes ,  préféraient  rentrer  sur  le  terri- 
toire musulman  pour  aller  reprendre  le  chétif  patri- 
moine qu'elles  avaient  abandonné.  C'était  un  spectacle 
mélancolique  et  touchant  de  voir  ces  pauvres  gens 
rainés  par  la  guerre  venir  de  leur  plein  gré  se  remettre 
MHift  le  joug  musulman ,  n'ayant  pas  trouvé  dans  leurs 
coreligionnaires  les  égards  que  méritaient  leur  posi- 
tion et  la  confiance  qu'ils  avaient  montrée.  Chaque 
hmille  voyageait  avec  un  araba  ,  chariot  massif  traîné 
par  une  paire  de  bœufs.  Les  femmes  et  les  vieillards 
étaient  aaeis  sur  la  voilure,  qui  était  couverte  de  tapis. 
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Les  bœufs  qui  traînaient  le  char  portaient  en  même 
temps  des  sacs  d'orge  et  de  farine  ;  quelques  ustensiles 
de  cuisine  en  airain,  des  armes ,  des  vases  de  bois  pour 
contenir  l'eau ,  les  berceaux  des  enfants ,  la  volaiUe , 
les  vêtements  qui  séchaient;  tout  cela  était  suspendu 
aux  montants  du  char  et  à  l'arrière.  Les  hommes  valides 
et  les  jeunes  gens,  armés,  les  uns  d'armes  défensives  , 
les  autres  d'instruments  d'agriculture,  comme  des 
faux  et  des  faucilles  ,  cheminaient  à  pied  ;  suivaient 
quelques  chevaux  et  des  vaches  également  chargés. 
Le  soir,  on  faisait  halte  près  d'un  ruisseau.  Les  femmes 
préparaient  le  repas ,  et  l'on  dormait  à  la  grâce  de 
Dieu  jusqu'au  lendemain.  Les  Arméniens  avaient  fait 
huit  journées  de  marche  pour  arriver  où  nous  les  ren- 
contrâmes ;  mais  nous  ne  pûmes  savoir  positivement 
de  quel  lieu  ils  venaient ,  ni  comment  ils  avaient  pu 
franchir  la  frontière. 

Jamais  spectacle  ne  m'a  donné  une  idée  plus  parfaite 
de  ce  que  pouvaient  être  les  migrations  des  peuples  dans 
les  temps  primitifs,  ces  invasions  de  barbares  qui  trans- 
portaient d'un  bout  du  monde  à  l'autre  leur  race,  leur 
langue ,  leurs  usages,  marchant  devant  eux  sans  savoir 
au  juste  où  ils  allaient ,  séjournant  où  ils  se  trouvaient 
bien ,  sans  demander  le  nom  du  lieu ,  et  le  désignant 
entre  eux  d'après  quelque  signe  caractéristique  qu'ils 
avaient  remarqué.  Ces  Arméniens  diffèrent  essentielle- 
ment de  ceux  qui  habitent  Constantinople.  Ils  ont  la 
figure  moins  régulière,  le  regard  plus  vif,  la  stature 
moins  haute  et  le  corps  plus  nerveux.  Dans  les  villages 
de  l'intérieur,  les  Arménien  s  qui  sont  voisins  des  Kourdes 
ne  craignent  pas  de  repousser  l'agression  des  nomades. 
Cette  troupe  nombreuse  ,  que  nous  longeâmes  pen- 
dant plusieurs  heures ,  allait  camper  sur  les  bords  de 
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l'Âraxe ,  et  se  séparer  ensuite  pour  se  tlispci'ser  dans 
différents  districts. 

Quant  aucaractère  de  la  race  kourdc,  il  est  écrit  d'une 
manière  indélébile  dans  leurs  traits  ;  car  ces  tribussont 
peu  mélangées ,  s'unissent  (cénéralemcnt  entre  elles , 
et  ce  n'est  guère  que  dans  les  villes  qu'elles  s'allient 
avec  les  Turcs.  Le  teint  des  Kourdes  est  naturellement 
blanc  ;  c'est  le  soleil  qui  leur  donne  cette  couleur  basa- 
née que  la  figure  de  s  femmes  retient  encore  plus  que 
celle  des  hommes. 

Le  bey  de  Zars  ne  voulut  pas  nous  laisser  partir 
sans  nous  faire  accompE^cr  par  quelques  hommes 
sûrs  ,  qui  pourraient  nous  donner  un  coup  de  main 
au  besoin.  Son  fils,  soit  qu'en  eflel  il  voulût  nous  ac- 
compagner, soit  qu'il  voulût  profiter  de  notre  départ 
pour  donner  un  coup  d'œi)  aux  environs ,  se  mit  à  la 
tétc  de  l'escorte.  Six  cavaliers  dans  le  costume  le  plus 
pittoresque  et  le  plus  élégant  se  trouvèrent  le  Icnde* 
main  matin  rangés  devant  la  porte.  Ils  portaient  pres- 
se tous  uD  turban  légèrement  cxliaussé  ,  une  veste 
i  longues  manches ,  une lai^e  ceinture  qui  contenait, 
autre  leurs  pistolets,  tout  l'attiraU  de  la  pipe,  du  tabac 
«t  du  café.  Quelques  uns  avaient  de  petits  boucliers  k 
la  maÏD .  ornés  d'une  frange ,  ou  en  peau  d'hippopo- 
lame  ou  en  cuir  du  pays  garni  de  fer.  Cette  arme 
défensive  est  devenue  chex  eux  plutôt  un  ornement 
qu'un  objet  d'utilité.  Depuis  les  anciens  boucliers  des 
Cudaqaes,  qui  étaient  d'osier  doublé  de  cuir,  et 
qui  étaient  aasez  grands  pour  mettre  un  homme  à  cou- 
vert, jusqu'à  ceux  que  portent  aujourd'hui  les  Kourdes, 
U  forme  n'a  fait  que  diminuer.  Les  Kourdes  n'ein- 
pknent  j^ub  que  rarement  le  bouclier  dans  quelques 
oonbata  i  l'amie  blanche. 
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Avant  de  se  mettre  en  roule  ,   les    Kouriles  coin-* 
mcncèrent  des  évolutions  sur  le  pré  placé  devant  la 
maison.    Ils  se  menaçaient  de  leurs  sabres  et  cou- 
raient ventre  à  terre  les  uns  sur  les  autres,  se  ti-r 
rant  presque  à  bout  portant  des  coups  de  pistolet ,  en 
arrêtant  leurs  chevaux   sur   leurs  jarrets.  X!leux  qui 
avaient  des  lances  venaient  caracoler  autour  de  nous 
en  faisant  siffler  leurs  armes  à  nos  oreilles  assez  près 
pour  qu'un  faux  pas  de  leur  cheval  ou  la   moindre 
inadvertance  nous  eût  fait  transpercer  de  part  en  part. 
Pendant  la  campagne  des  Russes ,  les  tribus  Lourdes 
se  sont  distinguées  contre  les  Cosaques;  mais  par  suite 
de  leur  caractère  changeant  et  de  leur  antipathie  contre 
les  Turcs,    qu'ils  regardent  comme  des  ennemis  de 
leur  indépendance,  des  hordes  nombreuses  se  sont 
mises  à  la  solde  de  la  Russie ,  et ,  lors  de  la  prise  de 
Bayazid ,  se  sont  portées  envers  les  habitants  de  cette 
place  à  toutes  sortes  de  violences.  Comptant  sur  l'agi- 
lité  de  leurs  chevaux ,  les  Kourdes ,  dans  une  attaque , 
se  précipitent  avec  furie  contre  les  ennemis  en  pousr 
sant  un  cri  aigu  qui  ressemble  au  hourra  des  Cosaques  ; 
puis ,  arrivés  à  portée  de  leurs  armes ,  ils  arrêtent  leur 
cheval  sur  le  jarret,  et  retournent  en  arrière  pour  re- 
commencer une  nouvelle  attaque.  Us  sont  armés  de 
pistolets  toujours  attachés  à  leur  ceinture  par  une 
longue  courroie  ,  et  d'un  sabre  extrêmement  courbe  , 
puis  de  carabines  qui  sont  presque  toujours  en  mau- 
vais état.  Les  plus  pauvres  ont  des  lances  dont  la  hampe 
est  faite  en  bois  du  pays.  Ils  mettent  beaucoup  de  prix 
aux  bois  de  lance  qui  sont  faits  de  bambou  ;  ces  armes 
leur  sont  apportées  des  Indes  par  Bassora  et  arrivent 
dans  le  Kourdistan  en  remontant  le  Tigre.  Ce  sont  eux 
qui  fabriquent  leur  poudre  :  aussi  leurs  armes  sont? 
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elles  sujettes  à  faire  long  feu.  Les  voyageurs  ne  peuvent 
pas  leur  faire  de  cadeau  plus  agri^able  que  de  leur  don- 
ner de  bonne  poudre  de  France.  Quant  à  leur  organi- 
sation en  temps  de  guerre ,  elle  est  plutôt  soumise  an 
caprice  de  la  multitude  qu'à  des  lois  régulières.  Bien 
que  la  puissance  des  bcys  soit  bériiditaire ,   il  faut  à 
chaque  décès  que  le  pouvoir  du  successeur  soit  con- 
firmé par  un  conseil  des  anciens.  C'est  dans  une  circon- 
stance semblable  que  le  (ils  du  bey  de  Révendiie  voyant 
sa  nomination  contestée  par  les  conseils  dos  anciens  du 
district ,  qui  Je  trouvaient  trop  jeune  pour  commander 
à  des  peuplades  aguerries,  tira  son  poignard,  et,  s'ar- 
racbant   un  œil  qu'il  jeta  au  milieu  de  la  tente,  leur 
demanda  avec  iierté  s'il  leur  paraissait  capable  de  com- 
mander. Ces  peuples ,  indomptables  dans  leur  pays  et 
dans  leurs  montagnes ,  seraient  incapables  de  porter 
la  guerre  hors  de  leurs  frontières.  Les  troupes  de  la 
Porte  les  ont  toujours  battus  lorsqu'elles  les  ont  ren- 
contrés en  plaine ,  mais  il  n'y  a  pas  de  nation  qui  en- 
tende mieux  qu'eux  la   gueiTc  de  montagnes.  Leur 
cavalerie  est  nombreuse  et  bien  montée  ;  un  cheval  est 
la  première  richesse  d'un  Kourde.   Les  plateaux  où 
l'Eupbrate  et  le  Tigre  prennent  leur  source  sont  tes 
plus  renommés  pour  la  race  des  chevaux  ;  ils  sont  pe- 
tits, trapus,  ayant  la  tête  forte  et  osseuse  et  une  cri- 
riière  très  longue.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de 
l'adresse  de  ces  animaux  pour  courir  dans  les  rochers, 
et  de  la  confiance  des  cavaliers ,  qui  les  lancent  à  fond 
de  train  dans  des  pentes  rapides ,  les  saisissent  par  la 
crinière  et ,  sans  descendre  de  cheval ,  se  glissent  jus- 
qu'à terre  pour  ramasser  leur  djérid  ou  leur  lance. 
Chex  les  tribus  qui  ne  connaissent  d'autre  distinction 
que  l'adresse  dans  l'exercice  des  armes ,  qui  poussent 
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jusqu'à  Texcès  leur  goût  pour  la   toilcUe  et  les  ha- 
billements coquets ,  on  pourrait  croire  que  la  condition 
des  femmes  se  ressent  de  ces  mœurs  chevaleresques  , 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  c'est  même  une  particula- 
rité remarquable  chez  les  Kourdes  que  la  beauté  des 
hommes  et  la  laideur  des  femmes.  Ce  sont  ces  der- 
nières qui  sont  chargées  des  travaux  les  plus  pénibles  ; 
ce  sont  elles  qui  tissent  les  tentes ,  qui  récoltent  le 
grain ,  qui  s'occupent  de  tous  les  détails  d'émigration 
ou  de  campement.  Comme  tous  les  chevaux  sont  em- 
ployés par  les  cavaliers ,  on  a  dressé  les  bœufs  et  les 
vaches  à  porter  les  fardeaux  :  ils  servent  également  de 
montures.  On  rencontre  quelquefois  un  Kourde  armé 
jusqu'aux  dents    trottant    sur  un   bœuf  avec   autant 
de  fierté  que  s'il  était  monté  sur  le  plus  beau  coursier 
— Les  Kourdes  n'ont  pas  adopté  cet  usage  si  répandu 
dans  tout  l'Orient  de  voiler  les  femmes  :  cela  seul  suf- 
firait pour  les  distinguer  des  Turcs.  Toutes  les  tribus 
des  contrées  que  nous  parcourons  passent  pour  être 
musulmanes  ;  mais  elles  ne  le  sont  que  de  nom  »  et 
jamais  on  ne  voit  un  Kourde  aux  heures  de  la  prière 
faire  ses  ablutions  et   se  prosterner   du  côté   de  la 
Mecque.  Ils  ont  emprunté  aux  Turcs  la  polygamie  , 
sans  cependant  que  cette  coutume  soit  généralement 
pratiquée.  Il  serait  difficile  de  savoir  en  combien  de 
tribus  la  nation  Kourde  est  divisée;  néanmoins  ils  sont 
unanimes  pour  reconnaître  deux  grandes  sections  ;  ce 
sont  :  les  Afchars,  qui  occupent  tout  le  versant  méri- 
dional jusqu'au  fleuve ,    nommé  le  grand  Zab  »    et 
les  Revendizes,  qui  habitent  les  provinces  du  centre. 
D'après  cet  état  de  choses,  on  doit  comprendre  que  la 
Porte  retire  très  peu  de  produit  des  impôts  du  Kour- 
distan.  Les  pachas  de  Mouch  et  de  Van   doivetit  tou- 
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cher  desbeys  des  différentes  tribus  nue  certaine  rede- 
vance établie  sur  le  nombre  de  lentes  du  Beylik;  mais 
les  impôts   sont  très  pràL-aircs  et ,  sous  le  plus  fmole 
préteste ,  les  bcys  refusent  de  les  payer. 

Bayazid  est  la  capitale  de  ce  dbtrict;  mais  cette  ville 
a  été  presque  entièrement  ruinée  par  la  guerre.  Tous 
les  quartiers  inférieurs,  qui  étaient  composés  de  mai- 
sons bâties  en  terre,  sont  aujourd'hui  complètement 
saccagés  ;  les  habitants  ont  disparu.  On  ne  voit  plus  que 
de  hideuses  masures  où  les  chiens  errants  et  les  cha- 
cals ont  établi  leur  tanière.  Ces  quartiers,  dit-on,  ont 
été  pillés  par  les  Kourdcs  ,  et  les  Arméniens  qui  y  de- 
meuraient se  sont  retirés  sur  le  territoire  russe.  Les 
craintes  de  soulèvement  que  l'on  avait  dans  le  Kour- 
distan  avaient  décidé  la  Porte  à  réunir  à  Bayazid  un 
certain  nombre  de  troupes.  Le  caravansérail  et  ce  qui 
restait  d'un  peu  habitable  parmi  les  maisons  particu- 
lières étaient  occupés  par  un  ré{;iment  de  bniiam,  qui 
était  constamment  sur  le  qui  vive,  dans  l'attente  d'une 
anaque  des  Kourdcs. 

Au  milieu  de  cesmisérablesdcmcures  s'élève  sur  un 
rocher  un  palais,  véritable  chef-d'œuvre  d'archîtec 
bire  arabe.  Il  a  été  construit,  il  y  a  environ  un  siècle  , 
par  le  pacba ,  aïeul  du  gouverneur  actuel.  Il  se  distin- 
gue des  autres  édifices  élevés  par  les  Turcs ,  en  ce  que 
U  solidité  est  ^ale  à  la  richesse  de  sa  décoration  in- 
térieure. La  première  cour,  destinée  aux  cawas  et  aux 
gardes,  est  ornée  de  colonnes  arabesques  soutenant 
des  arcades  en<^ve.  La  grande  cour  du  palais  donne 
d'on  côté  dans  les  appartements  secrets,  de  l'autre 
dans  le  Sèlamlek,  où  le  gouverneur  donne  ses  audien- 
ce*. Le  tombeau  du  fondateur,  construit  dans  un  angle 
delacour,  se  trouve  au  milieud'unc  enceinte  quien  dé- 
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fend  les  approches.  Il  est  attenant  à  une  mosquée  dont 
le  dôme  tout  en  pierres  de  taille  couronne  Tensemble 
de  rédifice» 

Le  salon  dans  lequel  nous  fûmes  introduits  en  al- 
lant rendre  visite  au  pacha  est  décoré  d'une  manière 
qui  rappelle  plus  le  goût  persan  que  celui  des  Turcs. 
Ce  sont  des  coniiches  en  émail ,  des  fleurs  peintes  sur 
des  glaces  »  des  arceaux  à  la  forme  bizarre  et  contour- 
née ,  un  plafond  dans  lequel  se  jouent  mille  oiseaux 
fantastiques  ;  tout  cela  d'une  conservation  et  d'un  bril- 
lant parfaits.  Mais  voici  ce  qui  rappelle  les  Turcs.  En 
sortant  de  ce  salon  délicieux ,  on  entre  dans  une  grande 
pièce  qui  n'a  jamais  été  terminée.  De  grandes  poutres 
la  traversent  de  part  en  part ,  et  le  sol  est  couvert  de 
débris.  Cette  pièce  conduit  dans  une  vaste  salle  autour 
de  laquelle  sont  des  estrades,  où  étaient  nonchalam- 
ment couchés  les  irréguliers  de  la  garde  du  pacha. 
C'est  sa  troupe  à  lui  ;  c'est  elle  qui  a  sa  confiance , 
car  il  ne  voit  pas  d'un  bon  œil  les  Nizam  du  sultan. 
Il  sait  que  depuis  longtemps  le  Grand-Seigneur  tend  à 
détruire  les  gouvernements  héréditaires. 

La  résidence  d'un  colonel  dans  sa  ville  était  bien 
faite  pour  lui  donner  de  l'ombrage.  La  Porte ,  du 
reste,  dans  ce  moment-ci,  ne  se  sent  plus  assez  forte 
pour  continuer  les  grands  projets  du  sultan  Mahmoud; 
et  le  pacha  de  Bayazid ,  s'il  était  menacé ,  trouverait  de 
l'appui  chez  les  Kourdes,  et  au  besoin  chez  les  Russes. 
Au  fond  de  la  salle ,  il  y  a  un  grand  puits  avec  une 
margelle  exactement  comme  une  citerne  :  c'est  la  prison 
du  palais.  La  salle  est  entièrement  taillée  dans  le  roc , 
et  il  n'y  a  pas  d'escalier  pour  y  descendre.  On  met  aux 
prisonniers  une  corde  sous  les  aisselles,  et  on  les  in- 
troduit dans  le  puits. 
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Le  château  est  situé  au  nord  de  la  ville  ;  il  est  ap- 
puyé à  une  crête  de  rocher  presque  perpendiculaire  , 
qui  pouvait  servir  à  la  défense  dans  un  temps  où  l'usage  de 
l'artillerie  était  peu  répandu  ;  mais  qui  de  nos  jours 
rend  ce  château  très  facile  à  prendre ,  comme  l'ont 
|»vuvé  les  Russes  en  1828,  en  mettant  une  batterie 
sur  la  côte  et  en  Foudroyant  le  château.  Sa  construc- 
Uon  porte  les  caractères  du  xit*  et  du  xiii' siècle;  ilaété 
daos  les  temps  postérieurs  renforcé  par  des  ouvrages 
qui  ftont  plutôt  dirigés  contre  la  ville  que  contre  les  en- 
nemis du  dehors.  Si  les  ingénieurs  qui  ont  hâti  ce 
château  en  ont  fait  une  place  de  peu  de  tenue  pour 
nos  jours,  ils  n'ont  rien  négligé  du  moins  de  ce  qui 
peut  faire  valoir  l'effet  pittoresque  de  la  situation.  Sur 
chacun   des  pics   du  rocher  s'élève  une   tour  haute 
et  circulaire.  Les  murailles  suivent  les  caprices  de  la 
montagne,  et  vont  en  serpentant  se   rattacher  à  de 
petits  forts  ùtués  sur  le  sommet.  A  l'eittrùe  du  château 
le  trouve  une  mosquée  couverte  par  un  dôme ,  la  seule 
qui  existe  à  Bayazid.  Tout  ce  terrain  est  tellement  ac- 
cidenté, U  y  a  une  telle  incohérence  dans  les  couches 
de  roches,  les  flancs  de  la  montagne  sont  tellement 
entrecoupés  par  des  ravins  profonds  et  des  aiguilles  per- 
pendiculaires, qu'il  seinhle  qu'une  grande  catastro- 
phe terrestre  a  bouleversé  le  terrain ,  à  une  époque 
usez  récente.  C'est  dans  ce  château  que  M.  Amédée 
Jaubert.  churgé  d'une  mission  en  Perse,  fut  ar- 
rtté  et  détenu  pendant  pluùeurs  mois  au  fond  d'une 
ùteme   qui  ne  recevait  le  jour  que  par  la  partie  su- 
pirieure. 

Noua  visitftines  cette  prison ,  et  nous  retrouvâmes 
encore  le  vieil  Arménien  qui  avait  nourn  le  célèbre 
oiîentaliite,  etdont  les  démarches  réitérées  et  înfatiga- 
1.  AVIIL.    i.  20 
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blés  lui  valurent  une  liberté  tardive.  En  sortant  de  cette 
prison ,  j'aperçus ,  non  sans  surprise ,  dans  un  couloir 
étroit  formé  par  une  muraille  et  le  rocher,  deux  figure» 
sculptées  dans  le  roc ,  qui  me  paraissent  remonter  à 
uùe  très  haute  antiquité  ;  elles  sont  d'un  dessin  lourd 
el  incorrect  ;  mais  on  retrouve  dans  leur  ensemble  les 
rudiments  de  cette  sculpture  asiatique,  dont  il  reste  des 
types  dans  certains  rochers  de  la  Médie  et  de  l'Assy- 
rie. L'une  de  ces  deux  figures,  celle  qui  marche  devant, 
est  coiffée  d'une  espèce  de  casque  dans  le  genre  phry- 
gien ;  elle  est  vêtue  d'une  robe  très  ample ,  et  tient 
verticalement  dans  sa  main  gauche  un  bâton  noueux  r 
elle  n'a  pas  de  barbe.  Le  personnage  qui  marche  der- 
rière représente  un  vieillard  coiffé  d'un  casque  à  peu 
près  dans  la  même  i&rtne  que  la  précédente.  Il  a  re- 
levé sur  les  bras  un  pan  de  son  manteau  qui  forme 
derrière  son  dos  des  plis  réguliers.  Entre  les  deux  fi-' 
gures  le  rocher  est  excavé ,  et  forme  une  espèce  de 
fenêtre  qui  est  surmontée  par  un  quadrupède,  une  es^ 
pèce  d'antilope  dont  les  formes  sont  très  difficiles  it 
déterminer  à  cause  de  l'état  de  vétusté  très  avancé. 
Ces  sculptiu*es  paraissent  remonter  à  l'époque  où  toute 
la  contrée  était  soumise  aux  rois  d'Assyrie ,  et  où  ces 
montagnes  éloignées  voyaient  briller  avec  calme  le  feu 
des  Pyrées. 

Nous  laissons  dans  là  vallée  inférieure  on  petit  vil- 
lage qui  est  un  but  de  pèlerinage  pour  les  habitants 
de  Bayazid  :  ils  y  révèrent  un  marabout  ou  tombeau 
d'un  santon ,  entouré  de  six  autres  sépultures ,  qu'ils 
appellent  Yédi-Kardach  (les  Sept  Frères).  Ils  con- 
tent à  cette  occasion  une  légende  sans  fin,  que  je  ne 
crois  basée  sur  aucun  événement  véritable.  Ces  sept 
croyants  seraient  morts  victimes  de  la  rage  des  Yézidis> 
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tribus  qui  sont  répandues  depuis  ces  lieux  jusqu'au 
pays  des  Nestoriens»  dans  le  canton  de  Djulamerck. 

Les  Yésidis  sont  pour  les  Turcs  des  êtres  capables 
de  tous  les  crimes  ;  ils  révèrent ,  disent-ils ,  le  démon  > 
et  ont  un  si  grand  respect  pour  cette  puissance  infer- 
nale ,  que  l'étranger  qui  parmi  eux  se  permettrait  d'en 
médire  serait  à  l'instant  même  haché  par  morceaux.  En 
écoutant  l'envoyé  du  pacha ,  qui  se  délectait  à  nous  dé- 
velopper tous  les  vices  des  Yésidis,  je  ne  pouvais 
m'empêcher  de  déplorer  l'aveuglement  des  différentes 
sectes,  qui  sont  d'autant  plus  ennemies  qu'elles  se  rat- 
tachent  à  des  croyances  plus  voisines.  Je  ne  pouvais 
ajouter  foi  aux  mauvaises  qualités  que  la  rameur  po- 
pulaire prêtait  aux  Yésidis ,  qui ,  disait-on  ,  ne  con- 
naissent pas  même  le  mariage  et  les  liens  de  la  parenté. 
Ils  n*ont  ni  prêtres  ni  temples  ,  mais  s'assemblent  de 
nuit  dans  des  maisons  isolées,  et  adressent  leurs  prières 
à  l'ange  des  ténèbres  ;  ils  foulent  aux  pieds  le  Ro- 
ran.  Enfin ,  on  se  plaît  à  prêter  aux  montagnards 
les  ridicules  pratiques  que  dans  le  moyen-âge  on  con- 
damnait chez  les  sorciers.  Je  priai  bien  le  Rourde 
de  me  montrer  un  Yésidi  aussitôt  qu'il  s'en  présente- 
rait un  à  notre  caravane,  n  Vous  n'attendrez  pas  long- 
temps, dit-il,  car)'en  ai  plusieurs  parmi  les  gens  de 
l'escorte.  » 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  m'étonner  de  la  tranquil- 
lité avec  laquelle  il  me  parlait  de  gens  qu'il  m'avait 
peints  tout-à-l'heure  comme  des  êtres  si  féroces  :  C'est 
que ,  me  dit-il ,  ceux  des  villes  ne  sont  pas  tout-à-fait  si 
méchants  que  ceux  des  campagnes.  D'ailleurs  dans  la 
guerre  du  Rourdistan,  Méhémet  Kéchîd-Pacha  avait 
commencé  l'extermination  de  ces  tribus ,  et  s'il  ne  l'a 
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pas  achevée ,  il  a  tellement  effrayé  ceux  qui  restent 
qu'ils  ne  se  livrent  plus  qu'avec  réserve  à  leurs  prati- 
ques maudites.  Tous  les  villages  yésidis  qui  se  trouvaient 
sur  la  route  parcourue  parMéhémetRéchid-Pacha  ont 
été  complètement  exterminés  ;  on  a  massacré  hommes, 
femmes  et  enfants.  Et  je  pense,  disait  mon  guide,  que 
le  nombre  de  ces  mécréants  que  Ton  a  tués  n'est  pas 
moindre  de  £0,000.  C'est  ainsi  que  la  dévastation  s'é- 
tend sur  ces  malheureuses  contrées.  Ce  que  la  guerre 
et  les  maladies  épargnent ,  le  fanatisme  l'anéantit.  Ce 
nombre  n'est  pas  exagéré. 

La  croyance  de  ces  peuples  parait  se  rattacher  à  ces 
mythes  répandus  dans  l'ancienne  Assyrie  relativement 
au  bon  et  au  mauvais  principe ,  Arimane  et  Ormoud. 
Lorsque  lliérésiarquo  Nestorius  parcourut  cescontrées 
pour  y  répandre  l'évangile  de  l'enfance  du  Sauveur , 
les  doctrines  du  christianisme  se  mêlèrent  chez  eux  aux 
croyances  plus  anciennes  de  la  théogonie  persane  : 
aussi  les  Yésidis  sont-ils  plus  disposés  à  la  bienveil- 
lance envers  les  chrétiens  qu'envers  les  Turcs,  qu'ils 
regardent  comme  de  féroces  oppresseurs.  Ceux-ci  dé- 
testent traditionnellement  les  Yésidis,  parce  que  ce  fut 
Yéside,  second  khalife  de  la  dynastie  desOmmiades,  qui 
tua  Hassan  etHussein,  enfants  d'Aly,gendre  de  leur  pro- 
phète. Depuis  ce  temps ,  il  n'est  pas  de  tourments  que 
les  Turcs  n'aient  fait  endurer  aux  Yésidis  pour  leur 
faire   expier  ce  forfait.   Sans  avoir  pour  le  nom  du 
Christ  une  vénération  religieuse ,  ils  le  prononcent  avec 
un  certain  respect.  Ils  n'avouent  pas  que  l'esprit  du 
mal  soit  pour  eux  l'objet  d'un  culte  constant;  mais, 
disent-ils,  il  faut  redouter  un  pouvoir  que  Dieu  a  mis 
en  contact  avec  les  hommes,  qui  peut  se  jouer  de 
notre  faible  nature ,  et  nous  entraîner  dans  un  abîme 
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de  maux.  Les  V^sidis  se  distinguenl  en  deux  castes  ; 
eo  cela,  ils  ressemblent  un  peu  aux  Druses.  Les  uns 
sont  appelés  les  illuminés  :  c'est  parmi  eux  que  se 
trouvent  les  espèces  de  prêtres  qui  conscn'ent  le  dogme 
de  leur  croyance  ;  les  autres  s'appellent  fakirs.  C'est 
une  erreur  de  croire  qu'ils  aOeclionnent  dans  leurs  vê- 
tements la  couleur  noire  parce  qu'elle  leur  donne  un 
air  plus  terrible.  Ils  ne  portent  pas  de  costume  diffé- 
rent de  celui  des  autres  Rourdes.  La  laine  noire  étanf 
plus  abondante  dans  ces  pays ,  leurs  tentes ,  leurs  man- 
teaux et  leurs  abas  sont  ordinairement  de  laine  noire, 
rehaussés  par  quelques  dessins  de  couleur  rouge.  Ils 
atuchent  une  certaine  importance  à  la  forme  de  leur 
chemise ,  qui  n'est  pas  fenduo  au  collet  comme  celle 
des  Turcs ,  mais  qui  a  dans  la  partie  supéiieure  une 
ouverture  rondo ,  ce  qui  pour  eux  présente  un  sens 
mystique. 

«  Un  de  leurs  grands  scbeiks,  disent-ils,  ou  scbeikadi, 
comme  ils  l'appellent ,  vit ,  après  un  jeûne  de  quarante 
iours,  descendre  du  ciel  un  cercle  d'or  et  de  lumière 
qni  se  posa  sur  son  cou.  »  Cette  ouverture  circulaire  de 
leur  chemise  est  faite  pour  rappeler  cet  événement. 
Ils  prétendent  n'avoir  aucun  livre  pour  leurs  cérémo- 
DÎes  religieuses  ;  mais  les  Turcs,  qui  les  baissent  et  tes 
redoutent  comme  sorciers ,  prétendent  que  lesYésidis 
descendants  maudits  de  Yéside,  possèdent  des  arti- 
fices secrets  pour  se  mettre  en  relation  directe  avec 
les  mauvais  génies.  Ils  prétendent  en  outre  que 
ce  n'est  qu'à  l'e^rieur  que  les  Yé^dis  reconnais- 
sent les  lois  do  mariage,  et  par  conséquent  qu'il 
n'existe  pas  chee  eux  de  famille.  Les  informations 
que  j'ai  prises  détruisent  cette  assertion  :  les  gens 
des  deux  castes  se  marient,  et  la  polygamie  est  to- 
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lérée  parmi  eux.  Je  n*ai  pas  ob^enr é  dans  le  carac 
tëre  des  races  une  différence  marquée  entre  ceux  qui 
se  donnent  comme  Tésidis  et  ceux  qui  se  regardent 
comme  Kourdes  musulmans.  L'occupation  des  uns  et 
des  autres  est  de  garder  les  troupeaux.  Ils  sont  peu 
adonnés  à  la  culture  ;  ils  ment  pnncipalement  de 
chair  et  de  laitage  ;  leur  pain  se  fait  de  farine  d'orge  , 
dont  la  pâte  est  étendue  sur  une  plaque  de  fer;  on  le 
prépare  au  moment  du  repas  :  en  cela  il  ne  difl^rent 
en  rien  deç  autres  Rourdes.  Us  boisent  volontiers  du 
Tin  ;  et  s'ils  s'abstiennent  de  la  chair  de  porc,  c'est 
plutôt  par  imitation  que  pour  suivre  une  loi  rigovH 
reuse.  Les  chrétieiiseux-mèmes,  dans  cespays»  s'abstien* 
nent  de  manger  du  porc ,  parce  que  les  musulmans  ont 
une  telle  horreur  de  ces  animaux  qu'ils  n'en  tolére- 
raient pas  même  le  voisinage. 

Que  les  Yésidis  pratiquent  la  circoncision ,  c'est  en- 
core un  usage  trop  enraciné  parmi  les  Asiatiques  pour 
qu'on  puisse  en  conclure  aucune  parenté  entre  eux 
et  les  musulmans.  Longtemps  avant  Hérodote  les 
peuples  de  ces  contrées  pratiquaient  la  circoncision. 
a  Les  Colchidiens,  dit-il,  les  Égyptiens  et  les  Éthio- 
piens sont  les  sçuls  peuples  qui  de  tout  temp^  aient 
pratiqué  la  circoncision.  »  (Liv.  Il,  lOi.) 

Il  est  impossible  d'obtenir  d'eux  des  renseignements 
plus  circonstanciés ,  car  ils  sont  soupçonneux  &  l'é- 
gard des  gens  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Grande  est  leur 
ignorance,  et  je  suis  convaincu  que  la  plupart  de  ceux 
qui  se  donnent  comme  Yésidis  ne  savent  pas  au  juste 
en  quoi  ils  se  distinguent  des  autres.  Les  Turcs  pré- 
tendent qu'ils  ont  une  grande  superstition  dans  la 
forme  de  leur  habit,  qui,  selon  eux,  est  tr^dition^ 
nelle.  Quand  ils  veulent  prêter  un  serment  solennel , 
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ils  baisent  la  manche  t)c  leur  habit.  Les  manches  d« 
leur  ïêtement  intérieur  sont  fort  longues ,  et  traîne- 
raient jusqu'à  torre,  s'ils  n'avaient  soin  de  les  réunir 
«I  deles attacher parun nœud derrièrelcurdos.  Jamais 
ils  ne  marchent  sans  armes;  elles  consistent  en  un  fu- 
sil accompagné  ordinairement  d'un  seul  pistolet ,  et  en 
plusieurs  poignards  ou  yatagans.  Mais  cela  leur  est 
commun  avec  les  autres  Kourdes  chrétiens  ou  musul- 
mans. Pour  leurs  funérailles,  ils  diffèrent  des  musul- 
mans, en  ce  qu'ils  enterrent  leurs  morts  en  quelque 
endroit  qu'ils  se  trouvent ,  et  dans  une  direction 
arbitraire.  Les  musulmans,  au  contraire,  obéissent 
strictement  à  la  loi  qui  ordonne  d'enterrer  les  morts 
perpendiculairement  à  l'axe  de  la  mosquée,  laquelle 
«st  toujours  dirigée  vers  la  Mecque. 

Tek  sont  les  renseignements  que  je  parvins  à  rc- 
cueiUir  sur  les  tribus  des  Yésidis  en  parcourant  les 
cantons  qu'ils  occupent  de  préférence.  Il  me  reste  la 
conviction  que  cette  réputation  de  férocité  que  les 
l^ircs  se  plaisent  à  leur  faire  est  complètement  usur^ 
pée ,  et  que  le  voya^ur  qui  se  présenterait  chez  eux 
avec  des  intentions  franchement  amicales  y  trouve- 
rait aussi  bon  accueil  que  chez  les  autres  montagnards 
«le  quelque  secte  qu'ils  soient.  Le  pays ,  du  reste , 
prête  plus  que  tout  autre  aux  histoires  tragiques  et  aux 
celalions  e&ayantes.  Pas  une  routen' était  tracée  devant 
nous  ;  nous  marchions  à  l'aventure ,  roulant  au  mi- 
lieu des  masses  de  rochers  que  nos  chevaux  (ranchis- 
aùent  avec  une  adresse  merveilleuse.  Les  évolutions 
de  nos  Kourdes  égayaient  seules  la  monotonie  de  la 
route.  Les  échos deleursfusilladesfaisaîentlever  lente- 
ment des  troupes  d'oiseaux  de  proie  qui  planaient  au- 
deuua  de  nos  tètes  en  poussant  des  cris  aigus.  Noua 


(  804  ) 

« 

étions  desccudus  dans  une  vallée  encaissée  où  nous 
marchions  depuis  une  heure ,  lorsqu'en  arrivant  sur 
la  crête ,  je  fus  frappé  de  la  beauté  du  spectacle  qui  se 
présentait  devant  moi.  Nous  étions  séparés  du  sec4)nd 
plan  de  Thorizon  par  une  vallée  transversale  »  au  fond 
de  laquelle  coulait  une  rivière.  De  l'autre  côté  s'éle- 
vait une   montagne  dont  la  cime  était  couverte   de 
neige  »  et  dont  les  flancs  étaient  sillonnés  par  de  nom- 
breux torrents  de  laves,  encore  noires  et  arides»  faisant 
contraste  avecla  verdure  du  sol  qui  n'avait  pas  été  atteint 
par  l'explosion  des  feux  souterrains.  Cette  montagne, 
que  les  habitants  appellent  Tandurek-Dagh  (peut-être 
du  mot  tandour,  fourneau  employé  dans  ces  contrées 
pour  désigner  les  fours  souterrains  qui  tiennent  lieu  de 
cheminée  )  ,  s'étend  de  l'est  à  l'ouest  en  longeant  la 
vallée.  Du  point  où  nous  étions  »  je  reconnus  sans  béisiter 
un  des  volcans  les  mieux  caractérisés  que  j'eusse  encore 
vus  dans  ce  pays.  Le  sol  sur  lequel  nous  étions  »  et 
que  j'ai  décrit  plus  haut,  avait  passé  du  calcaire  au 
trapp  et  à  la  serpentine.  Ce  lambeau  de  terrain  avait 
bientôt  disparu  pour  faire  place  au  schiste  argileux 
calcaire.  Mais  quand  nous  eûmes  franchi  la  vallée ,  en 
laissant  à  gauche  une  ruine  avec  un  viUage  qu'on  ap- 
pelle Kamerdji-Ralé ,  nous  nous  trouvâmes  en  plein 
terrain  volcanique.  La  base  de  la  montagne  est  parse- 
mée de  villages,  parmi  lesquels  je  remarquai  celui  de 
Témerdjik  et  celui  de  Kara-keni.  Toute  la  base  de  la 
montagne  vQÎsine  des  eaux  de  la  rivière  est  composée 
d'une  lave  compacte  et  homogène  comme  le  basalte*  Sa 
cassure  est  vitreuse  et  sa  couleur  noire  ;  elle  contient 
çà  et  là  des  aiguilles  fines  de  pyroxène.  Cette  couclie 
de  lave  repose  sur  un  lit  de  scories,  de  cendres  et  de 
fragments  boursouflés  par  le  feu ,  comme  s'ils  eussent 
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souffert  une  double  éruption.  Mais  ces  traces  de  la  par- 
tie ancienne  du  volcan  sont  recouvertes  par  un  lit  très 
épais  de  terre  végétale  :  c*est  sur  cette  couche  que,  par- 
tant du  sommet  du  volcan,  des  coulées  de  laves  ont  sil- 
lonné sa  pente,  et  présentent  aujourd'hui  l'aspect  d'un«' 
éruption  très  récente. 

Désirant  nous  rendre  dans  la  journée  du  lendemain 
à  Toprak-Ralé ,  nous  étions  allés  coucher  au  village  de 
Karavenk,  situé  au  pied  des  montagnes  que  nous  avions 
à  franchir.  Ce  hameau ,  composé  d'une  cinquantaine 
de  huttes  en  terre ,  a  cependant  une  église  en  pierres 
de  taille  •  monument  qui  se  fait  remarquer  dans  un 
pays  où  il  est  si  rare  de  rencontrer  des  édifices  un  peu 
considérables.  Méhémet  passe  la  soirée  à  réunir  l'es- 
corte nombreuse  qui  doit  nous  accompagner  le  lende- 
main ,  autant  pour  nous  montrer  la  route  que  pour 
nous  défendre  contre  les  attaques.  Vers  le  mUieu  de  la 
nuit  nous  nous  mettons  en  route. 

La  grande  chaîne  que  nous  avons  à  franchir  sépare 
le  bassin  de  l'Euphrate,  qui  coule  de  Test  à  Touest,  de 
celui  dcTAraxe,  et  se  dirige  à  l'est.  C'est  dans  cette  tra- 
versée que  nous  voyons  combien  il  est  important  d'a- 
iroir  avec  soi  des  domestiques  du  pays,  habitués  à  camper 
et  à  se  coucher  sur  leurs  manteaux.  Notre  interprète  s'é- 
tant  trouvé  en  retard,  s'égara  dans  la  montagne,  et  nous 
perdîmes  environ  deux  heures  pour  le  retrouver.  Le 
pic  que  nous  avons  à  firanchir  est  un  des  points  cul- 
minants de  cette  chaîne  que  l'on  appelle  Acboulak  ;  le 
pic  lui-même  est  appelé  par  les  habitants  Arzi-vouti- 
dagh. 

Le  nom  de  cette  montagne  est  resté  parmi  les  habi- 
tants comme  une  des  plus  antiques  traditions  qui  se 
rattachent  aux  origines  do  la  nation  arménienne.  C'est 
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au  milieu  de  ces  montagnes  que  vivaient  ces  tribus  con* 
aues  sous  le  nom  de  Arevorti  (  Saint-Martin ,  Mém.  suit 
V Arménie)  ^o\x  enfants  du  Soleil»  qui  suivent  la  religion 
de  Zoroastre  et  qui  refusèrent  constamment  de  se  con- 
vertir au  christianisme.  Le  culte  de  Mihr  et  d'Anaide  fut 
longtemps  pratiqué  par  les  anciens  Arméniens*  Une 
province  entière,  que  les  anciens  ont  appelée  Acilisène, 
portait  le  nom  de  Anaetia ,  parce  que  le  culte  de  la 
déesse  Anaide  y  était  particulièrement  en  honneur.  Je 
dois  remarquer  que  cette  province ,  qui  était  contiguë 
à  TËuphrate  ,  touèhait  à  la  portion  de  la  Leucosyrie 
dans  laquelle  j'ai  trouvé  les  curieux  monuments  saces 
avec  des  bas-reliefs  relatifs  au  culte  de  la  déesse.  Dans 
cette  montagne  des  Arzivoutis  il  existe ,  d'après  ce  que 
m'ont  dit  les  guides ,  des  ruines  d'anciens  villages  qui 
sont  inhabités  depuis  un  temps  immémorial  ;  mais  au- 
cun d'eux  ne  put  me  dire  s'il  existait  quelque  inscrip- 
tion ou  quelque  pierre  travaillée.  Les  guides  paraissent 
craindre  de  traverser  ces  montagnes ,  qui  sont,  disent- 
ils,  fréquentées  par  les  Yésidis.  Ces  dernières  tribus  ne 
sont  peut-être  autre  chose  que  les  descendants  des  en- 
fants du  Soleil,  sur  lesquels  nous  n'avons  que  des  ren- 
seignements si  fugitifs. 

Au  lever  de  l'aurore ,  quand  nous  pouvons  recon- 
naître les  terrains ,  je  m'aperçois  que  la  nature  de  la 
montagne  a  changé,  et  que  nous  marchons  sur  un  ter- 
rain de  trapp  presque  schisteux ,  qui ,  dans  certains 
endroits,  alterne  avec  la  serpentine  d'une  manière 
très  confuse.  Bientôt  le  calcaire  identique  à  celui  de 
Karavenk  reprend  la  place  de  la  serpentine,  comme  si 
le  pic  d'Arzivouti  eût  déplacé  le  dépôt  calcaire  dans 
son  soulèvement. 

Le  plateau  sur  lequel  nous  marchons  pendant  quel- 
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que  temps  esl  couvert  d*une  prairie  où  des  familles  iior 

mades  \ienncnt  s'établir  après  la  fonte  des  neiges  pour 

faire  paitre  leurs  troupeaux  ;  mais  elles  n*y  cultivent 

pas.  Après  une  halte  d'une  heure ,  nous  commençons 

à  descendre  dans  une  vallée  qui  s'élargit  peu  a  peu ,  et 

dont  les  flancs  sont  égayés  par  quelques  arbustes.  Le 

calcaire  gris  veiné  fait  place  au  calcaire  grossier,  que 

nous  ne  quittons  pas  jusqu'à  Toprak-Kalé.  Cette  ville 

est  aujourd'hui  dans  le  dernier  état  de  dénûment.  Elle 

a  été  pendant  longtemps  l'apanage  d'un  bey  kourde , 

dont  le  revenu  principal  consistait  dans  les  droits  qu'il 

extorquait  aux  caravanes  lorsqu'elles  se  rendaient  de 

Perse  en  Turquie.  Mais  depuis  longtemps  la  château- 

fort  n'a  plus  que  son  ancienne  renommée;  c'est  une 

masure  gardée  par  quatre  vieux  janissaires,  et  com-  ^ 

mandée  par  un  jeune  honune ,  qui  est  le  fils  du  pacha 

de  Bayazid. 

L'ancienne  famille  féodale  a  été  dépossédée.  L'éta- 
blissement de  l'autorité  du  sultan  dans  la  vallée  supé- 
rieure de  l'Euphrate ,  en  séparant  les  tribus  du  nord  et 
du  sud»  a  beaucoup  aflaibli  la  résistance  que  les  Kourdes 
pouvaient  lui  offrir  dans  certains  cas  ;  et ,  après  quatre 
cents  ans  de  guerres,  le  gouvernement  de  la  Porte  pa- 
rait pouvoir  s'établir  sans  obstacles  dans  ces  conh'ées. 
Les  montagnes,  du  temps  de  Xénophon,  étaient  ha- 
bitées par  le  peuple  des  Carduques»  qui  reçurent  les 
Ki-Mille  comme  des  ennemis,  et  abandonnèrent  leurs 
habitations  pour  s'enfuir  sur  les  montagnes  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Rien  n'a  changé  dans  l'aspect 
du  pays  :  ce  sont  toujours  des  villages  inaccessibles , 
composés  de  quelques  tas  de  pierres  ou  yaélâs,  vastes 
campements  dans  lesquels  les  tentes  des  nomades  en- 
tourent symétriquement  la  tonte  du  Bey,  la  seule  au- 
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torilé  reconnue  par  eux.  Tout,  dans  ces  jaélàs,  se  passe 
comme  dans  un  village  indépendant.  Le  mollah  et  le 
cadi  se  réunissent  avec  le  bey  pour  rendre  la  justice , 
et  prononcent  en  dernier  ressort  sur  toute  espèce  d'af- 
faires. Depuis  la  guerre  acharnée  que  le  sultan  a  faite  à 
ces  montagnards  en  18S3  et  183i ,  les  principaux  beys 
s'étaient  soumis  ;  mais  ils  commençaient  à  remuer  de- 
puis la  mort  de  Mahmoud,  excités  qu'ils  étaient  par  les 
prétentions  injustes  des  pachas  à  trois  queues  qui  les 
entouraient,  et  surtout  par  les  promesses  de  quelques 
agents  qui  venaient  les  soulever  au  nom  de  Méhémetr 
AH. 

Rien  ne  pouvait  nous  ari'èter  à  Toprak-Kalé  :  c'était 
le  point  extrême  où  l'armée  russe  s'était  avancée  et 
dont  elle  s'était  emparée.  Les  Arméniens,  qui,  en  géné- 
ral, nous  disaient  assez  franchement  leur  manière  de 
penser  quand  Jes  Turcs  n'étaient  pas  là,  n'ont  pas 
paru  fort  enthousiastes  de  l'expédition  de  1828. 

Après  avoir  franchi  le  revers  de  la  colline  qui  fer- 
mait le  bassin  de  Tépéris  du  côté  du  sud  ,  nous  arri- 
vons sur  un  plateau  dont  la  constitution  est  extrême- 
ment remarquable  sous  le  rapport  géologique.  A  notre 
gauche,  des  collines  arrondies,  couvertes  d'une  végéta- 
tion rare  et  chétive,  se  dirigent  du  nord  au  sud;  à  droite, 
notre  route  est  bornée  par  un  torrent  de  laves  qui  pa- 
rait sorti  d'un  des  contre-forts  inférieurs  du  Tandourek- 
dagh.  Ce  ne  sont  plus  ces  coulées  délaves  conmie  le  sol 
de  l'Asie-Mineure  en  présente  des  milliers  ;  c'est  ut 
torrent  de  plusieurs  lieues  de  longueur,  qui  a  complè 
tement  desséché^le  terrain  des  environs.  Il  se  compose 
comme  un  fleuve  qui  charrie  des  glaces,  d'un  nombn 
infini  de  blocs  accumulés  les  uns  sur  les  autres,  dan 
un  désordre  effrayant  :  ces  laves  sont  noires ,  sonores 
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ferrugineuses»  brillantes  à  leur  surfuce  comme  un  lai- 
tier de  forge;  elles  paraissent  d'une  origine  très  ré- 
cente, car  elles  n'ont  pas  donné  naissance  à  la  moin- 
dre végétation.  A  peine  si  quelques  maigres  gramens 
trouvent  à  se  nourrir  dans  les  fentes  et  dans  les  nom- 
breuses crevasses  que  les  laves  ont   formées.  On  voit 
des  blocs  énormes  cubant  plus  de  10  mètres ,  soulevés 
en  l'air  et  soutenus  sur  des  fragments  plus  petits  ;  leurs 
angles  sont  aigus,  et  leurs  cassures'aussi  fraîches  et  aussi 
vives  que  si  elles  étaient  d'hier.  Je  trouve  dans  cette 
coulée  des  laves  une  grande  analogie  avec   celles  du 
Koula  ,  en  Plurygie  ;  mais  ici  la  coulée  est  bien  plus 
considérable,  les  blocs  plus  volumineux.  Sa  largeur  est 
Tariable;  elle  est  au  moins  d'un  quart  de  lieue  dans  sa 
partie  la  plus  étroite.  C'est  au  milieu  de  ces  laves  que 
les  Kourdes  nous  montrèrent  les  ruines  de  Dulgazin- 
kale-si,  le  château  des  Yésidis.  Les  collines  qui  sont  à 
notre  gauche,  à  1,200  mètres  environ  de  la  coulée  de 
laves,  sont  un  calcaire  grossier,  blanc,  et  qui  me  parait 
du  même  étage  que  le  calcaire  à  gryphées  que  j'ai  trouvé 
aux  environs  de  Bayazid.  Ce  calcaire ,  du  reste  ,  n'a 
reçu  aucune  atteinte  des  feux  souterrains,  et  est  par- 
hitement  intact.    Le  château  de  Dulgazin  est  situé  à 
l'extrémité  du  torrent  de  laves  que  nous  avions  suivi 
pendant  vingt-quatre  heures.  Les  montagnes  qui  bor- 
oent  la  vue  à  notre  droite  portent  le  nom  de  Hag-dagh  ; 
une  vallée  qui  s'ouvre  non  loin  du  château   donne 
oaiftsance  à  une  rivière  qui  porte  le  nom  de  Sohouk-sou 
(l'eau  froide)  »  et  qui  va  se  jeter  dans  le  lac  de  Van* 
Tous  ces  plateaux  sont  couverts  d'abondants  pâturages, 
où  les  tribus  ou  Taiff  des  Kourdes  viennent  s'établir 
pendant  Tété. 

Le  Tillage  de  Berghiri,  où  nous  fîmes  balte,  était  jadis 
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commandé  par  un  château  ,  aujourd'hui  en  ruines , 
qui  se  trouve  à  l'entrée  du  village.  Le  costume  des  ha- 
bitants de  ce  district  diffifere  de  celui  des  Kourdes  que 
nous  avions  vus  jusque  là.  Ils  portent  une  sorte  de 
veste  ou  jaquette  en  poil  de  chèvre  noir  avec  des  revers 
blancs,  et  orné  de  passementeries  rouges.  Un  panta- 
lon ou  charvar,  très  serré  sur  la  cheville,  est  fait  avec 
une  étoffe  de  coton  à  grandes  raies  noires  et  rouges.  Leur 
turban  est  également  fait  d'une  étoffe  de  ces  deux  cou- 
leurs. Il  est  posé  sur  la  tète  d'une  manière  particulière, 
à  peu  près  comme  un  cône  renversé.  Ils  sont  abon- 
damment fournis  d'armes  de  toute  espèce,  et  leur 
tournure  n'a  rien  de  rassurant  pour  le  voyageur.  Une 
partie  des  habitants  du  village  de  Berghiri  est  de  la 
secte  yésidi;  l'autre  partie  est  kourde;  mais  les  uns  et 
les  autres  vivent  en  bonne  intelligence.  Il  y  a  aussi  quel- 
ques Arméniens  ,  dont  les  femmes  sont  vêtues  de  la 
même  manière  que  les  musulmanes. 

En  arrivant  au  bord  du  lac  de  Van ,  on  est  frappé  de 
l'aspect  majestueux  que  présente  cette  mer  intérieure , 
dont  les  bords  escarpés,  sauvages  et  solitaii^s,  ne  por- 
tent aucune  trace  du  voisinage  des  hommes.  Toute  la 
côte  septentrionale  du  lac  est  composée  d'une  chaîne 
de  montagnes  trachytiques ,  dont  les  sommets  se  dessi- 
nent sur  le  ciel  en  pics  aigus  et  déchirés.  L'horizon  se 
termine  par  la  masse  imposante  du  Sepan-dagh,  volcan 
éteint,  mais  composé  uniquement  de  laves  et  de  sco- 
ries de  la  même  nature  que  celles  des  volcans  contem- 
porains. Nous  avions  eu  le  projet  de  visiter  les  terrains 
volcaniques  des  bords  du  lac,  et  de  tenter  l'ascension 
du  Sepan-dagh ,  qui  passe  aux  yeux  des  habitants  pour 
le  point  culminant  de  la  contrée  ;  mais  une  neige  abon* 
dante  en  couvrait  le  sommet,  et  nous  ne  trouvâmes 
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régions  élevées  et  d'un  accès  très  difficile,  même  dan» 
la  belle  saison  :  Car,  disent-ils,  sous  la  neige  qui  per- 
siste pendant  les  trois  quarts  de  Tannée  se  trouvent  des 
fondrières  de  cendres  et  de  scories,  où  Ton  enfonce 
jusqu'à  mi-jambe ,  et  des  blocs  aigus  de  pierre,  dan- 
gereux pour  le  voyageur  inexpérimenté. 

La  côte  septentrionale  du  lac  est  pendant  plusieurs 
lieues  complètement  déserte;  mais  vers  Tangle  nord- 
ouest  se  trouvent  les  ruines  d'une  ville  arménienne.  Elle 
est  appelée  par  les  Arméniens  Khclathy  et  appartient  à 
l'ancienne  province  de  Pemouni.  On  ignore  quel  en 
fut  le  fondateur  ;  mais  d'après  ses  monuments  elle  doit 
être  à  peu  près  contemporaine  d'Ani. 

Le  tableau  du  lac  de  Van,  magnifique  par  la  gran- 
deur des  lignes  ,  est  cependant  incomplet  par  le  man- 
que de  végétation.  C'est  le  défaut  général  du  paysage 
dans  les  contrées  que  nous  parcourons  ,  défaut  qui ,  k 
mon  sens ,  est  bien  compensé  par  la  forme  sévère  des 
montagnes  et  par  les  effets  merveilleux  de  lumière  sur 
les  différents  plans  des  rochers.  Il  faut  un  séjour  de 
quelque  temps  dans  les  contrées  d'Orient  pour  que 
l'esprit  s'identifie  avec  l'extrême  sévérité  des  lignes  et 
les  sombres  aspects  du  paysage. 

Il  est  rare  de  trouver  ici  comme  en  Europe  des  fa- 
briques isolées  •  semées  sur  le  penchant  des  coteaux  ; 
ùk  peine  rencontre-t-on  sur  sa  route  quelques  caravansé- 
rails en  mines  »  dont  la  structure  puisse  offrir  un  faible 
infèrèt  Dam  ces  pays  de  tout  temps  ravagés  par  des 
bordes  errantes ,  les  habitants  sédentaires  se  sont  vus 
forcés  de  se  réunir  en  villages  pour  offrir  quelque  ré- 
sistance aux  attaques  dont  ils  étaient  l'objet.  On  ne 
aait  point  ici  ce  que  c'est  qu'une  ferme.  On  laisse  en 
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friche  les  terrains  arables  qui  sont  trop  éloignés  des 
villages  pour  que  le  paysan  puisse  aller  le  matin  à  son 
travail  et  en  revenir  le  soir. 

Parmi  les  beys  qui  se  trouvaient  cheile  pacha  de  Van, 
il  y  en  avait  plusieurs  qui  portaient  le  costume  national 
desRourdes.  C'est  ordinairement  un  manteau  ou  aba 
de  laine  blanche  d'une  extrême  finesse  avec  des  passe* 
menteries  de  soie  rouge.  Le  fèz  ou  calotte  est  composé 
d'un  feutre  blanc  de  forme  conique,  autour  duquel 
s'enroule  un  châle  blanc  pour  les  scheiks,  et  rayé  de 
diverses  couleurs  pour  les  simples  montagnards.  Ils 
ont  beaucoup  de  luxe  dans  leurs  armes ,  qui  se  bor- 
nent ordinairement  à  une  paire  de  pistolets  et  un  sabre 
très  recourbé.  L'arc  et  la  flèche ,  qui  ont  été  si  long- 
temps en  usage  parmi  eux,  sont  aujourd'hui  complète* 
ment  abandonnés.  Les  arcs  étaient  petits,  fabriqués 
avec  de  la  corne  et  des  cordes  à  boyau  ;  ils  étaient  re- 
vêtus d'un  enduit  doré  et  orné  d'arabesques.  Un  bon 
arc  coûte  encore  en  Turquie  de  cinq  à  six  cents  pias- 
tres. Il  n'y  a  plus  que  les  grands  seigneurs  qui  s'a- 
donnent à  l'exercice  de  cette  arme.  Le  sultan  Mahmoud 
y  excellait.  Il  y  a  plusieurs  champs  aux  environs  de 
€onstantinople  et  dans  les  jardins  du  serai  qui  portent 
le  nom  de  Oc-Meidan  (la  place  de  l'arc). Le  sultan  avait 
l'habitude  de  faire  élever  une  colonne  au  lieu  où  il 
avait  touché  un  but  difficile.  La  flèdie  était  composée 
d'un  roseau,  plus  ordinaii^ement  d'une  tige  de  bam~ 
bou ,  que  l'on  tirait  des  Indes.  Le  carquois  ne  se  por* 
tait  pas  sur  l'épaule ,  mais  était  suspendu  à  la  ^uche 
du  cavalier.  Une  autre  arme  à  peu  près  abolie  aujour- 
d'hui, et  dans  laquelle  les  Kourdes  excellaient,  était  U 
djérid.  C'étaient  de  grands  javelots  de  bois  dur  dont  la 
pointe  était  de  fer  et  triangulaire.  Le  cavalier  portait 
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ordinairement  trois  djérid   renfermés  dans  un  long 
étui  de  cuir.  Cette  arme  correspond  au  javelot  des  an- 
ciens. Le  cavalier  ne  devait  jamais  abandonner  son 
djérid ,  et  après  l'avoir  lancé  dans  la  mêlée ,  il  devait 
s'y  précipiter  lui-même  pour  le  reprendre.  Quoique 
toutes  les  armes   oficnsives  du  moyen-âge  aient    été 
abandonnées,  les  Kourdesont  conservé  Tusage  du  bou- 
clier, arme   défensive  qui  aujourd'hui   ne  peut  être 
<1 'aucune  utilité  réelle.  Les  plus  beaux  de  ces  boucliers 
sont  faits  de  peaux  d'éléphant  et   sont  apportés  de 
l*Inde.  Ceux  qu'on  fabrique  dans  le  pays  sont  en  peau 
de  buffle  et  renforcés  de  bandelettes  de  fer.  Le  bas  du 
bouclier  est  orné  d'une  frange  de  lîiine  rouge  exacte- 
Tnent  semblable  ù  celle  de  certains  boucliers  grecs  que 
l*on  voit  sculptés  dans  les  bas-reliefs.  La  réforme  dans 
le  costume  ne  s'est  pas  étendue  au-delà  dos  principaux 
officiers  de  la  maison  du  pacha.  Tout  ce  qui  tient  aux 
tribus  kourdes  a  conservé  son  costume  national. 

La  fondation  de  la  ville  de  Van  remonte  à  l'époque 
brillante  de  la  monarchie  assyrienne  ;   les  historiens 
arméniens  sont  d'accord  pour  la  regarder  comme  l'an- 
cienne Sémiramocerte,  bien  que  quelques  géographes 
aient  cru  reconnaître  l'identité  entre  sa  position  et  celle 
de  l'ancienne  Artémita ,  nom  qu'a  conservé  un  village 
situé  au  sud-ouest  de  Van  et  dans  lequel  on  ne  trouve 
point  de  traces  d'antiquités.  Selon  Moïse  de  Khoren, 
Sémiramis   aurait    fondé    cette   capitale    en  revenant 
d'une  expédition  contre  Arah,  roi  d'Arménie. 

La  situation  particulière  du  grand  rocher  aurait  at- 
tiré Tattention  de  cette  reine  et  l'aurait  décidée  à 
construire  un  chàteau-fort  qui  jusqu'à  nos  jours  a  été 
r^ardé  comme  un  des  plus  redoutables  de  toute  l'Ar- 
ménie. Les  traces  nombreuses  d'antiquités  que  l'on  rc- 
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m^que  dan^  les  ruines  du  château  de  Van  remontent 
.toutes  à  l'époque  des  monarchies  assyrienne  ou  per- 
sane. Il  ne  parait  pas  que  les  Romains  ou  les  princes 
d'Arménie  y  aient  ajouté  de  nouveaux  ouvrages.  La 
Tille  ancienne  étant ,  d'après  l'usage  général  dans  ces 
contrées»  bâûe  uniquement  ein  terre  comme  celles  qui 
existent  aujourd'hui ,  n'a  laissé  aucune  trace  »  à  tel 
point  que  ce  n'est  ^ue  par  analogie  qu'on  peut  con- 
clure qu'elle  occupait  la  partie  sud  du  rocher  comme 
la  ville  moderne.  J'ai  été  frappé  de  la  ressemblance  de 
/disposition  entre  la  ville  de  Van  et  lax^lèbre  ville 
d'Anazarbçi  de  Cilicie;  l'une  et  l'autre  remontent  à 
peu  près  à  la  même  époque;  et  près  d'Anazarba»  les 
habitants  montrent  encore  une  ruine  qu'ils  iq^idlent 
Ch^-]i)Qr4m-Kalesi .(  le  i]&àteau  de  Sém jiramis  ) . 

Tbxieb. 
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OELXIÈME    SECTION. 

Actes  de  la  Société. 

f.X-niAIT  DES  1»R(H*».TÏRRAUX    DKS  SÉANCES. 
PkAsivbhcb  ob  m.  Rodx  de  Rochblli. 


Séance  du  12  avril  1844. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

H.  Ch.  Robin ,  admis  récemment  dans  la  Société , 
adresse  ses  remerclments  à  la  Commission  centrale. 

H.  Francis  Lavallée,  TÎce-consul  de  France  à  la 
HaTane,  annonce  qu'il  a  remis  à  MM.  Pimentel  et  de 
la  Torre  les  diplômes  de  leurs  nominations ,  et  que 
ces  deux  nouveaux  membres  se  proposent  de  faire 
incessamment  des  communications  à  la  Société. 

M.  Jomard  annonce .  de  la  part  de  M.  le  général 
Vtsconti,  un  procbain  envoi  des  nouvelles  publications 
du  Dépdt  topograpliique  de  Naples; 

Le  même  membre  met  sous  les  yeux  de  la  Sociéfë 
phmeorsdes  gravures  que  H.  Caterrood,  architecte, 
•flt  sur  le  point  de  publier  à  Londres ,  et  qui  repré- 
Mutent  les  monuments  de  l'Yucatan,  que  cet  habile' 
Artiste  a  dessinés -sur  les  Heux.  Il  fait  remarquer  la  dif- 
éreoce  qui  em/bt  entre  les  dessins  faits  par  des  obser- 
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valeurs  exacts  et  habiles ,  tels  que  MM.  Nebel,  Wal- 
deck,  Stephen,  Catenood,  etc.,  et  ceux  qu'on  avait 
jusque  dans  ces  demierstemps  de  différents  voyageurs 
étrangers  à  Tart  du  dessin  ;  il  ajoute  que  les  monu- 
ments de  rÉgypte  ont  donné  lieu,  il  y  a  quarante  ans, 
à  une  observation  semblable. 

M.  de  Frobcrville  fait  don  à  la  bibliothèque  de  la 
Société  d'une  carte  manuscrite  du  moyen-âge ,  dessi- 
née sur  parchemin  par  Oliva,  et  qui  parait  être  du 
xvi*  siècle. 

Le  même  membre  lit  la  première  partie  d'un  Mé- 
moire qu'il  a  fait  sur  la  question  de  savoir  si  l'Ile  de 
Madagascar  a  été  connue  des  anciens.  Cette  communi- 
cation est  renvoyée  au  comité  du  Bulletin ,  et  M.  Jo- 
mard  est  prié  de  rendre  compte  de  la  carte  du  moyen- 
âge. 

M.  Maisan  annonce  son  prochain  départ  pour 
l'Afrique  orientale.  Sur  sa  demande ,  la  section  de 
correspondance  est  priée  de  préparer  des  instructions 
géographiques  pour  ce  voyage. 

Séance  extraordinaire  du  19  aigrit. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Demersay,  admis  récemment  dans  la  Société , 
lui  adresse  ses  remerciments ,  et  lui  demande  des  in- 
structions géographiques  pour  le  voyage  qu'il  a  le  pro- 
jet de  faire  dans  l'Amérique  du  Sud. 

M.  Ober  MuUer  adresse  à  la  Société  le  spécimen 
d'une  carte  en  relief  de  l'Allemagne  ,  imprimée  d'a- 
près un  nouveau  procédé  qui  lui  'permet  d'exécuter 
les  cartes  en  relief  avec  autant  de  correction  et  à  un 
prix  aussi  modéré  que  les  cartes  planes.  —  M.  Jomard 
est  prié  d'en  rendre  compte. 
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M.  Jouiard  présente ,  au  nom  de  la  Société  géogra- 
phique de  Francfort,  une  carte  du  duché  de  Nassau  , 
dressée  par  M.  A.  Ravenstein,  et  considérée  comme  la 
plus  exacte  qui  ait  paru  jusqu'à  présent  sur  cette  par- 
tie de  TAllemagne. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  annonce  que  la  Société 
maritime  de  Lisbonne  lui  a  témoigné  le  désir  d'ouvrir 
des  relations  avec  la  Société  de  géographie,  et  il  ap- 
pelle l'attention  de  ses  collègues  sur  les  publications 
intéressantes  dont  s'occupe  cette  Société.  La  Commis- 
sion centrale  accueille  cette  communication  avec  em- 
pressement ,  et  prie  M.  de  Santarem  d'être  son  inter- 
prète auprès  de  la  Société  maritime  de  Lisbonne. 

M.  Ch.  Texier  dépose  sur  le  bureau  quelques  notes 
qu'il  a  préparées  sur  Zanzibar,pour  le  voyage  de  M.  Mai- 
san  dans  l'Afrique  orientale. 

H.  le  rapporteur  de  la  Commission  du  Prix  annuel 
pour  les  découvertes  les  plus  importantes  en  géogra- 
phie ,  expose  verbalement,  au  nom  de  la  Commission, 
les  titres  de  différents  voyageurs  à  l'intérêt  et  aux  en- 
couragements de  la  Société.  Quatre  voyages  ont  été  plus 
particulièrement  distingués  par  la  Commission,  parmi 
ceux  qui  sont  susceptibles  d'être  admis  au  concours. 

La  Conmiission  centrale  règle  Torde  des  lectures  qui 
seront  faites  à  la  séance  générale  du  26  avril. 

Assemblée  générale  du  26  avril  18AA. 

La  Société  de  géographie  a  tenu  sa  première  assem- 
blée générale  de  18ii ,  le  vendredi  26  avril ,  à  l'Hôtel- 
de-ViDe ,  sous  la  présidence  de  M.  Eyriès ,  membre  de 
ilnstitut  »  un  de  ses  présidents  honoraires. 

M.  le  Président  adresse  à  l'assemblée  une  courte 
allocution  sur  le  but  et  l'utiHté  des  travaux  de  la  Société, 
et  il  présente  la  première  partie  du  tome  VII  duRecueil 
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des  Mémoires ,  contenant  une  Grammaire  c  t  un  Dicr- 
tionnaire  de  la  langue  berbère ,  par  feu  Venture ,  de 
Paradis,  ancien  secrétaire -interprète  du  roi  pour  le9 
langues  orientales. 

M.  d'Avczac ,  remplissant  les  fonctions  de  secrétaire 
en  Tabsence  de  M.  Noël  Des  Vergers»  lit  le  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance  générale,  et  communique 
la  liste  des  cartes  et  des  ouvrages  déposés  sur  le  bureau. 

M.  le  Président  proclame  les  noms  des  nouveaux 
membres  admis  dans  la  Société. 

M.  Jomard,  au  nom  d'une  commission  spéciale, 
fait  un  rapport  sur  le  concours  au  prix  annuel  pour 
la  découverte  la  plus  importante  en  géographie.  D'après 
les  conclusions  de  ce  rapport ,  la  Société  partage  sa 
grande  médaille  d'or  entre  M.  D.  Arnaud,  pour  spn 
voyage  vers  les  sources  du  Nil-Blanc ,  et  M.  Hommaire 
de  Hell ,  pour  son  voyage  à. la  mer  Caspienne  ;  elle  dé- 
cerne, en  outre,  deuj(  mentions  honorables,  l'un^  i 
M.  Edward  John  Eyr  e,  pour  son  voyage  dsuM  l'Australie 
méridionale,  et  l'autre  à  M.  Joseph  Russegger,  coi> 
seiller  des  mines  de  l'empereur  d'Autriche,  ppur 
son  voyage  en  Nubie,  ea  Syrie  et  dans  les.  coofarées 
voisines. 

M.  le  Président  remet  à  M.  Hommaire  de.  Hell  l'une 
des  deux  médailles  d'or,  et  lui  adresse  les  félicitations 
de  la  Société  sur  les  heureux  résultats  de  ses  explo- 
rations. 

MM.  Gay ,  Hommaire  de  Hell  et  Charles  Texier  lisent 
successivement  des  fragments  de  leurs  voyages  ;  le  pre- 
mier de  ces  fragments  est  un  épisode  sur  l'enterrement 
de  Cathiji,  cacique  araucanien;  le  second,  un  coup- 
d'œil  sur  le  Caucase ,  et  le  troisième  une  notice  géo- 
graphique sur  le  Kurdistan. 

M.  Roux  de  Rochelle,  président  de  la  commission 
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centrale,  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  un  nou- 
veau géorama ,  c3'une  grande  dimension ,  qui  vient  d'être 
construitauiCbamps-El)  secs  parles  soins  de  H.  Guérin, 
et  il  fait  ressortir  \cs  avantages  que  présente  un  pareil 
établissement  pour  l'étude  de  la  géographie. 

L'assemblée ,  conformément  à  ses  statuts  ,  procède 
au  renouvellement  des  membres  de  son  bureau  pour 
l'année  18iÂ48A&    et  elle  nomme  au  scrutin  : 
Président.  —  M.    le   vice -amiral  baron    de  Mackau, 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 
/    !VI.  Adrien  CocbcJet. 
Vice-préùdettts. —  ]   H.  Guigniaut,    membre   de  l'in- 
'        stitut. 

(   M.  d'Aveiac. 
Scruîateurs.    —     \ 

(   M.  de  la  Roquette. 

Secrétaire.  — M.  Charles  Texier.' 

L'assemblée  nomme  également  MM.  de  Froberville  et 
Gajr  «ux  deux  places  vacantes  dans  la  commission  cen- 
trale, par  le  décès  dcHM.  Barbie  du  Bocage  et  Puillon- 
Boblaye. 

La  séance  est  levée  à  dix  keurcsel  demie. 

MEIHBBS  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTli. 

Séance  du  12  avril  18A&. 
M.  le  D'  Alfred  Deukbsav. 

Séance  générale  du  26  avril. 
M.  Amédée  Tibdieu,  géographe  du  ministère  des 
affiires  étrangères. 

OtVXlGXS  OFFERTE  1   LA  SOCtÀTâ. 

Suite  des  Séances  de  mars  1S44. 

'  Par  l'Intlilut  historique  et  géogmphique  du  Brésil  : 
Keine  trimestrielle,  n"  11  et  12. — Supplément  au 
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troisième  volume  de  cette  revue.  —  Vies  d'Alexandre 
et  de  Barthélémy  de  Gusmao,  broch.  in-8*' 

*  Par  la  Société  cT émulation  du  Jura  :  Travaux  de  cette 
Société  pendant  les  années  1840-41  et  1841-42. 

Par  M.  le  colonel  Sabine  :  Observations  on  Days  6Î 
unusual  magnetic  disturbance,  made  at  the  British 
colonial  magnetic  obsenatorieà  under  the  depart- 
ments  of  the  ordnance  and  admiralty;  1  vol.  in-4*. 

Par  M.  le  capitaine  Fetch  :  Inquiry  into  the  means 
of  etablishing  a  ship  navigation  between  the  Mediter- 
ranean  aiid  Red  seas ,  broch.  in-8**. 

Par  M.  Fontanier  :  Voyage  dans  l'Inde  et  dans  le 
golfe  Persique  par  TÉgjpte  et  la  mer  Rouge  ;  1'*  par- 
tie. 1  vol.  in-8**. 

Par  S,  E.  M,  le  comte  Cancrine  :  Annuaire  magné- 
tique et  météorologique  du  corps  des  ingénieurs  des 
mines  de  Russie.  Année  1841  ;  n"*  1  et  2.  In-4*.  — 
Observations  météorologiques  faites  à  Kasan.  1835- 
1836;  1vol.  in-4^ 

Par  M.  Lafonil  :  Voyages  autour  du  monde.  Mers 
du  Sud,  de  la  Chine  et  archipel  de  l'Inde.  129*  à  182^ 
livraison. 

Par  M,  Hippolyte  Flury.  Mémoire  sur  la  culture  des 
caroubiers  dans  l'ancien  royaume  de  Valence ,  broch. 
in-8^ 

Par  les  Editeurs  :  Annales  maritimes  et  coloniales , 
février. — Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France, 
mars.  —  L'Investigateur,  journal  de  l'Institut  histo- 
rique, mars.  —  Boletin  enciclopedico  de  la  Sociedad 
economica  de  amigos  del  pars.  —  Annales  de  la  pnH 
pagation  de  la  foi ,  mars  1844. 
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^TICB  sar  la  géographie  du  Texat ,  sur  la  variété  de  ses 
productUmê ,  de  set  animaux ,  de  ses  plantes ,  et  de  ses 
richesses  naturelles  et  commerciales,  par  M.  Ashbel 
Shits  ,  membre  de  la  Société  de  géographie. 


La  répuhlique  du  Texas  occupe  un  vaste  territoire  , 
^  comprend  12*  de  latitude  depuis  le  26°  jusqu'au  88* 
nord,  et  18*  de  longitude  du  95*  au  108*  à  l'ouest  du 
méridien  de  Paris.  La  superficie  est  estimée  &  818,000 
milles  carrés  ,  et  présente  une  grande  variété  de  sur- 
Uce  et  d'élévation. 

Le  Texas  est  borné  au  nord  et  au  nord-^st  par  la 
lipie  qui  le  sépare  des  États-Unis ,  formée  principale^ 
ment  pu-  le»  ririères  Arkansas,  Rouge,  et  Sabine.  Il  est 
Wné  à  l'est  et  au  sud-est  par  le  golfe  du  Mexique  ;  au 
md-ouest  et  à  l'ouest  par  le  Rio-Grande,  qui  le  sépare 
du  Mexique. 

I.  haï.  1.  23 
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Sans  tenir  compte  d*une  petite  langue  de  terre  peu 
importante  en  apparence  à  Textrémité  nord -ouest, 
la  frontière  septentrionale  du  Texas  est  formée  par  la 
branche  principale  de  FArkansas ,  qui  coule  vers  l'est 
en  traversant  six  degrés  de  longitude;  et  l'extrémité  sud 
du  Texas  est  à  Fembouchure  du  Rio-Grande. 

On  ne  saurait  embrasser  dans  la  même  description 
les  divers  pays,  climats,  sols  et  productions  des  diffé- 
rentes parties  du  Texas.  La  région  de  Touestet  du  nord- 
ouest  se  compose  de  plateaux  élevés  et  étendus,  traversés 
par  des  chaînes  de  montagnes  :  eUe  abonde  en  produc- 
tions minérales,  ainsi  qu'en  gi^as  pâturages  et  en  terres 
propres  à  l'agriculture.  Cette  partie  du  Texas,  destinée 
avant  peu  à  recevoir  une  population  considérable,  a  ce- 
pendant peu  attiré  l'attention  jusqu'à  ce  jour.  On  doit 
attribuer  ce  résultat  à  l'éloignement  où  est  ce  pays  des 
grandes  voies  de  communication  et  des  centres  de 
population ,  ainsi  qu'à  la  présence  des  tribus  indiennes 
répandues  dans  toute  la  contrée,  à  l'exception  des  éta- 
blissements mexicains  situés  sur  la  rive  orientale  du 
Rio-Grande. 

Après  quelques  remarques  générales  sur  la  vaste  por- 
tion de  notre  territoire  dont  je  viens  de  parler,  je  res- 
treindrai mes  observations  aux  seuls  districts  où  des 
établissements  ont  été  formés  par  des  émigrés,  dont 
quelques  uns  sont  venus  d'Europe,  et  dont  le  plus 
grand  nombre  est  arrivé  des  États-UniSr 

La  région  nord-ouest  du  Texas  a  été  rarement  visitée 
par  les  blancs  ;  elle  est  habitée  par  les  Comanches  et 
par  d'autres  tribus  indiennes  de  la  même  famille ,  qui 
chassent  le  bison  dans  ses  vastes  plaines  et  dans  ses 
vallées.  Nous  parlerons  plus  loin  de  ces  tribus  impor- 
tantes. 
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L'honneur  de   ia  découverte  du  Texas  appartient, 
comme  le  sait  la  Sociéti^  de  géographie ,  à  l'intrépide  et 
înfatigahle  La  Sale,  et  c'est  dans  ce  pays  que,  long- 
temps iiprès,  on  tenta  d'établir  le  Champ  d'AsiJe. 

Les  grands  fleuves  la  Trinité ,  le  Brazos ,  le  Colorado 
et  un  grand  nombre  d'autres  cours  d 'eau  moins  remar- 
quables, mais  non  pas  sans  importance,  coulent  en- 
tièrement dans  les  limites  du  Texas ,  se  jettent  dans  le 
golfe  du  hlexique  el  indiquent  par  la  direction  de  leurs 
eaux  que  le  pays  est  un  plan  incliné  dont  ia  pente  est 
dirigée  vers  le  sud-est.  Dans  le  Brazos  et  le  Colorado, 
à  la  descente  d'un  des  plateaux  supérieurs,  il  y  a  de  lé- 
gères chutes;  aucun  tleuve  du  Texas  n'en  présente  ce- 
pendant d'une  hauteur  remarquable. 

La  rivière  Rouge ,  qui  fait  partie  de  la  limite  septen- 
trionale du  Texas,  se  jette  après  un  parcours  d'environ 
1,500  milles  dans  le  Hississipi ,  sur  le  territoire  des 
Ëtats-Lnis.  Durant  les  fortes  crues  des  mois  d'hiver, 
les  eaux  de  la  rivière  Bouge  viennent  se  confondre  avec 
celtes  de  quelques  sources  de  la  Trinité  ;  et  en  suivant 
le  lit  de  celte  rivière,  elles  vont  rejoindre  le  golfe  du 
Mexique.  La  rivière  Rouge  tire  son  nom  de  la  couleur 
de  ses  eaux,  rougios  par  les  matièresicrreuscs  qu'elles 
détachent  dans  leur  cours,  quandleHeuvc  est  grossi  par 
les  pluies  d'hiver. 

La  Trinité  a  près  de  700  milles  de  longueur  ;  elle  a 
été  remontée ,  lors  des  hautes  eaux ,  par  de  petits  ba- 
teaux A  vapeur,  jusqu'à  la  dislance  d'environ  400  milles. 
LeBrazos,  doDtle  cours  estestimé  à  environ  1,000  mil- 
les, n'est  pas  si  favorable  à  la  narigation  que  la  Trinité. 
llne  de  ses  branches  traverse  un  lac  salé ,  situé  dans 
l'intérieur  des  terres,  et  qui  donne  à  ses  eaux  une  sa- 
tcor  l^èrement  saumfttre. 
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Le  Colorado  a  environ  800  milles  de  longueur  ;  mais 
sa  navigation  est  interceptée ,  à  quelques  milles  de  son 
embouchure,  par  les  bois  de  dérive  qui  s'y  trouvent 
amoncelés. 

Le  Rio-Grande ,  qui  forme  la  frontière  occidentale 
du  Texas,  prend  naissance  dans  les  mêmes  régions  que 
d'autres  grandes  rivières.  Les  principales  sont  TArkan- 
Sas  qui ,  après  un  parcours  vers  le  sud-est ,  va  se  jeter 
dans  le  Mississipi;  la  rivière  de  Pierre-Jaune  (Yellow- 
Stone),  qui  coule  vers  le  nord-est  et  rejoint  le  Mis- 
souri ;  la  rivière  des  Serpents ,  dont  les  eaux  vont  se 
réunir  au  Rio-Golombia  qui,  coulant  vers  le  nord-ouest, 
se  décharge  dans  la  mer  Pacifique  sous  le  &6*  degré  de 
latitude. 

Le  Colorado  occidental  se  dirigeant  vers  le  sud-ouest 
des  montagnes  rocheuses,  va  se  jeter  dans  le  golfe 
de  Californie ,  près  du  32*  degré  de  latitude.  Le  Rio^ 
Grande ,  après  un  cours  d'environ  000  lieues  dans  la 
direction  sud-est,  débouche  dans  le  golfe  du  Mexique 
sous  le  26*  degré  de  latitude.  Ce  fleuve  a  peu  d'af'^ 
fluents ,  et  à  cause  de  la  rapidité  de  son  courant  et  de 
son  pou  de  profondeur,  la  navigation  en  est  quelcjue-' 
fois  interrompue. 

Les  sources  de  toutes  les  grandes  rivières  dont  nous 
venons  de  parler,  se  trouvant  dans  le  voisinage  les  une» 
des  autres ,  semblent  indiquer  que  ce  plateau  est  su- 
périeur à  tous  ceux  du  centre  du  continent  américain , 
bien  que  l'on  trouve  dans  la  chaîne  de  montagnes  du 
Mexique  certains  pics  plus  élevés.  Un^  voyageur  qui  vi- 
sita dernièrement  ce  pays,  m'a  rapporté,  qu'en  effet, 
la  région  nord-ouest  où  se  trouvent  les  sources  de  ces 
rivières,  est  un  immense  plateau  d'une  grande  élé- 
vation ,  coupé  par  de  profonds  ravins ,  sans  arbres , 
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mab  couvert  d'abondants  pâturages.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  faire  observer  à  la  Société  que,  parmi  les  ri- 
vières dont  j'ai  dû  parler  pour  compléter  lagéograplûe 
du  Texas ,  l'Arkansas ,  la  Pierre-Jaune  et  la  rivière  des 
Serpents  coulent  entièrement  dans  les  limites  des  Etats- 
l'nis ,  et  le  Colorado  occidental  dans  celles  du  Mexique. 
Les  côtes  maritimes  du  Texas  depuis  la  baie  Sabine 
jusqu'à  l'embouchure  du  Rio-Grande ,  ont  une  étendue 
d'environ  AOO  railles.  A  mesure  qu'on  s'éloij^e  de  la 
terre ,  la  profondeur  de  l'eau  augmente  régulièrement. 
Le  long  du  golfe ,  et  près  de  la  cote  se  trouvent  plu- 
sieurs lies  dont  quelques  unes  ont  une  étendue  consi- 
dérable. Cette  côte  est  basse ,  unie ,  et  tapissée  de 
riches  herbages.  En  général ,  il  n'y  a  point  d'arbres , 
si  ce  n'est  vers  l'emboucburc  des  rivières.  Cependant, 
on  voit  çà  et  là  sur  le  rivage  des  bouquets  de  bois ,  dont 
la  verdure  égaie  le  paysage  et  rompt  la  monotonie  d'un 
horizon  lointain.  La  baie  de  Galveston ,  qui  a  une  lar- 
geur de  20  milles,  pénètre  dans  les  terres  jusqu'à  une 
distance  de  près  de  douze  lieues. 

Du  côté  de  la  mer,  la  contrée  s'élève  doucement  par 
de  légers  plis  de  terrain ,  et  cependant  elle  présente, 
jusqu'à  iO  et  même  à  80  milles  de  dbtance ,  à  partir 
du  golfe,  une  extrême  uniformité.  Le  sol  devient 
ensuite  onduleux,  et  plus  on  marche  dans  l'intérieur 
des  terres,  plus  le  pays  est  accidenté  :  à  mesure  que 
l'on  s'approche  des  sources  des  grands  fleuves ,  on  ren- 
contre des  plateaux  plus  ou  moins  distincts ,  servant 
de  degrés  &  des  montagnes  d'une  certaine  élévation.  Ce 
«ont  des  éperons  qui  se  détachent  de  la  grande  cordil- 
lère américaine,  parallèle  à  l'Océan-Pacifique,  et  qui 
viennent  peu  à  peu  s'abaisser  et  se  perdre  dans  les 
plaines  du  Texas, 
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Le  Texas  est ,  en  général ,  un  pays  de  prairies  «  a 
country  prairie.  »  Les  habitants  donnent  ce  nom  aux 
terres  sur  l'emplacement  desquelles  il  n*a  jamais  existé 
de  forêts ,  afin  de  les  distinguer  des  terres  qui  ont  été 
défrichées. 

Les  grands  fleuves  sont  bordés ,  sur  chaque  rive ,  par 
des  forêts  dont  l'étendue  varie  d'un  à  plusieurs  miUes. 
Les  lits  des  cours  d'eau  moins  considérables  sont  en- 
caissés de  la  même  manière  dans  de  petits  bois.  Le 
pays  qui  se  trouve  entre  deux  rivières  est  ordinaire- 
ment une  prairie  ouverte ,  coupée  de  hautes  futaies  » 
vulgairement  appelées  a  Ilots  de  bois.  »  Ces  Ilots  varient 
en  étendue  :  quelques  uns  ont  jusqu'à  500  hectares  : 
ils  sont  souvent  à  plusieurs  milles  de  distance  les  uns 
des  autres ,  de  sorte  que  le  pays  a  l'apparence  d'Ilots 
d'arbres  au  milieu  d'une  mer  de  verdure.  Les  prairies» 
dans  toute  leur  étendue  ,  et  presque  jusqu'au  bord  de 
la  mer,  sont  couvertes  d'un  beau  gazon ,  et  émaillées 
de  fleurs  qui  se  renouvellent  toute  l'année.  Dans  les 
parties  les  moins  élevées ,  qui  sont  celles  du  sud ,  la 
verdure  est  étemelle,  et  fournit  en  toute  saison  une 
noiu'riture  abondante  aux  troupeaux  domestiques  et 
sauvqges  qui  paissent  dans  ces  régions. 

Le  bas  pays  est  formé  par  un  riche  terrain  d'alluvion, 
épab  de  plusieurs  pieds ,  reposant  en  divers  endroits 
sur  un  lit  de  marne  :  on  trouve  peu  de  pierres  à  la  sur- 
face. Les  petits  cailloux',  que  l'on  voit  ordinairement 
sur  le  sol ,  ne  se  remarquent  qu'au  sortir  du  pays 
plat  :  ils  augmentent  en  nombre  et  en  grosseur ,  à  me- 
sure que  l'on  s'avance  dans  l'intérieur,  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  aux  masses  qui  forment  les  montagnes. 

Il  ne  faut  appliquer  les  observations  que  je  vais  faire 
maintenant  qu'à  la  portion  de  pajs  de  200  à  SOO  milles 
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de  largeur ,  qui  s'étend  le  long  du  golfe  du  Mexique , 
depuis  la  rivière  Rouge  et  la  Sabine  au  nord- est  jusque 
près  du  Uo-Grande  au  sud -ouest.  Il  comprend  le  pays 
plat  adjacent  au  golfe ,  le  district  du  pays  accidenté  ^ 
et  le  plateau  qui  commence  aux  chutes  du  Colorado  et 
du  Brazos.  Les  établissements  fondés  par  les  Texiens 
qui  sont  directement  ou  indirectement  d'origine  euro- 
péenne »  sont  situés  en  général  dans  le  pays  plat  d'aï- 
luvion  et  dans  le  pays  onduleux.  Les  cultivateurs  blancs 
se  sont  cependant  avancés  jusque  dans  Tintérieur  des 
terres  élevées,  et  aujourd'hui  cette  contrée  produit 
des  céréales  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins 
d'un  peuple  civilisé. 

Le  pays  que  baigne  la  rivière  Rouge  ressemble  »  dans 
ses  principaux  caractères  et  à  quelques  modifications 
près  9  à  la  grande  vallée  du  Mississipi.  A  l'exception  de 
cette  région ,  l'aspect  du  Texas  offre  ce  trait  caractéris- 
tique, qu'on  n'y  voit  pas  de  marais  ni  de  lagunes;  et 
le  voyageur  qui  marche  vers  l'ouest»  en  quittant  la  val- 
lée du  Mississipi ,  n*est  pas  moins  étonné  du  change- 
ment de  paysage  qui  a  lieu  à  son  arrivée  au  Texas»  que 
du  contraste  entre  l'atmosphère  humide  d'où  il  sort  et 
le  climat  sec  et  doux  de  ce  pays.  On  ne  voit  pas  dans 
la  contrée  que  je  décris ,  d'immenses  marécages  formés 
par  des  rivières,  comme  ceux  du  Mississipi  et  de  ses  af- 
fluents, qui  sont  à  certains  endroits  d'une  largeur  ex- 
cessive et  qui ,  en  se  retirant ,  dans  la  saison  chaude , 
laissent  de  grandes  flaques  d'eau  stagnante,  d'où  il  s'é- 
lève des  exhalaisons  et  des  miasmes  insalubres.  Les 
rivières  de  l'ouest  coulent  dans  des  lits  profonds ,  res- 
serrés entre  des  bords  élevés.  Cet  avantage,  joint  à 
la  surface  plane  et  unie  de  cette  région  qui  ne  présente 
pas  d'obstacle  aux  brises  de  mer  dont  on  jouit  jusqu'à 
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100  milles  des  côtes ,  a  pour  effet  de  modifier  le  climat 
de  la  manière  la  plus  heureuse  et  de  le  rendre  extrê- 
mement sain.  Je  n'ai  pas  ici  les  documents  nécessaires 
pour  estimer  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  au  Texas 
dans  le  cours  de  l'année  :  je  puis  cependant  établir  en 
général  que  le  climat  est  sec  »  et  que  la  douceur  et  la 
pureté  de  l'atmosphère  augmentent  à  mesure  que  l'on 
s'avance  vers  l'ouest.  La  pl^îe  tombe  en  toute  saison  : 
elle  est  toutefob  plus  abondante  vers  la  fin  de  l'hiver 
et  aux  approches  de  l'équinoxe  d'automne. 

Le  thermomètre  s'élève ,  durant  la  saison  chaude , 
jusqu'à  plus  de  33  degrés  centigrades  dans  le  milieu  de 
la  journée  ;  mais  les  brises  du  sud ,  qui  régnent  à  cette 
époque  de  Tannée  et  la  plupart  du  temps  pendant  un 
mois  entier  sans  la  moindre  interruption,  rendent 
la  température  plus  douce  et  l'empêchent  d'être  acca- 
blante. Ces  brises  commencent  régulièrement  le  matin 
avec  le  lever  du  soleil ,  croissent  progressivement  jus- 
qu'à deux  ou  trois  heures  »  et  tombent  avec  le  jour. 
L'agriculteur  continue  ses  travaux,  et  le  voyageur  sa 
route  à  travers  les  prairies,  au  milieu  des  plus  grands 
jours  du  solstice  d'été  ;  et  beaucoup  d'habitants  portent 
des  vêtements  de  drap  toute  l'année.  Lesnijyts  sont  assep^ 
fraîches,  et  çonmie  elles  sont  plus  longues  en  été  que 
dans  des  latitudes  plus  septentrionales ,  elles  refroidis- 
sent plus  complètement  la  terre  et  l'ah*,  de  sorte  qu'avec 
les  brises  du  golfe  elles  contribuent  beaucoup  à  dimi- 
nuer l'excessive  chaleur.  Il  est  peu  de  climats  dans  les- 
quels on  se  ressente  moins  qu'au  Texas  des  fatigues  de 
la  saison  chaude. 

Les  vents  d'est  et  de  nord^st  sont  plus  âpres  :  quand 
ils  régnent,  ils  ont  pour  résultat  de  condenser  l'atmo- 
sphère et  de  disposer  aux  fièvres  intermittentes.  Du- 
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rant  les  mois  (l'hivei%  ils  devieonent  plus  fréquents ,  el 
plusieurs  fois  pendant  quelques  heures  le  thennomètre 
descend  au  degré  de  congélation.  Dans  l'hiver  de  18S7 
à  1838 ,  il  tomba  au-dessous  de  zéro  »  et  les  orangers 
de  New-Washington  dans  la  belle  propriété  du  colonel 
Morgan,  périrent  conune  ceux  de  la  Floride  et  des 
Etats  du  ^ud  de  T  Union-Américaine  ;  néanmoins  la 
racine  des  arbres  était  conservée»  et  de  vigoureux  re-: 
jetons  poussèrent  à  la  naissance  de  la  tige.  On  voit  ra- 
rement de  la  neige  dans  cette  partie  du  Texas;  il  en 
est  de  même  dans  le  pays  plat  et  dans  les  districts  du 
sud.  La  température  moyenne  des  environs  de  Galves- 
ton  es\  de  21<* ,  et  sur  les  bords  de  cette  baie  le  rosier 
des  quatre  saisons  produit,  en  pleine  terre,  de  nou- 
velles fleurs  tous  les  mois. 

Pour  une  contrée  si  méridionale ,  le  Texas  est  très 
sain  ;  jamais  pays ,  à  son  premier  établissement  et  au 
moment  oi!|  Thomme  le  soumettait  à  ses  besoins ,  ne  le^ 
prouva  mieux  que  celui-ci.  L'absence  de  marais  et  de 
lagunes ,  l'aspect  uni  et  découvert  du  territoire ,  lais- 
sant constaomient  un  libre  cours  aux  brises  du  golfe, 
qui  rafraîchissent  l'atmosphère,  sont  les  causes  pre- 
mières de  cette  salubrité.  Je  ne  sache  pas  que  la  fièvre 
typhoïde  y  ait  jamais  existé;  on  y  voit  peu  de  pleurésies, 
et  les  écrouelles  sont  rares.  Ce  climat  est  surtout  favo- 
rable à  la  guérison  des  maladies  de  poitrine,  et  l'on  a 
vu  des  malades ,  atteints  de  phthisie ,  renaître  sous  le 
ciel  du  Texas.  Dans  le  pays  plat,  on  rencontre  des  in- 
dispositions bilieuses ,  accompagnées  de  fièvres  de  di-. 
verse  nature;  et  ces  fièvres  s'aggravent  quelquefois 
en  automne,  mais  elles  ne  sont  pas  mortelles. 

Les  dyssenteries  sont  très  rares  et  les  affections  chro- 
niques du  foie  sont  encore  moins  fréquentes  ;  enfin  les 
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maladies  propres  au  Texas  sont  généralement  simples 
et  cèdent  sans  difficulté  à  un  bon  traitement  et  à  des 
soins  convenables.  Les  personnes  qui  s'abstiennent 
d'excès  et  qui  évitent  de  s'exposer  sans  précautions  au 
soleil  de  midi  dans  la  saison  cbaude,  jouissent  d'une 
santé  parfaite.  Dans  le  pays  ondulé  des  prairies ,  les 
indispositions  sont  encore  plus  rares  et  plus  bénignes. 
L'ouest  du  Texas  est  un  vrai  jardin  de  santé.  On  peut 
citer  également  sur  les  côtes  mêmes  du  golfe  ou  des  lies 
adjacentes,  divers  points  conmie  Galveston  ,  Saint- 
Louis  ,  Yelasco  et  beaucoup  d'autres ,  qui  peuvent  ri- 
valiser de  salubrité  avec  les  parties  les  plus  favorisées 
du  globe. 

On  doit  néanmoins  s'attendre,  d'après  les  ensei- 
gnements du  passé ,  à  ce  que  la  fièvre  jaune  vienne  vi- 
siter le  pays,  dans  les  endroits  où  une  nombreuse  po- 
pulation et  des  causes  locales  sembleraient  fournir  les 
éléments  nécessaires  à  son  développement. 

On  a  cherché  à  savoir  si  les  Européens  ou  les  autres 
étrangers,  venus  des  latitudes  septentriona)es,pouvaient 
s'exposer  sans  danger  au  soleil  du  Texas.  Les  obser- 
vations faites  pendant  plusieurs  années  prouvent  qu'il 
n'y  a  aucune  crainte  à  avoir  dans  le  district  du  pays 
onduleux ,  mais  les  étrangers  ne  doivent  pas  s'établir 
dans  les  régions  basses  avant  d'être  entièrement  ac- 
climatés. 

Dans  le  pays  onduleux  et  dans  le  Texas  occidental , 
l'étranger  ne  se  trouvera  pas  plus  incommodé  par  la 
chaleur,  qu'il  ne  l'est  dans  plusieurs  parties  delaFrance 
et  des  États  du  nord  de  l'Union- Américaine ,  pendant 
l'été. 

Les  forêts  du  Texas  fournissent  des  arbres  propres  à 
tous  les  usages  :  nous  mentionnerons  différentes  es- 
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pèces  de  chênes,  des  pins,  des  cèdres,  des  érables  , 
des  peupliers  blancs ,  des  courbaris ,  des  frênes ,  des 
ormes,  des  cornouillers,  des  pacaniers,  du  bois  d'Aro, 
des  magnolias  ,  des  cotonniers,  des  gommiers,  des 
noyers,  des  pruniers  sauvages,  des  mûriers,  des  pê- 
chers, des  persimons. 

n  suffit  de  nommer  tous  ces  arbres  pour  se  rendre 
compte  de  leur  emploi.  L'immense  quantité  de  chênes 
▼erts ,  qui  offrent  le  meilleur  bois  de  construction  pour 
la  marine ,  est  digne  d'une  attention  spéciale ,  et  on  la 
regarde  comme  une  source  importante  de  richesses 
pour  le  pays.  Les  autres  espèces  de  chênes ,  le  paca- 
nier  et  le  noyer  ajoutent  encore  aux  moyens  de  subsis- 
tance que  nous  avons  indiqués ,  en  servant  à  la  nour- 
riture de  troupeaux  de  porcs.  Plusieurs  espèces  de  bois 
sont  propres  à  Tébénisterie.  Le  cèdre  est  si  abondant, 
qu'un  vaisseau ,  le  brick  Nord,  fut  entièrement  chargé, 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  d'une  cargaison  de  ce  bois 
pour  un  port  de  la  Baltique  :  je  ne  sais  d'ailleurs  si  les 
profits  de  ce  commerce  ont  engagé  les  armateurs  à  le 
continuer:  quelques  personnes  ont  craint  qu'il  ne  s'en- 
suivit plus  tard  une  grande  pénurie  de  bois  dans  le 
Texas;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  en 
existe  déjà  une  grande  quantité ,  et  si  les  bois  sont  peu 
nombreux  dans  la  partie  occidentale  dont  le  climat  est 
plus  sec ,  ils  abondent  à  mesure  que  l'on  s'avance  à 
l'est  du  côté  de  la  rivière. Rouge. 

Depub  longtemps  on  a  reconnu ,  dans  les  districts 
élevés  du  Texas ,  l'existence  de  mines  d'or  et  d'argent. 
J'en  ai  vu  moi-même  de  riches  échantillons,  que  l'on 
me  donna  comme  provenant  des  montagnes  de  Saint- 
Saba.  Le  minerai  d'or  est  beau  et  semblable  à  celui  de 
quelques  mines  do  la  Caroline  du  nord  et  du  Gongo , 
au  Brésil. 
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On  a  découvert  dans  la  rivière  Saint-Saba  des  mines 
abondantes  de  sulfure  de  plomb ,  ainsi  qu'une  mine 
considérable  de  cuivre  près  du  Brazos  supérieur  ;  et 
près  du  lac  salé  que  traverse  ce  fleuve ,  on  voit  des  lits 
de  charbon.  Le  pays ,  accidenté  et  montagneux ,  con-r 
tient  aussi  d'immenses  lits  de  minerai  de  fer  et  des 
carrières  de  plâtre  et  de  chaux. 

Près  du  Colorado  ,  on  trouve  à  la  surface  du  sol  de 
grandes  quantités  de  silicates  :  ce  sont  surtout  des  cail-! 
loux  ronds  de  pierre  à  fusil,  d'agate,  de  chalcédoiiie 
et  de  quartz. 

On  a  découvert  dans  différentes  parties  du  pays,  def 
salines  et  des  sources  sulfureuses. 

Dans  rile  Padrc»  à  l'embouchure  du  Nuecès,  il  existe 
de  vastes  bassins ,  peu  profonds ,  et  assez  semblable! 
à  des  espèces  de  plats  naturels  que  vient  couvrir  l'eau 
du  golfe ,  à  l'époque  des  hautes  marées.  La  chaleur  du 
soleil  vaporise  cette  eau ,  et  la  terre  reste  alors  cour 
verte  d'une  couche  de  sel,  épaisse  de  plusieurs  pouces. 
On  tire  de  là ,  ainsi  que  des  lacs  salés  de  l'ouest  du 
Nuecès ,  une  grande  quantité  de  cet  ingrédient  indis- 
pensable. Il  suffit  presqu'exclusivement  aux  besoins  du 
Texas  :  j'en  ai  fait  personnellement  usage,  et  il  est  par 
faitement  salubre ,  mais  je  ne  saurais  dire  s'il  est  aussi 
bon  pour  la  conservation  des  aliments  que  les  meil- 
leurs sels  d'importation. 

Le  pays  plat  contient  très  peu  de  minéraux  ;  et  let 
autres  parties  de  la  contrée ,  dont  le  sol  offre  au  géo- 
logue les  caractères  qui  révèlent  l'existence  de  quelques 
mines  de  diverse  nature,  n'ont  encore  été  qu'im- 
parfaitement explorées.  La  fertiUté  du  sol  présente  uni 
autre  source  de  richesse,  plus  certaine  encore  que  cell< 
des  métaux;  c'est  celle  de  l'agriculture.  En  effet,  ell< 
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est  tellement  dans  les  goûts  des  habitants  du  pays, 
qu'on  ne  doit  point  s'attendre  à  l'exploitation  des 
mines  ;  à  moins  que  des  capitalistes  étrangers  ne  vien- 
nent eux-mêmes  s'occuper  à  les  mettre  en  valeur. 

Comme  pays  de  culture ,  le  Texas  n'a  point  de  rivah 
La  longue  durée  de  la  belle  saison  et  la  surprenante 
fertilité  du  sol  lui  assurent  le  premier  rang.  Toutes  les 
productions  commerciales  du  sud  des  États-Unis,  telles 
que  le  coton,  le  sucre,  le  mais  et  le  tabac,  y  viennent 
dans  la  plus  grande  abondance  et  de  la  meilleure  qua- 
lité. On  y  cultive  également  le  riz  ,  l'indigo  et  les  pro^ 
duits  des  climats  chauds.  Jusqu'ici  on  ne  s'est  guère 
occupé  que  de  la  culture  du  coton  et  du  maïs;  et  l'on 
a  fait  peu  de  plantations  de  cannes  à  sucre  :  cela  tient 
aux  dépenses  premières  qu'il  faudrait  faire,  pour  établir 
les  machines  d'extraction  et  de  préparation.  Celles  qui 
existent  sont  situées  sur  la  rivière  Ganey,  où  la  canne 
à  sucre  croit  plus  facilement,  mûrit  plas  vite,  et  s'élève 

plus  haut  que  dans  la  Louisiane. 
Les  agriculteurs  commencent  leurs  semailles  dans  les 

premiers  jours  de  février,  et  ils  sèment  d'abord  le 
mais  ;  ils  n'ont  pas  à  craindre  la  perte  de  leur  récolte 
par  suite  des  gelées  blanches  d'automne  qui  ne  commen- 
cent pas  avant  la  fin  d'octobre  ou  le  milieu  de  novembre. 
Le  mais  produit  de  trente  à  plus  de  cent  boisseaux  par 
acre.L'exploitation  du  coton  s'ouvre  en  juiUet;depuislors 
jusqu'au  printemps  suivant ,  on  en  récolte  sans  inter- 
ruption. Les  automnes  longs  et  secs ,  les  hivers  doux 
et  sans  neige  sont  spécialement  favorables  à  ce  travail. 
La  nourriture  abondante  que  fournissent  aux  bestiaux 
les  prairies ,  vertes  dans  toutes  les  saisons ,  permet  aux 
planteurs  de  consacrer  tous  leurs  soins  à  la  culture  du 
coton  et  des  autres  objets  d'exportation  pour  les  mar- 
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chés  étrangers.  Le  colon  peut  ùlro  produit  au  Texas 
i\  moitié  prix  de  celui  de  la  zone  septentrionale  de  la 
région  à  coton  des  États-Unis.  Dans  le  pays  du  Brazos , 
chaque  homme  récolte  plus  de  cinqcentslivres  de  coton, 
pendant  une  saison ,  et  plus  de  mais  et  d'autres  ali 
ments  qu'il  n'en  faut  pour  les  besoins  de  la  plantation. 

Le  Texas  est  destiné  à  produire  avant  peu  d'années 
une  grande  partie  du  coton ,  consommé  dans  d'autres 
pays.  Sa  qualité  supérieure ,  sa  longueur  et  la  finesse 
de  ses  brins  lui  donnent  la  préférence  »dans  les  marchés 
anglais»  sur  tous  les  cotons  des  régions  élevées.  Il  est 
impossible  de  donner  une  notion  exacte  de  la  quantité 
de  cet  article ,  produit  au  Texas  ;  attendu  qu'une  partie 
est  embarquée  sur  la  Rivière-Rouge ,  pour  être  portée 
ik  la  Nouvelle-Orléans»  où  elle  est  une  seconde  fois 
chargée  sur  des  navires.  En  1837  »  ce  produit  fut  nul 
ou  presque  nul.  La  production  de  Tannée  dernière 
est  estimée  au  moins  à  100,000  balles. 

Le  tabac  ,  d'un  parfum  délicieux ,  croit  parfaitement 
dans  le.  pays ,  et  il  formera  bientôt  un  objet  important 
de  conmierce ,  à  cause  de  la  vogue  qu'obtient  l'usage  de 
cette  plante  chez  toutes  les  nations. 

Le  blé ,  le  riz ,  l'avoine ,  l'orge ,  le  sarrazin ,  le  lin , 
le  chanvre ,  réussissent  parfaitement  dans  les  terres 
onduleuses  et  élevées.  Le  pays  plat  ne  parait  pas  propice 
à  certaines  espèces  de  céréales  qui  croissent  aux  États- 
Unis  ,  et  cependant  quelques  semences  des  bords  de  la 
Méditerranée  peuvent  trouver  au  Texas  le  sol  qui  leur 
convient. 

Toutes  les  espèces  de  pois  et  de  haricots,  les  melons 
d'eau  et  les  cantalous  de  la  plus  déUcieuse  saveur,  les 
betteraves,  carottes,  panais,  navets,  oignons,  choux 
et  autres  plantes  potagères,  comme  les  asperges,  les 
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salsifis,  etc.,  croissent  en  abondance  au  Texas,  et  y 
sont  de  la  meilleure  qualité. 

La  tomate  pousse  naturellement  dans  les  prairies* 
Le  fraisier  semble  trouver  au  Texas  le  sol  le  plus  favo- 
rable à  sa  culture.  Les  fruits  ne  sont  pas  aussi  gros  que 
ceux  d'Europe ,  mais  ils  surpassent  ces  derniers  par  la 
délicatesse  du  goût  et  par  le  parfum. 

La  pomme  de  terre  se  cultive  avec  succès  dans  les 
districts  élevés;  pour  en  avoir  une  bonne  qualité  dans  le 
bas  pays,  il  faut  renouveler  souvent  les  semences,  avec 
ceUes  que  l'on  tire  des  contrées  plus  propres  à  sa  cul- 
ture. Cependant  cette  plante  est  indigène  au  Texas  ; 
mais  la  ponune  de  terre  sauvage  est  d'une  qualité 
très  inférieure.  Dans  les  bonnes  terres,  la  patate  et  la 
pomme  de  terre  donnent  des  récoltes  de  quelques 
centaines  de  boisseaux  par  acre. 

Des  pêches  excellentes,  des  figues,  des  oranges,  des 
grenades ,  des  coings  et  du  raisin ,  et  dans  les  forêts , 
despacanes,  des  noix  de  persimon,  du  raisin  indi- 
gène ,  différentes  espèces  de  prunes  sauvages ,  des 
mûres ,  plusieurs  sortes  de  groseilles  noires  et  d'autres 
petits  fruits  croissent  et  mûrissent  fort  bien.  Dans  les 
sites  les  plus  exposés  au  froid ,  les  orangers  ont  besoin 
d'une  certaine  protection  contre  les  gelées  blanches. 

De  toutes  les  variétés  de  noix ,  la  pacane  qui  vient 
des  bords  du  Colorado  est  la  plus  estimée.  Une  espèce 
de  raisin  sauvage  appelé  post  oak  grape  fournit 
un  fruit  Yiélicieux  que  la  culture  ne  peut  manquer 
d'améliorer  encore  ;  déjà  quelques  planteurs  le  cul-^ 
tivent  pour  leurs  tables. 

L'expérience  tentée  pour  introduire  des  États-Unis 
plusieurs  espèces  de  vignes ,  a  fait  penser  que  le  sol  du 
Texas  serait  propre  à  la  transplantation  des  vignes 
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étrangères,  et  Ton  fait  aujourd'hui  des  essais  de  culture» 
avec  des  vignes  et  des  olives  importées  du  sud  de  la 
France.  Cependant  le  Texas  continuera  sans  doute  à 
recevoir  3e  France  les  vins  qu'il  échangera  contre  les 
produits  de  son  territoire. 

L'éducation  des  vers  à  soie  deviendra  plus  tard  d'une 
grande  importance.  Le  mûrier  multicaule ,  qui  a  été 
introduit  au  Texas,  y  croit  à  merveille,  et  le  mûrier 
ordinaire  pousse  sans  plus  de  soins  que  les  autres 
arbres  indigènes  des  forêts.  Le  ver  à  soie  peut  y  subir 
ses  diverses  transformations ,  durant  une  grande  partie 
de  l'année.  11  y  a  une  espèce  de  ver  à  soie,  naturelle  au 
Texas ,  et  l'on  trouve  ses  cocons  dans  les  forêts  où 
abonde  le  mûrier  sauvage. 

Il  existe  aussi  au  Texas  une  sorte  d'indigotier»  dont 
on  a  extrait  une  bonne  substance  colorante  ;  mab  je 
ne  puis  décider  si  cette  plante  peut  recevoir  un  degré 
de  culture  qui  lui  permette  de  lutter  avec  celle  des 
Indes-Orientales. 

Ln  volume  ne  suffirait  point  si  je  voulais  mentionaei: 
avec  un  certain  détail  les  nombreuses  productions  et 
plantes  de  ce  pays.  Le  cactus  opuntia»  sur  lequel  on 
trouve  l'insecte  de  la  Cochenille ,  pousse  à  l'état  sau- 
vage ;  la  vanille ,  l'arbre  à  caoutchouc ,  des  arbres  et 
des  plantes  médicinales,  et  enfin  des  productions 
d'autres  parties  du  globe  y  croissent  aisément,  et  le 
climat  ainsi  que  le  sol  semblent  leur  être  aussi  pro- 
pices que  les  régions  où  ils  sont  nés. 

Le  coton ,  le  sucre  et  le  tabac ,  mais  surtout  le  coton» 
seront  pendant  longtemps  les  produits  que  le  Texas 
tirera  le  plus  abondamment  de  son  sol  pour  l'expor- 
tation. Son  climat  n'est  pas  assez  chaud  pour  la  culture 
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àa  café,  pour  celle  du  bananier  et  d'autres  plantes 
tropicales.. 

Le  voyageur  qui  a  visité  d'autres  pays  est  surpris ,  à 
son  arrivée  au  Texas ,  de  la  grosseur  des  bestiaux  qui 
paissent  en  grand  nombre  dans  les  prairies.  Cette  su- 
périoiité  est  probablement  due  à  la  douceur  du  climat 
et  à  la  verdure  éternelle ,  qui  fournit  une  nourriture 
abondante  pendant  toute  Tannée, 

Les  bestiaux  n'ont  besoin  d'aucun  soin ,  si  ce'  n'est 
d'être  maintenus  en  troupes  pour  les  empêcher  de 
devenir  sauvages  et  de  s'égarer» 

L'éducation  des  bestiaux  est  une  opération  lucrative» 
et  l'on  peut,  d'après  des  calculs  modérés,  en  évaluer 
le  rapport  à  30  0/0  par  an.  On  pourrait  sans  doute 
obtenir  une  excellente  race  en  croisant  les  bestiaux  du 
Texas  avec  ceux  du  canton  de  Durham.  Les  individus 
produits  par  ce  croisement  auraient  les  dimensions  des 
bestiaux  du  Texas  et  la  perfection  de  formes  du  bétail 
anglais. 

Les  porcs  se  nourrissent  parfaitement,  dans  les  pâtu- 
rages du  Texas ,  de  glands ,  de  noix  ,  de  racines  et  de 
fruits  qu'ils  trouvent  dans  les  prairies  et  dans  les  forêts. 
Ces   animaux  ont  ici  une  forme  aussi  belle  que   les 
races  du  Berkshire,  celles  d'Irlande ,   et  de  quelque 
autre  pays  que  ce  soit.   Ils  sont  abandonnés  à  eux* 
mêmes  pour  chercher  leur  nourriture  ;  mais  peu  de 
temps  avant  de  les  abattre  on  les  nourrit  avec  du  mais» 
afin  de  rendre  leur  chair  blanche  et  ferme.  On  en  fait 
ensuite  des  salaisons ,  et  la  sécheresse  du  climat  du 
Texas  rend  faciles  la  préparation  et  la  conservation  de 
ces  viandes  dans  presque  toutes  les  saisons  de  l'année. 
Des  troupeaux  de  chevaux  sauvages  paissent  dans  les 
prairies;  leurs  petites  oreilles  pointues,  la  beauté  et 
I.  Mal.  2.  23 


(  338  ) 

la  finesse  de  leur  robe  indiquent  suffisamment  qu'ils 
proviennent  des  chevaux  introduits  au  Mexique  par  les 
Espagnols  à  l'époque  de  la  conquête.  Ils  sont  bien 
constitués ,  ont  une  libre  et  longue  respiration ,  les 
jambes  fines  et  les  sabots  très  durs.  On  les  dresse  faci-^ 
lement  à  la  selle  ;  mais  ils  conservent  en  général  quel- 
ques vices  qu'ils  tiennent  de  leur  vie  errante.  Un  mé- 
lange de  race  américaine  et  de  race  mexicaine  produit 
une  espèce  de  chevaux  très  forts  et  du  meilleur  usage. 

La  capture  d'un  cheval  sauvage  par  un  ranchero 
mexicain  est  un  exploit  qu'un  habile  écuyer  d'Astley 
ou  de  Franconi  ne  désavouerait  pas. 

Le  ranchero ,  à  cheval ,  s'élance  au  milieu  du  trou- 
peau p  qui  se  disperse  en  galopant  dans  la  prairie  ; 
puis»  balançant  au-dessus  de  sa  tête  une  longue  cour- 
roie de  cuir  tanné  ,  terminée  par  un  lacs  ouvert  et  un 
nœud  coulant  »  il  la  jette  avec  précision  autour  du  cou  du 
cheval  dont  il  a  fait  choix.  Il  faut  beaucoup  de  sang- 
froid  et  d'adresse  de  la  part  du  chasseur  pour  retenir 
l'animal  qu'il  a  saisi.  - 

On  élève  des  mules  en  grand  nombre  :  ces  animaux 
sont  propres  à  tous  les  usages  des  plantations,  mais 
ils  sont  d'une  taiUe  inférieure  à  ceux  du  Rentucky. 

Les  moutons  trouvent  une  excellente  nourriture 
sur  les  plateaux  des  prairies  élevées.  La  chèvre  a  été 
introduite  dans  le  p^ys;  elle  s'y  multiplie  rapide- 
ment. 

Le  territoire  du  Texas ,  plus  étendu  que  celui  de  la 
France,  couvert  des  plus  abondants  et  des  meilleurs  her- 
bages, fournira  des  pâturages  naturels  pendant  de 
longues  années ,  jusqu'à  ce  que  la  population ,  deve- 
nue nombreuse ,  approprie  le  sol  aux  usages  de  l'a- 
griculture. 
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L'herbe  muskut,  qui  coutTe  les  immenses  prai- 
ries  de  l'ouest,  vaut  pour  le  goût  et  les  qualités  nutri- 
tives les  meilleurs  herbages  des  anciens  pays.  Le  seigle 
sauvage  des  forêts  qui  bordent  le  Colorado  et  les  autres 
cours  d'eau  de  l'ouest ,  fournit  aux  bestiaux  une  nour- 
liturc  qui  n'est  pas  inférieure  Â  l'avoine. 

Dans  le  bas  pays ,  quelques  roseaux ,  et  surtout  le 
gama  grafs ,  remplacent  le  foin  et  le  seigle  sauvage 
des  contrées  de  l'ouest.  Le  garaa  ^afs  est  une 
plante  succulente ,  et  surtout  nutritive  ;  elle  croit  avec 
nne  tello  rapidité  qu'on  peut  la  couper  toutes  les  se- 
maines pendant  l'été.  En  1830,  je  voyageai  ù  cheval 
pendant  plusieurs  milles  dans  un  champ  qui  on  était 
couvert,  près  de  la  rivière  de  la  Trinité.  La  tige  de 
cette  plante  s'élevait  jusqu'à  la  hauteur  de  mes  épaules. 
Le  Texas,  dans  quelques  années,  sera  en  état  de 
rivaliser  avec  l'Amérique  da  Sud  pour  le  commerce 
dnbœuf  salé,  des  cornes,  des  cuirs  et  du  suif,  et  il 
aura  sur  elle  le  grand  avantage  de  la  proximité  des 
marchés.  D'après  le  dernier  rapport  que  j'ai  vu,  l'Ile 
de  Cuba  a  reçu  de  la  Plata  600,000  arrobes  de  bœuf 
ulé,  de  S5  livres  chaque.  La  navigation  entre  Galveston 
M  Cuba  n'est  que  de  quatre  A  six  jours ,  tandis  qu'elle 
mt  de  plusieurs  semaines  entre  cette  lie  et  la  Plata. 

Aucun  pays  ne  surpasse  le  Texas  pour  l'abondance 
du  gibier.  Des  troupeaux  immenses  de  buITalos  cou- 
vrent les  praines  eu  -  delà  des  habitations.  On  en 
trouve  encore  quelques  uns  du  càté  de  la  baie  de 
Galveston.  Ces  animaux  servent  à  la  nourriture  des 
Indiens  sauvages ,  dont  les  habitudes  nomades  et  les 
migrations  suivent  celles  du  buffalo  ,  qui  descend  en 
hiver  dans  le  bas  pays  pour  y  chercher  des  pâturages, 
et  qui  se  retire  dans  l'inlérieur   et  dans  les  districts 
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élevés ,  lorsqu'on  voit  venir  Tété.  Après  une  campagne 
contre  les  Indiens  en  1839,  les  troupes  texienne» 
chassèrent  devant  elles  ces  troupeaux  de  bœufs»  évalués 
à  près  de  20,000,  jusqu'à  dix  lieues  de  la  ville  d'Aus- 
tin.  La  chair  des  buffalos  est  excellente,  et  la  valeur  de 
leur  peau  est  bien  connue.  Ils  fournissent  aux  Indiens» 
qui  les  tuent  à  Taide  de  leurs  arcs  et  de  leurs  flèches, 
une  nourriture  et  des  vêtements. 

On  voit  des  cerfs  sauvages  sur  toutes  les  prairies* 
Des  coqs  d'Inde ,  des  poules  de  prairies ,  une  grosse 
espèce  de  bécasses ,  des  perdrix ,  des  cailles ,  des  rice- 
bird  (espèce  d'ortolan) ,  et  d'autres  encore  s'y  trouvent 
en  grand  nombre.  Pendant  l'hiver,  les  baies  du  rivage 
sont  peuplées  d'oies  sauvages ,  de  sarcelles  et  de  ca- 
nards ;  durant  le  jour ,  l'oie  vient  se  nourrir  de  l'herbe 
succulente  des  prairies ,  et  retourne  le  soir  à  la  mer. 
On  voit  de  temps  en  temps  le  flamant  déployer  son 
riche  plumage.  Les  cygnes  fréquentent  les  eaux  des 
baies ,  et  l'oiseau  moqueur  bâtit  son  nid  près  des  mai- 
sons et  des  plantations^ 

Parmi  les  gi^os  oiseaux  dont  nous  n'avons  pas  encore 
parlé  sont:  le  pélican,  l'aigle,  les  grues  blanches 
et  grises ,  la  frégate  bec-de-cuiller ,  le  faucon  ,  la  cor- 
tieille ,  etc.  Des  nuées  de  pigeons  sauvages  se  rassem- 
blent pendant  l'hiver  dans  les  forêts  qui  avoisinent  les 
sources  de  la  Trinité  et  d'autres  cours  d'eau  du  Texas. 

Les  abeilles  Sont  nombreuses  en  beaucoup  de  ré- 
gions, et  produisent  du  miel  et  de  la  cire  en  grande 
abondance.  Elles  sont  regardées  par  les  indigènes 
comme  les  avant-coureurs  del'Homme-blanc.  Tous  les 
cours  d'eau  renferment  du  poisson  fort  recherché,  et 
l'on  peut  citer  le  brochet ,  le  poisson  rouge ,  la  perche, 
la  truite ,  le  mulet  ^  etc* 
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Les  eaux  de  la  côte  sont  riches  en  tortues  et  en  huîtres 
de  la  plus  grande  dimension  et  du  meilleur  goût,  en 
crabes  et  en  chevrettes,  qui  sont  exquises  et  en  quantité 
inépuisable. 

Le  plus  féroce  des  animaux  sauvages  du  Texas  est  le 
cougouar  ;  mais  on  en  voit  peu ,  et  il  n'attaque  Thomme 
que  rarement;  il  s'y  trouve  aussi  des  ours,  des  loups, 
des  chiens  de  prairie  et  des  chats  sauvages.  Mais  ce 
pays  est  moins  infesté  de  bêtes  féroces  que  ne  le  sont 
en  général  les  pays  neufs  ,  dont  les  vastes  forêts  leur 
offrent  un  abri  plus  sûr. 

Ajoutons  que  les  animaux  dont  il  vient  d'être  fait 
mention  n'y  sont  jamais  poussés  par  la  faim  jusqu'à 
cette  férocité  qu'on  remarque  en  eux  dans  les  régions 
plus  septentrionales,  où  la  terre  se  couvre  de  neige 
pendant  l'hiver. 

Parmi  les  animaux  de  plus  petite  taille  se  trouvent 
l'opossum ,  le  putois ,  le  lapin ,  l'écureuil ,  etc. 

En  m'étendant  ainsi  sur  les  opulents  pâturages  dont 
la  nature  a  doté  le  Texas,  sur  les  produits  de  ses  forêts, 
la  fertilité  de  son  sol ,  enfin  sur  les  animaux  sauvages 
qui   s'y  trouvent  appropriés   aux    divers   usages   de 
l'homme,  je  dois  reconnaître  que  plus  tard,  quand  le 
pays  sera  complètement  habité,  beaucoup  de  ces  objets 
n'auront  plus  qu'une  valeur  secondaire ,  que  d'autres 
disparaîtront  entièrement ,  etseront  remplacés  par  des 
productions  importées  d'autres  pays,  et  par  des  ani- 
maux déjà  réduits  à  l'état  domestique.  Les  volailles  de 
basse-cour  ont  plus  de  valeur  que  tous  les  oiseaux  des 
forêts,  et  la  vache  et  le  cochon  en  ont  plus  que  tous 
les  animaux  sauvages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  productions  indigènes  du 
Texas  sont  d'une  importance  incalculable  pour  faci-- 
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liter  la  coloiûsation  et  la  prospérité  naissante  du  pays. 

Le  Texas  possède  plusieurs  ports  dans  lesquels  l'eau 
est  assez  profonde  à  la  barre  pour  recevoir  des  navires 
de  commerce  d*un  tonnage  considérable;  mais  dans 
aucun  on  ne  saurait  faire  entrer  un  navire  de  guerre 
de  moyenne  classe. 

Les  meilleurs  ports  sont  ceux  de  Galveston  et  de 

Saint-Louis ,  qui  ont  de  treize  à  quinze  pieds  d'eau  à 
l'entrée  sur  une  barre  de  sable. 

La  baie  Sabine  présente  une  profondeur  moins  con- 
sidérable à  sa  barre,  qui  est  de  vase  molle. 

L'emboucbure  du  Brazos  est  obstruée  par  un  banc 
de  sable  mouvant.  Elle  n''a  pas  plus  de  ô  à  8  pieds ,  et 
sa  surface  est  constamment  agitée. 

Plus  loin  dans  l'ouest  on  voit  les  entrées  des  baie& 
deMatagorda,  Aramas  et  Gorpus-Christi  ;  enfin,  prè» 
du  Rio-Grande  se  trouve  le  Brazos  de  Santiago.  Ces 
ports  sont  importants  pour  le  commerce  du  Texas  » 
mais  aucun  d'eux  ne  fournit  plus  d'eau  et  n'offre  plus 
de  facilité  pour  l'approcbe  des  bâtiments  de  guerre  que 
celui  de  Galveston. 

Les  rivières  du  Texas ,  quoique  d'une  grande  lon- 
gueur, et  roulant  dans  leur  cours  un  volume  d'eau  consi- 
dérable,ne  présententpas  de  grandes  commodités  pour 
le  commerce  intérieur.  La  Trinité  a  été  remontée  pen- 
dant les  hautes  eaux  jusqu'à  une  distance  de  AOO  milles, 
en  comprenant  dans  ce  chiffre  les  détours  du  fleuve , 
par  des  bateaux  à  vapeur  tirant  quatre  pieds  d'eau. 
Elle  conserve  son  élévation  pendant  l'hiver  et  le  prin- 
temps ;  en  été ,  les  eaux  sont  basses  comme  celles  des 
autres  rivières  méridionales. 

Quand  on  considère  l'étendue  et  la  bonté  du  sol  des 
forêts  qui  bordent  la  Trinité ,  on  est  convaincu  des 
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avantages  que  Ion  pourrait  tirer  de  la  navigation  de 
ce  fleuve.  Le  Brazos  a  été  remonté  par  des  bateaux  à 
Tapeur  jusqu'au-delà  de  Washington.  Mais  ses  eaux 
s'élèvent  promptement,  elles  s'abaissent  de  même,  et 
sa  navigation  est  difficile. 

Le  Colorado  est  obstrué  par  un  embarras  de  bois  de 
dérive  près  de  son  embouchure ,  et  sous  les  autres  rap- 
ports il  est  comme  le  Brazos.  Mais  la  surprenante  fertilité 
du  sol  des  rives  de  ce  fleuve  et  des  cours  d'eau  tribu- 
taires, fournira  les  moyens  d'anéantir  les  obstacles  qui 
s'opposent  au  comimerce  intérieur. 

Eu  égard  à  la  navigation  seulement,  le  Bayou  de 
Buffalo  f  en  communication  avec  Galveston ,  est  un 
des  cours  d'eau  les  plus  importants  du  Texas. 

Il  y  a  chaque  jour  de  l'année  navigation  sûre  et  com- 
mode par  les  bateaux  à  vapeur  avec  Houston  ;  mais 
dans  l'état  actuel  des  choses ,  cette  ville  doit  être  con- 
sidérée comme  le  point  le  plus  intérieur  de  navigation 
au  Texas.  On  appréciera  aisément  la  facilité  d'établis- 
sement des  chemins  de  fer ,  en  songeant  combien  la 
surface  de  cette  contrée  est  unie.  Les  dépenses  seront 
peu  considérables  pour  le  nivellement  de  la  voie ,  et 
l'immense  quantité  de  chênes  verts  que  ce  pays  pos- 
sède fournira  d'excellents  matériau}^  pour  les  assises 
des  rails. 

n  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  donner  des  détails 
concemantles  différences  du  sol  et  les  diverses  essences 
de  bois  qui  offrent  des  ressources  à  l'agriculture ,  et 
caractérisent  les  districts  variés  du  pays  que  je  viens  de 
décrire  ;  elles  frappent  les  yeux  et  étonnent ,  car  elles 
sont  souvent  près  les  unes  des  autres.  Et  c'est  pour  le 
voyageur  un  intéressant  sujet  d'études  que  de  remar- 
quer les  variétés  du  sol ,  celles  de  la  végétation  et  l'as- 
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pect  des  cours  d'eau ,  dans  les  pays  que  traversent  la 
Trinité,  San  lacintho,  BuCTalo,  Bajou»  les  Brazos,  et 
dans  beaucoup  d'autres  endroits  de  la  République.  Je 
ne  puis  comprendre  dans  ce  travail  aucune  description 
des  paysages  du  Texas ,  dont  la  beauté  forme  ua  des 
traits  les  plus  remarquables  du  pays.  Ce  serait,  en 
effet ,  vouloir  entrer  dans  le  domaine  de  la  poésie  que 
d'essayer  de  décrire  la  baie  de  Sainte-Hyacinthe  et 
celle  d'Evergreen  »  résidence  de  mon  ami  le  général 
Baker.  Cette  vue  est  admirable;  des  sentiers  de  velours 
vert  bordent  les  eaux  ;  le  rivage  se  découpe  çà  et  là  » 
et  l'on  voit  s'avancer  des  promontoires  couverts  d'un 
gazon  toujours  frais;  on  suit  des  yeux  le  large  chemin 
de  coquillages  blancs  que  les  eaux  déposent  sur  les  bords 
de  la  baie  ;  l'Ile  d'Evergreen  est  en  face  avec  plusieurs 
autres  Iles  et  péninsules.  La  rive  opposée  diversifie  le 
paysage  ;  et  plus  loin ,  vers  la  gauche  »  s'étend  la  vasie 
surface  de  la  baie  de  Galveston ,  dont  les  eaux  vont  dans 
la  direction  de  la  ville ,  et  se  perdent  dans  un  horizon 
lointain. 

Le  pays,  onduleux,  avec  ses  longs  sentiers  en  pente  et 
•es  collines  variées,  que  couronnent  d'élégants  bouquets 
de  bois ,  ravit  les  yeux  du  voyageur];  des  quantités 
de  chevaux,  de  bœufs  et  d'oiseaux  donnent  à  la  contrée 
une  physionomie  des  plus  animées ,  et  rivifient  jus- 
qu'aux prairies  les  plus  sauvages  des  régions  éloignées. 

Je  réserve  pour  une  autre  occaâon  quelques  obser- 
vations sur  l'état  des  mœurs,  les  forces  militaires  des 
aborigènes,  et  aussi  sur  l'accroissement  de  la  popu- 
lation blanche ,  le  commerce ,  la  société ,  ses  progrès 
dans  les  arts ,  les  innovations  de  la  rie  civilisée ,  enfin 
sur  les  institutions  et  les  lois  du  Texas. 

ASHBBL  SVITB. 
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Analyse  d'im  ouvrage  de  M.  Prescott  ,  de  Boston^  sur  In 
conquête  du  Mexique ,  et  sur  V ancienne  civilisation  de 
cet  empire, 

(Lue  à  la  Société  de  gf'opjraphie  dans  su  séanre  du  1 7  mai  1834.  ) 


M.  William  Prescott,  de  Boston,  s'était  déjà  placé 
dans  les  premiers  rangs  des  littérateurs  de  son  pays 
par  son  Histoire  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  lorsqu'il  a 
publié  en  18A3  l'histoire  de  la  conquête  du  Mexique, 
le  plus  mémorable  événement  de  tous  ceux  qui  sui- 
virent la  découverte  du  Nouveau-Monde. 

L'auteur  a  commencé  son  ouvrage  par  de  nom- 
breuses et  savantes  observations  sur  l'ancienne  civilisa- 
tion mexicaine  ;  il  a  voulu  faire  bien  connaître  les  con- 
trées où  Cortès  allait  porter  ses  armes ,  les  mœurs ,  les 
opinions  de  leurs  habitants,  leur  culte,  leurs  lois, 
leurs  progrès  dans  l'ordre  social ,  et  tous  les  faits  re- 
marquables qui  avaient  précédé  la  conquête.  L'histoire 
de  cette  grande  expédition  vient  ensuite  ;  et  M.  Prescott 
ne  se  borne  pas  à  l'accomplir  :  il  suit  le  conquérant 
jasqu'à  la  fin  de  sa  carrière ,  et  nous  montre  quelle 
fat  l'influence  de  cet  homme  illustre  sur  les  destinées 
de  l'Amérique. 

Sans  suivre  l'auteur  dans  tous  ses  développements , 
nous  entrons  dans  l'examen  de  son  ouvrage,  afin  d'en 
faire  apprécier  toute  l'importance ,  et  d'inspirer  aux 
amateurs  de  la  littérature  appliquée  aux  sujets  les 
plus  élevés  et  les  plus  vastes ,  le  désir  de  lire  et  de 
méditer  une  histoire,  si  grande  par  les  objets  qu'elle 
embrasse ,  et  si  remarquable  par  le  talent  et  le  génie 
de  l'écrivain. 

LcsAstèquesn'occupaientd'abord  qu'une  petite  partie 


(  846  ) 

du  territoiie  du  Mexique  :  leur  domaine  s'agrandit 
dans  les  derniers  temps  de  l'empire,  et  il  s'éten- 
dit d'une  mer  à  l'autre  ,  entre  le  golfe  du  Mexique 
et  le  grand  Océan.  La  vallée  où  est  située  la  capi* 
tale  s'élève  d'environ  7,500  pieds  anglais  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ;  mais  sa  latitude  entre  le  19*  et 
le  21*  degré  maintient  la  douceur  de  sa  température 
et  contribue  à  son  extrême  fertilité.  Plusieurs  lacs 
couvraient  la  dixième  partie  de  cette  grande  vallée. 
Mexico  était  bâtie  dans  une  lie  du  plus  grand  lac; 
Tezcuco  s'élevait  sur  sa  rive  orientale,  et  cette  dernière 
ville  était  la  capitale  des  Toltèques ,  nation  qui  avait 
occupé  le  premier  rang  en  puissance  et  en  civilisation 
avant  d'être  vaincue  parles  Astèques,  qui  s'emparèrent 
de  son  pays  et  l'incorporèrent  à  leur  empire. 

Les  Toltèques  avaient  habité  des  régions  plus  sep- 
tentrionales avant  de  venir  s'établir,  vers  la  fin  du 
vil*  siècle,  dans  le  territoire  d'Anahuac.  Cette  na- 
tion, longtemps  florissante,  éprouva  ensuite  tous  les 
fléaux  de  la  famine ,  de  la  peste  et  de  la  guerre.  Elle 
s'affaiblit  et  disparut  insensiblement.  Il  parait  qu'il  en 
émigra  une  grande  partie  vers  les  régions  de  l'Ame* 
rique  centrale ,  qu'un  petit  nombre  restèrent  dans 
leurs  foyers ,  et  qu'ils  y  étaient  encore  lorsque ,  dans 
le  xni*  siècle,  la  tribu  barbare  des  Chichimèques 
vint  des  régions  du  nord-ouest  occuper  les  territoires 
'  qui  étaient  restés  sans  habitants.  Les  Chichimèques 
furent  bientôt  suivis  par  les  nations  plus  policées  des 
Astèques  etdesAcolhuans;ceux-cis'établirentàTezcuco, 
où  ils  adoptèrent  une  partie  de  la  civilisation  des  Tol- 
tèques; les  autres  se  fixèrent  à  Mexico,  et  ils  contri- 
buèrent à  adoucir  les  mœurs  sauvages  des  Chichi- 
mèques, qui  se  mêlèrent  avec  eux  pour  ne  former 
qu'une  seule  nation. 
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Nous  n'avons  pas  à  rappeler  toutes  les  vicissitudes 
qu'éprouvèrent  les  Acolliuans  et  les  Astèques,  jus- 
que vers  le  milieu  du  x\*  siècle,  époque  où  Monté- 
zuma  I"  étendit  ses  conquêtes  sur  le  plateau  élevé  du 
Afexique  •  et  prépara  la  gi*andeur  des  souverains  qui 
lui  succédèrent,  et  qui  ne  purent  néanmoins  préserver 
TEtat  de  sa  ruine  et  le  défendre  contre  les  armes  des 
Européens. 

La  couronne,  chez  les  Astèques  et  les  Acolhuans , 
était  élective  ;  mais  le  roi  était  choisi  dans  la  famille 
du  monarque  défunt:  il  jouissait  du  pouvoir  législatif, 
et  Texercicc  de  ce  droit  était  tempéré  par  rétablisse- 
ment de  tribunaux  qui  protégeaient  les  personnes 
et  les  propriétés,  et  auxquels  on  pouvait  recourir  dans 
tous  les  dénis  de  justice.  Les  lois  étaient  enregistrées 
et  consignées  dans  des  tableaux,  couverts  des  signes  et 
des  emblèmes  qui  formaient  leur  système  d'écriture. 
Le  meurtre  et  les  grands  crimes  contre  la  société 
entraînaient  la  peine  capitale  ;  le  vol  était  puni ,  selon 
sa  gravité ,  par  la  mort  ou  l'esclavage  ;  l'institution  du 
mariage  était  protégée  par  des  lois,  des  solennités  et 
des  tribunaux  particuliers.  Les  Astèques  avaient  un 
code  sur  les  esclaves ,  et  ceux-ci  se  partageaient  en 
difTérentes  classes  :  celle  des  prisonniers  faits  à  la 
guerre,  et  réservés  ordinairement  pour  les  sacrifices; 
celles  des  criminels 9  des  débiteurs  publics,  des  per. 
sonnes  que  la  pauvreté  avait  réduites  à  renoncer  à  la 
liberté,  et  des  enfants  qui  étaient  vendus  par  leurs 
parents  eux-mêmes:  le  contrat  de  vente  se  passait  en 
présence  de  quatre  témoins.  Un  esclave  pouvait  avoir 
sa  propre  famille,  ses  propriétés,  et  même  d'autres 
esclaves;  ses  enfants  étaient  libres ,  et  personne  ne  pou- 
vait naître  esclave  au  Mexique. 
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Les  revenus  publics  étaient  de  diverses  natures.  La 
couronne  avait  ses  domaines  particuliers  ;  on  percevait 
des  impôts  sur  les  propriétés ,  sur  les  produits  de  la 
culture ,  sur  ceux  de  l'industrie  ;  et  ces  tributs  étaient 
souvent  payés  en  nature  :  c'étaient  des  armes,  des  vases 
d'or,  des  bracelets  et  d'autres  ornements,  des  grains, 
des  fruits,  de  la  cochenille,  des  animaux,  des  four- 
rures, différents  tissus,  d'autres  objets  de  luxe  ou 
d'utilité ,  et  des  prestations  de  services  ou  de  corvées 
pour  les  travaux  publics. 

On  établissait  des  garnisons  dans  les  plus  grandes 
villes  ;  les  communications  entre  les  lieux  les  plus  éloi^ 
gnés  étaient  maintenues  par  des  courriers  ,  qui  se  re- 
layaient les  uns  les  autres  à  quelques  milles  d'inter- 
valle ,  et  qui  parcouraient  cet  espace  avec  une  extrême 
rapidité.' 

La  profession  des  armes  était  aussi  honorée  que  celle 
des  pontifes  :  on  promettait  un  bonheur  étemel  au 
guerrier  qui  tombait  sur  le  champ  de  bataille.  Les  hos- 
tilités étaient  toujours  précédées  d'une  ambassade 
qui  exposait  les  griefs  du  souverain ,  et  l'on  proclamait 
ensuite  une  déclaration  de  guerre.  On  avait  établi  dif- 
férents ordres  militaires  pour  animer  l'émulation  et 
récompenser  les  services.  Le  monarque  marchait  or- 
dinairement à  la  tête  de  son  armée.  Les  guerriers 
avaient  pour  armes  défensives  un  casque  surmonté  d'un 
panache,  un  pourpoint  en  coton  ouaté  et  piqué,  assez 
épais  pour  être  impénétrable  aux  flèches  et  aux  javelots 
des  Indiens.  Leurs  troupes  se  partageaient  en  plusieurs 
corps,  de  huit  mille  hommes  chacun,  qui  se  divi- 
saient eux-mêmes  en  compagnies  de  trois  à  quatre 
cents  hommes.  L'armée  avait  son  drapeau ,  et  chaque 
division  avait  aussi  une  bannière.  Les  hommes  mar- 
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chaient  à  t'eanemi  en  chantant  et  en  poussant  leur 
cri  de  guerre;  ils  attaquaient  brusquement,  se  reti- 
raient avec  rapidité,  avaient  rccuurs  aux  embuscades, 
aux  surprises,  aux  cscarmoucUes,  et  cherchaient  moins 
à  tuer  leurs  ennemis  qu'a  faire  des  prisonniers.  Des 
hôpitaux  avaient  été  établis  dans  les  principales  villes 
pour  soigner  les  malades  et  recevoir  les  soldats  hors 
d'état  de  servir. 

Le  système  religieux  des  Astèqucs  paraissait  dérivé 
de  deux  sources  différentes  ;  on  y  voit  un  mélange  de 
principes  humains  et  d'usages  barbares  qui  semblent 
appartenir  à  deux  nations  incorporées  l'une  à  l'autre 
«t  mettant  en  commun  leurs  destinées. 

Les  Astèques  reconnaissaient  l'existence  d'un  créa- 
teur et  d'un  maître  de  l'univers ,  ayant  sous  ses  ordres 
treize  principales  divinités ,  et  plus  de  deux  cents  autres 
d'une  classe  inférieure.  Le  dieu  de  la  guerre  était  le 
plus  redoutable  de  tous ,  et  ses  autels  étaient  souvent 
arrosés  de  sang  humain.  Le  dieu  de  l'air  avait  d'abord 
résidé  sur  la  terre  :  c'était  un  être  bienfaisant  qui 
avait  enseigné  aux  hommes  l'usage  des  métaux ,  les 
travaux  de  l'agriculture,  l'art  de  gouverner:  son  r^uc 
avait  été  l'&ge  d'or  du  pays  d'Anahuac.  11  quitta  ensuite 
cette  contrée  ;  mab  en  s'embarquant  dans  le  golfe  du 
Mexique ,  il  promit  qu'il  reviendrait  avec  ses  descen- 
dants, et  cette  tradition ,  devenue  populaire ,  fut  une 
des  causes  qui  facihtèrent  l'invasion  et  les  succès  des 
Espagnols. 

On  partageait  la  durée  du  temps  en  quatre  cyclesou 
péiiodes  de  plusieurs  mille  ans;  et  à  chacun  de  ces 
tennesla  terre  devaitchanger  de  face ,  la  race  humaine 
périr ,  le  soleil  s'éteindre  pour  se  rallumer  encore.  Les 
Astèques  imaginaient  trois  états  difTérenls  dans  la  vie 
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future  :  les  méchants  expiaient  leurs  fautes  dans  uti 
lieu  enveloppé  de  ténèbres  étemelles  ;  les  hommes  qui 
avaient  succombé  à  quelques  maladies  conservaient 
une  existence  indolente ,  sans  plaisir  ni  peine  ;  les  plus 
hautes  places  étaient  réservées  aux  héros  tués  dans  un 
combat  ou  inunolés  en  sacrifice  :  ils  s'élevaient  vers  le 
soleil ,  l'accompagnaient  de  leurs  chants  et  de  leurs 
danses;  et  après  quelques  années  leurs  esprits  animaient 
les  nuages  et  le  chant  des  oiseaux;  ils  allaient  jouir  de 
l'éclat  des  fleurs  et  en  respirer  les  parfums. 

A  la  mort  d'un  homme,  s'il  était  riche,  plusieurs 
esclaves  étaient  sacrifiés ,  son  corps  était  brûlé ,  et  ses 
cendres ,  déposées  dans  un  vase ,  se  conservaient  dans  sa 
maison.  Quelques  cérémonies  obser\ées  quand  on 
donnait  un  nom  aux  enfants,  se  rapprochaient  de 
celles  du  baptême.  Les  prêtres  astèques  étaient  initiés 
ù  l'astrologie  ,  à  la  divination ,  et  ils  persuadaient  au 
peuple  qu'ils  avaient  dans  leurs  mains  les  clefs  de 
l'avenir.  L'ordre  sacerdotal  était  très  nombreux,  et  les 
rangs ,  les  fonctions  de  ses  membres  étaient  déterminés 
avec  soin.  Deux  grands -prêtres  étaient  à  la  tête  de 
toute  l'institution  ;  leur  dignité  était  égale ,  et  ils  n'é- 
taient inférieurs  qu'au  souverain ,  qui  agissait  rarement 
sans  leur  avis  dans  toutes  les  affaires  importantes. 

Nous  ne  pouvons  pas  comprendre  dans  cette  analyse 
les  détails  que  l'auteur  a  recueillis  sur  les  différents 
rites  religieux ,  sur  les  soins  donnés  par  les  prêtres  à 
Téducation  ,  sur  leur  influence  politique  et  morale.  Les 
téocallis,  ou  temples  des  dieux,  se  partageaient  en 
plusieurs  étages ,  dont  chacun  était  plus  étroit  que  les 
étages  inférieurs  ;  on  montait  par  des  escaliers  jusqu'à 
la  plate-forme  qui  couronnait  l'édifice,  et  sur  laquelle 
s'élevaient  encore  une  ou  deux  tours  :  les  images  des 
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dieux  y  étaient  placées,  etl'on  voyait  devant  ces  tours 
ia  fatale  pierre  du  sacrifice.  Un  avait  adopté,  deux 
cents  ans  avant  la  conquête  espagnole,  l'usage  d'im- 
moler des  victimes  humaines.  D'abord  elles  étaient 
peu  nombreuses,  mais  ensuite  on  les  multiplia,  et 
ces  actes  de  cruauté  et  de  fanatisme  se  répétaient  dans 
la  plupart  des  grandes  solennités  religjieuses. 

Les  Mexicains  avaient  une  écriture  figurative,  plus 
imparfaite  et  moins  avancée  que  celle  des  anciens  hié- 
n^lyphes.  Leurs  signes  abrégeaient  les  images  qu'il» 
foulaient  rappeler  :  c'était  une  espèce  de  sténographie, 
qui  pouvait  s'aider  du  secours  des  explications  orales 
et  de  la  tradition.  On  écrivait  sur  des  étoffes  de  coton 
ou  de  soie,  sur  des  peaux  préparées,  et  le  plus  souvent 
sur  des  feuilles  d'agave.  Les  Espagnols  trouvèrent'^  leur 
arrivée  un  grand  nombre  de  ces  manuscrits  ;  mais  on 
en  considérait  les  caractères  comme  des  symboles  ma- 
giques, on  les  condamnait  aux  flammes,  et  il  n'en 
échappa  qu'un  petit  nombre.  L'art  de  décliiffrer  ces 
ngnes  se  perdit  insensiblement  :  on  ne  te  connaissait 
plus  guère  un  siècle  après  la  conquête. 

Cependant,  les  traditions  du  pays  se  conservaient  en- 
core dans  des  hymnes  et  des  chants  que  l'on  apprenait 
dans  les  écoles.  L'arithmétique  avait  ses  règles ,  em- 
pruntées du  nombre  des  doigts  ;  la  mesure  du  temps 
se  calculait  sur  celle  de  l'année  ,  que  l'on  partageait 
en  dix-huît  mois  de  vingt  jours  chacun ,  et  l'on  ajou- 
tait à  ce  nombre  total  cinq  jours  de  plus ,  afin  de  mieux 
taire  corre^Kmdre  l'année  solaire  et  l'année  civile. 
D'autres  notions  astronomiques  sont  comprises  dans 
cet  ouvrage  ;  mais  nous  avons  dâ  nous  borner  à  faire 
un  clunx. 
L'agriculture  était  spécialement  protégée  :  le  mais , 
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la  banane ,  le  cacao ,  se  récoltaient  abondamment  ;  le 
maguey  ou  agave  américaine  donnait  un  breuvage 
fermenté ,  et  sa  racine  un  aliment  savoureux.  Ce  pays 
jouissait  d'une  grande  quantité  de  fruits  »  et  sa  flore 
était  une  des  plus  riches  et  des  plus  variées.  Les  mines 
d*or ,  d'argent ,  d'étain ,  de  cuivre ,  étaient  exploitées  ; 
mais  les  Mexicains  ignoraient  l'usage  du  fer ,  dont  la 
fonte  et  la  mise  en  œuvre  exigent  des  procédés  plus 
difficiles.  Leurs  arts  mécaniques  avaient  une  grande 
puissance ,  et  l'on  s'étonne  du  transport  des  masses 
énormes  qui  servirent  de  matériaux  pour  leurs  monu- 
ments. 

Quelques  remarques  sur  l'état  des  arts  »  sur  le  com- 
merce »  sur  les  usages  domestiques,  servent  à  complé- 
ter le  tableau  que  l'auteur  a  fait  de  la  situation  où  se 
trouvaient  les  Mexicains  avant  l'époque  de  la  conquête  ; 
il  termine  cette  partie  de  son  ouvrage  par  d'autres  con- 
sidérations sur  les  Acolhuans,  qui  avaient  régné  à 
Tezcuco,  et  qui  avaient  joui  d'une  civilisation  plus 
avancée  que  celle  des  Astèques  avant  de  tomber  sous 
leur  domination. 

Aprèsavoir  développé,dans  unesavante  introduction» 
tous  les  faits,  toutes  les  observations  propres  à  faire 
mieux  connaître  l'ancien  empire  du  Mexique ,  M.  Près- 
cott  parcourt  toute  la  série  des  événements  qui  en  si- 
gnaièrent  la  conquête  :  ces  exploits  comprennent  la 
principale  partie  de  la  vie  de  Fernand  Gortès.  L'auteur 
continue  l'histoire  de  ce  héros  jusqu'à  la  fin  de  sa  car- 
rière ;  et  revenant  ensuite  aux  autres  sujets  dont  il  s'é- 
tait occupé  dans  son  introduction ,  il  fait  de  nouvelles 
recherches  sur  l'origine  de  la  civilisation  mexicsiine , 
et  sur  ses  analogies  avec  celle  de  plusieurs  nations  de 
l'ancien  monde.  Gomme  ces  dernières  remarques  sont 
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étroitëmenl  liées  aux  premières  observations  que  Tau* 
leur  avait  faites ,  nous  croyons  devoir  les  rapproche!* 
également ,  et  enchaîner  l'une  à  l'autre  ces  deux  par**- 
ties  de  notre  analyse. 

On  a  souvent  cherché  à  se  rendre  compte  de  la  ma- 
nière dont  le  Nouveau-Monde  avait  été  peuplé ,  et  l'on 
a  eu  recours  à  différents  systèmes  pour  donnei*  cette 
ei^lication*  Les  uns  ont  imagiiié  ^ue  leo  deUx  hémi- 
sphères avaient  été  autrefois  dontigus  vers  les  extré- 
mités du  nord;    d'autres  ont  répété  l'histoire  de  l'Ât* 
lantide ,  située  dans  la  mer  qui  rappelle  son  nom.  Ils 
suJ[)posent  aussi  que  les  lies  du  Grand-Océan  ne  sont 
aujourd'hui  que  les  sommités  d'un  vaste  ccmtinent  en- 
seveli sous  les  eaux ,  et  ils  ont  recours  à  plusieurs  hy- 
pothèses pour  faire  arriver  les  animaux  en  Amérique. 
Quelques  oiseaux  ont  pu  traverser  différents  espaces 
de  rOcéan ,  soit  en  se  reposant  d'Ile  en  lie ,  soit  en 
firanchissant  un  bras  de  mer.  Des  hasards,  des  tem^ 
pètes»  des  accidents  de  navigation  ont  pu  emporter 
quelques  barques  d'un  continent  à  l'autre  »  les  unes 
vers  le  détroit  de  Behring  »  les  autres  vers  l'Islande  et 
le  Groenland;  on  est  allé  jusqu'à  croire  que  de  nou-> 
velles  tribus  d'êtres  animés  pouvaient  avoir  été  créées 
depuis  le  déluge. 

Les  habitants  du  Nouveau-Monde  ont  des  ttaits  ca-^ 
ractéristiques  qui  les  distinguent  de  ceux  de  l'ancien  : 
ils  se  ressemblent  entre  eux  par  la  complexion  et  l'or' 
ganisation,  par  quelques  usages,  par  des  langues  dont 
la  construction  est  la  même ,  quoique  la  nomenclature 
en  soit  différente.  Quant  à  leur  civilisation ,  quelle  en 
est  l'origine  ?  Est-elle  indigène ,  ou  est-elle  empruntée 
des  notions  de  l'ancien  monde  ?  Si  elle  est  indigène , 
comment  expliquer  sa  coïncidence  avec  quelqties  unes 
I.  Mil    3.  2A 
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des  institutions  ou  des  opinions  de  TAsie  orientale  ;  et 
si  elle  est  empruntée  »  d'où  vient  Textrème  différence 
de  langage  »  et  pourquoi  n'a-4-on  pas  retrouTé  en  Amé- 
rique quelques  uns  de  ces  arts  simples  et  utiles  qui , 
ilne  fois  connus ,  ne  peuvent  jamais  être  oubliés  ?  L'au- 
teur ne  cherche  pas  à  trancher  cette  question  ;  mais  îï 
veut  du  moins  aider  à  la  résoudre ,  en  présentant  et 
en  faisant  ressortir  les  rapports  ou  la  différence  des 
traditions,  des  opinions,  des  usages,  que  Ton  a  re- 
marqués dans  l'un  et  l'autre  continent. 

La  tradition  du  déluge  est  générale  ;  elle  a  été  ré- 
pandue partout ,  et  on  la  retrouve  chez  les  nations  les 
plus  éclairées  et  les  plus  barbares*  Les  Astëques 
croyaient  qu'un  homme  et  une  femme  avaient  sur- 
vécu à  l'ancien  .monde  ;  le  temple  de  Gholula  passait 
pour  avoir  été  érigé  par  une  famille  de  géants  qui 
avait  échappé  à  l'inondation  générale ,  et  qui  voulait 
élever  cet  édifice  jusqu'aux  nues.  Quelques  autres  tra-* 
ditions  semblaient  se  rapprocher  de  celles  de  la  Bible , 
et  les  premiers  Européens  furent  frappés  de  ces  £gialo-> 
gies.  Peut-être  ils  les  jugeaient  avec  prévention ,  et 
leur  donnaient  une  interprétation  forcée;  mais  on  pou-* 
vait  aussi  en  inférer  qu'il  y  avait  eu  quelques  relations 
primitives  entre  les  pays  où  de  semblables  idées  s'étaient 
répandues ,  et  l'on  croyait  surtout  à  la  possibilité  d'une 
communication  avec  l'Asie,  en  remarquant  la  ressem- 
blance de  quelques  rites  religieux  et  de  plusieurs 
usages ,  qui  auraient  peu  d'importance  s'ils  étaient 
considérés  isolément ,  mais  qui  en  acquièrent  davan- 
tage par  leur  nombre  et  par  leur  ensemble. 

On  trouve  dans  le  système  chronologique  des  Astè- 
ques  de  nombreux  rapports  avec  celui  des  nations 
mongoles.    Les  figures  d'animaux   que  les  Astèques 
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epiploient  ponr  désigner  les  jours  se  rapportent  à  quel- 
ques uns  des  signes  du  zodiaque  >  que  Ton  connais- 
sait dans  TAsie  orientale. 

Les  langues  d'Amérique  paraissent  avoit  une  com- 
mune structure  depuis  le  pays  des  Esquimaux  jusqu'à 
la  Terre  de  Feu  ;  mais  les  idi^imes  sont  différents ,  et 
ce  ne  sont  pas  de  simples  variétés  de  dialectes  ;  ils  ont 
entre  eux  des  distinctions  radicales.  La  langue  des  Ot- 
tomies ,  qui  habitent  au  nord  de  la  vallée  de  Mexico  , 
psffalt  avoir  de  singulières  affinités  avec  le  chinois , 
ainsi  que  H.  Du  Ponceaiï  en  a  fait  la  remarque  dans  une 
savante  dissei^tation. 

L'hypothèse  d'une  -origine  asiatique  pour  la  civilisa- 
tion mexicaine  s'accorde  avec  les  traditions  qui  la 
font  arriver  du  nord^ouest  »  et  qui  se  sont  retrouvées 
en  Amérique  chez  les  nations  les  plus  sauvages.  Les 
Mexicains  en  avaient  fait  mention  dans  leurs  tableaux 
hiéroglyphiques»  où  les  différents  degrés  de  leurs  mi» 
grations  étaient  soigneusement  indiqués.  Mais  qui 
pourrait  expliquer  aujourd'hui  tous  ces  signes  ?  Plu- 
sieurs savants  ont  essayé  de  le  faire ,  et  n'ont  encore 
obtenu  que  des  probabilités.  On  a  trouvé,  au  nord- 
ouest  de  la  Nouvelle-Espagne  ,  vers  le  cours  du  Rio- 
Gila»  des  ruines  d'anciennes  villes  dans  le  style  d'ar- 
chitecture des  Astèques  »  et  des  tribus  dont  les  dia- 
lectes  et  les  consonnances  vocales  ont  une  grande 
ressemblance  avec  le  mexicain. 

Il  y  a  entre  les  nations  orientales  de  l'Asie  et  les 
aborigènes  du  Nouveau-Monde  des  caractères  physi- 
ques qui  les  rapprochent  les  uns  des  autres,  tels  que  la 
proéminence  des  os  des  joues  et  les  yeux  obliquement 
dirigés  vers  les  tempes  :  ces  traits  sont  ceux  de  la 
famille  des  Mongols ,  et  surtout  des  Tartares  oricn- 


(  356  ) 

taox.  Les  restes  d'architecture  américaine  rappeUent 
pluàeurs  constructions  orientales.  Les  conquérants 
détruisirent  la  plupart  des  monuments  qui  avaient  un 
caractère  religieux,  et  d'autres  furent  démolis  pour 
senrir  de  matériaux  4  diflTérents  édifices  ;  mais  quel- 
ques unes  de  ces  ruines  attestent  encore  une  grandeur 
que  l'on  peut  comparer  A  celle  des  anâennes  construc- 
tions de  rÉgypte  et  de  l'Inde.  Ces  monuments  sont 
derenus  rares  au  Mexique;  ils  le  sont  moins  i  mesure 
que  l'on  suit  tcts  le  sud'est  la  chaîne  des  Cordilières , 
que  l'on  traferse  la  riche  Tallée  d'Oaxaca,  et  qu'on 
pénètre  dans  les  forêts  de  Chiapa  et  dans  celle  du  Yu- 
catan.  On  découTre  les  ruines  de  Mitla ,  de  Palenqué  » 
d'I'xmal ,  qui  indiquent  une  industrie  et  une  lâtilisa-* 
tion  plus  avancées  que  tout  ce  qu'on  avait  découvert 
jusqu'alors. 

Quelles  sont  les  naticms  du  vieux  continent  dont  le 
stjle  d'architecture  ressemUe  le  plus  A  celui  des 
monuments  de  Chiapa  et  de  Yucatan?  Les  ra^orts 
sont  peu  nombreux  et  peu  décisls  :  c'est  la  forme  pj* 
ramidale»  le  soin  d'orienter  ces  édifioes  vers  les  points 
cardinaux,  l'usage  de  couvrir Ite  murs  dliiérc^yphes, 
destinés  peut-être  i  rappela  l6s  lois  et  les  annales 
historiques  de  chaque  nationi  mab  les  emblèmes,  lea 
desâns  ne  sont  pas  les  même»»  la  représentation  des 
lionnes  humaines  est  difèrenle,  et  cdlca  de  l'Amérique 
centrale  ont  un  caractère  qui  leur  est  propre.  La  dé* 
preaâon  du  firont  est  le  àgne  le  plus  remarquable  des 
tètes  que  l'on  a  figurées  »  soit  que  ce  fussent  les  por- 
traib  d'une  autre  race  d'hommes»  soit  qu'on  eût  dier- 
dié  par  des  moyens  artifiôeb ,  pratiqués  dès  le  mo' 
ment  de  la  naissance .  i  donner  cette  forme  à  U  têt» 
desenCuits. 
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Le  neux  chroniqaeur'de  Tezcuco  pense  que  ces  rui-, 
nés  appartiennent  aux  Tchèques ,  qui ,  dans  le  milieu, 
du  X*  siècle,  émigrèrent  d'Anahuac,  et  se  répandiren^ 
dans  le  Giaatimala»  dans  les  contrées  de  Téhuantepec^ 
de  Campèche  et  sur  les  rivages  des  deux,  côtés  de 
l'isthme.  Les  notions  d'astronpmie  et  de  chronologie» 
et  les  institutions  sacerdotales  qu'on  y  a  trouvées  res- 
semblent  à  celles  des  Astèques  ^  qui  eux-mêmes  les 
avaient  empruntées  des  Toltèque^^  plus  avancés  dans 
Tordre  social. 

« 

Sb  admettant  une  ancienne  migration  des  Asiati- 
ques orientaux  en  Amérique ,  on  doit  supposer  qu'elle 
remonte  à  des  siècles  très  éloignés ,  où  l'usage  du  fer 
n'était  pas  encore  connu  en  Orient ,  puisqu'on  n^avait 
pas  porté  ce  genre  de  connaissance  dans  le  Nouveau- 
Monde,  et^où  les  peuples  des  deux  continents  avaient 
pu  ftuivve  dans  leur  civilisation  une  marche  différente, 
quoiqu'ils  conservassent  entre  eux  quelques  analogies 
d'institutions  et  de  coutumes  qui  indiquaient  une  coip- 
mune  origine. 

Toutes  les  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Prescott ,  qui  se , 
ra{^rtent  à  l'ancienne  civilisation  du  Mexique,  vien- 
aenft  d'être  analysées,  et  nous  arrivons  à  la  conquête 
de  cet  empire  par  Femand  Gortès.  L'auteur  l'a  fait 
précéder  de .  quelques  remarques  sur  les  découvertes 
antérieures  «  sur  une  expédition  de  Cordova  dans  le 
Yucatan,  et  sur  les  monuments  d'art  et  d'industrie  dont 
il  fut  frappé»  Grijalva  fi|  en  1518  une  reconnaissance 
plus  étendue  le  long  des  côtes  du  Yucatan  ;  il  s'avança 
jusqu'au  Rio-de-^Tabasco,  et  remonta  les  rives  du  golfe 
du  Mexique  jusqu'à  Panuco ,  d-où  il  revint  dans  l'Ile  de . 
Cuba.  L'un  et  l'autre  capitaines  n'avaient  fait  sur  le. 
rivage  aucun  établissement,  lorsque  Vélasquez,  gou- 
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icrneur  de  Cuba,  résolut  de  soumettre  ces  contrées  à 
la  couronne  de  Castille ,  et  trouva  dans  Gortès  un 
homme  digne  d'accomplir  un  si  grand  dessein.  Cop- 
tes fit»  avant  de  partir,  le  dénombrement  de  ses  forces; 
elles  se  composaient  de  110  mariniers,  553  soldats  ,aa 
nombre  desquels  étaient  32  arbalétriers  et  13  arque- 
busiers; il  avait  de  plus  200  Indiens  de  Tlle  de  Cuba , 
10  canons,  A  fauconneaux  et  16  chevaux.  Ce  fut  avec  de 
si  faibles  moyens  qu'il  entreprit  la  conquête  d*un  puis^ 
sant  empire. 

Tous  les  événements  de  cette  expédition  sont  succès^ 
sivement  décrits.  L'auteur  a  puisé  aux  meilleures  soui^ 
ces ,  et  il  a  comparé  entre  elles  toutes  les  chroniques  » 
en  remontant  surtout  aux  relations  des  écrivains  qui 
avaient  pris  part  à  la  conquête  ,  tels  que  Bernai  Dias^ 
à  ceux  qui  étaient  arrivés  immédiatement  après  aa 
Mexique,  comme  Herréra,  Las-Casas,  Gomara  ;  à  ceux 
enfin  qui  avaient  fait ,  comme  Gavigéro  et  Lorenzana». 
de  profondes  recherches  sm^  ces  grandes  époques. 

L'Ue  de  Gozumcl,  près  des  cotes  orientales  du  Yuca- 
tan ,  est  le  premier  point  reconnu  par  Cortès.  Il  y  ren-« 
contre  Aguilar,  ancien  prisonnier  espagnol ,  qui  avait 
appris  la  langue  maya ,  usitée  dans  le  Yucatan ,  et  ce 
compatriote  lui  sert  d'interprète.  Bientôt  il  en  trouve 
un  second  dans  la  jeune  Marina ,  qui  lui  est  offerte  en 
présent  par  un  cacique  de  Tabasco ,  et  qui  connaît  la 
langue  maya  et  celle  du  Mexique.  C'est  par  leur  inter* 
médiaire  qu'il  peut  établir  ses  premières  relations  ayec 
les  habitants^ 

Nous  ne  suivrons  pas,  avec  l'auteur,  tous  les  exploits 
qui  signalèrent  cette  conquête  :  de  telles  relations  se* 
raient  étrangères  au  genre  d'études  de  la  Société  de 
géographie  ;  et  d'ailleurs  nons  nous  en  sommes  spé- 
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cîalement  occupés  dons  d'autres  éciîte.  Bornons-nous 
donc  à  rappeler  que,  dans  tout  le  cours  de  cette  expé- 
dition militaire,  Cortès  fut  à  portée  de  recueillir  les 
plus  exactes  notions  sur  la  topographie  de  la  Nouvelle- 
Hapagne;  sur  la  chaîne  des  Cordilières,  qu'il  eut  à  tra- 
Terser  entre  les  régions  brûlantes ,  Toîsines  de  la  Véra- 
Cruz,  et  les  grandes  vallées  de  Tlascala  et  de  Mexico;  sur 
c(uelquea  uns  des  Tolcans  de  cette  contrée ,  et  notam- 
ment SOT  celui  de  Popocatepetl ,  dont  la  hauteur  est  de 
47f8fi2  pieds  anglais  au-dessus  du  nircau  de  l'Océan. 
Pluûeurs  batailles  contre  les  Tlascalans  ayant  été 
couronnées  par  une  TÎcloire  décisire ,  Cortès ,  en  fai- 
sant la  paix  avec  eux ,  trouva  bientôt  de  fidèles  alliés 
<]ans  ceux  qu'il  avait  eus  pour  ennemis ,  et  ils  l'accom- 
I>Bgnèrentdans  la  plupart  de  ses  expëditionsultérieures. 
Cortès,  devenu  maître  de  Mexico,  put  bientôt  y  ac- 
«juénr  d'exactes  connaissances  sur  les  productions  va- 
riées des  diiFércntes  provinces  de  l'empire  et  de  quel- 
ques autres  parties  de  l'Amérique.  Les  jardins  du  pa- 
lais   de  Hontézuma  renfermaient  une   collection  des 
plus  beaux  et  des  plus  utiles  végétaux  ;  les  animaux  les 
plus  sauvages  occopùent  une  vaste  ménagerie  ;  de 
^z*andes  volières  rassemblaient  les  oiseaux  les  plus  rares 
et  les  plus  recherchés.  On  trouvait  dans  d'autres  salles 
du  palais  de  nombreux  échantillons  de  minéraux,  et 
des  ouvrées  précieux  par  la  matière  et  par  le  travail. 
Cortès  pouvait  apprécier  sous  tous  les  rapports  l'im- 
portance de  sa  conquête  :  il  fit  partir  dans  plusieurs 
directions  quelques  uns  de  ses  capitaines ,  afin  de  faire 
^connaître  la  ûtuation  géographique,  les  productions, 
^  mines,  toutes  les  ressources  des -contrées  environ- 
nantes. Chacune  de  ses  entrepiises  étendait  ses  décou- 
lâtes ou  consolidait  ses  conquêtes.  Menacé  bientôt^ 
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par  une  invasion  de  Narvaëz ,  il  marcha  contre  lui  »  le 
vainquit»  le  lit  prisonnier»  attira  sous  sa  propre  bani- 
nière  les  troupes  qu'il  venait  de  combattre  »  et  trouva 
dans  leur  coopération  les  moyens  d'obtenir  d'autres 
succès. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  le  retour  de  Cortès 
à  Mexico  »  sur  la  fin  tragique  de  Mpntézuma ,  blessé  à 
mort  par  ses  propres  sujets ,  au  milieu  d'une  émeute 
qu'il  cherchait  à  apaiser  ;  sur  la  nécessité  où  furent  ré- 
duits les  Espagnols  d'évacuer  cette  capitale  au  milieu 
de  la  triste  nuit^  et  sur  la  victoire  inespérée  qu'ils  rem- 
portèrent à  Otuinba.  Cortès  fit  ensuite  la  guerre  à  plu- 
sieurs tribus  environnantes ,  il  les  vainquit  :  lui-même 
avait  pour  auxiliaires  d'autres  peuplades  indiennes  ;  il 
s'aida  de  leurs  secours»  et  revint  avec  une  armée  nomr 
breuse  faire  le  siège  de  Mexico  »  où  l'on  avait  fait  de 
nombreux  prépçuratifs  de  défense.  Les  fastes  de  cette 
sanglante  expédition  ont  été  retracés  par  tous  les  lûs- 
toricns  y  et  M.  Presçott  les  a  peints  des  plus  vives  cou- 
leurs. 

La  réduction  de  cette  place  allait  ouvrir  à  Cortès  une 
autre  carrière  d'activité  et  d'illustration.    Ce  n'était 
plus  le  guerrier  luttant  avec  une  fermeté  inébranlable 
contre  ses  nombreux  ennemis  :  c'était  l'homme  d'État» 
cherchant  à  mettre  en  valeur  toutes  les  ressources  d  W 
empire  soumis  par  ses  armes.  Il  lui  reste  à  affermir  la 
domination  de  l'Espagne  sur  cette  vaste  contrée  où  il 
ne  trouve  plus  d'obstacles  à  vaincre,  et  il  pourra  suivre 
avec  persévérance  le  cours  des  découvertes  qu'il  a  si 
glorieusement  commencées.  Cette  seconde  partie  de  la 
vie  de  Cortès  a  eu  moins  d'historiens  :  elle  n'était  plus 
entourée  de  toutes  les  pompes  de  la  victoire  ;  néan- 
moins elle  est  digne  d'occuper  toute  nôtre  attention» 
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et  nou9  reprenons  ici  avec  plus  de  détails  l'analyse 
du  bel  et  savant  ouvrage  de  M.  Prescott. 

Les  Espagnols  n'étaient  rentrés   en  possession  de 
Mexico  qu'après  un  siège  de  trois  mois ,  où  l'on  avait 
éprouvé  de  part  et  d'autre  toutes  les  calamités  de  la 
guerre.  Cette  capitale ,  qu'il  avait  fallu  reprendre  pied 
à  pied,  était  presque  entièrement  détruite  et  avait 
perdu  le  plus  grand  nombre  de  ses  habitants.  Cortës 
voulut  la  relever  de  ses  ruines ,  et  la  nouveUe  viUe  fut 
bfttie  sur  le  même  emplacement  que  l'ancienne.  La 
place  Mayor  occupa  le  terrain  où  s'était  élevé  le  grand 
téocaUi;  les  idoles  brisées  servirent  de  matériaux  pour 
la  construction  d'une  église  ;  une  forteresse  fut  bâtie  ; 
et  afin  de  la  poiuroir  d'artillerie ,  on  coula  des  pièces 
de  bronze 9  on  eut  des  boulets  de  pierre,  on  fit  extraire 
du  volcan  de  Popocatepetl  le  soufre'  qui  devait  entrer 
dans  la  fabrication  de  la  poudre  :  Mexico  rassembla  en 
quelques  années  deux  mille  familles  espagnoles ,  et  il 
se  trouvait  trente  mille  autres  familles  dans  le  quartier 
occupé  par  les  Indiens.  D'autres  villes  furent  créées 
dans  les  positions  les  plus  favorables  :  Certes  fonda 
2^catula,  sur  les  bords  de  la  mer  du  Sud;  Goliman , 
dans  le  Michuacan;  Saint-Estévan ,  sur  l'Atlantique, 
près  de  Tampico  ;  Médellin ,  dans  le  voisinage  de  Véra- 
Crux  ;  Antigua,  sur  la  rivière  de  ce  nom. 

En  faisant  ses  distributions  de  domaines ,  Cortès 
adopta  le  vieieux  système  de  la  répartition  des  Indiens 
entre  les  nouveaux  possesseurs  du  territoire  ;  et  quoi- 
que cet  acte  fût  désavoué  par  la  couronne ,  il  fut  main- 
jtenu ,  et  l'intérêt  particulier  sut  éluder  les  ordres  qui 
le  prohibaient.  Les  Tlascalans  toutefois  en  furent 
exemptés,  par  reconnaissance  pour  les  importants 
services  qu'ils  avaient  rendus. 
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Douze  religieux  franciscains  am\èpent  d'Espagne  au 
Mexique  en  1524,  pour  trayaiUer  à  la  converâon  des 
Indiens ,  et  pour  continuer  de  faire  abattre  les  idoles , 
les  signes»  les  moiiuments»  les  images»  qui  paraissaient 
appartenir  à  un  culte  détruit.  Une  partie  des  conqué- 
rants s'établit  dans  la  ricbe  vallée  d'Oaxaca  ;  un  plus 
grand  nombre  dans  celle  de  la  capitale.  On  poursuivit 
l'exploitation  des  mines  de  Zacatécas,  Guannaxoto, 
Tasco,  et  l'on  transplanta  dans  les  terres  cultivables 
les  différents  végétaux  qui  pouvaient  s'y  naturaliser. 
La  canne  à  sucre  fut  apportée  des  lies  espagnoles  :  on 
avait  déjà  l'indigo ,  le  coton ,  et  bientôt  on  vit  fleurir  le. 
pêcher,  le  limonier,  l'oranger,  la  vigne,  l'olivier,  qui 
jusqu'alors  ét^ent  inconnus. 

Cortès  avait  formé  de  nouveaux  plans  de  découvertes, 
et  de  conquêtes  :  U  avait  fait  équiper  une  flottille  à 
2acatula  pour  explorer  les  rives  de  la  mer  du  Sud  ; 
ses  vaisseaux  périrent  dans  un  incendié  ;  mais  il  prit 
sur-le-champ  des  mesures  pour  réparer  cette  perte.  Le 
but  principal  de  son  armement  était  de  découvrir  un 
détroit  entre  cette  mer  et  le  golfe  du  Mexique  ;  et  une 
autre  escadre ,  équipée  sur  ce  golfe ,  devait  en  recon-. 
naître  également  les  parages.  La  proximité  des  deux 
mers  se  trouvait  constatée  par  la  découverte  de  Balboa, 
et  l'on  était  à  la  recherche  d'une  communication  entre 
elles.  Cette  importante  question  occupait  les  savants 
et  les  navigateurs  :  c'était  le  grand  secret  du  détroit  ; 
Cortès  mettait  tous  ses  soins  à  le  pénétrer ,  et  ce  fut 
encore  dans  cette  vue  qu'il  fit  équiper  une  nouvelle 
escadre ,  dont  le  commandement  fut  donné  à  Chris-% 
toval  de  Olid,  un  de  ses  plus  habiles  capitaines.  Olid 
devait  faire  voile  pour  le  pays  de  Honduras,  y  planter 
une  colonie  sur  la  côte  du  nord ,  et  détacher  ensuite 
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quelques  yàiaseaux  pour  croiser  k  long  de  la  c^te  mé- 
ridionale ,  et  aller  vers  le  Darien  chercher  ce  détroit 
mystérieux* 

Une  grande  expédition  par  terre  fut  en  même  temps 
confiée  à  Pedro  Alvarado  ;  il  devait  descendre  la  pente 
méridionale  des  Cordilières  »  et  pénétrer  dans  les  pays 
qui  s'étendent  au^elà  du  territoire  d'Oaxaca.  Cette 
campagne  se  termina  par  la  conquête  du  Guatimala. 
Trois  ans  après  la  reprise  de  Mexico,  Certes  avait  sou- 
mis à  la  Castille  quatre  cents  lieues  de  pays  sur  l'At- 
lantique, et  plus  de  cinq  cents  lieues  le  long  de  la  mer 
du  Sud. 

Ce  général  apprit  bientôt  qu*01id  cherchait  à  se 
rendre  indépendant  dans  le  pays  qu'il  avait  été  chargé 
de  coloniser;  il  voulut  punir  cette  défection,  et  chargea 
Francisco  de  Las  Casas,  homme  adroit  et  résolu,  de  se 
rendre  àHonduras,  et  d'arrêter  ceto£Eicier.  Las  Casas  fit 
naufrage  et  tomba  entre  les  mains  d'OIid  ;  mab  ayant 
réussi  à  exciter  une  insurrection  contre  lui,  il  s'empara 
de  sa  personne ,  et  lui  fit  trancher  la  tête  sur  la  place 
du  marché  de  Naco,  Certes  n'était  encore  informé  que 
du  naufrage  de  Las  Casas,  et  il  croyait  son  dessein  avorté, 
lorsqu'il  partit  lui-même  de  Mexico,  le  12  octobre  152A, 
avec  un  corps  de  cent  cavaliers ,  de  cinquante  fantas- 
sins et  de  trois  mille  Indiens,  pour  se  diriger  sur 
Honduras.  11  s'arrêta  dans  la  province  de  Guaxacualco, 
et  prit  à  Tabasco  des  renseignements  sur  la  route  à 
suivre  :  on  lui  remit  une  carte  des  principaux  lieux  où 
les  Indiens  de  cette  contrée  venaient  faire  leur  com^ 
merce  d'échange;  et  à  l'aide  de  cette  carte,  d'une 
boussole,  et  des  guides  qu'il  pouvait  rencontrer,  il 
entreprit  de  traverser  les  terres  basses  et  marécageuses 
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qui  s'étendent  entre  le  Guaxacualco  et  le  golfe  de 
Honduras» 

Les  coxîTS  d*eau  que  Ton  rencontra  étaient  si  nom- 
breux qu'il  fallait  construire  de  proche  en  proche  de 
nouveaux  ponts  pour  les  franchir;  et  les  difficultés 
du  voyage  furent  bientôt  accrues  par  le  manque  de 
subsistances:  les  habitants  fuyaient  devant  les  troupes» 
après  avoir  mis  le  fei(|i.leviçs  maisons.  Le  prenûer  village 
que  l'armée  rencontra  fut  Iztapan;  elle  passa  ensuite  & 
quelques  lieues  de  Palenqué  »  dont  il  n'est  faît  aucune 
mention  d$ins  les  récits  de  Gortès;  elle  eut  à  traverser 
une  contrée  humide ,  où  l'on  ne  trouvait  que  quelques 
points  cultivés  et  des  forêts  de.  cadres  ey  de  bois  de 
teinture;  ses  guides  l'abandpnn^ent»  et  la  carte  et  la 
boussole  pouvaient  seules  l'aider  à  sortir  de  ce  laby- 
rinthe. Ses  faibles  provisions  étaient  consommées ,  et 
un  grand  nçmbre  d'hommes  périrent  d'épuisement  et 
d'inanition,  bientôt  les  troupes  rencontrèrent  une 
rivière  plus  large  et  plus  profonde  que  toutes  celles 
qu'on  avait  traversées  ;  mille  arbres  furent  abattus  dans 
les  forêts  pour  y  établir  un  pont  ;  et  ce  n^onument  de 
travail  et  de  persévérance  subsistait  encore  longtemps 
après.  De  nouvelles  difficultés  survenaient  de  jour  en 
jour;  l'armée  redoublait  d'efforts  pour  franchir  un 
sol  fangeux  et  sans  consistance  ;  enfin  on  arriva  dans 
une  fertile  plaine  couverte  de  maî^,  où  était  situé  le 
chef-lieu  d'une  peuplade  indienne, 

Les  {espagnols  réparèrent  leqrs  forces  dans  cette 
station  et  se  dirigèrent  ensuite  vers  le  lac  Péten ,  qui 
appartenait  alors  à  une  tribu  de  la  nation  Maya  »  éta- 
blie dans  le  Yucatan  ;  sa  capitale  était  située  dans  une 
lie  du  lacy  et  l'on  en  apercevait  de  très  loin  lestéocallis 
et  les  grands  édifices. 
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Nous  deTODs  rappeler  une  intéressante  circonstance 
de  la  vie  de  Marina ,  qui  accompagnait  Certes  et  qui 
lui  servait  d'interprète.  Lorsqu'on  traversait  la  province 
de  Guaxacualco ,  elle  y  rencontra  sa  mère  et  son  frère, 
pardonna  Jt  sa  mère  qui  l'avait  autrefois  vendue  à  de» 
marchands  9  fut  vivement  attendrie  à  son  aspect,-  et  lui 
remit  en  présent  tous  les  joyaux  qu'elle  avait  sur  elle/ 
Certes  voulut ,  pendant  l'expédition  de  Honduras,  fixer 
le  sort  de  cette  jeune  Indienne ,  en  lui  faisant  épouser 
don  Juan  XamariUo ,  et  des  biens  lui  furent  assignés 
dans  son  pays  natal ,  où  elle  passa  probablement  le 
reste  de  ses  jours.  Depuis  ce  temps  le  nom  de  Marina 
disparait  des  pages  de  l'histoire-;  mais  il  fut  toujours 
cher  aux  Espagnols,  qu'elle  avait  fidèlement  servis ,  et 
aux  Indiens,  qui  la  trouvèrent  sans  cesse  compatissante 
à  leurs  maux. 

L'armée  continuant  sa  marche  eut  à  traverser  la 
Sterra-'de'^oS'Pedemales ;  elle  essuya,  en  rentrant  dans 
la  plaine^  la  saison  des  pluies,  qui  grossissaient  les 
torrents  et  les  rivières.  On  dut  passer  très  près  de 
Copan  ;  mais  sans  doute  on  ne  l'aperçut  pas ,  et  l'on  se 
hâtad'arriver  à  Naco,  situé  sur  les  bords  du  Golfodolce. 
Certes  se  préparait  à  y  entrer  de  vive  force ,  lorsqu'il 
apprit  par  ses  éclaireurs  la  nouvelle  de  la  mort  d'Olid  : 
son  autorité  se  trouvait  rétablie,  et  il  fut  reçu  par  ses 
compatriotes  avec  une  vive  allégresse.  Tout  le  pays  en- 
vironnant fut  examiné  avec  soin  ;  Certes  passa  un  mois 
à  l'explorer  ;  il  s'embarqua  ensuite  avec  une  partie  de 
ses  troupes ,  et  après  avoir  touché  quelques  points  du 
littoral,  il  alla  jeter  l'ancre  à  Truxillo,  principal  éta- 
blissement des  Espagnols  sur  la  côte  de  Honduras.  Ce 
guerrier  voulait  tenter  une  nouvelle  expédition  pour 
soumettre  la  vaste  province  de  Nicaragua,  en  étudier 
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toutes  les  ressources,  aller  à  la  recherche  du  détroit , 
dont  il  était  préoccupé  »  s'avancer  à  Costarica ,  à  Vé^ 
ragua,  et  arborer  enfin  sa  bannière  sur  les  bords  de  la 
baie  de  Panama  ;  mais  les  nouvelles  qu'il  reçut  de 
Mexico  l'avertirent  qu'il  en  était  éloigné  depuis  trop  long- 
temps ,  et  que ,  pour  sauver  cette  capitale  ,  il  devait  y 
revenir  sans  délai.  En  effet,  des  dissensions  s'y  étaient 
manifestées  dès  le  moment  de  son  départ  :  les  troubles 
s'étaient  accrus;  on  avait  répandu  le  bruit  que  Cortès 
avait  péri  dans  les  marais  de  Ghiapa  ;  on  avait  même 
célébré  ses  obsèques,  et  l'on  avait  disposé  de  ses  biens 
en  partie  pour  lui  faire  dire  des  messes  ,  en  partie  pour 
acquitter  ce  que  l'on  noumiait  ses  dettes  envers  l'Etat. 
Certes  se  hâta  de  régler  l'administration  des  colonies 
de  Honduras,  et  il  s'embarqua  pour  Vér^-Cruz  avec  un 
petit  nombre  d'hommes  ;  mais  la  tempête  endommagea 
son  navire  et  le  força  de  rentrer  dans  le  port  de  Truxillo« 
Une  seconde  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse,  il  en 
fit  une  troisième ,  et  s'embarqua  le  25  avril  1520% 
Mais  lorsqu'il  eut  gagné  les  parages  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  un  coup  de  vent  lui  fit  perdre  sa  route  et  le 
jeta  sur  l'Ile  de  Cuba.  Enfin  il  remit  en  mer  le  16  mai, 
et  il  arriva  près  de  Saint-Juan  d'L'lloa  le  huitième  jour 
de  sa  navigation. 

Toute  sa  route  à  travers  le  Mexique  fut  une  marche 
triomphale  ;  on  accourait  de  toutes  parts  pour  le  voir  ; 
il  fut  reçu  dans  toutes  les  villes  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  et  rentra  dans  la  capitale  au  mois  de 
juin  1526,  vingt  mois  après  son  départ. 

Pendant  son  absence ,  ses  ennemis  avaient  redoublé 
leurs  intrigues  en  Espagne ,  pour  le  perdre  dans  l'esprit 
de  la  cour ,  et  Charles-Quint  avait  envoyé  au  Mexique 
un  Juge  de  résidence  pour  examiner  sa  conduite.  Les 
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plaintes  étaient  devenues  si  multipliées  et  si  graves  ^ 
qu'une  commission  formée  a  Madrid  sous  le  titre  d'au** 
dience  royale  de  la  Nouvelle-Espagne  »  fut  chargée  d*en 
prendre  connaissance ,  et  que  le  président  du  conseil 
des  Indes  écrivit  à  Certes  de  venir  se  disculper.  Certes 
avait  déjà  résolu  de  faire  ce  voyage  avant  d'en  recevoir 
rin)onction  ;  il  quitta  Mexico  pour  se  rendre  au  port  de 
Villarica  »  où  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père  »  qu'il  avait  espéré  re?oir  bientôt.  Deux  vaisseaux 
étaient  préparés  pour  son  passage  ;  il  prit  avec  lui  le 
:fidèle  Sandoval»  Tapia ,  quelques  autres  cavaliers  atta- 
chés à  sa  personne,  il  fit  aussi  embarquer  plusieurs 
^chefs  astèques  ou  tlascalans ,  et  emporta  une  grande 
^:ollection  de  plantes  et  de  minéraux,  quelques  animaux 
^u  pays  y  des  oiseaux  rares  et  au  beau  plumage  ,  des 
"%rases ,  divers  objets   de  parure ,  d'ameublement ,  et 
les  plus  curieux  produits  de  l'industrie  mexicaine. 

La  traversée  fut  heureuse,  et  Certes  arriva  à  Pales  au 
de  mai  1628.  Colomb  y  avait  débarqué  trente-cinq 
ns  auparavant,  à  son  retour  de  la  découverte  du 
^iouveau-Monde ,  et  François  Pizzarre ,  le  conquérant  du 
érou ,  y  aborda  pendant  le  séjour  de  Certes.  Ainsi 
honames  qui  avsdent  soumis  à  TEspagne  deux  puis- 
empires  se  rencontrèrent  à  Pales,  l'un  après 
^^oir  accompli  ses  conquêtes,  l'autre  lorsqu'il  allait 
poursuivre  les  siennes. 

Sandoval  mourut  dans  cette  ville  à  la  même  époque* 

11  était  né  à  Hédellin  comme  Certes ,  et  avait  été  son 

compaginon  fidèle,  celui  dont  l'habileté  et  le  caractère 

lui  inspiraient  le  plus  de  confiance ,  et  qu'il  employa 

Constamment  dans  les  occasions  les  plus  difficiles.  Les 

obsèques  de  ce  jeune  guerrier,  qui  n'avait  vécu  que 

trente  et  un  ans,  furent  faites  par  les  religieux  de  ce 
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même  couyent  de  la  Rabida  où  Colomb  avait  trouvé 
un  accueil  hospitalier. 

Cortés  écrivit  à  la  cour  pour  l'informer  de  son  arri^ 
véc.  Toutes  les  préventions  qu'on  avait  eues  contre 
lui  étaient  déjà  dissipées,  et  dans  tous  les  lieux  de  son 
passage  on  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs.  Charles- 
Quint  était  alors  à  Tolède;  il  accueillit  Cortès  avec 
bienveillance ,  lui  fit  de  nombreuses  questions  sur  les 
pays  qu'il  avait  soumis  à  la  couronne ,  le  reçut  souvent  » 
et  le  consulta  sur  la  meilleure  manière  dé  gouverner  les 
colonies»  sur  les  règlements  à  faire  pour  améliorer  la 
condition  des  habitants,  sur  les  moyens  d'encourager 
le  travail  et  l'industrie.  Le  monarque  saisit  souvent 
l'occasion  de  donner  à  Cortès  des  témoignages  d'es- 
time et  de  faveur  :  lorsqu'il  paraissait  en  public,  ille 
plaçait  à  ses  côtés  ;  le  général  étant  tombé  malade , 
l'empereur  alla  le  voir  et  lui  rendre  des  soins<  Il  lui 
conféra,  par  un  acte  dti  6  juillet  1529,  le  titre  de  mar- 
quis de  la  vallée  d'Oaxaca  ;  il  joignit  à  ce  titre  un  ter- 
ritoire considérable  dans  la  même  contrée ,  et  d'autres 
propriétés  à  Mexico ,  et  dans  la  vallée  environnante  ; 
ce  don  comprenait  plus  de  vingt  villes  ou  villages  et 
vingt-deux  mille  vassaux^ 

On  ne  rendit  pas  à  Cortès  le  gouvernement  du 
Mexique.  C'était  la  politique  de  la  couronne  d'employer 
une  classe  de  ses  sujets  pour  étendre  ses  conquêtes,  et 
une  autre  classe  pour  les  régir.  Mais  en  refusant  à 
Cortès  Tadministration  civile  de  la  colonie ,  on  luicon- 
Gait  le  commandement  militaire  ;  on  le  nomma  capi- 
taine-général de  la  Nouvelle-Espagne  et  des  côtes  de  la 
mer  du  Sud  ;  il  eut  le  droit  d'y  faire  des  découvertes 
dont  on  lui  accordait  en  propriété  la  douzième  partie, 
et  d'établir  des  règlements  dans  les  terres  qu'il  pourrait 
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coloniser  ;  le  gouvernement  espagnol  voulait  le  retirer 
du  premier  théâtre  de  ses  exploits ,  et  lui  ouvrir  une 
nouvelle  carrière  d'ambition ,  où  il  pût  agrandir  encore 
les  domaines  de  la  couronne. 

Au  printemps  de  l'année  suivante  »  Gortès  s'embar-» 
qua  pour  la  Nouvelle-Espagne  avec  sa  seconde  femme, 
nièce  du  duc  de  Béjar»  et  avec  sa  mère»  qui  était  avancée 
en  âge;  U  était  suivi  d'un  long  cortège  de  pages  et 
de  serviteurs,  tl  se  rendit  d'abord  à  Hispaniola ,  pour 
y  attendre  que  le  Mexique  eût  reçu  sa  nouvelle  organi- 
sation» et  il  alla  ensuite  y  exercer  ses  fonctions  de  ca^- 
pitaine-générsd* 

Des  discussions  avec  le  gouvernement  civil  lui  ayant 
bientôt  rendu  pénible  le  séjour  de  la  capitale ,  il  quitta 
Mexico  pour  ne  plus  y  revenir»  et  alla  fixer  sa  résidence 
dans  la  ville  de  Guemavaca»  assise  sur  la  pente  méri- 
dionale des  Cordillères  »  et  dominant  une  plaine  éten- 
due »  qui  était  la  plus  belle  et  la  plus  florissante  partie 
de  ses  domaines  ;  il  y  introduisit  la  canne  à  sucre  »  des 
troupeaux  de  mérinos  »  l'éducation  des  vers  à  soie  ;  il 
encouragea  la  culture  du  chanvre  et  du  lin  »  établit  des 
fabriques»  tira  de  l'or  des  mines  de  Téhuantepec»  et 
de  l'argent  de  celle  de  Zacatécas  ;  l'exploitation  en  était 
alors  facile  »  et  les  métaux  précieux  se  trouvaient  encore 
près  de  la  siu*face  du  sol. 

Avant  son  voyage  en  Espagne  »  Gortès  avait  envoyé 
une  petite  escadre  aux  Moluques ,  et  cette  expédition 
eut  quelques  importants  résultats  ;  il  se  préparait  à  en 
former  une  seconde  ;  mais  ses  plans  furent  interrompus 
et  la  construction  de  ses  navires  fut  négligée  et  aban- 
donnée pendant  son  absence.  Il  équipa  en  1532  et 
1533  deux  autres  flottilles  pour  des  voyages  de  décou- 
vertes au  nord-ouest  ;  on  atteignit  »  dans  une  de  ces 
I.  Mal.  à.  25 
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naTÎgations,  lextrémité  méridionale  de  la  Californie, 
et  un  débarquement  y  fut  effectué  dans  le  port  de  la 
Véra-Pai.  Un  de  ses  vaisseaux ,  jeté  par  le  gros  temps 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Galice ,  fut  capturé  par 
Guzman,  vieil  ennemi  de  Gortès ,  et  celui-ci  n'ayant 
pu  obtenir  justice,  alla  lui-même  reprendre  son  navire. 
Là  il  fut  rejoint  par  la  seconde  flottille  qu'il  avait  fait 
équiper  dans  le  golfe  de  Téhuantepec.  Ses  vaisseaux 
étaient  pourvus  de  tous  les  objets  nécessaires  à  l'établis- 
sement d'une  colonie  dans  la  région  nouvellement  dé- 
couverte ,  et  ils  y  transportaient  quatre  cents  Espagnols 
et  trois  cents  Africains;  mais  cette  expédition  fut  mal- 
heureuse. Cortès,  en  naviguant  dans  le  golfe  de  Cali- 
fornie, fut  assailli  par  une  violente  tempête»  fut  jeté 
siu*  des  écueils,  et  regagna  péniblement  le  port  de 
Véra-Paz ,  d'où  il  revint  au  Mexique  après  une  longue 
absence.  La  colonie  qu'il  avait  voulu  fonder  se  trouvait 
alorâ  réduite  à  l'extrémité  par  la  famine  et  les  maladies» 
et  il  fut  bientôt  suivi  par  un  petit  nombre  de  malheureux 
qui  avaient  survécu  aux  désastres  de  cette  entreprise. 
Sans  être  découragé  par  ces  revers ,  Cortès  songeait 
encore  à  quelques  découvertes  dignes  de  lui»  et  dans 
cette  vue  il  équipa  trois  autres  navires  dont  il  remit  le 
commandement  àUUoa.  Cette  expédition»  qui  partît 
au  mois  de  juillet  1529  »  étendit  beaucoup  plus  les  pro^ 
grès  de  la  géographie.  Ulloa  pénétra  jusqu'au  fond  du 
golfe  de  Californie  :  revenant  ensuite  sur  ses  pas  »   il 
longea  toute  la  côte  de  la  Péninsule,   en   doubla  la 
pointe  méridionale ,  et  remonta  le  long  de  ses  rives 
occidentales»  jusqu'au  29*  degré  de  latitude  nord.  Le 
hardi  navigateur  fit  alors  parvenir  à  Cortès  la  nouveUe 
de  ses  découvertes  »  et  il  continua  sa  route  vers  le  nord, 
mais  on  n^entendit  plus  parler  de  lui ,  et  son  silence  ne 
]»ermit  pas  de  douter  de  sa  perte. 
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Ainsi  se  terminèrent  les  entreprises  maritimes  faites 
DU  dirigées  par  Femand  Gortès;  elles  lui  avaient  coûté 
trois  cent  mille  castillans  d'or;  la  mer  du  Sud  avait 
été  reconnue  »  depuis  la  baie  de  Panama  jusqu'au  Rio 
Colorado  »  qui  coule  au  fond  du  golfe  de  Californie , 
et  l'autre  côté  de  cette  presqu'île  avait  été  découvert 
jusqu'  àl'lle  deCédtos. 

Malgré  ses  embarras  pécuniaires,  Cortès  faisait  encore 
de  nouveaux  efforts  pour  étendre  les  limites  de  ses  dé- 
couvertes; et  il  se  préparait  à  équiper  une  nouvelle 
escadre  de  cinq  vaisseaux,  qu'il  devait  mettre  sous  le 
commandement  de  don  Louis,  son  fils  naturel;  maisle 
vice-roi  Mendoza  lui  en  refusa  l'autorisation ,  et  ré- 
clama pour  lui-même  le  droit  de  faire  des  découvertes 
et  des  reconnaissances  dans  les  contrées  du  nord-ouest. 
Les  embarras  que  l'on  suscitait  à  Cortès  le  détermi- 
nèrent à  faire  un  nouveau  voyage  en  Espagne  :  il  dit 
adieu  à  son  épouse,  à  sa  mère,  s'embarqua  en  1540 
«ivec  son  fils  atné ,  qui  n'avait  alors  que  huit  ans ,  et 
-après  une  heureuse  navigation ,  il  prit  terre  dans  son 
jgpays  natal.  Cortès  fut  honorablement  reçu ,  mais  plus 
Xroidement ,  et  l'on  se  bornait  à  des  marques  de  cour- 
"^oisie. 

L*année  suivante ,  il  s'embarqua  comme  volontaire, 
dans  la  mémorable  expédition  de  Charles-Quint  contre 
Alger.  Mais  Tescadre  fut  dispersée  par  une  violente 
tempête  :  le  vaisseau  où  il  se  trouvait  fit  naufrage  sur 
la  côte  d'Afrique  »  et  portés  et  son  fils  ne  s'échappe* 
rent  qu'à  la  nage.  La  valeur  musulmane ,  aidée  par 
les  éléments ,  triompha  de  ses  ennemis  ;  et  l'on  tint  un 
conseil  de  guerre  dans  lequel  on  prit  la  décision  d'aban- 
donner l'entreprise  et  de  retourner  en  CastiUe.  Cortès 
s'indignait  de  cette  disposition  ;  il  voulait  s'obstiner  au 
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fiiége,  et  demandait  qu'on  lui  permit  de  réduire  la 
place  :  on  prit  son  sffdeur  pour  un  enthousiasme  ro- 
manesque, et  son  conseil  ne  fut  pas  suivi. 

A  son  retour  en  Espagne ,  le  conquérant  du  Mexique 
adressa  au  gouvernement  diverses  réclamations  aux* 
quelles  -on  n'eut  point  égard.  Sa  position  avait  changé; 
il  était  trop  âgé  pour  qu'on  pût  attendre  de  lui  d'autres 
services  importants;  les  conquérants  du  Pérou  occu- 
paient alors  l'attention  publique  ;  on  espérait  de  nou- 
veaux trésors»  et  Certes  vit  que  la  faveur  de  la  cour 
s'attachait  plus  à  l'avenir  qu'au  passé. 

Au  mois  de  février  15iA ,  il  adressa  une  nouvelle 
lettre  à  l'empereur  »  pour  lui  rappeler  ses  sacrifices, 
l'embarras  de  sa  situation ,  les  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées y  et  ses  plaintes  contre  les  officiers  de  la  cou- 
ronne qui  régissaient  le  Mexique.  Trois  années  de  sol- 
licitations n'eurent  aucun  succès  ;  et  Certes  ayant  pris 
la  résolution  de  retourner  en  Amérique ,  vint  avec  son 
fils  à  Séville  >  où  il  désirait  s'endiailquer  :  mais  il  fut 
attaqué  d'une  dyssenterie  qui  épuisa  rapidement  ses 
forces  :  'û  prévit  sa^  fin  prochaine ,  et  il  s'y  prépara» 
Certes  avait  fait  son  testament  depuis  quelque  t^aa|>s; 
et  son  fils  aîné.  Don  Martin ,  âgé  de  quinze  ans,  deve-^ 
nait  son  héritier.  Il  pourvut  au  Sort  de  ses  autres  en- 
fants, fit  ses  libéralités  à  d'anciens  serviteurs,  donna 
d'abondantes  charités ,  et  disposa  des  biens  qu'il  avait 
à  Mexico ,  pour  y  fonder  trois  institutions  :  un  hôpital  > 
un  collège  pour  l'éducation  des  missionnaires,  et  un 
couvent  de  religieuse».  Le  héros  arrivait  avec  calme  à 
sa  dernière  heure;  et  après  avoir  confessé  ses  fautes  et 
reçu  les  sacrements  #  il  expira  le  2  décembre  15&7 ,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans.  On  célébra  avec  pompe  ses 
funérailles ,  et  son  corps  fut  inhumé  dans  le  monastère 
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de  Saint-Isidore.  Don  Martin ,  son  fils,  le  fit  transporter 
en  1572  dans  la  Nouvelle-Espagne ,  et  on  le  déposa  à 
Tezcuco ,  près  des  tombeaux  de  sa  fille  et  de  sa  mère.. 
Les  autorités  de  Mexico  réclamèrent  sa  dépouille 
en  1629  :  elle  y  fut  successivement  placée  dans  Téglise 
de  Saint-François  »  et  dans  un  hôpital  que  Cortès  avait 
fondé.  Ainsi  »  plusieurs  villes  avaient  regardé  eemrae 
un  devoir  de  lui  rendre  les  honneurs  suprêmes»  et- 
Mexico  gardait  sa  cendre  depuis  deux  siècles  »  lors-, 
qu'en  1823»  au  milieu  d'un  mouvement  révolution- 
naire f  la  populace  fut  sur  le  point  de  briser  son  tom- 
beau* 

C!ortès  n'avait  pas  eu  d'enfants  de  son  premier  ma*, 
riage  :  il  en  laissa  quatre  du  second ,  un  fils  et  trois 
filles ,  qui  firent  les  plus  brillantes  alliances  :  il  Idssail 
ausâ-deux  fils  naturels;  la  mère  de  l'un  d'eux  était 
Blarina.  La  lignée  masculine  de  Cortès  s'éteignit  à  la 
quatrième  génération  ;  et  son  titre  et  ses  biens  échu- 
rent aux  femmes  :  une  d'elles  i^'allia  à  la  maison  de 
Terranova ,  qui  descendait  du  grand  capitaine  Gonzalve 
de  Cordoue  ;  et  un  mariage  subséquent  fit  passer  ce 
noble  et  illustre  héritage  dans  la  famille  des  ducs  de 
Montéleone. 

H.  Prescott  termine  la  biographie  de  Cortès  par 
d'intéressantes  remarques  sur  son  caractère,  ses  grandes 
qualités»  son  empire  sur  tout  ce  qui  l'environnait»  ses 
connaissances»  les  importations  agricoles  dont  il 
enrichît- le  Mexique»  sa  proposition  de  soumettre  à  la 
Castille  les  lies  à  épiceries»  ses  projets  de  colonisation 
en  Californie  »  et  le  nombre  et  l'importance  de  ses  dé^ 
couvertes. 

L'analyse  que  nous  venons  de  faire  ne  pourrait  pas 
remplacer  la  lecture  de  Touvrage  de  M.  Prescott»  mats 
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«Ile  peut  du  moins  en  faire  remarquer  le  mérite  »  et 
montrer  combien  Thistorien  a  dû  faire  de  recherches 
pour  traiter  dignement  un  si  beau  sujet  II  nous  est 
difficile  de  juger  toujours  avec  précision  une  grande  et 
belle  œuvre ,  écrite  dans  une  langue  étrangère  :  les» 
qualités  du  style  échappent  alors  trop  souvent;  maist 
du  moins  le  mérite  des  pensées  ne  cesse  pas  d'être 
aperçu  ;  et  lorsqu'elles  sont  grandes  »  natureUes  »  et 
dérivées  d'une  noble  et  vaste  intelligence,  cette  pre- 
mière base  des  qualités  d'un  ouvrage  en  fait  ressortir 
toute  l'importance  »  et  attache  vivement  à  sa  lecture. 
Nous  félicitons  M.  Prescott  du  nouveau  succès  histo- 
lique  et  littéraire  qu'il  vient  d'obtenir ,  et  des  lumières 
qu'il  a  répandues  sur  les  différentes  questions  liées  & 
im  sujet  si  fécond  et  si  grand. 

Roux  DE  ROCHB^J^JEU 


Extrait  de  la  Correspondance  de  M.  l'abbé  BoïLkT. 

(  Communique  par  M.  le  baron  Roçer.  ) 

Saint-Louis  du  Sénégal,  ]e  i8  février  1844. 

«  Je  m'estime  heureux  que  vous  ayez  été  content  de 
mon  précédent  envoi.  Je  m'occupe  en  ce  moment  de 
réunir  des  documents  plus  intéressants;  ce  sont  des 
notes  arabes  sur  l'émigration  des  Maures  au  Sénégal , 
sur  l'histoire  de  leurs  rob,  sur  leurs  mœurs»  leurs 
fables ,  et  sur  les  distances  et  la  position  des  diffé- 
rentes villes  qu'ils  parcourent  dans  l'intérieur.  Malheu- 
reusement les  grands  voyages  des  caravanes  n'ont  heu 
que  dans  la  mauvaise  saison.  Cette  fois»  ayant  plus  de 
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temps,  je  mettrai»  selon  vos  recommandations»  une 
traduction  en  regard  de  l'arabe.  » 

«Notre  petit  établissement  (le  collège  de  Saint-Louis) 
prospère  toujours;  nous  avons  quarante-cinq  élèves 
qui  nous  donnent  beaucoup  de  consolations  sous  tous 
les  rapports.  Je  regarde  cette  année  comme  le  véritable 
commencement  du  collège  »  car  nos  classes  sont  bien 
organisées.  A  la  fin  de  l'année  je  vous  communiquerai 
le  résumé  de  tout  ce  que  nos  jeunes  gens  auront  ap- 
pris.— Je  me  prépare  à  en  envoyer  quatre  »  au  mois  de 
mai»  à  Paris»  pour  étudier  au  séminaire. — Les  trois 
qui  se  destinent  à  l'école  des  mineurs  »  et  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé  »  nous  offrent  de  grandes  espérances.  Ils 
ont  été  conf  es  à  M.  Huart  »  qui  les  a  menés  jusqu'aux 
mines  du  Bambouck  par  terre  ;  ils  étudient  la  minéra- 
logie sur  les  lieux  mêmes.  Je  vous  envoie  la  lettre  que 
je  viens  de  recevoir  de  M.  Huart  à  leur  sujet.  Elle  est 
datée  de  Bakél  ;  je  pense  que  vous  la  lirez  avec  intérêt. 
Ces  trois  jeunes  gens  m'écrivent  de  l'inlérieur  du  pays» 
et  me  racontent  les  fatigues  de  leurs  courses  »  d'un  ton 
qui  montre  qu'ils  désirent  être  utiles  à  leur  patrie.  Dans 
deux  mois  ils  vont  revenir  en  descendant  sur  les  rives, 
de  la  Gambie.  x> 


ExTiAiT  de  la  lettre  de  M.  Huàrt  à  M.  Vabbe  BoiLàT^r 

«  Partis  le  28  novembre  »  nous  nous  sommes  rendus 
i  Boulébané,  capitale  du  Bondou  »  où  les  enfants  ont 
été  présentés  à  l'Almamy  conmie  de  futurs  agents  du 
goovemement.  Ce  chef  a  beaucoup  approuvé  cette  heu- 
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reuse  Idée  de  notre  gouverneur ,  qui ,  dans  sa  soUici^. 
tude  pour  le  Sénégal,  ne  se  borne  pas  au  présent»  maia 
s'occupe  encore  de  l'aTenir.  Continuant  notre  route  • 
nous  avons  traversé  l'intérieur  du  Bondou ,  dans  la  di- 
rection sud  ;  visité  successivement  les  mines  de  la  Fa- 
lémé  y  situées  à  Sainsandi*pal ,  Sainsandi^Sarracolet^  aux 
deux  villages  de  Tomboura  et  aux  deux  villages  de  Tom- 
boula.  Puis  »  nous  avons  passé  cette  rivière  et  parcouru 
avec  soin  cette  partie  du  Bambouck ,  si  riche  par  ses 
mines  9  et  que  notre  mission  nous  prescrivait  d'étu- 
dier. Les  mines  de  Yacueba ,  celles  de  Dambayayé^  de 
Guindé^  de  Dambayajé  n*  2,  de  Gasca  et  beaucoup 
d'autres  moins  importantes  ont  fixé  notre  attention. 
Nous  avons  pu  sur  les  lieux  faire  opérer  les  enfants 
eux-mêmes,  leur  montrer  les  vices  de  la  manipulation 
des  indigènes ,  en  substituant  la  nôtre  plus  en  rapport 
avec  la  nature  du  terrain ,  après  leur  avoir  fait  d'abord 
remarquer  le  défaut  de  soins,  de  connaissances,  et 
peut-être  d'intelligence  qui  ont  présidé  à  l'établisse- 
ment des  mines  et  au  travail  des  galeries  souterraines. 
Nous  n'avons  pas  négligé  non  plus  les  mines  falé- 
méennes,  moins  riches  peut-être,  mais  pourtant  d'im 
intérêt  majeur. 

»  Notre  retour  s'est  effectué,  non  par  l'intérieur,  pour 
éviter  uni  double  emploi,  le  connaissant  déjà,  mais  en 
longeant  la  Falémé ,  ce  qui  nous  a  servi  à  établir  un 
itinéraire.  L'inspection  scrupuleuse  des  lieux  que  nous 
proposons  pour  l'établissement  des  futurs  comptoirs , 
a  complété  notre  campagne ,  et  après  trente-trois,  jours, 
de  marche,  nous  sommes  revenus  à  Bakél,  etc.  )» 
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DEUXIEME    SECTION* 


■P*#« 


Aotes  de  la  Société. 


EXTRAIT  DES  PaOCËSrYEaBA.UX  DES  SÉANCES. 


PfiiSIDERGB  DE  M.  RouX  DE  RoCBELLI, 


Séance  du  S  mai\&hh> 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

H.  le  Tice-ramiral  baron  de  Hackau  »  minbtre  de  la 
marine  et  des  colonies  ,  nommé  Président  de  la  So«i 
dété  dans  sa  dernière  assemblée  générale»  écrit  i  la 
Commission  centrale  qu'il  est  sensible  à  cette  flat-^ 
teuse  distinction  y  et  il  l'assure  du  vif  intérêt  qu'il  prend 
à  ses  utiles  travaux. 

MM.  Cochelet  et  Guignant»  nommés  vice-présidents; 
H.  de  Fpoberville»  admis  dans  la  Commission  centrale , 
et  H.  Amédée  Tardieu ,  nouveau  membre  de  la  So-^ 
ciété ,  adressent  aussi  des  remerciements  pour  leurs 
nominations. 

H.  Hommaire  de  Hell  rend  grâce  à  la  Société  de 
l'honorable  suffrage  qu'elle  vient  d'accorder  à  ses  tra- 
vaux en  lui  décernant  une  médaille  d'or  pour  son 
voyage  à  la  mer  Caspienne. 

M.  Jomard  offre  »  au  nom  de  M.  Delaporte ,  un  excm- 
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plaire  de  Touvrage^que  cet  orientaliste  vient  de  publier 
sous  le  titre  de  :  Spécimen  de  la  langue  berbère. 

Le  même  meoibre  met  sous  les  yeux  de  .F  assemblée 
un  portrait  de  Chistophe  Colomb  ,  qu'il  a  fait  des- 
siner à  Vicence ,  d'après  un  tableau  attribué  au  Ti- 
tien y  et  qui  diffère  de  tous  les  portraits  connus  de  ce 
célèbre  navigateur, 

M.  le  baron  Roger  communique  des  lettres  écrites 
du  Sénégal  par  M.  Tabbé  Boilat ,  qui  annoncent  le  pro- 
cbain  envoi  de  plusieurs  documents ,  notamment  de 
Notes  originales  sur  l'ancienne  émigration  des  Maures 
dans  ce  pays  et  sur  leurs  traditions  historiques ,  ainsi 
que  plusieurs  itinéraires  dans  Tintérieur  de  l'Afrique. 
Ces  lettres  aussi  sont  relatives  aune  reconnaissance  des 
mines  d'or  du  Bambouck,  exécutée  sous  la  direction  de 
M.  Huart ,  par  trois  jeunes  Sénégalais  qui  se  destinent 
à  l'école  des  mineurs.  M.  Huart  parait  avoir  retrouvé 
presque  toutes  les  localités  signalées  au  commence- 
ment du  xvin*  siècle ,  dans  l'exploration  de  Compa- 
gnon, que  nous  a  conservée  le  P.  Labat.  Les  indi- 
gènes se  livrent  encore  à  l'exploitation  des  mines  par 
les  procédés  les  plus  grossiers  ;  cependant  on  parle 
de  galeries  souterraines,  ce  qui  serait  déjà  un  grand 
progrès,  — M.  le  baron  Roger  est  prié  de  donner  com- 
munication de  ces  documents  au  comité  du  Bul*» 
letin. 

M.  Eyriès  lit  un  Mémoire  ayant  pour  ûtt^  :  Le  Niger, 
le  Nil,  le  Gir,  par  feu  Reicbard ,  géographe  alle- 
mand. —  Cette  communication  est  renvoyée  au  co- 
mité du  Bulletin. 

Séance  du  17  mai. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Président  rend  compte  du  bienveillant  accueil 
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fait  par  madame  la  duchesse  d'Orléans  à  la  députation 
qui  a  eu  l'honneur  de  lui  présenter  les  derniers  volu- 
mes des  Mémoires  delà  Société.  S.  A.  R.  s'est  entrete^ 
nue  avec  intérêt  des  progrès  de  la  géographie ,  des 
plus  récentes  découvertes ,  et  de  plusieurs  voyages  qui 
ont  pour  hut  de  tes  étendre  encore.  Déjà  elle  fait  étu- 
dier la  géographie  à  son  fils  ;  le  jeune  piince  aime 
cette  étude,  et  son  auguste  mère  fait  espérer  à  la  So- 
ciété  qu'il  en  sera  un  jour  le  protecteur. 

MM.  les  membres  du  bureau  de  la  Commission  cen- 
trale se  sont  aussi  présentés  chez  M.  l'amiral  de  Mackau, 
ministre  de  la  marine  et  nouveau  président  de  la  Sociétâ 
de  géographie.  Il  leur  a  témo^é  tout  son  empresse- 
ment à  seconder  les  travaux  d'une  Société  à  laquelle  il 
avait  déjà  appartenu  dès  le  moment  de  sa  fondation. 

H.  le  conseiller  d'État  de  Macédo,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne , 
remercie  la  Société  en  son  nom  et  au  nom  de  cette 
Académie  pour  l'envoi  de  son  Bulletin. 

H.  Vandermaelcn  écrit  à  la  Société ,  pour  lui  offrir 
un  supplément  à  la  2*  édition  de  l'Essai  de  M.  Hcus- 
chling  «ir  la  statistique  générale  de  la  Belgique  ,  dont 
il  lui  a  adressé  précédemment  un  exemplaire. 

H.  Jomard  oiTre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le 
comte  Grlberg  de  Hemsô ,  ses  Notices  sur  les  progrès 
«le  la  géographie  pendant  les  années  1SA2  et  1S&3. 

Le  mime  membre  communique  par  extrait  ono 
lettre  de  H.  d'Arnaud,  en  date  du  22  mars  dernier. 
Dans  cette  lettré ,  M.  d'Arnaud  rend  compte  du  voyage 
]>énible  et  périlleux  qu'il  vient  de  faire  dans  le  grand 
désert  de  Nubie,  deKorosco  à  Abouhamcd,  ainsi  que 
«le  plusieurs  autres  excursions  plus  récentes.  11  an- 
nonce  que  le  vice-roi  songe  toujours  à  un  nouveau 
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voyage  à  la  recherche  des  sources  du  Nil-Blanc  »  et  qu'il 
s'occupe  de  faire  construire  deux  petits  b&timents  à  va- 
peur pour  continuer  à  remonter  le  fleuve. 

H.  le  vicomte  de  Santarem  fait  un  rapport  sur  les 
travaux  de  la  Société  royale  maritime  et  coloniale  de 
Lisbonne. 

M.  Roux  de  Rochelle  fait  l'analyse  d'un  ouvrage  de 
M.  Prescott  sur  l'ancienne  civilisation  duHenque,  sur  sa 
conquête  et  sur  les  découvertes  ultérieures  de  Femand- 
Cortès. 

Ces  diverses  conmiunications  sont  renvoyées  au  co- 
mité du  Bulletin. 

La  Société  apprend  avec  douleur  la  mort  de  H.  Du 
Ponceau,  un  de  ses  correspondants  étrangers»  et  pré- 
sident de  la  Société  philosophique  américaine  de  Phi- 
ladelphie. L'assemblée ,  vivement  touchée  de  la  perte 
d'un  savant  si  recommandable»  demande  que  Texr 
pression  de  ses  regrets  soit  consignée  au  procès-verbal. 

MBIIBEB  ADMIS  DANS  LA  SOCliri. 

Séance  du  17  mai  18ii. 
M.  Séraphin  Lallier  ,  capitaine  au  long  cours. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCliTft.. 

Séance  du  12^  utnil  iSkk. 

Par  M.  le  ministre  de  r  agriculture  et  du  commerce: 
Documents  sur  le  commerce  extérieur,  n**  1S2  kihk^ 
Par  r Académie  de  Rouen  :  Précis  analytique  de  se^ 

travaux  pour  1843  ,  i  vol.  in- 8. 

Par  M.  Gabriel  Lafond:  Voyages  autour  du  monde  : 

mers  du  Sud,  de  la  Chine  et  archipels  de  l'Inde,  1S7* 

à  142*  livraison. 
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Par  Us  auteurs  et  éditeurs  :  NouTelles  annales  des 
foyages,  mars.  —  Annales  maritimes  et  coloniales  » 
mars.  <^—  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France^ 
2*  série,  t.  I",  feuilles  11  à  13. — Journal  d'éducation 
populaire»  bulletin  de  la  Société  pour  instruction 
élémentaire,  février.  —  L'Investigateur,  journal  de 
rinstitut historique,  avril.  -^Mémorial encyclopédique, 
mars.  —  L'Écho  du  monde  savant. 

jissemblée  générale  du  26  ai^ril  18AA. 

Par  M*  le  directeui^général  du  Dépôt  de  la  guerre  : 
Nouvelle  carte  topographique  de  la  France,  levée  par 
les  officiers  d'État-Major ,  et  gravée  au  Dépôt  général 
de  la  guerre ,  sous  la  direction  de  M.  le  lieutenant- 
général  baron  Pelet,  feuilles  17,  Cherbourg.  —  30 
Lisieux.  —  63  Mortagne.  —  9A  Beaugency.  —  05  Or- 
léans. —  112  Dijon.  —  137  Ghâlons- sur -Saône. — 
1A9  Saint-Claude ,  et  169  Belley. 

Départements  de  la  Marne,  du  Bas-Rhin  et  de  Seine- 
et-Oise ,  extraits  de  la  carte  topographique  de  la 
France ,  18  feuilles. 

Carte  générale  de  l'Algérie,  dressée  au  Dépôt  général 
de  la  guerre,  févriei^lS&i.  1  feuille. 

Cartes  des  provinces  d'Oran ,  d'Alger  et  de  Constan- 
tine ,  dressées  au  Dépôt  général  de  la  guerre ,  février 

184A ,  3  feuilles. 

Par  M.  le  ministre  de  la  marine":  Cartes  hydrogra- 
phiques publiées  au  Dépôt  général  de  la  marine ,  de 
décembre  18&3  à  avril  18&A.  — N""  1,007,  plan  du  golfe 
de  Saint-Tropez  ou  de  Grimaud  (département  du  Var)  « 
—  1,008 ,  plan  du  golfe  Jouan  ,  du  port  de  Cannes  et 
de  ses  environs  (département du  Var).  — 1,009,  plan 
du  port  d'Antibes  et  des  environs  (  département  du 
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Var).  —  1,010  y  plaa  des  environs  de  la  Cîotat, 
de  Cassis  et  de  Port-Hiou  (  littoral  des  Boudieft-<lu  - 
Rhône).  — 1011.  Pondon  des  lies  Saint-Félix  et  Saint- 
Ambroise  sur  la  côte  du  Pérou.  Position  des  lies  Hor- 
migas  sur  la  côte  duCalIao  de  Lima  (Pérou).  — 1012. 
Plan  des  attérages  et  du  mouillage  de  Scala-Nova. 
— 1013.  Plan  d'attérage  du  Callao  de  Lima  (Pérou)» 

Voyage  autour  du  monde  exécuté  sur  les  cornettes 
de  S.  M.  VUranie  et  la  Phjrswienne^  pendant  les  années 
1817, 1818 ,  1819  et  1820,  par  M.  Louis  de  Freycinet. 
Magnétisme  terrestre ,  1  vol.  in-A. 

Voyage  autour  du  monde,  exécuté  pendant  les  années 
18S6  et  1837 ,  sur  la  coirette  de  S.  M.  la  Bonite ,  com- 
mandée par  H.  Vaillant.  Histoire  natureUe ,  Zoologie 
par  HM.  EydouxetSouleyet,  12*liTraison. — Botanique 
par  M.  Gaudichaud ,  8*  et  9*  livraisons. 

Voyage  autour  du  monde  sur  la  frégate  la  yénus , 
pendant  les  années  1836-1839. —  Adas  d'histoire  na- 
turelle, S*  et  6*  livraisons. 

Voyage  au  pôle  sud  et  dans  TOcéanie ,  sur  les  cor- 
vettes V Astrolabe  et  la  Zélée  ^  pendant  les  années 
1837-1840.  Hydrographie^  tome  1*».  —  Atlas  d'histoire 
naturelle.  ^Zoo/o^/e,  10*  livraison.  —  Botanique^  1* 
livraison. 

Campagne  de  circumnavigation  de  la  firégate  T^rfr- 
mise^  pendant  les  années  1837-18A0,  tome  3. 

Exposé  des  opérations  géodésiques  relatives  aux  tra- 
vaux hydrographiques  exécutés  sur  les  côtes  méridio- 
nales de  France ,  sous  la  direction  de  feu  M.  Honnier, 
par  M.  Bégat ,  1  vol.  in-A. 

Annuaire  des  marées  des  côtes  de  France,  pour 
1840,  18A2,  18&3  et  18iA,  publié  au  Dépôt  de  la 
marine,  par  H.  Chazallon,  h  vol.  in-18. 
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Par  ilf.  (e  ministre  de  rinstruction  publique  :  Voyage 
en  Orient  par  H«  Léon  deLaborde,  deux  livraisons. 

Description  de  TAsie-Mineure  faite  par  ordre  du  gou- 
Ternement  français»  de  18S3  à  1837,  par  M.  Charles 
Texier. 

Description  de  l'Arménie ,  la  Perse  et  la  Mésopota- 
mie, par  S.  Charles  Texier. 

Par  A/,  le  ministre  des  affaires  étrangères  :  Voyages 
pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne  France  ,. 
par  MM.  Nodier,  Taylor  etCaiUeux. 

Par  M.  Hommaire  de  Hell  :  Les  steppes  de  la  mer 
Caspienne,  le  Caucase,  la  Crimée  et  la  Russie  méri- 
dionale ,  6*  livraison. 

Par  M.  Ober  Muller  :  Hochkarte  Von  Deutschland. 

Par  M.  Delaporte  :  Spécimen  de  la  langue  berbère , 
1  cahier  in-f*  lithographie. 

Par  M.  Schnitzler  :  Aperçu  général  géographique  et 
statistique  de  l'empire  de  Russie ,  18AA ,  brochure  8"*. 

Par  M.  Ravenstein  :  Rarte  von  Nassau  un  theilen  der 
angranzenden  Staaten  bis  Hanau ,  Giessen ,  Olpe ,  Bonn 
und  Creuznach,  1  feuille. 

Séances  des  Z  et  M  mai  18A4. 

Par  Mm  le  ministre  de  Vagriculture  et  du  commerce  : 
Documents  sur  le  commerce  extérieur,  N*"*  45  à  157. 

Par  M,  F'andermoelen  :  Essai  sur  la  statistique  géné- 
rale de  la  Belgique  ,  par  M.  Heuschling  ;  supplément 
a  la  2*  édition.  1  vol.  in-8. 

Par  M,  le  comte  Graberg  de  Hemso  :  Degli  ultimi  pro- 
gressi  délia  geograiia.  18il  et  18A2  ;  2  broch.  in-8. 

Par  M.  j4L  Ad.  Camus  :  Discurso  inaugural  pro- 
nunciado  para  la  solemne  apertura  del  curso  de  1SA3- 
hh  en  la  universidad  Uteraria  de  esta  Corte.  Madrid  , 
18A3 ,  broch.  in-8. 
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Par  M»  Bravais  :  Rapport  à  M.  le  maire  de  Lyon» 
Sur  les  obsenrations  recueillies  par  la  Commission  hy- 
drométrique ,  par  MM.  Lortet  et  Bravfids  ;  broclu  in-8. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et 
coloniales  »  ayril.  —  Bulletin  de  la  Société  de  géologie^ 
avril.  —  Journal  d'éducation  populaire,  mars.  — 
L'IuTe^tigateur,  journal  de  l'Institut  hbtorique  »  maii 
—  L'Écho  du  monde  sa?ant. 


Erbata  da  Bulletin  d*aml  1844. 

p»  a65 ,  lî(p)e  ao ,  confinée  :  Utez  confirmée. 

p.  3i5 ,  ligne  5,  a/ine^  et  3i6 , 1.  3 ,  Catervood  :  lisez  GatherrooiL 
P.  3i8 ,  lif^ne  a  ,  Yentnre  9  de  Paradis  :  liiez  Ventnre  de  Paradis^ 
ibidy  ligne  t5 ,  M.  D.  Araatid  :  lisez  d'Amand. 
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MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


ILE  DE  MADAGASCAR. 


niiCHBRCHES  SUR  LES  SARKALAVA , 

PAR  M.  V.  NOËL. 

(  Suite  H  fin.  ) 


Après  le  jugement  des  rois  à  leur  mort,  usage  salu- 
taire que  Ton  est  étonné  de  trouver,  à  des  époques  si 
éloignées  Tune  de  l'autre ,  dans  la  patrie  des  Pharaons 
et  chez  les  incultes  habitants  de  Madagascar,  la  cou- 
tume la  plus  remarquable  chez  les  Sakkalava  est  sans 
contredit  celle  du  Fattidraha  ou  de  P identtjiaation  du 
sang.  Aucune  de  leurs  pratiques  n'obvie  avec  plus 
d'efficacité  à  l'imperfection  de  leurs  lois  civiles.  L'on 
se  rappelle ,  en  effet ,  sur  quelles  bases  fragiles  repose 
la  société  sakkalava  :  le  père  peut  renier  tous  ses 
I.  JCiN.  1.  26 
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enfants  indistinctement,  et  ceux  qui  ont  été  repoussés 
par  lui  n'ont  d'autre  moyen  pour  conquérir  leur  place 
dans  la  société  que  de  se  faire  adopter  par  un  étranger. 
Sans  doute  les  premiers  qui  se  firent  frères  de  sang 
furent  deux  nialheureux  auxquels  la  ressource  de 
l'adoption  fit  défaut. 

La  cérémonie  du  Fattidrâha  s'accomplit  de  la  ma- 
nière suivante  :  l'un  des  assistants  remplit  un  vase 
d'eau  douce  (mahètsaka  n'oumi)  et  d'eau  de  mer 
(rânau);  \ A mpittnnka- Fattidrâha  ou  proclamateur 
du  fattidrâha  met  dans  ce  vase  la  pointe  d'une  lance 
(saboùha),  dont  ceux  qui  aspirent  à  devenir  frères 
empoignent  la  hampe  à  deux  mains ,  à  la  hauteur  de 
leur  poitrine.  L'Ampittoûka-Fattridrâha  s'accroupit 
alors  auprès  du  vase,  et  celui  qui  l'a  rempli  y  met 
successivement  sept  parcelles  d'argent,  sept  grains  de 
poudre  (poundi) ,  sept  pierres  à  fusil  (vatti-fâli) ,  sept 
balles,  sept  os  de  bœufs  (tâoûla-aukèna) ,  sept  cœurs 
d'herbes  (tsôka-âhitsi) ,  sept  grains  de  sable  pris  dans 
un  trou  de  fourmis  (allânga-ni-vittiki) ,  sept  fragments 
de  l'écorcc  d'un  arbre  appelé  Mangara-Hara ,  sept 
morceaux  de  marmite  (  villânga  ) ,  et  sept  pincées  de 
terre  prises  à  chacun  des  quatre  points  cardinaux 
(zoûrou-n'tani).  Ces  différents  objets  se  nomment  les 
témoins  de  ^identification  du  sang  (  sahâdani-fatti- 
dràha).  Chaque  fois  que  l'un  d'eux  est  déposé  dans  le 
vase ,  r Ampittoûka  explique  avec  prolixité ,  tout  en 
frappant  à  petits  coups  le  fer  de  la  lance  avec  un  cou- 
teau ,  les  devoirs  particuliers  dont  cet  objet  est  comme 
le  signe  mnémoleclmique  ou  l'emblème,  et  profère 
des  menaces  contre  celle  des  parties  contractantes  qui 
oserait  les  enfreindre.  Lorsque  tous  les  témoins  sont 
clans  le  vase ,  rAnipiltofika  se  résume  à  pou  près  en 
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ces  termes  :  «  O  vous  (  aiiarêu)  qui  vous  lies  à  la  face 
b  des  dieus  et  des  tiommcs  des  lourds  liens  du  fatti- 
»  drâha,  atant  que  votre  sang  coule  dans  les  veines 
n  d'un  autre  vous-même,  rappelez-vous  bien  le  sens  de 
B  chacun  de  ces  témoins.  Cet  aident  veut  dire  que  vous 
»  devez  partager  en  frères  les  nchcsses  que  les  dieux 
»  vous  envoient;  cette  poudre,  ces  balles  et  ces  pierres 
»  à  fusil  doivent  vous  faire  souvenir  que  les  combats 
»  et  les  dangers  vous  seront  désormais  communs!  ce» 
»  os  de  bœufs  signifient  que  vous  devrez  vous  livrer  en- 
»  semble  à  la  joie  des  festins  ;  le  cœur  de  ces  herbes , 
B  que  vous  devrez  errer  ensemble  dans  les  profondeurs 
B  des  forêts ,  si  un  sort  ennemi  force  l'un  de  vous  à  fuir 
»  la  société  des  hommes  ;  ce  sable  arraché  au  trou  de 
»  la  fourmi ,  vous  dit  que  vous  devez  travailler  ensem- 
B  ble;  cette  marmite,  que  vous  devez  manger  le  même 
B  riz  sur  la  même  nalle  ;  et  celle  terre  prise  aux  quatre 
n  points  cardinaux,  que  chacun  de  vous  doit  suivre 
»  partout  son  compagnon,  quelles  que  soient  la  dis- 
i>  tance  et  la  direction  où  l'auront  poussé  les  destins. 
»  tn,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept;  tel  est  le 
B  nombre  de  chacun  des  témoins  de  votre  alliance; 
»  c'est  aussi  le  nombre  des  jours  do  la  semaine  et  celui 
»  des  années  qui  s' écoulent  avant  que  l'on  recom- 
B  mcncc  à  les  compter  ;  il  vous  indique  que  vous  de- 
»  vrez  vous  aider  mutuellement  aussi  longtemps  que 
B  les  jours  et  les  années  y  seront  compris.  Un ,  deux , 
B  trois ,  quatre ,  cinq ,  six ,  sept  ;  si  l'un  de  vous  viole 
»  une  seule  des  obligations  du  fatlidrâha,  que  son 
B  existence  soit  ùrhcc  (mûïtou) ,  et  qu'il  périsse 
»  comme  un  malfaiteur,  les  mains  liées  derrière  le  do». 
»  ptir  le  fer  acéré  d'une  zagaio  semblable  à  colle  qui 
»  reçoit  aujourd'hui  vos  serments,  n 
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Cette  harangue  terminée ,  Tun  des  deux  frères  prend 
le  couteau  des  mains  de  l'Ampittoûka,  s*en  fait  une 
incision  dans  le  creux  de  l'estomac ,  et  le  passe  à  son 
compagnon,  qui  accomplit  la  même  opération.  Chacun 
d'eux  prend  alors  une  feuiUe  d'arbre  quelconque  »  la 
plie  en  cornet ,  puise  dans  le  vase  aux  ingrédients  une 
certaine  quantité  du  liquide  qu'il  contient,  fait  tomber 
dans  le  cornet,  avec  le  couteau,  quelques  gouttes  du 
sang  de  son  compagnon ,  en  opère  le  mélange  à  l'aide 
d  u  même  instrument ,  en  boit  une  partie  et  verse  le 
reste  sur  celui-ci  en  répétant  la  formule  sacramentelle  : 
Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  si  tu  violes 
les  devoirs  de  notre  fraternité  dB  sang,  tu  es  mort 
(fittou-mâitou). 

Les  Sakkalava  sont  persuadés  que  celui  qui  enfireint 
les  lois  du  fattidrâha  ne  saurait  prospérer;  ils  sont 
également  convaincus  que,  lorsque  l'un  des  deux 
frères  meurt,  l'autre  meurt  subitement,  ou  ne  tarde 
pas  à  le  suivre. 

La  circoncision  des  enfants  (fizâratsi-n'tsïki)  est 
chez  les  Sakkalava,  comme  l'indique  son  nom,  l'occa- 
sion d'une  fête  importante.  EUe  a  ordinairement  lieu 
parmi  les  Antalates  lors  des  solennités  du  Maou/ati 
ce  don  de  la  naissance  Mahomet ,  et  parmi  les  autres 
Sakkalava  à  des  époques  indéterminées.  Pendant  que 
les  parents  se  livrent  à  la  danse ,  boivent  outre  mesure 
et  font  bonne  chère ,  les  enfants  sont  conduits  à  l'opé- 
rateur ou  ampizavatsi.  Lorsque  tous  les  enfants  ont 
subi  la  douloureuse  opération ,  celui-ci  remet  leurs 
dépouilles  aux  assistants,  qui  les  introduisent  dans  leurs 
fusils  en  guise  de  bourre,  et  en  font  une  déchaige  gé- 
nérale. A  ce  signal  attendu  impatiemment,  les  réjouis- 
sances recommencent,  et  durent,  comme  toujours,  jus- 
qu'à extinction  de  comestibles  et  de  boissons. 
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Les  Sakkalava  restent  strictement  renfermés  chez 
eux  et  s'abstiennent  de  toute  affaire  pendant  certains 
jours  qu'ils  appellent  falù  Chaque  famille»  chaque 
individu  a  les  siens  qu'il  chôme  scrupuleusement.  Le 
nombre  de  ces  jours  est  considérable  parmi  les  classes 
supérieures ,  surtout  parmi  les  princes  ;  il  n'est  guère 
que  de  deux  ou  trois  chez  la  plupart  des  Anakombè. 

Chaque  Sakkalava  ,  en  particulier,  a  également  ses 
mets/â/i,  auxquels,  dans  ses  idées,  il  ne  saurait  goûter 
sans  s'exposer  à  une  mort  certaine.  Le  porc  est  fali 
pour  beaucoup  de  personnes  ;  quelques  animaux  doi- 
vent à  la  seule  couleur  de  leur  robe  l'exclusion  dont 
ils  sont  frappés.  Le  chat  tigré  (karôu) ,  par  exemple, 
est/à/i,  et  se  voit,  à  ce  titre,  repoussé  de  toutes  les 
cases  ;  tandis  que  ses  confrères  au  poil  blanc  et  noir 
sont  partout  admis  et  fêtés. 

Les  Sakkalava  attachent  une  valeur  superstitieuse  aux 
moindres  objets  qui  ont  appartenu  à  leurs  ancêtres. 
Ils  suspendent  à  leur  cou  les  plus  portatifs,  quand  ils 
vont  à  la  guerre,  et  sont  persuadés  que  ces  sortes  de 
reliques  les  rendent  invulnérables.  Ils  placent  ceux  de 
ces  objets  qu'ils  ne  peuvent  porter  avec  eux  dans  quel- 
que coin  de  leur  case ,  et  leur  vouent  un  culte  réel. 
Les  uns  et  les  autres  sont  appelés  ahouli  oxxfangafoudi , 
préservateurs. 

Les  tombeaux  sont  pour  les  Sakkalava  l'objet  de  la 
plus  profonde  vénération.  Ils  les  visitent  fréquemment, 
évoquent  les  mânes  de  leurs  pères,  et  les  prient  d'in- 
tercéder pour  eux  auprès  de  Zanahan,  singulière  divi- 
nité, dont,  malgré  nos  efforts,  il  nous  serait  impossible 
de  donner  une  définition  tant  soit  peu  exacte.  Cette 
action  se  nomme  midzonran  ami  ni  raza-ni,  et,  à  notre 
avis,  elle  constitue  la  partie  sérieuse,  inviolable,  de  la 
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religion  des  Madécasses,  si  tant  il  y  a  que  les  Madé- 
casses  aient  une  religion. 

§  VIL  Exercices  corporels. 

Les  Sakkalava  semblent  avoir  horreur  de  tout  tra- 
vail pénible  c^  continu.  Us  ne  se  mettent  pas  moins  de 
deux  ou  trois  cents  pour  faire  la  besogne  d'une  ving- 
taine d'Européens.  Si,  par  exemple,  ils  transportent  un 
arbre  abattu  ,  toutes  les  parties  en  sont  supportées 
par  le  dos  de  quelqu'un  d'entre  eux;  ceux  qui  ne 
peuvent  coopérer  au  transport  d'une  manière  aussi  ac- 
tive s'agitent  autour  de  l'arbre,  hurlent  de  joie  à  cha- 
que mouvement  qu'il  fait  en  avant;  ou,  quand  il  ne 
va  pas  assez  vite  à  leur  gré,  s'arment  de  ses  branches 
et  l'en  frappent  en  vociférant,  comme  pour  lui  com- 
muniquer une  vélocité  magique.  Au  reste,  quel  que 
soit  le  genre  de  corvées  auquel  les  soumettent  leurs 
chefs,  il  est  impossible  de  travailler  de  meilleure  grâce 
qu'ils  ne  le  font.  Jamais  leurs  chants  ne  sont  plus  vifs» 
leur  allure  plus  échevclée,  leurs  danses  plus  furibondes 
et  leurs  cris  plus  joyeux  que  dans  ces  occasions.  Mais 
toute  cette  ardeur  n'est  qu'un  feu  de  paille ,  et  ce  n'esl 
qu'après  un  long  repos  que  les  plus  intrépides  se  dé- 
cideront à  reprendre  de  nouveau  la  bôche  ou  la  co- 
gnée. 

La  danse  des  travailleui^  consiste  simplement  en  gam- 
bades plus  ou  moins  gracieuses.  Les  guerriers  lancent 
quelquefois ,  en  dansant ,  leurs  armes  à  une  hauteur 
prodigieuse,  et  les  saisissent  à  leur  chute  avec  une 
adresse  qui  ferait  honte  à  nos  plus  célèbres  tambours- 
majors.  Les  danses  de  caractère  sont  l'apanage  ex- 
clusif dçs  domestiques,  des  esclaves  et  des  bo  uflfons.  Les 
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danseurs ,  plus  ou  moins  nombreux ,  sont  armés  de 
leurs  fusils,  se  mettent  sur  deux  rangs ,  marchent  en 
cadence,  mais  avec  gravité,  se  croisent,  abaissent  ou 
élèvent  leurs  armes,  sans  pourtant  se  menacer,  et  con- 
tinuent ces  promenades  insignifiantes,  jusqu'à  ce  ijixe 
le  maître  leur  ordonne  de  se  retirer.  La  danse  caracté- 
risée des  femmes  est  à  peu  près  la  même  que  la  précé- 
dente ;  elles  tiennent  dans  leur  main  droite  une  longue 
baguette,  et  balancent  légèrement  letu*  corps  en  chan- 
tant un  refrain  invariable.  Les  coryphées  de  la  troupe 
sont  souvent  des  békatsi,  espèce  d'êtres  dégradés  qui 
opèrent  sur  eux-mêmes  la  castration ,  vivent  avec  les 
femmes,  en  portent  les  vêtements,  et  dont  le  véritable 
sexe  reste  souvent  un  étemel  problème.  Le  trait  sail- 
lant de  la  danse  des  bouffons,  personnages  distingués 
par  la  clochette  attachée  à  leur  cou,  un  chapeau  bi- 
zarre, et  plus  encore  par  leur  difformité  naturelle,  est 
un  tâtonnement  semblable  à  celui  d'un  homme  qui 
chercherait  quelque  chose  dans  robscurité,  et,  en  cer- 
tains moments  indiqués  par  la  mesure  précipitée  de  la 
musique,  une  sorte  de  convulsion,  d'agitation  fébrile 
et  voluptueuse  dans  tout  le  système  charnu,  princi- 
palement de  la  partie  subjacente  aux  reins.  L'instru- 
ment au  son  duquel  s'exécutent  ces  danses  est  un  tam- 
tam  (  en  sakkalava,  hazou-lâhé  )  ;  le  monotone  dzêdzi^ 
la  valliha  aux  sons  stridents  et  variés,  et  la  flûte ,  ne 
servent  aux  Sakkalava  que  comme  passe-temps  domes- 
tique aux  heures  prolongées  de  \e\xT  far  niente. 

Les  exercices  dans  lesquels  les  Sakkalava  déploient 
le  plus  d'adresse  ,  sont  la  chasse  aux  bœufs  et  le  jeu 
du  dzouloumâhé.  Ils  se  rendent  en  troupe  dans  les  forêts 
où  ces  anhnaux  vivent  à  l'état  sauvage,  les  cenicnt,  et 
les  saisissent  par  les  cornes  ou  par  les  jambes  au 
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moyen  d'un  lacet,  au  moment  où  ils  cherchent  à  se 
frayer  un  passage  parmi  les  chasseurs.  La  tradition  at- 
trihue  TinTention  de  la  chasse  au  lacet  aux  premiers 
Voula-Mêna.  Le  dzoudoumâhé  est  le  même  exercice 
que  celui  de  la  chasse  au  lacet,  moins  toutefois  les  dan* 
gers.  Les  joueurs,  armés  chacun  d'une  corde  lovée  dans 
leur  main,  se  divisent  en  deux  bandes,  faisant  face  l'une 
à  l'autre  sur  toute  leur  longueur.  L'un  d'eux  jette  avec 
force,  dans  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  camps,  en 
lui  imprimant  un  rapide  mouvement  de  rotation,  une 
roue  formée  par  deux  morceaux  de  bois  croisés  l'un 
sur  l'autre  ;  tous,  alors ,  jettent  successivement  leur 
lacet ,  et  celui  qui  arrête  la  roue  dans  sa  course  l'a- 
mène à  lui  et  la  jette  aux  autres  joueurs. 

§  VIII.  Habitations ,  vêtements ,  nourriture^ 

Le  logement  des  Sakkalava  de  Nossi-bé  se  compose 
pour  l'ordinaire  de  deux  pièces,  construites  séparée 
ment  ;  la  case  à  coucher  et  la  cuisine.  La  première 
occupe  un  espace  d'environ  12  pieds  de  long  sur  8  de 
large  ;  chacune  des  faces  correspond  à  peu  près  exac- 
tement à  l'un  des  quatre  points  cardinaux ,  les  deux 
pignons  regardant  le  nord  et  le  sud.  La  porte  princir 
pale  est  toujours  vers  le  côté  droit  de  la  paroi  méridio- 
nale ;  les  issues  particulières ,  c'est-à-dire  celles  qui 
sont  réservées  à  la  famille  ,  sont  percées  dans  les  au-? 
très  parois,  indistinctement.  Quatre  poteaux  de  3  pouces 
de  diamètre  chacun  et  de  8  pieds  de  hauteur  environ, 
forment  les  angles  de  la  case  ;  d'autres  sont  placés 
entre  ceux-ci ,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  sui- 
vant le  nombre  des  portes  particulières  que  l'on  veut 
avoir.  Trois  traverses  (hâzou-lâva)  fixées  aux  poteaux 
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des  angles  avec  des  cordes  et  au  moyen  d*entailies  » 
comme  toutes  les  autres  pièces  de  la  charpente ,  lon- 
gent horizontalement  chacune  des  parois  de  la  case  ; 
la  traverse  supérieure,  ou  sablière  haute;  ainsi  que 
rentrait,  sont  à  environ  8  pieds  du  sol  ;  celle  du  mi- 
lieu, ou  sablière  moyenne,  à  5  pieds,  et  la  sablière  de 
chambrée,  sur  laquelle  repose  le  plancher  (râpaka)  , 
à  1  pied  ou  1  pied  1/2.  Les  arbalétriers  se  fixent  aux 
extrémités  supérieures  des  quatre  poteaux  principaux 
ou  comiers,  en  dépassant  d'un  demi-pied  le  sommet 
du  pignon  ;  c'est  dans  l'espèce  de  fourche  formée  par 
le  croisement  de  ces  deux  pièces  que  se  pose  le  faî- 
tage. Lorsque  les  pièces  supérieures  de  la  charpente 
(talan-doûha)  sont  en  place,  les  ouvriers  s'occupent 
du  planchéiage ,  qui  se  fait  en  plaçant  des  lambourdes 
de  distance  en  distance  sur  les  sablières  de  chambrée, 
et  en  les  recouvrant  de  gaulettes  et  de  branches  de 
ravinai  avec  leurs  feuilles  que  Ton  tresse  avec  soin.  Les 
pprois  et  la  toiture  se  garnissent  de  la  même  manière, 
mais  avec  moins  de  solidité. 

La  cuisine  est  bâtie  sur  de  moindres  proportions  et 
n'a  pas  d'autre  plancher  que  le  sol.  Un  trou  creusé 
dans  la  terre  près  de  la  porte  principale  sert  de  foyer 
(fata);  une  étagère  (salâza)  élevée  au-dessus  du  foyer 
sert  à  faire  boucaner  le  poisson.  Les  esclaves  couchent 
dans  la  cuisine  sur  des  nattes  grossières  ;  les  maîtres  y 
prennent  souvent  leurs  repas. 

Les  armes  des  Sakkalava  sont  appendues  horizonta- 
lement à  la  paroi  de  la  case  qui  fait  face  à  l'entrée  ;  ils 
dorment  sur  une  espèce  de  canapé  appelé  kibbâné, 
ou  sur  le  plancher,  lequel  est  souvent  recouvert  d'une 
natte  artistement  travaillée.  La  cuisine  contient  tous 
les  instruments  aratoires  et  culinaires.   Les  familles 
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nombreuses  occupent  quelquefois  vingt  logements  sé- 
parés, qui  forment  une  sorte  de  hameau  gouyemépar 
le  chef  de  la  famille. 

Les  maisons  des  chefs  à  Nossi-Bé  ne  se  distinguent 
des  habitations  ordinaires  que  par  des  dimensions  un 
peu  plus  grandes,  et  le  soin  plus  particulièrement 
apporté  à  leur  construction  ;  celle  de  la  reine  elle- 
même  n'est  composée  que  de  quelques  maisons  affec- 
tées à  différents  usages  ,  et  construites,  comme  les 
autres ,  avec  des  pièces  de  bois  non  équarries  et  des 
branches  de  ravinais.  Mais  il  n*en  est  pas  de  même  à 
Henabé ,  Marouvouhâî  et  Bouëni ,  oh  les  maisons  ordi- 
naires sont  presque  toutes  en  bois  et  n'ont  de  feuillage 
qu'à  leur  partie  supérieure.  Les  maisons  des  grands 
dans  ces  villes  sont  très  spacieuses  et  construites  en 
planches  épaisses,  taillées  à  grand 'peine,  mais  très 
proprement,  au  moyen  du  hachet  madécasse.  L'habita- 
tion d'Andrian  Souli  à  Bouêni  était  composée  d'un 
grand  nombre  de  chambres  réunies,  chacune  des- 
quelles avait  AO  pieds  de  long  sur  25  de  large  et 
autant  de  hauteur.  II  y  a  sans  doute  loin  d'une  con- 
struction semblable  à  l'habitation  que  les  Sakkalav# 
de  Nossi-Bé  ont  bâtie  à  la  reine  qui  partage  leur  exil. 
Cette  habitation  n'a  de  particulier  que  son  entourage, 
espèce  de  mur  en  bois  formé  par  une  réunion  de 
poutres  parfaitement  jointes  entre  elles  et  de  12^ 
15  pieds  de  haut,  qui  enceignent  un  carré  d'environ 
60  pieds  de  côté.  La  porte  de  V Entourage  de  For  (féfi- 
n'voûlamêna) ,  comme  l'appellent  emphatiquement 
les  fidèles  de  Tsi-Oumêi-Rou,  n'a  pas  plus  de  1  pied  et 
demi  de  large,  et  le  seuil,  qu'il  faut  enjamber,  se  trouve 
à  près  de  2  pieds  du  sol.  Le  mode  do  fermeture  de  cet 
étroit    passage   est    curieux,   mais   extrêmement  in- 
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loincnl  crcn  bas  et  écai'tcr  avec  effort  lorsqu'on  \eut 
pénétrer  dans  l'intérieur.  En  temps  de  troubles ,  les 
poutres  mobiles  sont  fixées  solidement  au  seuil,  et  la 
porte  n'offre  alors  pas  moins  de  résistance  aux  efforts 
de   l'assaillant  que  le  reste   de  l*enccinte.  Outre  les 
maisons  de  la  reine,  l'Entourage  de  l'or,  puisque  c'est 
le  nom  convenu,  renferme  encore  l'estrade  où  cette 
princesse  donne  ses  audiences  particulières,  et  où  ont 
lieu  les  assemblées  royales.  Cette  estrade  est  en  plan- 
ches épaisses  et  grossièrement  travaillées;  elle  a  2  pieds 
cie  hauteur  et  n'est   abritée  que  par  une  méchante 
toiture. 

Les  villages  ou  villes  des  Sakkalava  ont  en  général  peu 

de  régularité.  Les  lieux  que  ces  peuples  affectionnent 

pour  leurs  habitations  sont,  dans  l'intérieur,  les  points 

les  plus   élevés   des  montagnes  et  des  collines  qu'ils 

entourent  de  fossés  profonds  et  de  hautes  ])alissades , 

et,  sur  la  côte,  les  plages  de  sable  (fassa-n'dâva),  dont 

la  surface  unie  leur  permet ,  au  moment  du  danger,  de 

mettre  promptement  à  flot  les  pirogues  qui  doivent  les 

soustraire  aux  poursuites  de  leurs  ennemis.  Les  plaines 

ne  contiennent  guère  que  quelques  misérables  cases 

qu'habitent  temporairement  les  esclaves  employés  par 

leurs  maîtres  à  la  garde  des  troupeaux  ou  h  la  culture 

des  champs. 

Le  vêtement  des  Sakkalava  de  la  classe  moyenne  et 
des  classes  supérieures  est  composé  de  deux  parties;  la 
première  est  une  toile  en  rabane  ou  en  coton,  dont  ils 
s'enveloppent  la  partie  inférieure  du  corps ,  et  qu'ils 
fixent  autour  des  hanches  par  le  moyen  d'une  ceinture 
(fé-siki).  Celte  toile,  appelée  vêtement  inférieur  (slki- 
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ambâni)  est  quelquefois  bordée  d'une  frange  en  soie 
identique  pour  la  forme  et  les  couleurs  à  celles  qui  se 
fabriquent  dans  l'Oman  et  à  Zanzibar,  et  dont  les 
Arabes  de  ces  pays  vendent  la  matière  aux  Sakkâlava- 
Antalotes;  les  femmes  de  ceux-ci  la  tissent  d'après  les 
procédés  usités  à  Madagascar.  La  seconde  partie  du 
vêtement  sakkalava,  ou  vêtement  supérieur  (sîkî-an- 
têti,  sëmbou ,  et  aussi  làmba) ,  est  une  sorte  de  man- 
teau avec  ou  sans  firanges  dont  ils  se  drapent  à  l'es- 
pagnole, et  dont  l'étoffe  en  soie,  en  coton  ou  en  rabane 
varie  de  finesse ,  de  couleur  et  de  dessin ,  selon  la  ri- 
chesse, les  goûts  ou  la  qualité  des  indiridus  qui  le 
portent. 

Lorsque  les  Sakkalava  se  disposent  à  combattre ,  ils 
se  débarrassent  d'abord  de  leurs  manteaux,  et,  pour 
plus  de  liberté  dans  leurs  mouvements  relèvent  devant 
eux,  après  les  avoir  réunis  entre  leurs  jambes,  les  deux 
extrémités  de  leur  sîki-ambâni  qu'ils  tordent  en- 
semble et  fixent  à  leur  ceinture.  Us  se  mettent  aussi 
dans  cet  état  voisin  de  la  nudité  toutes  les  fois  qu'ils 
travaillent  la  terre  et  qu'ils  coopèrent  à  l'érection  des 
cases,  au  transport  des  arbres,  et  même  lorsqu'ils  ne 
font  que  diriger  ces  travaux.  Les  esclaves  des  deux 
classes  ont  presque  toujours  leur  sîki-ambâni  arrangé 
de  cette  façon ,  et  portent  rarement  le  manteau ,  que 
l'on  pourrait  considérer  comme  le  signe  de  la  firan- 
chise.  Les  femmes  libres  ou  esclaves  ont  pour  tout 
vêtement  une  chemise  en  rabane  ou  en  coton  et  un 
mouchoir  dont  elles  se  couvrent  le  cou.  Au  lieu  de 
porter  leurs  enfants  sur  leurs  bras ,  comme  les  Euro- 
péennes, ou  sur  leurs  épaules,  comme  les  femmes 
arabes ,  eUes  les  logent  entre  leur  dos  et  leur  chemise , 
position  aussi  commode  pour  les  enfants  que  pour  les 
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mères ,  lesquelles  demeurent  ainsi  libres  de  leurs  deux 
bras.  Les  colliers,  les  bracelets  et  les  bagues,  qui  parent 
assez  fréquemment  le  cou ,  les  bras  et  les  doigts  des 
liommes,  sont  des  additions  indispensables  au  cos- 
tume des  femmes  sakkalava.  Les  deux  sexes  consacrent 
une  notable  partie  de  leur  temps  à  l'entretien  de  leur 
chevelure,  qu'ils  laissent  croître  dans  toute  sa  lon- 
gueur ;  ils  la  partagent  sur  le  sommet  de  la  tête ,  et  la 
divisent  en  milliers  de  petites  tresses  qui  tombent  avec 
élégance  sur  leurs  épaules.  Les  Antalotes  seuls  et  les 
esclaves  provenant  des  marchés  du  continent  africain 
sont  privés  de  cet  ornement,  les  premiers  parce 
que  les  mahométans  sont  dans  Tusage  de  se  raser  la 
tête ,  et  les  seconds  parce  que  la  nature  laineuse  et 
rebelle  de  leurs  cheveux  ne  leur  permet  pas  de  suivre 
la  mode  sakkalava. 

La  base  de  la  nourriture  des  Sakkalava  est  le  riz,  dont 
nous  ferons  connaître  les  nombreuses  variétés  en  par- 
lant de  l'agriculture  ;  la  viande  de  bœuf ,  plusieurs  va- 
riétés de  mais ,  le  millet  caflre ,  les  patates  douces  et 
les  ignames  ;  les  lentilles ,  les  haricots ,  les  fèves  et  les 
ambrevates  viennent  en  seconde  ligne ,  et  sont  pour 
eux  une  précieuse  ressource  dans  les  temps  de  disette. 
Parmi  les  fruits  dont  ils  font  la  plus  grande  consom- 
mation »  sont  diverses  variétés  de  bananes  auxquelles 
ik  laissent  rarement  le  temps  de  mûrir  ;  l'ananas  ,  la 
pastèque,  la  mangue,  la  vangassaîe,  la  citrouille  et 
une  mauvaise  espèce  de  melons.  Ils  se  nourrissent  en 
outre  de  la  chair  des  moutons  ,  des  chèvres  ,  du  porc , 
des  makis  »  et  de  la  grosse  chauve-souris  (  vespertilio 
vampjrrus  ;  en  sakkalava  fannîhi)  ,  et  enfin  de  lait  de 
vache  »  et  de  toute  espèce  d'oiseaux,  le  corbeau,  lé-* 
peiTier  et  les  autres  oiseaux  de  proie  exceptés. 
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Les  Sakkalava  des  côtes  mangent  beaucoup  de  pois- 
sons qu'ils  prennent  à  riiamcçon,  au  filet  et  au  panier, 
et  surtout  beaucoup  de  tcstacés  et  de  crustacés  qu'ils 
pèchent  à  basse  mer.  Les  poules ,  le  riz ,  le  mais , 
les  brèdes  et  les  citrouilles  se  cuisent  à  l'eau  dans  des 
marmites  en  terre ,  et  ils  assaisonnent  ces  aliments 
avec  du  beurre  et  du  sel  ;  les  racines  nutritives  et  cer- 
taines bananes  se  font  cuire  sous  la  cendre.  La  viande 
se  mange  toujours  rôtie  et  saignante  ,  et  les  fruits  sont 
ordinairement  consommés  avant  leur  maturité. 

Les  Sakkalava  prennent  leurs  repas  sur  une  natte. 
Les  mets  sont  contenus  dans  des  plats  qu'ils  achètent 
aux  Antalotes  ou  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes,  et 
quelquefois  dans  des  feuilles  de  ravinais.  Us  se  servent 
ordinairement  de  leurs  mains  pour  manger;  mais 
beaucoup  de  ménages  emploient  à  cet  eflet  des  cuil- 
lères en  bois.  L'eau  est  leur  boisson  ordinaire  ;  ils  ré- 
servent pour  les  jours  de  fête  les  liqueurs  fortes  qu'ils 
fabrii^ent  et  celles  que  leur  vendent  les  Européens. 
Les  provisions  d'eau  sont  contenues  dans  des  troncs 
de  bambou ,  et  ils  se  senent  ordinairement  pour 
boire  de  calebasses  partagées  en  deux.  Leurs  repas 
ont  lieu  à  des  heures  fort  irrégulières;  ils  passent 
souvent  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  causer  de 
nouvelles  politiques  auprès  de  la  maison  des  chefs ,  et 
dorment  jusqu'à  midi.  Lorsqu'ils  mangent,  tous  ob- 
servent le  plus  grand  silence,  et  ne  s'occupent  qu'à 
satisfaire  leur  appétit.  Dès  que  l'un  des  commensaux 
est  rassasié  ,  il  se  lève  sans  la  moindre  cérémonie , 
salue,  part,  ou  bien  va  s'asseoir  dans  un  coin  de  la 
rase ,  et  attend  pour  entamer  la  conversation  que  les 
autres  aient  également  satisfait  leur  appétit.  Quand  «n 
>isitrur  arrive  pondant  le  repus,  s'il  n'a  pas  cn\ic  de 
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prafîter  do  la  circonstancf ,  il  nu  l'iiil  que  inontriT 
sa  tête  à  la  porte  de  la  case  ,  salue  el  passe  sou  clie- 
min  ;  s'il  entre ,  chacun  lui  fait  place  ot  le  laisse  man- 
ger comme  il  l'entend  et  comme  il  peut  ;  mais  il  ferait 
injure  au  maître  de  la  maison  en  s'abstenant  de  pren- 
dre pari  au  repas,  quelque  maigre  ou  quelque  avanci} 
qu'il  fût. 

S   IX.    Maladies. 

Les  maladies  les  plus  répandues  cliez  les  Sakkalavn 
sont  le  hatli  et  le  koiilUî.  Le  halti  est  une  sorte  de 
furoncle  qui  sort  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ; 
le  koulU  ressemble  à  un  abcès;  le  malade  ressent 
avant  d'en  être  aflligé  une  douleur  aiguc  dans  toutes 
les  articulations.  Les  ainpitahà-konllâ  traitent  cette 
dernière  maladie,  ainsi  que  te  batti,  par  l'application 
du  suc  de  certaines  racines  et  écorces.  Le  sefuii  est  la 
maladie  la  plus  commune  apn-s  celles  que  nous  venons 
de  mentionner:  c'est  une  espèce  de  croup.  La  lèpre 
[ângoii-nieit  ou  tabôni  )  est  aussi  assez  commune.  Le 
kibboiibaùi  est  une  plaie  continue  qui  naît  urdinaire- 
mcnt  sur  les  jambes  et  ressemble  à  la  partie  d'un 
membre  sur  laquelle  on  aurait  appliqué  un  vésica- 
loirc.  Les  Sakkalava  regardent  cette  maladie  comme 
incurable;  toute  la  science  de  leurs  médecins  se  borne 
à  empècber  le  mal  de  s'étendre.  Le  kizâvon  est  une 
maladie  qui  attaque  l'épiderme,  le  détruit,  et  fait  tom- 
ber les  cils,  les  cheveux  et  la  barbe.  Les  ampitâlin- 
kizâvou-  parviennent  quelquefois  à  la  guérir;  mais  si 
le  malade  n'est  pas  traité  â  temps,  son  corps  entier  se 
couvre  de  pustules ,  et  il  meurt  «rdinairemenl  après 
deux  ou  trois  ans  de  souffrance.  Le  snin-nka  est  une 
simple  affection  de  l'épiderme.  lyw  leh  mcderins  sak- 


(  400  ) 

kalava  guérissent  souvent,  quand  elle  n*est  pas  trop 
ancienne  :  les  parties  attaquées  sont  d'un  blanc  mat 
désagréable  à  Toeil.  L'éléphantiasis  (djâddi)  nous  a 
paru  avoir  chez  les  Sakkalava  les  mêmes  caractères 
que  celui  qu'on  a  observé  en  Egypte,  en  Arabie  et  dans 
rinde.  Au  reste ,  quoique  les  victimes  de  cette  terrible 
maladie  soient  assez  nombreuses  aux  lies  Comores  et 
dans  celles  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  elle  est 
excessivement  rare  à  Madagascar.  Beaucoup  de  Sakka- 
lava  sont  affligés  d'hydrocèles  (  voùmutsî)  d'une  gros- 
seur extraordinaire ,  pour  la  guérison  desquels  la 
science  de  leurs  médecins  est  impuissante.  Le  sou- 
niindra  attaque  le  nez  et  la  lèvre  supérieure,  qu'il  ronge 
jusqu'aux  os.  L'épilepsie  [arête  V/i  boûrou  ou  mal  de 
roiseau)  n'est  pas  moins  frécfuente  à  Madagascar  qu'en 
Europe.  Les  maladies  vénériennes  n'y  sont  non  plus 
pas  moins  nombreuses  que  dans  ce  dernier  pays,  mais 
les  chancres  seuls  (tsilimbâza)  y  sont  dangereux;  les 
gonorrhées  {vanta  ampanroùka  ^  morbus  canis)  sont 
si  peu  de  chose  aux  yeux  des  habitants,  que  beaucoup 
d'entre  eux  les  laissent  passer  à  l'état  chronique,  et  les 
gardent  pendant  toute  leur  vie  sans  le  moins  du  monde 
s'en  inquiéter.  La  fièvre  intermittente  [tâzou) ,  ce  fléau 
si  funeste  aux  Européens  qui  séjournent  sur  les  côtes 
de  Madagascar,  et  aux  Ilova  que  le  commerce  ou  le 
service  militaire  éloigne  de  leurs  stériles  mais  salu- 
bres  montagnes,  compte  aussi  de  nombreuses  victimes 
parmi  ceux  qui  naissent  dans  son  domaine.  Sur  vingt 
indigènes  de  Bouêni  ou  du  Mêna-Bé,  cette  maladie  en 
enlève  un  ou  deux  ;  sur  le  même  nombre  de  Hova  ou 
d'Arabes,  il  n'en  meurt  pas  moins  de  huit  à  dix,  en- 
core ceux  qui  survivent  ont-ils  presque  toujours  le  foie 
attaqué.  La  saison  pendant  laquelle  les  fièvres  régnent 
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avec  le  plus  d'intensité  à  Madagascar  est  l'époque  des 
fortes  chaleurs  et  des  pluies;  elle  est  comprise  entre  les 
mois  de  décembre  et  d'avril ,  el  se  nomme  l'hivernage 
ou  la  mauvaise  saison.  Bien  qu'il  y  ait  à  Mayotte  quel- 
ques marais  et  des  palétuviers»  comme  sur  la  côte 
N.-O.  de  Madagascar,  les  fièvres  y  sont  plus  rares  et 
ont  un  caractère  entièrement  différent  de  celui  de  la 
fièvre  madécasse.  Les  Européens  qui  ont  contracté 
celle-ci  ne  perdent  la  pâleur  qui  en  est  le  stigmate  que 
lorsqu'ils  vont  vivre  dans  un  lieu  sain ,  et  encore  sont^ 
ils,  même  dans  ce  cas,  exposés  à  de  dangereuses  re- 
chutes. Quant  à  ceux  qui  restent  dans  le  pays ,  après 
avoir  échappé  aux  premiers  accès,  ils  s'habituent  à  la 
fièvre,  ils  n'en  guérissent  jamais.  A  Mayotte,  au  con- 
traire, les  fiévreux  guérissent  parfaitement  et  repren- 
nent leurs  couleurs  sur  les  lieux  mêmes  où  ils  sont 
tombés  malades.  Nous  constaterons  ici  en  passant 
un  fait  digne  d'être  remarqué ,  c'est  que  la  mauvaise 
saison  de  Madagascar  est  justement  la  saison  la  plus 
saine  à  Mayotte ,  et  celle  que  les  habitants  appellent 
conséquemment  la  bonne  saison. 

S  X.  Propriété  territoriale,  agriculttire  ^  industrie. 

Les  terres  occupées  par  les  sujets  du  même  souve- 
rain sont  réputées  la  propriété  exclusive  de  celui-ci, 
qui  peut  les  leur  retraire  à  son  gré.  Toutefois  la  fai- 
blesse de  la  population  sakkalava,  comparée  à  l'éten- 
due du  sol  sur  lequel  elle  est  disséminée,  et  ses  habi- 
tudes presque  nomades,  rendent  l'exercice  de  ce  droit 
peu  redoutable  au  plus  grand  nombre  :  aussi  l'ampan- 
dzaka-mandzaka  ne  s'en  arme-t-il  que  rarement,  et  seu- 
lement contre  ceux  dont  les  habitations  avoisinent  de 
trop  près  les  terrains  royaux  ou  sacrés. 

I.  jvizf.  2.  27 
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Le  roi  concède  directement  les  terres  aux  grand» 
vassaux  y  et  ceux-ci  partagent  la  portion  de  territoire 
qui  leiu*  est  échue  entre  les  chefs  ampandzaka  ou 
anatraudrian  à  leur  dévotion.  Les  familles  libres 
attachées  à  ces  derniers  construisent  un  village  au 
centre  des  terres  qui  leur  ont  été  allouées.  Les  habi- 
tants exploitent  les  terres  par  corvées ,  ou  plutôt  par 
contingents ,  le  chef  de  village  n'ayant  pas  le  droit  de 
forcer  les  hommes  libres  au  travail ,  avant  que  le  kab- 
bhr  ait  jugé  leur  coopération  nécessaire  au  bien  de  la 
communauté.  Le  partage  des  récoltes  a  lieu  propor- 
tionnellement au  nombre  de  travailleurs  Ubres  ou  es- 
claves que  fournit  chaque  famille. 

Les  principaux  produits  du  sol  sont,  à  Bouêni'  Nossi* 
bé  et  Mayotte,  le  riz  ,  le  mais,  le  coton,  le  tabac  et  les 
patates.  Les  variétés  de  riz  que  Ton  cultive  dans  ces 
pays  sont  : 

Le  Yâri-tëlou-voûla  (  le  riz  qui  dure  trois  mois) . 

Le  vâri-lîngo  (  le  riz  liane   ou  qui  vient  dans  les 

Uanes) . 

Le  vâri-vâtou   (le  riz  pierre  ou  qui  vient  dans  les 

terrains  pierreux  ) . 

Le  vari-aranga  (le  riz  sable  ou  qui  vient  dans  les  ter- 
rains sablonneux  ) . 

Le  vàri  tsi  maté  tsangoûrou-ni  (ou  le  riz  dont  le  plant 

nemeurtpas?...) 

Le  vâri-tsi-lâvou  (  ou  le  riz  qui  ne  tombe  pas) . 

Le  vâri-anghëké  (ou  le  riz  aux  grains  serrés). 

Le  vari-bé-ivou-ni  (ouïe  riz  très  léger). 

Le  vâri-lâva  (ou  le  riz  long). 

Le  vari-kalai  (ou  le  riz  mince). 

Le  vari-bé  (ou  le  gros  riz). 

Le  vâri-mandzâtou  (ou le  riz  qui  centuple). 
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Le  vâri-mâhia  (ou  le  riz  maigre). 

Le  vâri-alâtsa  (ouïe  riz  qui  s'égrène ) , 

Le  Tari-boûta. 

Le  van'^tëlou  avéra. 

Le  vari-kalânga. 

Le  ¥âri-têra  malandë. 

Le  vâri-vitou. 

Le  vari-magoumâlau. 

Les  variétés  que  les  Sakkalava  cultivent  le  plus  géné- 
ralement sont  celles  dites  vâri-bé  et  vâri-kalâi,  parce 
qu'elles  tiennent  mieux  sur  pied  et  rapportent  davan- 
tage. Cette  dernière  et  le  vâri^mandzâtau  sont  les  plus 
estimées. 

Le  riz  têlon*voula  »  comme  l'indique  son  nom ,  met 
trois  mois  pour  parvenir  à  sa  maturité  :  on  le  sème 
dans  les  lieux  bas  à  l'époque  des  premières  pluies» 
c'est-à-dire  vers  la  fin  d'août ,  et  il  est  en  état  d'être 
récolté  au  mois  de  novembre»  qui  est  à  Bouênî 
l'époque  des  grandes  pluies.  Les  riz  vatou ,  tsi-lâvou  et 
le  vari-bé  se  sèment  en  décembre  dans  les  lieux  hu- 
mides et  les  marais.  Les  variétés  tsi-maté-tsan-goû- 
ron-ni»  bé-îvou-ni  et  lava  se  sèment  indifféremment 
dans  les  mois  de  novembre  ou  de  décembre.  Les  riz 
mandzâtou ,  mâbia ,  kalânga ,  tOra-malandi ,  arânga 
et  bouta  se  sèment  à  la  fin  d'octobre.  L'on  sème  peu 
de  riz  llngo»  parce  qu'il  tient  peu  sur  pied  et  qu'aua* 
sitôt  mûr  il  tombe  et  se  perd. 

A  l'exception  des  riz  lava,  vâtou  et  tsi-lâvou,  qui 
mettent  cinq  mob  à  mûrir,  toutes  les  variétés  sont 
mûres  après  quatre  mob. 

Les  Sakkalava  ont  trois  espèces  do  mais  :  le  vazan* 
gômbé,  le  ramalâdi  et  le  tsâkoutsâkou.  La  troisième 
a  été  importée  à  Madagascar  par  les  Européens  :  les 
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épis  et  les  grains  sont  deux  fois  plus  gros  que  ceux 
des  autres  qualités,  et  elle  est  réellement  la  meilleure  ; 
mais  les  habitants  aiment  mieux  le  ramalâdi  et  pré- 
fèrent le  riz  à  toutes  les  espèces  de  maïs.  Ils  vendent 
le  ramalâdi  à  moitié  prix  de  cette  première  denrée. 
Ceux  du  Mënabé  préfèrent  au  contraire  le  maïs  au  riz. 
Le  tsâkoutsâkou  demande  trois  mois  pour  mûrir  ;  le 
vazangombé  et  le  ramalâdi  en  mettent  cinq. 

Le  coton' de  Bouêni  est  d'une  bonne  qualité  :  on  l'y 
récolte  en  mai  et  juin.  Le  tabac  y  atteint  une  hauteur 
d'environ  un  mètre.  Après  avoir  dépouillé  ses  feuilles 
de  leurs  côtes,  on  les  tord  comme  pour  en  former  une 
corde  et  on  les  fait  sécher  au  soleil.  Les  Antalotes ,  les 
Gomorois  et  les  Souahilis  mâchent  ce  tabac,  qui  serait 
probablement  très  bon  à  fumer,  s'il  était  mieux  pré- 
paré. On  le  sème  en  mars  et  on  le  coupe  en  juin. 

Les  pays  sakkalava  fournissent  en  outre  du  fer,  des 
bœufs,  de  la  cire,  de  la  soie,  du  gingembre,  de  la 
gomme-résine  et  de  la  gomme-copal ,  de  l'ébène ,  du 
sandal,  et  une  infinité  de  bois  tinctoriaux,  de  construc- 
tion et  d'ébénisterie. 

La  terre  de  Bouêni  et  du  Mcna-Bé  est  si  fertile,  elle 
est  si  libérale  de  ses  dons ,  que  le  cultivateur  n'a  que 
de  bien  faibles  efforts  à  faire  pour  en  tirer  sa  subsis- 
tance. La  canné  à  sucre ,  l'indigotier,  le  sésame ,  une 
foule  innombrable  d'arbres  à  fruits ,  de  plantes  utiles , 
de  légumes  et  de  racines  nourrissantes  y  viennent 
presque  sans  culture.  La  lente  charrue  et  la  lourde 
pioche  sont  inconnues  aux  habitants  de  ces  riches 
contrées  ;  une  espèce  de  levier  en  bois ,  armé  à  l'une 
de  ses  extrémités  d'une  petite  bêche  (fihâli) ,  leur  tient 
lieu  de  l'une  et  de  l'autre.  Un  petit  hachet  (famfiké) 
leur  sert  pour  abattre  les  arbres  et  pour  faire  du  bois. 
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Ils  se  donnent  rurcinent  la  pcini;  de  fumei-  les  terres 
appauvries;  ils  préfèrent  généralement  les  abandonner 
pour  des  terrains  viei^es  ou  depuis  longtemps  en  ja- 
chère, dont  le  pays  ne  manque  jamais.  Quand,  par  un 
motif  quelconque ,  ils  conscnent  leurs  anciennes  plan* 
tations ,  ils  les  fument  avec  la  cendre  des  herbes  et  des 
broussailles  qu'ils  rassemblent  en  tas  et  auxquelles  ils 
mettent  te  feu.  Ils  emploient  également  le  feu  pour 
défricher  les  forêts  ;  les  racines  des  plantes  sont  arra- 
chées à  l'aide  du  fihâli  ;  les  troncs  calcinés  des  arbres 
sont  laissés  debout,  et  l'on  cultive  le  sol  dans  leurs 
intervalles.  Pour  défricher  les  plaines  qu'ils  veulent 
ensemencer,  les  Sakkalava  y  font  simplement  parquer 
leurs  bœufs  pendant  quelque  temps  ;  les  herbes  foulées 
sous  les  pieds  de  ces  animaux  se  mêlent  à  leur  fu- 
mier, et  le  tout  forme  avec  la  terre  une  boue  grasse 
sur  laquelle  on  sème  le  riz  sans  autre  préparation.  'La 
semence,  gênée  ou  étoulTée  par  des  racines  étran- 
gères, ne  donne  d-'obord  qu'une  maigre  récolte;  la 
seconde  est  plus  abondante ,  et  celles  qui  suivent  ne 
laissent  plus  lien  à  déùrer. 

Quand  le  riz  commence  à  pousser,  les  Sakkalava  ar- 
rachent les  pieds  qui  sont  trop  rapprochés ,  piochent 
la  terre  autour  de  ceux  qu'ils  laissent,  et  enlèvent  les 
herbes  qui  pourraient  nuire  à  leur  développement.'  La 
même  opération  a  lieu  pour  la  culture  du  mais.  Les 
pieds  de  rii  et  des  petites  espèces  de  mais  sont  espacés 
à  12  ou  16  pouces;  les  pieds  de  tsâkoutsàkou  sont  i 
une  double  distance  les  uns  des  autres. 

Les  fils  de  rafia  et  autres  servant  à  la  fahricadon  des 
étoffesappetées/ja^M  par  les  Européens,  s'obtiennent 
en  exposant  au  soleil,  après  en  avoir  préalablement  en- 
levé la  pellicule ,  les  feuilles  qui  renferment  cette  utile 
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production.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  les  humecter  et 
à  séparer  les  fils  avec  les  doigts  ou  avec  un  peigne.  Les 
femmes  unissent  ces  fils  les  uns  aux  autres  par  des 
nœuds  presque  imperceptibles,  et  les  disposent  en 
écheveaux. 

Les  Sakkalava  se  servent,  pour  teindre  en  vert  et  en 
bleu  foncé»  de  Tinfùsiondes  feuilles  desséchées  de  l'in^ 
digotier  (nëntsi).  Deux  ou  trois  lavages  donnent  la  pre«- 
mière  couleur  ;  cinq  ou  six  la  seconde.  L'infusion  des 
feuilles  de  la  même  plante  mêlée  à  une  infusion  de 
feuilles  de  tamarinier  ou  à  du  jus  de  citron,  leur  donne 
un  bleu  clair.  Les  baies  de  diverses  variétés  de  palétu* 
^iers  (hônko) ,  et  celui  d*un  arbuste  nommé  aranga , 
fournissent  un  rouge  plus  ou  moins  éclatant  ;  la  racine 
du  safran  indigène  (tâmoutâmou)  donne  une  asses 
belle  couleur  jaune. 

L'imtnersion  des  fils  ou  des  étofies  a  lieu  au  mo* 
ment  où  la  teinture  commence  i  entrer  en  ébulli  • 
tion;  on  les  en  retire  quand  elle  est  refroidie  et  on  les 
fait  sécher  au  soleil.  La  même  opération  se  renouvelle 
jusqu'à  ce  que  les  objets  à  teindre  aient  la  couleur 
voulue. 

Le  tissage»  ches  les  Sakkalava,  ne  présente  rien  de 
particulier  comme  procédé.  Le  métier  est  très  bas» 
de  sorte  que  l'ouvrière  doit  rester  assise  à  terre,  sur  une 
natte,  les  jambes  étendues  dans  le  sens  de  la  chaîne. 
Le  battant»  les  navettes,  un  petit  instrument  qui  sert  à 
saisir  les  fils  qui  se  rompent,  sont  en  bois  d'ébène  ou 
d*un  bois  très  dur. 

Pfurmi  les  pagnes  que  tissent  les  femmes  des  Ânti- 
bouéni,quelques  unes  sont  d'une  grande  finesse»d'autres 
sont  remarquables  par  la  variété  de»  dessins  et  la  com- 
binaison des  couleurs.  Mais  les  femmes  de  Sainte-Ma-- 
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rie ,  dont  un  contact  très  ancien  avec  les  Européens  a 
développé  le  goût,  sont  actuelleïnent  sans  rivales  pour 
la  fabrication  de  cet  article. 

Les  Sakkalava  se  servent  pout*  travailler  le  bois  d^un 
lourd  levier,  dontVun  des  bouts  est  terminé  en  ciseaux 
d'un  bachet  (fatnaké)  »  d'unciseàu  (fandraka)  sem- 
blable à  ceux  de  nos  tailleurs  de  pierres;  d  une  tar^ 
rière.  dW  maillet  et  d'une  petite  6cie  à  main  (mëssou- 
mêgnou) .  Le  levier  est  employé  pottr  cireuser ,  le  ha- 
cbet  pour  façonner,  et  le  ciseau  pour  sculpter.  Lèsam- 
pUêtiki-kapila^hazou  y  ouvrier^  qui  font  toutes  sorteii 
de  petits  objets  en  bois,  tels  que  plats,  cuiUèred,  outils 
de  tisserands,  instruments  de  musique,  etc;  les  amptt- 
nefi^ampingaretsi  ou  armuriers,  tlont  tout  l'art  consiste 
à  confectionner  le  bois  d*ùn  fuiiil ,  et  à  réparer  to  bat- 
terie tant  bien  que  mal,  ne  se  fervent  que  du  bachet 
et  d'un  petit  couteau  qui  leur  sert  àpôlir«  Lés  ampitaih 
baAlàka  ou  creuseurs  de  pirogues  ne  font  guère  usage 
que  du  levier;  les  ampitètiki-lâka  ou  constructeurs  de 
pirogues ,  dont  les  dernier^  ne  sont  à  proprement  pàT'^ 
1er  que  les  manœuvres ,  emploient  ces  différents  outils 
tour  à  tour. 

Les  objets  qui  sortent  des  mains  des  artisans  que 
nous  venons  de  nommer  sont  quelquefois  du  dernier 
fini.  Les  pirogues  sont  faites  d'un  seul  tronc  d'arbre 
ou  de  planches  épaisses,  laborieusement  arrachées  à 
plusieurs.  Les  plus  petites  contiennent  deux  oU  troift 
personnes  ;  les  plus  grandes  en  contiennent  de  dix  à 
quinze.  Quelques  unes  sont  ornées  de  sculptures  très 
bien  faites  quoique  d'un  goût  médiocre.  Les  voiles  de 
ces  faibles  embarcations ,  sur  lesquelles  les  Sakka- 
lava allaient  naguère  porter  la  terreur  dans  l'archipel 
des  Comores ,  sont  des  rabanes  blanches ,  très  gros- 
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sièreSy  mais  d'une  solidité  suffisante;  le  balancier  et 
les  bancs  sont  le  plus  souvent  de  simples  branches 
d'arbre. 

Les  constructeurs  de  pirogues  et  leurs  aides  font 
aussi,  accessoirement,  des  cercueils  et  des  planches 
pour  estrades  à  kabbar,  forteresses  en  bois  ou  toubé, 
entourages  de  tombeaux  et  cases  royales.  Les  mon- 
teurs de  fusils  font,  à  leurs  moments  perdus ,  des  bou- 
cliers, des  bois  de  lances,  de  fihali ,  etc. 

Deux  sortes  d'ouvriers  travaillent  les  métaux:  les 
ampanêfi  -vi  et  les  ampanefi-ampêratsi.  Les  premiers 
fabriquent  des  armes  et  des  instruments  d'agriculture; 
les  seconds  confectionnent  des  bagues ,  des  colliers , 
des  bracelets,  des  chaînettes  et  des  talismans  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cuivre.  Les  uns  et  les  autres  se  servent  de  la 
forge.  Leur  marteau  et  leur  enclume  sont  d'une  ex- 
trême petitesse  :  aussi  ne  peuvent-ils  qu'à  grand'peine 
forger  les  pièces  de  quelque  volume.  Les  fers  de  lance, 
de  javelot  et  les  bijoux  de  prix  sont  les  objets  qu'ils 
travaillent  avec  le  plus  de  soin.  Le  mécanisme  de  leur 
soufflet  de  forge  est  curieux.  Cet  instrument,  dont  le 
nom  sakkalava  iafou-joura  est  une  imitation  parfaite 
du  bruit  qu'il  fait  en  fonctionnant,  est  composé  de 
deux  troncs  de  bambous,  que  l'on  plante  à  quelques 
centimètres  d^ns  le  sol,  après  les  avoir  nettoyés  à  l'in- 
térieur, de  manière  à  former  des  cylindres  creux  aussi 
parfaits  que  possible.  Un  enfant  comprime  alternati- 
vement, au  moyen  d'un  écouvillon  qu'il  tient  dans 
chaque  main  et  qu'il  fait  jouer  comme  des  pistons, 
l'air  contenu  dans  l'un  et  l'autre  bambou,  et  le  force  à 
s'échapper  par  des  conduits  en  fer  ou  en  cuivre  adap- 
tés à  la  partie  du  tronc  que  le  charbon  avoisine. 
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§  XI.   Commerce, 

Quelques  tribus  d*unc  race  particulière  ,  lesijuelles 
se  donnent  à  elles-mêmes  le  nom  de  Hova,  mais  que  le 
reste   des   habitants   de  Madagascar  désigne  par  un 
autre  nom  peu  flatteur,  furent,  dit  la  tradition,  chas- 
sées duMêna-bé,  qu'elles  habitèrent  longtemps,  et 
poursuivies  par  leurs  ennemis  jusque  dans  la  partie  la 
moins  accessible  des  montagnes  qui  traversent  Tlle 
du  nord  au  sud.  Les  vaUécs  du  pays  dans  lequel  les  fu- 
gitifs s'arrêtèrent  étaient  inhabitables,  à  cause  des  ma- 
rais qui  les  couvraient;  le  bétail  même  ne  pouvait  y 
livre  ;  et  les  flancs  des  montagnes  étaient  si  rocheux 
que  les  nouveaux  habitants,  loin  de  pouvoir  les  culti- 
ver ,  n'y  trouvaient  qu'avec  peine,  dans  de  rares  en- 
droits, assez  de  terre  pour  former  de  petits  plateaux 
sur  lesquels  ils  bâtissaient  leurs  chétives  demeures. 
Forcés  par  la  répulsion  des  autres  peuples  à  habiter 
ce  sol  ingrat,  et  devant  de  toute  nécessité  se  procurer 
du  dehors  les  choses  les  plus  indispensables  à  la  vie, 
ils  se  livrèrent  avec  ardeur  à  l'industrie  et  au  com- 
merce, et  parvinrent  à  la  longue ,  à  force  de  bravoure 
et  d'adresse,  à  sortir  de  l'abjection  à  laquelle  la  haine 
des  races  rivales  les  avait  condamnés.  Les  Hova  étaient 
déjà  dans  le  xvn*  siècle  une  nation  puissante,  dont  la 
domination  s'étendait,  depuis  longtemps  sans  doute , 
l)ien  au-delà  des  limites  de  la  contrée  montagneuse  et 
stérile  qu'ils  appelèrent  de  leur  nom  Jnkoça.  Andrian- 
dahé4butsi  n'avait  pu  les  chasser  ni  d'Amboungou 
vii  de  la  partie  est  du  Mêna-bé;  et  quand  les  fils  de  ce 
Iprince    conduisirent  les  armées  sakkalava  dans  les 
provinces  de  Bouéni ,  d'Antsianaka  et  d*Ankara ,  ils 
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les  trouvèrent  partout  mêlés  à  leurs  ennemis,  et  éprou- 
vèrent de  leur  part  la  plus  vive  résistance. 

Ânkova  était,  par  la  nature  des  besoins  et  de  l'indus- 
trie de  ses  habitants,  et  par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
pouvaient  se  rendre  dans  le  Mêna-bé,  en  descendant 
les  fleuves,  le  plus  commode  débouché  de  ce  dernier 
pays.  Des  obstacles  sans  nombre,  résultant  de  la  si- 
tuation trop  intérieure  des  marchés  sakkalava ,  atten* 
daient  au  conti^^ire  les  capitaines  marchands  qui  fré- 
quentaient les  côtes  arides  de  l'ouest;  et  les  rares  na- 
vires d'Europe  ou  d'Arabie  qui  apparaissaient  à  de 
longs  intervalles  à  Mouroundava  et  dans  l'ancien  port 
de  Massalydj  ne  prenant  guère  que  des  esclaves  en 
retour  des  armes  à  feu  qu'ils  apportaient  aux  Sakkalava, 
ceux-ci  se  voyaient  forcés  d'échanger  leurs  bœufs,  leur 
riz,  leur  mais,  leur  soie  et  leur  minerai  de  fer,  contre 
les  étoffes,  les  bijoux,  les  armes,  les  instruments  d'agri- 
culture et  les  ustensiles  de  ménage  fabriqués  par  les 
Hova.  Aussi ,  loin  de  nuire  au  commerce  de  ces  der- 
niers, dans  le  Mëna-bé ,  l'accroissement  de  la  puissance 
des  Sakkalava ,  au  commencement  du  xvni*  siècle,  ne 
fit  que  l'étendre  en  le  régularisant. 

Mais  l'arrivée  des  Sakkalava  à  Bouêni ,  événement 
qui  eut  lieu  vers  1700  environ,  porta  un  rude  coup  à  la 
prospérité  commerciale  des  Hova.  Ce  peuple  possé- 
dait alors  lepaysd'Antsianakaetle  sud  de  Bouêni.  La 
côte  nord-ouest  était  occupée  en  grande  partie  par  les 
Hounzâii,  peuplade  musulmane ,  que  la  tradition  fait 
venir  de  Mélinde  (Malinda),  pour  habiter  une  petite 
lie  située  à  peu  de  distance  de  la  baie  de  Bombétoc , 
et  par  les  Mozânghi  ou  Monzdghl,  tribu  indigène  que 
les  émigrants  de  la  côte  orientale  d'Afrique  étaient 
panenus  à  la  longue  à  convertir  à  Tislamisme.  L'anti- 
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pathie  des  naturels  contre  les  musulmans,  la  difficulté 
de  commercer  avec  de  petites  peuplades  toujours  en 
querelle»  avaient»  de  temps  immémorial»  rapproché  les 
Mozànghi  et  les  Hounzâti  des  Hova.  Ceux-ci  leur  ache- 
taient en  bloc  les  marchandises  apportées  par  les  Arabes 
dans  les  ports  de  Bouêni  »  les  payaient  avec  les  pro- 
ductions de  la  province  dont  ils  se  pourvoyaient 
d'avance ,  ou  avec  les  prodmts  de  leur  industrie,  et 
les  colportaient  ensuite ,  pour  les  vendre  en  détail , 
dans  toutes  les  contrées  de  Madagascar  où  ils  avaient 
accès.  Le  roi  des  Sakkalava  du  nord,  Andrian-Am- 
bouni-^arrivou ,  mit  fin  presque  d'un  seul  coup  à  cet 
état  de  choses  si  favorable  aux  Hova  :  il  les  expulsa 
de  tout  le  nord  de  l'Ile,  qu'il  ferma  à  leur  trafic, 
et  concéda  aux  musulmans ,  moyennant  un  modique 
droit  de  transit  sur  les  marchandises  d'origine  étran- 
gère ,  le  monopole  du  commerce  dans  toute  l'étendue 
des  contrées  nouvellement  soumises  aux  armes  des  fils 
de  l'or. 

Soit  que  les  MoKÀnghi  et  les  Hounzâti  eussent  des 
grie&  contre  les  Sakkalava,  soit  que  le  fanatisme  et 
l'orgueil  les  inspirassent  seuls ,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
rompre  avec  eux.  Le  chef  qui  gouvernait  à  cette  époque 
les  deux  tribus  musulmanes,  le  sultan  Manâfi ,  profita 
pour  attaquer  les  sujets  d'Andrian-Ambouni  d'un  mo- 
ment où  ce  prince  se  trouvait  engagé  avec  une  partie 
de  ses  forces  dans  une  expédition  lointaine.  La  lutte 
ne  parait  pas  avoir  été  longue.  Le  sultan  Manâfi  fut 
tué  dans  un  des  combats  que  lui  livra  le  prince  An- 
drian-Mahatindri-arrivou,  et  ce  jeune  homme  fit  un  si 
terrible  massacre  des  musulmans  ,  que  le  souvenir  de 
cet  acte  de  cruauté,  auquel  son  nom  fait  allusion,  a 
rendu  sa  mémoire  odieuse,  même  parmi  les  Sakka- 
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lava.  Les  Mozangbi  qui  purent  échapper  au  fer  de  Tcn- 
iiemi  se  réfugièrent  dans  le  port  de  Longâni^  lequel 
est  situé  à  Tembouchure  du  fleuve  Madzamba  ;  ils  y 
furent  attaqués  quelque  temps  après  et  défaits  de  nou- 
veau. Mais  cette  fois  les  Sakkalava  se  montrèrent 
moins  inhumains  :  Andrian-Ambouni  leur  permit  de 
s*établir  dans  la  baie  de  Bombétoc ,  où  s'éleva  une  ville 
fortifiée  que  les  fondateurs  appelèrent  de  leur  nom , 
Mozangaï  y  la  ville  (les  Mozanghi. 

La  protection  qu*Andrian  -  Ambouni  accorda  aux 
Mozanghi,  et  l'accueil  bienveillant  qu'il  fit  aux  Arabes 
de  rOman ,  de  la  côte  orientale  d'Afrique  et  de  l'archi- 
pcl  des  Comores  engagèrent  un  grand  nombre  de 
marchands  de  ces  divers  pays  à  se  fixer  à  Mozangai ,  et 
la  tranquillité  du  pays  favorisant  le  succès  de  leurs  en- 
treprises commerciales ,  ils  acquirent  en  peu  de  temps 
une  impoiiance  que  les  Sakkalava  virent  grandir  sans 
ombrage.  Cependant  les  colons  arabes  n'avaient  pas 
dépouillé  dans  leur  nouvelle  patrie  le  fanatisme  natal  ; 
le  souvenir  des  succès  encore  récents  de  leurs  compa- 
triotes contre  les  Portugais  exaltait  au  plus  haut 
degré  leur  fierté  militaire ,  et ,  malgré  le  peu  de  forces 
dont  ils  pouvaient  disposer,  ils  crurent  possible  de  se 
soustraire  à  la  dépendance  d'un  peuple  qu'ils  taxaient , 
non  sans  quelque  raison ,  de  polythéisme  et  de  bar- 
barie. 

La  révolte  des  habitants  de  Mozangaî  eut  le  sort  que 
devait  attendre  une  aussi  folle  tentative;  ils  furent 
chassés  des  murs  de  cette  ville  ,  et  un  nommé  Hassan  , 
auquel  ils  avaient  conféré  le  titre  de  sultan  des  musul- 
mans (  Soulthân-el-Mouslémyn  )  fut  fait  prisonnier  par 
les  soldats  d'Andrian-Ambouni.   Mais  cette  facile  vie- 
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toirc  jeta  le  roi  des  Sakkalava  dans  un  grand  embar- 
ras ,  et  la  situation  était ,  en  effet ,  embarrassante.  Ce 
prince  tirait  des  Arabes  son  revenu  le  plus  considérable 
et  le  plus  net  ;  les  Sakkalava  étaient  inaptes  au  coiH' 
merce  qu*ils  regardaient  comme  une  occupation  indigne* 
d*eux.  Les  indigènes ,  babitués  à  une  vie  presque  sa^i^ 
vage  ,  joignaient  à  leur  antique  baine  contre  les  castes 
commerçantes  dont  ils  avaient  souvent  été  les  dupes  , 
un  défaut  d'intelligence  qui  ne  laissait  rien  à  espérer 
d  eux.  Si  le  monarque  attirait  les  Hova  dans  ses  États, 
il  se  plaçait  vis-à-vis  de  ce  peuple  rusé  dans  une  sorte 
de  vassclage  commercial ,  et  reconstituait  gratuitement 
à  leur  profit  les  éléments  de  leur  puissance  décime. 

Ces  considérations  firent  sentir  impérieusement  au 
roi  le  besoin  qu*il  avait  des  musulmans,  et  il  conçut 
et  exécuta  un  projet  qui  donne  une  idée  favorable  de 
son  habileté.  L'éloignement  des  Sakkalava  dans  Tinté- 
rieur  des  terres  et  la  force  de  Mozangaî ,  que  sa  posi- 
tion permettait  d'approvisionner  par  mer,  avaient  seuls 
fait  concevoir  aux  Arabes  l'espoir  d'échapper  à  leur 
domination.  Andrian-Anbouni  pensa  donc  qu'il  sufTi- 
rait  pour  ôter  à  ces  derniers  toute  velléité  de  révolte  à 
l'avenir,  d'opposer  une  ville  sakkalava  à  leur  ville,  une 
:inarine  à  la  leur ,  et  il  fit  bâtir  à  cet  effet  dans  le  fond 
«le  la  baie  de  Mozangai ,  la  ville  de  Bombétoc  ,  dont  il 
confia  le  commandement  à  sa  fille  Andrian-Nihàn- 
%ani-arrivou.  Il  put  alors  se  montrer  généreux  envers 
de5  ennemis  qui  n'étaient  pas  à  craindre  ;  il  rappela 
les  fugitifs  des  différents  points  de  la  côte  où  ils  étaient 
^lléft  chercher  un  asile  temporaire  ,  leur  permit  de  se 
^uvemer  eux-mêmes  et  à  leur  manière,  et  d'arborer 
\in  pavillon  particulier,  maintint,  moyennant  une  pe- 
tite part  dans  les  bénéfices ,  un  droit  de  6  à  8  p.  0/0 
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qu'ils  avaient  mis  pendant  leur  révolte  sur  les  mar* 
chandises  apportées  à  Mozangai  par  navires  étrangers, 
rendit  la  liberté  à  Hassan ,  et  le  confirma  dans  sa  di- 
gnité de  sultan  ou  de  mufty  des  musulmans. 

De  la  fondation  deBombétoc  date  la  prospérité  com- 
merciale du  royaume  de  Bouêni  et  sa  célébrité  à  l'ex* 
térieur  ;  le  commerce  des  Arabes  continua  à  se  déve- 
lopper jusqu'à  la  mort  de  la  reine  Andrian-Mamëlou- 
gni-arrivou  »  ou  Vabini ,  qui  régna  de  1780  à  1810  en- 
viron. Mozangai  renfermait  alors  plus  de  6,000  Arabes 
et  Indiens  avec  leurs  familles  ;  les  marchands  de  Surate 
y  envoyaient  chaque  année  plusieurs  vaisseaux  ehar-^ 
gés  d'étoffes  de  soie,  nommées  acotUis ,  et  diverses 
sortes  de  toiles  qu'ils  échangeaient  pour  des  esclaves; 
de  l'écaillé ,  dont  les  eaux  d'Ankara  et  de  Bouêni 
abondent ,  des  piastres  et  de  petites  chaînes  en  or  et 
en  argent ,  que  fabriquaient  les  Hova.  Les  Arabes  du 
golfe  Persique ,  des  Gomores  et  de  la  c6te  orientale 
d'Afrique  apportaient  à  Bouêni  des  armes  à  feu  »  des 
sabres,  des  poignards,  de  la  poudre,  des  lamba  déco* 
ton  à  franges  de  soie,  de  la  poudre  d'or  et  de  la  veiro* 
terie  ;  ils  prenaient  en  retour  des  esclaves,  du  riz,  des 
peaux  de  bœufs,  du  bois  d'aloès ,  de  la  gomme  copal 
et  élémi ,  de  l'écaillé,  de  la  cire  et  du  miel.  Les  Arabes 
de  Mozangai  allaient  débiter  au  loin ,  moyennant  une 
commission  de  10  pour  0/0,  les  marchandises  que  leur 
confiaient  les  marchands  étrangers.  Ils  se  servaient 
pour  commercer  dans  l'intérieur  de  chaloupes  au 
moyen  desquelles  ils  remontaient  les  rivières  jus- 
qu'aux limites  des  Sakkalava ,  et  ramassaient,  en  effec* 
tuant  leur  retour  par  la  même  voie,  le  riz  et  les  autres 
produits  destinés  à  l'exportation. 

Cependant  les  Hova  reconquéraient  de  jour  en  jour 
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leur  ancienne  importance.  Andrian  -  Ampouini  était 
parvenu,  dès  le  commencement  de  ce  siècle ,  à  réunir 
sous  son  autorité  leurs  tribus  désunies  ;  Yahini . 
qu'intimidaient  l'attitude  hostile  de  ceui  de  ses  pa- 
rents qui  gouvernaient  en  son  nom  dans  la  province 
d'Amboungou ,  et  les  projets  d'indépendance  de  Lam- 
bouini,  roi  tributaire  d'Ankara,  cherchait  à  capter 
par  des  présents  annuels  l'amitié  du  roi  d'Ankova. 
Bientôt  les  provinces  d'Ankai  et  des  Antsianaka  furent 
conquises  par  les  Hova ,  et  le  royaume  de  Bouêni  ne 
tarda  pas  à  subir  en  grande  partie  le  même  joug. 

Les  conquêtes  de  Radama  et  de  Ranavalou  ont  placé 
le  commerce  de  Madagascar  sur  des  bases  entièrement 
nouvelles.  C'est  par  la  côte  est  de  Madagascar  que  s'o- 
père aujourd'hui  l'écoulement  des  produits  étrangers 
dans  toute  l'Ile.  Le  mouvement  de  Mozangal  et  de  Mou- 
rounsanga,  qu'occupent  les  Hova,  est  à  peu  de  chose 
près  nul,  depuis  que  la  reine  a  établi  un  droit  d'an- 
crage de  75  francs  sur  les  navires  étrangers  qui  mouillent 
dans  ces  ports  ,  plus  un  droit  de  10  pour  0/0  sur  les 
marchandises,  à  leur  entrée  comme  à  leur  sortie. 
Les  opérations  commerciales  qui  se  font  à  la  baie  de 
Bali ,  à  Kiakombé ,  à  Milanrdza ,  à  Mouroundava  et  autres 
points  de  la  côte  encore  indépendants,  sont  devenues 
insignifiantes  par  suite  des  guerres  dont  ces  pays  sont 
continuellement  le  théâtre. 

Hais  cet  état  de  choses  ne  parait  pas  devoir  durer.  La 
reine  des  Hova  est  vieille  et  usée  par  la  débauche;  elle  est 
montée  sur  le  trône  d'Andrian-Ampouini  et  de  Radama 
au  mépris  des  usages  de  sa  nation ,  et  n'a  d'ailleurs 
aucun  héritier.  Sa  mort  amènera  nécessairement  des 
complications  dont  les  Sakkalava  sont  disposés  à  tirer 
parti.  Le  brave  Tsi-Miharou  vient  de  chasser  les  Hova 
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de  la  province  d'Ankara  ;  le  roi  du  Héna-bé  ,  Tafiki- 
Ândrau ,  le  roi  d'Amboungou,  Andrian-Souli,  le  coura- 
geux champion  de  la  liberté  des  Anti-Bouêni,  Nahikou, 
Fiouzaona ,  tous  ces  guerriers  illustres  n'attendent 
qu'un  moment  favorable  pour  marcher  sur  l'iotérieur» 
et  saper  dans  ses  fondements  mal  assurés  la  puissance 
chancelante  des  Hova. 

Quel  rôle  la  France  aura-t-elle  à  jouef  dans  le  drame 
qui  se  prépare  ,  et  quelle  influence  notre  colonie  de 
Mayotte  est-elle  appelée  à  exercer  sur  l'avenir  conmier- 
cial  des  pays  sakkalava  ?. . . .  Ce  sont  des  questions  que 
nous  ne  saurions  traiter  dans  un  simple  travail  ethno- 
graphique avec  l'étendue  qu'elles  comportent.  Nous 
nous  arrêterons  donc  ici ,  en  exprimant  le  vœu  que  les 
intérêts  de  notre  politique  ne  nous  forcent  jamais  à  sé- 
vir contre  le  peuple  que  nous  avons  essayé  de  faire 
connaître;  peuple  enfant  et  volage ,  mais  bon  et  géné- 
reux, qui  attend  de  nous  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion ,  et  que ,  grâce  à  Mayotte ,  cette  Malte  des  mers  de 
l'Inde  que  nous  tenons  de  lui ,  il  nous  est  si  facile  de 
protéger. 
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Extrait  du  compte-rendu  des  trai^aux  de  C Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  pendant  Vannée  1843  , 
pcw  M.  Fuss ,  secrétaire  perpétuel. 


H.  Peters  nous  a  lu  un  mémoire  sur  la  latitude  géo- 
graphique de  l'observatoire  central  de  Poulkova,  dé- 
duite des  observations  de  l'étoile  polaire.  La  latitude  de 
l'observatoire  trouvée  par  ce  moyen  est  de  ÔQ*  46'  18* 
78,  et  l'erreur  probable  de  ce  résultatne  va  pas  au-delà 
de  0,04  d'une  secondé. 

H.  Struve  le  jeune  nous  a  communiqué  dans  un 
mémoire  la  détermination  des  positions  géographi- 
ques de  Novgorod,  Moscou,  Riazan,  Lipetsk,  Yoro- 
nèje  et  Toula.  Le  voyage  entrepris  par  l'auteur. 
Tannée  dernière ,  pour  l'observation  de  l'éclipsé  du 
soleU ,  et  dans  lequel  il  a  parcouru  3,500  verstes 
en  trente  -  neuf  jours,  lui  a  fourni  le  résultat  géogra- 
phique qui  fait  le  sujet  du  mémoire  dont  nous  par- 
lons. Ce  travail  peut  encore  être  considéré  comme 
premier  essai  heureux  de  l'emploi  des  chronomètres 
pour  la  détermination  exacte  des  longitudes  dans  de 
longs  voyages  par  terre.  En  outre ,  le  mémoire  de  notre 
jeune  astronome  a  cela  de  particulier ,  qu'on  y  trouve 
pour  la  première  fois  les  valeurs  respectives  des  chro- 
nomètres qui  ont  servi  au  transport  du  temps»  ou  si  l'on 
veut  leur  poids  respectif,  déduit  de  leur  comparaison 
journalière,  procédé  qui  est  très  utile  toutes  les  fois 
qu'il  n'est  pas  possible  de  calculer  ces  valeurs  par 
la  détermination  réitérée  de  la  longitude  d'un  même 
lieu. 

M.  Rupffer,  qui,  à  l'Académie,  doit  être  considéré 
I.  JTIN.  3.  28 
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comme  le  représentant  de  la  physique  du  globe,  a 
présidé  »  comme  par  le  passé ,  aux  travaux  relatifs  à 
la  météorologie  et  au  magnétisme  terrestre ,  travaux 
qui  s'exécutent  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  ,  sur 
une  échelle  vraiment  imposante  :  aussi  M.  Rupffer» 
outre  une  note  qu'il  a  lue  à  l'Académie  sur  l'indinai- 
son  magnétique  de  Pékin ,  a-t*il  »  en  sa  qualité  de  di  * 
recteur  en  chef  des  observatoires  magnétiques  et 
météorologiques  des  mines ,  publié ,  cette  année ,  le 
Recueil  des  observations  faites  dans  ces  établissements. 
Or,  ces  travaux  purement  mécaniques  et  matériels  une 
fois  réglés,  notre  académicien  a  dû  naturellement  por- 
ter son  attention  sur  le  côté  scientifique  de  ses  études 
de  prédilection  :  les  méthodes  d'observations,  par 
exemple ,  étant  encore,  même  après  les  vues  nouvelles 
ouvertes  par  un  génie  tel  que  celui  de  M,  Gauss ,  sus- 
ceptibles de  bien  des  perfectionnements ,  M.  Rupffer^ 
adonné  à  ces  travaux,  s'est  bientôt  vu  arrêté  par  le  man- 
que d'emplacement  convenable.  A  l'observatoire  ma- 
gnétique central,  l'urgenc^des  observations  courantes 
ne  permet  pas  d'établir,  pour  quelque  temps ,  d'autres 
instruments  magnétiques,  dont  les  aiguilles  pourraient, 
par  leur  attraction ,  introduire  de  grandes  erreurs  dans 
les  observations  absolues.  Dès  lors ,  l'utilité  d'un  éta- 
blissement spécialement  consacré  à  toutes  les  recher- 
ches qui  se  rapportent  à  la  physique  de  la  terre ,  sans 
entrer  précisément  dans  le  système  des  opérations 
journalières,  s'est  présenté  à  son  esprit,  et  il  en  a 
suggéré  l'idée  à  ses  chefs  éclairés,  IL  le  général 
Tchefkine,  chef  de  l 'état-major  des  mines,  et  à  M.  le 
comte  Cancrin ,  ministre  des  finances.  Ce  haut  fonc- 
tionnaire ,  durant  son  long  ministère ,  a  doté  la  Rusne 
d'un  si  grand  nombre  d'institutions  utiles  qui  immor- 
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laliseionl  sa  mémoire  dans  les  annales  des  sciences, 
qu'on  ne  doit  pas  être  étonné  de  le  voir  saisir  avec  ar« 
deur  cette  nouvelle  occasion  pour  satisfaire  aux  besoins 
si  variés  des  études  physiques,  dans  la  plus  large  ac- 
ception de  ce  mot,  en  fondant»  avec  l'autorisation  de 
S.  M.  l'empereur,  an  observatoire  physique ^  dont  nous 
ne  pouvons  mieux  énoncer  le  caractère  qu'en  vous 
communiquant  ici  un  extrait  de  la  lettre  par  laquelle 
l'illustre  fondateur  lui  -  même  a  annoncé  à  M.  de 
Humboldt  les  intentions  gracieuses  de  S.  M.  impé- 
riale. 

«  Cet  obsenaloire  ,  écrit  M  le  comte  Gancrin  ,  sera 
placé  dans  un  bâtiment  construit  à  cet  effet ,  avec  les 
salles  et  cabinets  nécessaires.  Un  directeur,  avec  un  con- 
servateur et  un  personnel  subalterne  suffisant ,  seront 
logés  dans  l'établissement.  Gelui-<ci  sera  muni  des  in- 
struments nécessaires  à  la  culture  des  principales 
branches  de  la  physique,  surtout  dans  ses  rapports 
avec  le  travail  des  métaux,  la  mécanique  et  l'électricité, 
ainsi  qu'avec  la  météorologie  et  le  magnétisme  terres- 
tre ,  qui ,  au  reste ,  conserveront  comme  succursale 
l'observatoire  magnétique  existant  actuellement.  L'éta- 
blissement sera  doté  de  façon  à  pouvoir  se  compléter 
des  instruments  nouveaux  indiqués  par  le  besoin  de  la 
science,  et  à  satisfaire  aux  frais  des  expériences  cou- 
rantes. En  un  mot ,  l'observatoire  physique  de  l'Insti- 
tut des  mines ,  établi  sur  une  échelle  large ,  mais  dé- 
nué de  faste,  sera  à  même  de  satisfaire  au  triple  but  : 
1*  d'étendre  par  des  recherches  approfondies  les  limi- 
tes de  la  physique  et  de  ses  appUcations'  utiles  ;  2^  de 
réunir  et  d'utiliser  pour  la  science  les  découvertes  et 
expériences  partielles  faites  en  physique  dans  l'étendue 
de  l'empire  ;  S*  de  propager  et  de  perfectionner  l'étude 
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de  cette  science  par  un  cours  supérieur ,  principale- 
ment à  Tusage  des  élèves  de  Tlnstitut  des  mines  et 
d'autres  personnes  suffisamment  préparées.  » 

M.  Dom  nous  a  livré  la  cinquième  partie  de  son 
Recueil  de  matériaux  relatifs  à  Thistoire  des  pays  el 
des  peuples  du  Caucase ,  renfermant  des  notices  géo- 
graphiques tirées  des  historiens  et  géographes  arabes, 
peu  exploités  sous  se  rapport. 

Notre  statisticien,  M.  Roppen,  a  visité  cette  année  les 
gouvernements  de  Riazan  ,  de  Tambov ,  de  Voronèje , 
de  Kharkov,  de  Roursk  ,  d'Orel,  de  Toula  et  de  Ra- 
louga.  Ce  voyage,  avec  celui  qu'il  fit  en  18i0,  lui  a 
fourni  le  sujet  d'un  ouvrage  étendu,  embrassant  la  par- 
tie centrale  de  la  Russie  européenne,  et  qu'il  prépare 
pour  la  publication.  Outre  les  matériaux  recueillis  ainsi 
par  l'observation  immédiate,  une  vaste  correspondance, 
soit  officielle ,  soit  privée ,  fait  affluer  dans  nos  archive» 
statistiques  un  grand  nombre  de  renseignements  im-* 
portants  que  M.  Rôppen  se  fait  un  devoir  de  compul- 
ser et  de  rédiger  avec  son  assiduité  accoutumée.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  a  lu ,  cette  année ,  un  mémoire  sur  la 
distribution  des  habitants  de  la  Russie ,  selon  les  con- 
ditions, dans  les  différentes  provinces,  et  un  autre  sur 
la  population  non  russe  des  domaines  d'apanage.  U 
nous  a  communiqué  de  plus ,  dans  une  note ,  des  ren- 
seignements fort  curieux  sur  la  partie  du  nord-est  du 
gouvernement  d'Arkhangel ,  d'après  le  rapport  d'un 
marchand  d'Oust-Syssolsk,  nommé  Latkine,  qpi^le 
premier,  a  franchi  les  monts  Ourals  à  une  latitude  aussi 
élevée  ;  et  dans  une  seconde  note ,  il  nous  a  fait  voir 
que  les  Raratai,  peuplade  dont  parlent  certains  auteurs 
orientaux ,  et  que  Lépékhine  a  encore  visitée  dans  ses 
voyages,  sont  une  tribu  des  Hordvas,  et  existent  en- 
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core  en  très  petit  nombre  dans  le  gouvernement  de 
Sîmbirsk. 

Nous  passerons  sous  silence  l'importante  expédition 
scientifique  de  H.  Middendorff,  bien  que  nous  ayons 
eu  de  ses  nouvelles  de  TouroukUansk.  Nous  aibions 
mieux  vous  présenter  plus  tard  un  ensemble  plus  com- 
plet des  résultats  marquants  dont  ce  voyage  d'explora- 
tion promet  d'enrichir  la  science.  Il  en  est  de  même 
des  courses  pénibles ,  non  terminées  encore,  de  notre 
zoologue-préparateur  Woznesenssky  dans leslo intains 
parages  des  mers  du  Kamtchatka  et  d'Okhostk.  Mais 
nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  dire  quelques  mots 
d'une  expédition  commencée  et  heureusement  accom- 
plie dans  le  courant  de  cette  année ,  et  qui  a  eu  un 
but  tout  spécial. 

La  géographie  mathématique  d'un  pays  peut  être 
avancée  de  deux  manières  différentes,  d'abord  par  les 
levés  trigonométriques ,  ensuite  au  moyen  de  la  dé- 
termination astronomique  des  lieux.  Une  institution 
particulière ,  le  Dépôt  militaire  et  topographique  de 
l'état-major  de  Sa  Majesté ,  organise  et  surveille  des 
opérations  trigonométriques  d'une  étendue  imposante; 
des  travaux  analogues ,  par  rapport  au  littoral  de  la 
mer  Baltique,  ont  été  entrepris  et  habilement  exécu- 
tés par  le  département  hydrographique  du  ministère 
de  la  marine.  Ce  n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels, 
et  lorsqu'il  s'agit  de  recherches  relatives  à  la  figure  des 
terres,  que  des  opérations  trigonométriques  peuvent 
être  du  ressort  de  l'Académie  et  de  son  établissement 
astronomique.  Or,  nonobstant  le  développement  qu'on 
a  donné  jusqu'à  ce  jour  aux  triangulations,  celles-ci  ne 
peuvent  cependant  s'étendre  que  sur  une  partie  seule- 
ment du  vaste  empire ,  et  il  passera  encore  bien  des 
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générations  avant  qu'un  réseau  trigonométrique  con- 
tinu ne  vienne  embrasser  la  Russie  européenne  entière. 
On  voit  donc  que  sans  l'appui  des  déterminations  as- 
tronomiques des  lieux ,  la  géographie  de  la  plus  grande 
partie  de  l'empire  manquerait  de  fondement ,  et  c'est 
avec  raison  que  l'Académie  »  dès  sa  fondation ,  a  con- 
stamment envisagé  comme  une  de  ses  missions  princi- 
pales ,  les  travaux  tendant  à  l'avancement  de  la  géo- 
graphie de  l'empire.  Aussi  peut»elle  le  dire  avec  or- 
gueil :  la  géographie  mathématique  de  la  Russie  repose 
presque  uniquement  sur  des  opérations  dirigées  par 
•lie.  Désormais,  l'observatoire  central  doit  être  le  centre 
et  le  point  de  départ  de  toutes  les  opérations  de  ce 
genre.  Or,  à  cet  effet,  il  était  indi^ensable  »  avant 
tout ,  de  bien  déterminer  la  position  de  cet  établisse» 
ment  même ,  par  rapport  aux  points  fixes  de  la  terre. 
Sa  latitude,  que  nous  venons  de  citer,  est  à  1/10*  de  se- 
conde près  ;  mais  sa  longitude  était  affectée  d'une  incer^ 
titude  de  5\  en  temps  ou  de  ki"  en  arc.  II  eût  été  dé- 
placé de  vouloir  augmenter  la  confuMon  provenant  déjà 
de  l'acceptation  de  plusieurs  premiers  méridiens;  il  s'a- 
gissait plutôt  de  fixer  la  longitude  de  Pouikova  par  rap- 
port au  méridien  de  Greenwich,leplus  ancien  qui  existe» 
et  que  les  astronomes  de  tous  les  pays  sont  convenus  de 
considérer  comme  le  vrai  point  de  zéro  des  longitudes 
terrestres.  Le  transport  du  temps  par  de  bons  chrono- 
mètres paraissait  être  le  moyen  le  plus  propre  à  ce 
but,  vu  la  grande  facilité  de  communication  qu'of*- 
fraient  les  bateaux  à  vapeur.  Une  jonction  immédiate 
entre  Pouikova  et  Greenwich  nous  eût ,  il  est  vrai ,  le 
plus  promptement  conduit  au  but  ;  mais  la  rareté  des 
communications  directes  entre  ces  deux  lieux ,  et  les 
longs  intervalles  de   temps   entre  les  arrivées  et  les 
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départs  des  pyroscaphes  anglais»  ont  fait  préférer  de 
choisir  un  point  intermédiaire  plus  rapproché ,  savoir  : 
Altona,  dont  d'ailleurs  la  longitude,  par  rapport  à 
Greenwich,  devait  être  supposée  exactement  connue 
par  l'expédition  anglo-danoise  de  182A.  L'Âcadémiemit 
donc  sous  les  yeux  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique ,  son  président»  le  plan  d'une  suite  de  voyages 
à  faire  sur  les  bateaux  à  vapeur  de  Lubeck,  durant  une 
saison  entière,  dans  le  but  de  déterminer  au  juste,  par 
le  transport  réitéré  du  temps ,  la  différence  de  longi- 
tude entre  les  observatoires  de  Poulkova  et  d'Altona.  Il 
fut  facile  d'intéresser  à  ce  projet  aussi  M.  le  ministre  des 
finances,  et  d'obtenir,  par  la  puissante  coopération 
des  deux  ministres ,  l'assentiment  de  S.  M.  l'empereur 
à  ce  sujet ,  et  les  moyens  nécessaires  pour  le  mettre  en 
ceuvre.  L'opération  commença  donc  en  mai  de  cette 
année,  et  fut  terminée,  après  dix-sept  trajets,  au  mois 
de  septembre.   L'appareil  de  l'expédition   consistait 
d'abord  en  35  chronomètres  appartenant,  soit  à  l'ob- 
servatoire, soit  à  l'état-major  ou  à  l'amirauté ,  soit  à  des 
personnes  privées.  L'astronome  d'Altona,  M.  Schu- 
macher, eut  l'extrême  obligeance  de  mettre  sur-le- 
champ  à  la  disposition  de  nos  astronomes  plusieurs 
beaux  chronomètres  de  son  observatoire ,  et  les  artistes 
horlogers  les  plus  distingués  de  tous  les  pays ,  tela  que 
MM.  Hauth  de  Saint-Pétersbourg ,  Ressels ,  d'Altona , 
Tiède  de   Berlin,  Dent  et   Muston   de   Londres,  et 
Breguet  de  Paris ,  s'empressèrent  à  l'envi  de  suivre 
l'exemple  donné  par  l'astronome  danois ,  en  envoyant 
&  ce  concours  les  productions  les  plus  parfaites  de  leur 
art;  de  sorte  que  le  nombre  des  chronomètres  au  ser- 
vice de  l'expédition  s'éleva  bientôt  à  86.  M.  Struve  lui- 
même  se  chargea  de  la  direction  du  premier  voyage , 
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tant  pour  initier  les  jeunes  astronomes  à  la  conduite 
de  cette  importante  opération  que  pour  s'aboucher 
avec  M.  Schumacher,  et  arrêter,  de  concert  avec  lui,  les 
nombreux  détails  de  l'opération  ;  les  trajets  subsé- 
quents furent  confiés  à  la  direction  de  MM.  Struve  le 
jeune  et  Sabler ,  secondés  successivement  par  MM.  Pe- 
ters ,  George  Fuss ,  Savitch  ,  Schidlovsky ,  Liapouûoff 
et  Woldsedt ,  et  par  les  astronomes  danois  »  HM.  Pe- 
tersen  et  Nehus. 

Pour  ne  pas  perdre  le  fruit  d'un  voyage,  dans  le  cas 
d'un  retard  accidentel ,  deux  stations  auxiliaires  furent 
établies  à  Lubeck  et  à  Cronstadt.  M.  Nehus ,  capitaine 
du  génie  au  service  danois ,  fut  chargé  de  la  direction 
du  petit  observatoire  temporaire  de  Lubeck,  pendant 
toute  la  durée  de  l'expédition ,  tandis  que  MM.  George 
Fuss  et  Savitch  se  relevèrent  alternativement  à  Cron- 
stadt pour  y  faire  les  observations  nécessaires  à  la  dé- 
termination du  temps;  il  n'était  pas  d'ailleurs  hors  de 
propos ,  à  cette  occasion ,  de  réunir  le  principal  port 
de  l'empire  directement  avec  l'observatoire  central. 
La  longitude  de  l'observatoire  de  Poulkova ,  telle  qu'elle 
résulte  définitivement  des  dix -sept  voyages  chrono- 
métriques ,  est  de  1  h.  21'  32*^  60  à  Test  de  l'observa- 
toire d'Altona  ;et  cette  détermination,  n'étant  affectée 
que  d'une  erreur  probable  de  quelques  centièmes  de 
seconde,  doit  à  juste  titre  être  considérée  comme 
étant  plus  rigoureuse  qu'aucune  autre  détermination 
de  longitude  qui  existe.  En  outre ,  notre  expédition  a 
prouvé  de  la  manière  la  plus  irrécusable  l'immense 
utilité  qu'offrent  les  chronomètres  lorsqu'il  s'agit  de 
pousser  au  dernier  degré  d'exactitude  les  détermina- 
tions géographiques ,  et  cela  même  dtos  le  transport 
de  ces  instruments  délicats  à  des  distances  très  con- 
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sidérables  »  aussi  bien  par  mer  que  par  terre.  Elle  a 
livré  enfin  une  échelle  infaillible  pour  Tappréciation 
de  la  valeur  ou  du  poids  respectif  des  chronomètres. 
Sous  ce  rapport ,  le  premier  prix  appartient  à  M.  Dent» 
à  Londres  ;  le  deuxième,  à  notre  horloger  de  Saint-Pé- 
tersbourg, M.  Hauth;  les  chronomètres  de  MM.  Kessel, 
Tiède  et  Muston  occupent  le  troisième ,  et  ceux  de 
H.  Breguet  le  quatrième  rang.  En  général,  le  succès 
brillant  de  cette  expédition  est  dû,  en  grande  partie, 
à  la  haute  protection  qu'a  daigné  lui  accorder  S.  M.  le 
roi  du  Danemark ,  et  à  la  coopération  empressée  de 
son  célèbre  astronome ,  H.  Schumacher.  Ces  disposi- 
tions bienveillante^  nous  font  espérer  la  réussite  pro- 
chaine d'une  autre  opération  chronométrique ,  indis- 
pensable pour  compléter  notre  œuvre ,  je  yeux  dire 
d'une  vérification  soignée  de  la  différence  de  longitude 
entre  Altona  et  Greenwich ,  le  résultat  de  l'expédition 
de  182i  s'étant  trouvé ,  pour  la  précision,  inférieur  au 
nôtre,  et  par  conséquent  n'offrant  point  les  garanties 
désirées.  M.  Struvenous  a  déjà  présenté  la  relation  com- 
plète sur  l'expédition  chronométrique  de  18&3 ,  et  l'A- 
cadémie en  a  ordonné  la  publication. 

Nous  pourrions  encore  ajouter  bien  des  choses  sur  le 
vaste  champ  qui  s'ouvre  à  présent  à  la  géographie  de 
l'empire  et  aux  recherches  ultérieures  sur  la  figure  de  la 
terre,  par  la  mesure  des  degrés  de  longitude  ;  et  bien 
que  sous  le  premier  rapport ,  il  y  ait  déjà  un  projet  tout 
arrêté  pour  l'année  suivante ,  ce  serait  toujours  antici- 
per sur  les  travaux  à  venir  que  de  vouloir  en  parler  à 
présent.  Nous  aimons  donc  mieux  en  remettre  la  rela- 
tion à  notre  compte-rendu  prochain. 
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DEUXIEME    SECTION. 


^^«' 


Actes  de  la  Société. 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VEKBAUX    DKS  SÉANCES. 


Présidence  de  M.  Roux  de  Rochelle. 

Séance  du  7  juin  18&&. 

M.  le  maréchal  duc  de  Dalmatie ,  ministre  de  la 
guerre ,  écrit  à  la  Société  que  son  intention  est  de  pla- 
cer la  Grammaire  et  le  Dictionnaire  berbers  de  Ven- 
ture  dans  les  différentes  bibliothèques  de  l'Algérie ,  où 
cet  ouvrage  pourra  être  consulté  utilement  par  les  of- 
ficiers qui  s*adonnent  à  l'étude  d'une  langue  si  im- 
portante pour  nos  relations  avec  les  indigènes ,  et  il 
désire  que  la  Société  puisse  mettre  à  sa  disposition 
cinquante  nouveaux  exemplaires  de  cet  ouvrage.  La 
Conuuission  centrale  décide  qu'ils  seront  immédiate- 
ment envoyés  à  M.  le  ministre  de  la  guerre. 

M.  le  comte  de  Montalivet,  intendant  général  de  la 
liste  civile ,  annonce  que ,  sur  sa  proposition  ,  le  Roi 
a  bien  voulu  accorder  à  la  Société  une  somme  de 
1,000  fr. ,  à  titre  d'encouragement  pour  l'année  18AA. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  communique  une  lettre 
de  M.  Noël  Desvergers  dans  laquelle  il  l'informe  de 
l'heureux  résultat  de  ses  recherches  dans  les  établisse- 
ments scientifiques  de  l'Italie. 

Plusieurs  dons  de  cartes  et  d'ouvrages  sont  faits  à  la 
Société.  La  Commission  centrale  vote  des  remercie- 
ments aux  auteurs ,  et  ordonne  le  dépôt  de  ces  envois 
à  sa  bibliothèque. 

M.  Jomard  exprime  le  désir  que  la  carte  des  Rockjr- 
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Mauntains  offerte  récemment  à  la  Société  par  M.  Albert 
Gallatin  puisse  être  publiée  dans  le  Bulletin.  Sur  sa 
proposition,  Texamen  en  est  renvoyé  au  comité  du 
BuUetin. 

Plusieurs  membres  appellent  l'attention  de  l'assem- 
blée sur  les  cartes  en  relief  anciennes  et  modernes,  et 
sur  les  cartes  typographiques  de  M.  Duverger,  qui  se 
trouYont  à  l'exposition  de  l'industrie. 

H.  Desjardins  communique  un  Recueil  inédit  de  mé- 
langes scientifiques ,  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  dessins,  par  M.  le  comte  de  Rasoumowski  ;  il  désire 
que ,  suivant  les  intentions  de  l'auteur ,  récemment 
décédé  ,  ce  Recueil  puisse  être  publié ,  et  il  pense  que 
plusieurs  des  fragments  dont  il  se  compose  seraient  de 
nature  k.  intéresser  les  lecteurs  du  Bulletin.  —  MM.  Des- 
jardins et  Berthelot  sont  priés  d'e^iaminer  ce  Recueil 
et  d'en  rendre  compte  à  la  Commission  centrale. 

H.  Roux  de  Rochelle  continue  la  lecture  de  son 
analyse  de  l'ouvrage  de  H.  Prescott  sur  le  Mexique  ; 
cette  seconde. partie  de  son  travail  est  surtout  relative 
aux  découvertes  géographiques  de  Femand  Cortez.  — 
Renvoi  au  comité  du  Bulletin. 

Séance  du  21  juin  18Ai. 

H.  le  ministre  de  la  guerre  écrit  à  la  Société  pour  la 
remercier  de  l'envoi  qu'elle  lui  a  fait  de  cinquante 
nouveaux  exemplaires  de  la  Grammaire  et  du  Diction- 
naire berbers  de  Venture ,  destinés  aux  bibliothèques 
de  l'Algérie. 

H.  le  baron  de  Derfelden  de  Hinderstein  adresse 
quelques  observations  sur  l'analyse  que  M.  Daussy  a 
faite  de  son  atlas  de  l'archipel  des  Indes. 

IIM.  les  rédacteurs  d'un  nouveau  recueil  scicntifi- 
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que,  publié  à  Utrecht,  en  langue  hollandaise,  écrivent 
à  la  Société  pour  lui  faire  hommage  des  premiers  nu- 
méros qui  viennent  de  paraître. 

M.  Holthausen,  de  DusselsdorfF,  adresse  à  la  So- 
ciété un  nouvel  atlas  topographique  et  physique  qu'il 
vient  de  publier.  M.  de  La  Roquette  est  prié  d'en  ren- 
dre compte. 

D'autres  ouvrages  sodt  aussi  offerts  à  la  Société. 

La  Commission  centrale  ordonne  le  dépôt  de  ces 
envois  à  la  bibliothèque,  et  vote  des  remerciements  aux 
donateurs. 

M.  d'Avezac  lit  un  fragment  sur  llûstoire  et  les  an- 
ciennes divisions  territoriales  du  nord  de  l'Afrique. 

M.  Jomard  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée  une 
petite  carte  du  cours  supérieur  du  NU  et  de  l'Afrique 
orientale ,  par  M.  Hac-Queen. 

M.  Roux  de  Rochelle  est  prié  de  faire  une  notice 
nécrologique  sur  M.  Du  Ponceau ,  correspondant  de 
la  Société ,  mort  récemment  à  Philadelphie. 

MEMBRE  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  1  juin  18  A  A. 
M.  Georges  Beauerxeller,  auteur  de  cartes  en  relief. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÈTi. 

Séance  du  7  juin  18AA. 

Par  M.  Ami  Boue  :  La  Turquie  d'Europe  ou  Obser- 
vations sur  la  géographie ,  la  géologie ,  l'histoire  natu- 
relle ,  la  statistique ,  les  mœurs ,  les  coutumes ,  l'ar- 
chéologie ,  l'agriculture ,  l'industrie ,  le  commerce ,  les 
gouvernements  divers ,  le  clergé ,  l'histoire  et  l'état  po- 
litique de  cet  empire ,  A  vol.  in-8. 

Par  M.  Hommaire  de  Hell  :  Les  Steppes  de  la  mer 
Caspienne ,  7*  livraison. 

Par  M.  Careftê  :  Du  commerce  de  TAlgérie  avec  TA- 
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frique  centrale  et  les  États  barbaresques.  Réponseà  la 
Note  de  M.  deLasteyrie,  député,  sur  le  commerce  du 
Soudan.  Carte  de  l'Algérie  dressée  sur  des  matériaux 
entièrement  neufs ,  1  feuille. 

Par  M.  Marcel  :  Numismatique  orientale.  Tableau 
général  des  monnaie^ ayant  cours  en  Algérie,  1  vol. 
in-A. 

Par  M.  Dubuc  :  Tableau  politique,  militaire,  mari-  ' 
time,  colonial,  financier  de  la  France  en  18^4. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs:  Annales  maritimes,  avril. 
—  Journal  asiatique,  avril.  — ■  Mémorial  encyclopé- 
dique ,  avril.  —  L'Écho  du  monde  savant. 
Séance  du  2ijidii. 
Par  M.  Hollkausen  :  Topiscb  Physikalischer  atlas 
înlO  blattem.  Nach  den  besten  matcrialien ,  etc. 
1  vol.  fol. 

Par  M.  Lafond  :\oyage  autour  du  monde,  143' à 
15&'  livraison.  —  Malaisic  et  Iles  Moluques. 

Par  M.  Jomard  :  Discours  sur  la  rie  et  les  travaux  de 
G.-L.-fi.  Wilhem ,  broch.  in-S. 

Par  M.  Sumner  :  Uber  den  Zustand  der  Indianer 
Nordamerita,  broch.  in-S. 

Par  M.  Rueb  :  Bijdragen  tôt  de  Kcnnis  der  Neder- 
landsche  en  Vreemde  Rolonien ,  Bijzonder  betreklLe- 
lijk  de  vrijlating  der  Slaven.  N**  1  et  2 ,  in-8. 

Par  Sa.  Seoble  :  Observations  sur  le  Rapport  de  M.  le 
dac  de  Broglie  sur  l'esclavage ,  broch.  in-S. 

Par  les  Editeurs  :  Bulletin  de  la  Société  industrielle 
d'Angers,  8  N".  —  Recueil  de  la  Société  polytech- 
nique ,  avril.  —  Mémorial  encyclopédique ,  mai.  — 
Balletïn  mensuel  de  la  Société  d'abolition  de  l'escla- 
Tage ,  A  N**.  -^  L'Écho  du  monde  savant. 
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Rapport  y^i/f  à  la  Société  de  géographie  ^  dans  sa  séance 
du  19  juillet  18 Ai ,  sur  une  nouvelle  édition  anglaise 
des  voyages  de  Marco  Polo. 


Une  traduction  anglaise  des  voyages  de  Marco  Pola 
vient  d'être  publiée  à  Edimbourg  par  M.  Hugues  Mur- 
ray,  qui  a  bien  voulu  en  offrir  un  exemplaire  à  notre 
Société  de  géographie.  Cette  édition  est  accompagnée 
de  notes  nombreuses  et  instructives ,  destinées  à  ex- 
pliquer un  grand  nombre  de  passages  ;  et  l'auteur , 
dont  vous  m'avez  chargé ,  messieurs  •  d'analyser  briè* 
vement  l'ouvrage  »  s'attache  d'abord  à  établir  l'authen- 
ticité des  récits  de  ce  voyageur.  On  avait  longtemps 
révoqué  en  doute  la  sincérité  d'une  partie  de  ses  rela- 
tions, parce  qu'elles  s'étaient  répandues  dans  un  siècle 
illettré  et  crédule  ,que  les  versions  ne  s'accordaient  pas 
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toujours  entre  elles ,  qu^on  y  admettait  le  bizarre  et  le 
merveilleux ,  et  qu'enfin  aucun  autre  voyageur  n'avait 
fait  la  même  route  et  n'avait  vérifié  les  premiers  ré- 
cits. Mais  tous  ces  doutes  ont  pu  être  dissipés  par  des 
observations  plus  récentes.  Les  relations  de  Marco  Polo 
ont  été  remises  en  crédit  »  et  l'on  en  a  recherché  avec 
soin  les  différentes  versions ,  soit  afin  d'y  faire  un  choix» 
soit  pour  compléter  l'une  par  l'autre  celles  qui  inspi- 
raient le  plus  de  confiance  et  qui  laissaient  quelques 
lacunes  à  remplir. 

Le  nouvel  éditeur  place  au  premier  rang  des  manu- 
scrits qu'il  a  consultés  ceux  qui  furent  publiés  en  France 
en  182i,  par  la  Société  de  géographie.  Le  premier  est 
en  vieux  français,  et  l'on  en  a  facilité  la  lecture  à  l'aide 
d'un  glossaire.  M.  Murray  croit  que  le  français  est  la 
langue  dans  laquelle  les  récits  de  Marco  Polo  ont  été 
originairement  écrits»  et  il  appuie  ses  observations  sur 
celles  de  M.  Paris,  savant  éditeur  de  plusieurs  Chro- 
niques firançaises,  et  sur  celles  de  M.  le  comte  Bal- 
delli-Boni ,  qui  a  publié  mie  édition  italienne  de  ce 
même  voyage.  Nous  nous  bornerons  en  ce  moment  à 
citer  l'opinion  qu'il  exprime  ,  et  nous  nous  réservons 
de  traiter  séparément  et  dans  un  écrit  particulier 
cette  question  de  langage,  à  laquelle  pourront  se  join- 
dre quelques  autres  discussions  de  philologie. 

Le  second  manuscrit ,  publié  par  notre  Société  de 
géographie,  et  consulté  par  M.  Murray ,  est  une  version 
latine  ,  plus  étendue  que  celles  qui  ont  paru  dans  la 
même  langue  ;  elle  renferme  quelques  uns  des  chapi- 
tres additionnels  qui  se  trouvent  dans  l'édition  fran- 
çaise; et  l'on  y  voit  également  le  prologue,  où  Ibrco 
Polo  annonce  que ,  se  trouvant  en  1208  dans  les  pri- 
sons de  Gènes  avec  Rustician  de  Pise ,  il  lui  fit  écrire 
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la  relation  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  dans  ses 
voyages. 

Le  nouvel  éditeur  regarde  ce  manuscrit  latin  comm^ 
mieux  disposé  en  livres  et  en  chapitres ,  et  comme  dé- 
gagé de  répétitions  inutiles  ;  il  annonce  qu'il  l'a  pris 
pour  base  de  son  texte  ;  que  toutefois  il  y  a  incorporé 
avec  soin  toutes  les  informations  additionnelles  qui  se 
trouvaient  dans  la  version  française  ;  que  même  il  a 
préféré  habituellement  l'autorité  de  cellen^i  lorsqu'il 
y  avait  quelque  dissidence»  et  qu'il  a  retenu  une  grande 
partie  de  ses  locutions ,  comme  propres  à  donner  au 
récit  un  caractère  plus  original  et  plus  animé. 

Quant  à  l'édition  publiée  en  1550  par  Ramusio  , 
M.  Mun*ay  fait  observer  qu'elle  ne  comprend  pas  un 
certain  nombre  de  chapitres  insérés  dans  l'édition 
française ,  mais  qu'elle  en  renferme  d'autres  qui  ne  s'y 
trouvent  pas.  M.  le  comte  Baldelli  a  cru  devoir  placer 
ces  derniers  suppléments  dans  son  édition  italienne  ;  il 
croit  que  Marco  Polo ,  après  son  retour  de  Gênes  à  Ve- 
nise ,  voulut  revoir  et  modeler  de  nouveau  son  ouvrage; 
qu'il  y  fit  quelques  additions,  et  qu'on  put  en  avoir 
alors  une  copie  plus  complète.  Cette  opinion  était  aussi 
celle  de  Klaproth  ;  mais  M.  Murray  ne  la  partage  pas;  il 
présume  que  ces  additions  ont  été  interpolées  par  une 
main  étrangère,  et  il  y  aperçoit  des  erreurs  et  des  dis- 
cordances. Cependant  comme  plusieurs  de  ces  remar- 
ques ont  été  reconnues  vraies  par  les  orientalistes  et 
les  voyageurs  modernes  ,  quelques  éditeurs  ont  pensé 
qu'elles  ne  pouvaient  avoir  été  faites  que  par  Marco 
Polo  lui-même ,  à  l'époque  où  elles  ont  paru  ;  et 
M.  Murray  n'a  pas  cru  devoir  les  supprimer.  Au  veste, 
il  a  eu  soin  d'indiquer  par  des  notes  leurs  intercala- 


(8) 

tions  9  et  même  il  les  a  séparées  du  texte ,  lorsqu'elle 
lui  ont  paru  douteuses  et  peu  dignes  de  foi. 

Après  avoir  mentionné  les  trois  éditions  qui  ont  par- 
ticulièrement servi  à  la  composition  de  la  sienne, 
M.  Murray  rend  compte  des  autres  versions  qu'il  a  éga- 
lement étudiées  ^  et  qui  méritent  une  attention  spér 
ciale.  Il  rappelle  ensuite  dans  une  introduction  quelle 
était  la  situation  de  la  Tartane ,  quelles  furent  les 
guerres  de  ses  souverains ,  leurs  conquêtes  en  Asie , 
et  leurs  sanglantes  invasions  en  Europe ,  avant  les  pre- 
mières ambassades  qui  leur  furent  envoyées  par  la 
cour  de  Rome ,  pour  les  disposer  à  entretenir  avec 
l'Occident  de  paisibles  relations.  L'auteur,  en  parcou- 
rant cette  partie  de  leurs  annales ,  cite  honorablement 
la  savante  introduction  que  M.  d'Avezac ,  notre  con- 
frère ,  a  mise  en  tête  de  l'édition  des  voyages  de  Plan 
de  Carpin ,  publiés  par  la  Société  de  géographie.  Il 
s'arrête  aux  missions  qui  furent  successivement  rem- 
plies par  Asselin  et  par  Rubruqub;  et  chacun  de  leurs 
voyages  lui  donne  occasion  de  peindre  d'une  manière 
plus  développée  les  mœurs  des  Tartares ,  et  tous  les 
événements  qui  précédèrent  le  règne  de  Kublai-Kan , 
près  duquel  se  rendit  la  famille  de  Marco  Polo." 

Ici  commence  le  texte  des  relations  de  ce  voyageur. 
Elles  remontent  à  l'époque  où  Nicolo  Polo,  son  père , 
et  Maiïeo,  son  oncle,  entreprirent  leur  expédition  d'O- 
rient ,  et  se  rendirent  de  Venise  à  Gonstantinople,  vers 
le  milieu  du  xiii*  siècle.  Us  gagnèrent  ensuite  la  Crimée, 
la  grande  Bulgarie ,  la  Tartarie  indépendante ,  et  ils 
terminèrent  leur  voyage  à  Raracoroun ,  où  était  la  cour 
du  grand  kan.  Nicolo  et  MafTeo  s'arrêtèrent  plusieurs 
années  dans  diverses  résidences;  et  Kublai-Ran  leur 
ayant  confié  une  mission  pour  la  cour  de  Rome ,  ils  rc- 
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vinrent  du  fond  de  l'Asie  à  Saint-Jean  d'Acre  en  1269» 
et  se  rendirent  en  Italie,  où  Nicolo  Polo  trouva  son 
fils,  qui  devait  bientôt  l'accompagner  dans  son  nouveau 
voyage  en  Asie.  Le  saint-siége  était  alors  vacant;  il  ne 
fut  occupé  qu'en  1272  par  Grégoire  X  ;  et  les  Polo  ne 
partirent  pour  retourner  en  Orient  qu'après  avoir  reçu 
pour  Rublai-Ran  une  réponse  du  souverain  pontife. 
L'empereur  les  reçut  honorablement  ;  il  prit  en  ami- 
tié Marco  Polo ,  l'attacha  à  son  service  et  lui  confia 
plusieurs  missions  importantes.  Ce  Vénitien  apprit  la 
langue  tartare  et  celle  des  autres  pays  où  il  résidait  :  il 
avait  un  esprit  observateur  ;  il  recueillait  avec  soin  tout 
ce  qui  lui  paraissait  digne  d'intérêt  ;  et  son  habileté,  son 
zèle ,  lui  concilièrent  toute  la  faveur  du  monarque. 

La  famille  Polo  désirait ,  après  une  longue  absence, 
revoir  enfin  sa  patrie ,  et  l'empereur,  la  voyant  partir 
avec  regret,  voulut  encore  lui  donner  un  témoignage 
de  bienveillance  :  il  la  chargea  d'accompagner  en  Perse 
une  jeune  princesse  de  la  maison  impériale ,  qui  devait 
épouser  Argon,  roi  de  cette  contrée.  Les  trois  Vénitiens 
remplirent  leur  mission ,  et  ils  se  rendirent  ensuite  à 
Trébizonde ,  Gonstantinople ,  Négrepont  et  Venise ,  où 
ils  arrivèrent  en  1295. 

Ce  résumé  des  voyages  de  la  famille  Polo  précède  la 
description  des  pays  qu'elle  a  parcourus  successive- 
ment; et  M.  Murray,  au  lieu  de  commencer  par  les 
régions  qui  ont  été  traversées  pour  se  rendre  de  l'Ar- 
ménie à  Caracoroun ,  décrit  en  premier  lieu  la  cour  de 
Rublai-Kan ,  et  les  événements  de  la  guerre  que  ce  mo- 
narque eut  à  soutenir  contre  Nayan ,  un  de  ses  parents 
et  de  ses  vassaux,  qui  s'était  soulevé  contre  lui.  L'éditeur 
anglais  joint  ici  plusieurs  chapitres,  empruntés  de  Ra- 
musio  ,  un  sur  les  opinions  de  Rublai-Kan  relatives  à 
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la  religion  chrétienne  ;  un  autre  sur  la  mauvaise  admi- 
nistration, la  révolte  et  le  châtiment  d'Acomat,  un  de 
ses  ministres  ;  un  troisième  sur  les  astronomes  de  Cam- 
balu  et  sur  la  supputation  du  temps  chez  les  Tartares; 
un  quatrième  sur  leur  religion  et  leurs  coutumes. 
Marco  Polo  visite  ensuite  un  grand  nombre  de  villes»  et 
s'arrête  aux  principaux  événements  dont  elles  ont  été 
le  théâtre  ;  il  parcourt  les  provinces  du  Tibet,  ceUes  du 
Mangi  ou  de  la  Chine  méridionale  ,  les  villes  de  Nan- 
kin ,  de  Kinsay  ,  de  Zaitun ,  et  beaucoup  d'autres  lieux 
dont  il  décrit  le  site,  les  animaux  et  les  produc- 
tions. 

Le  texte  de  la  version  de  Marco  Polo  est  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  notes,  où  M.  Murray  s'attache 
à  bien  fixer  la  situation  des  villes ,  et  à  distinguer  leur 
désignation  véritable  ,  au  milieu  des  différents  noms 
qu'elles  ont  successivement  reçus.  Ces  confusions  de 
mots  résultent  quelquefois  des  anciens  noms  que  les 
habitants  ont  conservés,  et  de  ceux  que  les  Tartares 
leur  ont  donnés  après  la  conquête  du  pays.  D'autres 
notes  ont  pour  objet  d'analyser  les  opinions  exprimées 
par  quelques  commentateurs  de  Marco  Polo,  et  parti- 
culièrement celles  de  M.  Marsden ,  un  de  ses  plus  sa-  ' 
vants  éditeurs.  M.  Murray  explique  par  quelle  raison  il 
se  rapproche  ou  s'éloigne  des  observations  faites  par 
ses  prédécesseurs  ;  et  lorsqu'il  doit  choisir  entre  leurs 
remarques ,  les  siennes  ont  toujours  un  grand  carac- 
tère d'impartialité  et  de  sincérité. 

M.  Murray  revient  ensuite  à  l'itinéraire  que  Marco 
Polo  avait  suivi  avant  d'arriver  à  la  cour  de  Rublai- 
Kan.Il  parcourt  rArménic ,  la  Géorgie,  Tauris,  Bag- 
dad et  différentes  villes  de  Perse ,  il  rend  compte  de 
quelques  traditions  du  pays,  et  de  quelques  prodiges 
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dont  il  n'est  informé  que  par  oui-dire  ;  il  pénètre  clans 
le  centre  de  l'Asie  et  sur  le  vaste  plateau  de  la  Tarta- 
rie ,  peint  la  ville  de  Samarcande ,  la  province  de 
Kbotan,  celles  de  Tangut,  de  Khamil,  la  ville  d'Ë- 
sina,  celle  de  Karacoroun.  Marco  Polo  remonte  à  des 
époques  antérieures,  et  sa  relation  nous  olTrc  des  dé- 
tails sur  Genghiskan,  sur  ses  combats  contre  le  Prëtre- 
Jean,  Huang-Kan,  qui  fut  tué  dans  une  bataille,  et  sur 
les  successeurs  de  Genglûs  jusqu'au  règne  de  Kublai- 
Kan.  Il  peint  les  mœurs  des  Tartares ,  déjà  esquissées 
dans  plusieurs  parties  de  sa  relation ,  et  pénètre  dans 
d'autres  régions  septentrionales  >  que  l'on  désignait 
alors  sous  le  nom  de  contrées  de  Gog  et  de  Magog. 

Cette  partie  des  voyages  de  Marco  Polo  occupe  une 
autre  place  dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de 
U.  Murray ,  et  nous  désirerions  qu'il  eût  suivi  la  clas- 
sification précédente.  Mais  cette  remarque,  qui  ne 
porte  que  sur  une  différence  d'arrangement,  n'ôte 
rien  au  mérite  réel  de  son  ouvrage. 

La  troisième  partie  des  voyages  de  Marco  Polo  com- 
prend ses  navigations  à  l'orient  de  l'Asie  et  ensuite 
dans  l'océan  Indien.  11  décrit  la  forme  des  vaisseaux, 
visite  les  lies  du  Japon  ou  Zipangu ,  celles  des  parages 
de  la  Chine  et  du  Tunlùn,  les  archipels  de  la  Sonde , 
les  lies  d'Andoman  et  celle  de  Ceyian  ;  il  rend  compte 
de  l'orig^e  de  la  ret^on  boudhiste  ,  des  coutumes  et 
des  superstitions  des  Indous ,  des  opinions  des  brah- 
mines  ;  il  visite  quelques  points  de  la  câtc  des  Indes , 
double  le  capComorin,  reconnaît  les  pays  de  Malabar, 
de  Guzurate ,  de  Cambodje,  se  rend  aux  Maldives,  à 
Zocotora  et  sur  quelques  autres  plages  de  l'Afrique 
orientale,  longe  les  côtes  d'Arabie,  pénètre  dans  le 
golfe  Persique,  et   arrive  enfin   dans   le  Kurdostan. 
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Marco  Polo  décrit  les  guerres  de  Raîdu  ,  petit-neveu 
de  Kublai-Ran ,  ceUes  qui  surrinrent  entre  Argon  et 
Achomat,  compétiteurs  au  trône  de  Perse ,  et  la  der- 
nière bataille  où  Achomat  fut  défait ,  arrêté  dans  sa 
fuite  et  mis  à  mort  ;  il  raconte  les  traditions  qu'il  a  re- 
cueillies sur  la  région  des  ténèbres ,  donne  la  liste  des 
princes  tartares ,  décrit  les  guerres  qui  ont  éclaté  entre 
Baydu  et  Ghasan  »  entre  fiarka  el  Holagou  »  entre 
Toctai  et  Nogai  »  qui  remporte  sur  son  ennemi  une 
victoire  décisive. 

L'estimable  version  dont  H.  Murray  vient  d'enrichir 
la  république  des  lettres  a  pour  vous ,  messieurs ,  un 
intérêt  particulier  ;  elle  doit  vous  faire  paraître  plus 
précieux  l'ouvrage  qui  lui  a  servi  de  texte ,  et  qui  avait 
été  publié  par  vos  soins.  La  relation  d'un  ancien  voyage 
dans  les  contrées  centrales  et  orientales  de  l'Asie  peut 
d'aiUeurs  attirer  plus  vivement  l'attention  générale,  au- 
jourd'hui que  les  rivages  et  les  contrées  de  la  Chine 
deviennent  plus  accessibles  aux  Européens,  et  que  les 
voiles  mytérieux  qui  enveloppaient  le  céleste  Empire 
commencent  à  s'éclaircir.  Le  territoire ,  les  mœurs  • 
les  coutumes  de  ses  habitants  deviennent  autant  de  su- 
jets d'étude  pour  les  voyageurs  qui  obtiendront  d'y 
pénétrer;  et  de  nouvelles  recherches  tendront  peut- 
être  à  confirmer  encore  davantage  l'authenticité  et  la 
justesse  des  observations  et  des  récits  qui  nous  ont  été 
laissés  par  le  célèbre  voyageur  vénitien. 

Roux  DE  ROCHBLLX. 
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Notice  surli.  Du  VonCEkv ,  prcsûlent  rie  la  Société  phi^ 
losophique  de  Philadelphie,  et  con^spondant  de  la 
Société  de  géographie. 

Lue  dans  la  séance  do  6  juillet  i844* 


La  Société  de  géographie  vient  de  faire  une  perte 
douloureuse  par  la  mort  de  M.  Du  Ponceau ,  qui  fut  un 
de  ses  correspondants;  et  tous  m'ayez  invité,  mes- 
sieurs, à  vous  entretenir  de  ses  travaux ,  et  à  me  rendre 
en  cette  circonstance  l'interprète  de  vos  regrets. 

S'il  sui&sait  d'honorer  le  mérite  pour  en  parler  digne- 
ment, d'aimer  les  sciences  et  les  lettres  pour  apprécier 
à  leur  juste  valeur  ceux  qui  les  cultivent ,  j'essaierais 
avec  plus  de  confiance  la  Notice  biographique  que  vous 
attendez  de  moi.  D'autres  peindront  mieux  l'honmie 
éclairé  que  nous  avons  perdu  :  je  me  borne  à  consa- 
crer quelques  pages  à  sa  mémoire. 

Pierre-Etienne  Du  Ponceau  naquit  dans  i'Ue  de  Ré 
en  1759.  Il  vint  à  Paris  perfectionner  ses  études ,  se  fit 
avantageusement  remarquer  de  quelques  hommes  de 
lettres,  et  devint,  à  l'âge  de  seize  ans,  secrétaire  de 
Court  de  Gébelin ,  qui  s'occupait  alors  de  son  grand  ou- 
vrage du  Monde  primitif,  dont  il  avait  déjà  publié  une 
partie.  Gébelin  avait  entrepris  de  retrouver  les  langues 
premières  et  d'en  suivre  la  filiation ,  en  comparant 
entre  elles  leurs  racines  les  plus  simples,  et  celles  qui 
étaient  communes  à  plusieurs  idiomes.  Son  exemple  in- 
flua sur  les  goûts  du  jeune  Du  Ponceau ,  l'entraîna  vers 
]' étude  des  langues  ,  et  lui  fit  commencer  une  longue 
suite  de    recherches   philologiques.  S'il  en  fut  quel- 
quefois détourné  par  les  fonctions  honorables  qu'il  eut 
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à  remplir  pendant  le  cours  d'une  vie  très  active,  il  y 
revint  constanunent  dans  tous  les  moments  de  loisir 
qu'il  put  consacrer  à  des  travaux  littéraires. 

A  l'époque  où  les  États-Unis  proclamèrent  leur  in- 
dépendance ,  et  où  leur  cri  de  guerre  se  fit  entendre 
à  rEurope,Du  Ponceau  fut  un  des  premiers  Français  qui 
s'attachèrent  à  cette  grande  et  noble  cause.  Le  baron  de 
Steuben,  ancien  général  prussien,  allait  se  rendre  en 
Amérique  ;  il  partit  vers  la  fin  de  1777,  et  Du  Ponceau 
le  suivit  en  qualité  d'aide-de-camp.  Steuben  s'était 
formé  à  l'école  du  grand  Frédéric  :  c'était  un  habile 
tacticien  ;  il  connaissait  dans  tous  ses  détails  le  sys- 
tème de  manœuvres  et  d'instruction  que  le  roi  de 
Prusse  avait  introduit  dans  ses  armées  ;  et  l'ofire  des 
services  de  cet  ofiicier  devenait  utile  aux  milices  améri- 
caines. Après  son  arrivée  à  Philadelphie ,  il  fut  pré- 
senté au  congrès  qui  s'assemblait  alors  dans  cette  ville, 
et  il  se  rendit,  le  27  février  1778,  au  camp  de  Valley- 
Foi^e,  où  Washington  faisait  hiverner  son  armée,  qui 
se  réduisait  alors  à  quelques  mille  hommes.  Steuben 
avait  exprimé  le  désir  de  servir  comme  simple  volon- 
taire ;  mais  le  congrès  auquel  Washington  le  recom- 
manda le  nomma  inspecteur  et  major  général ,  et  Du 
Ponceau ,  placé  sous  ses  ordres ,  le  seconda  avec  zèle 
dans  tous  ses  travaux ,  soit  pour  assembler  et  instruire 
de  nouvelles  levées  avant  l'ouverture  de  la  campagne  , 
soit  pour  remplir  dignement  toutes  les  autres  fonction^ 
d'officier  d'état-major  pendant  le  cours  de  la  guerre. 

Sans  nous  arrêter,  conmle  nous  l'avons  fait  dans  un 
antre  ouvrage ,  aux  chances  variées  de  cette  mémora- 
ble lutte  entre  la  puissance  de  l'Angleterre  et  ses  plus 
importantes  colonies  ,nous  arrivons  aux  combats  où  les 
Américains  et  les  Français  réunis  aUaient  terminer  la 
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guerre.  Rocliambeau  ,  débarqué  dans  le  Rliode-Island, 
avec  les  régiments  de  Bourbonnais,  Soissonnais,  Saîn- 
tonge  el  Royal-Deux-Ponts,  s'était  joint  le  6  juillet  1781 
Â  l'armée  commandée  par  Washington,  qui  avait  quitté 
se»  quartiers  de   West  -  Point   pour   aller  reprendre 
l'oOensive  en  Virginie  près  du  James-River.  Le  comte 
de  Grasse  amenait  des  Antilles  les  régiments  d'Agé- 
nois,  de  Gatinais  et   de   Touraine,   placés   sous  les 
ordres  du  général  de  Saint-Simon.  Toutes  ces  forces  se 
portèrent  vers  Yorks-Town ,  où  l'armée  anglaise  était 
rassemblée;  et  l'heureux  résultat  de  cette  campagne  fut 
la  capitulation  de  lord  Cornwallis,  dont  les  troupes 
furent  faites  prisonnières.  Ce  grand  événement  décida 
du  sort  de  l'Amérique.  Los  opérations  de  la  guerre  se 
ralentirent  â  mesure  que  les  négociations  de  paix  fai- 
saient des  progrès;  et  les  troupes  auxiliaires  envoyées 
par   Louis  XVI  aux   Américains  revinrent  en  France 
vers  la  (in  de  la  même  année.  Du  Ponceau  ne  revint 
pas  avec  elles  ;  il  désirait  ne  plus  se  séparer  du  nouveau 
gouvernement  dont  il  avait  défendu  la  cause  ;  il  obtint 
sa   naturalisation ,  fut  quelque  temps  sous-secrétaire 
d'État  au  département  des  affaires  étrangères ,  et  s'ou- 
vrit ensuite  dans  le  barreau  une  nouvelle  carrière,  où  il 
était  appelé  à  occuper  un  rang  distingué  parmi  les  avo- 
cats et  les  orateurs. 

Ce  jurisconsulte  ne  se  borna  point  à  connaître  les 
lois  existantes  qui  doivent  servir  de  règle  aux  tribu- 
naux ;  ses  travaux  tendaient  à  les  perfectionner,  à  les 
simplifier,  i  leur  appliquer  le  caractère  de  ce  qu'il 
nomme  la  commune  loi,  cette  loi  qui  est  pour  lui  un 
type  idéal  debeauté,  de  raison,  dcjusiicc.  auquel  il  faut 
ramener  sans  c»sse  toutes  les  jurisprudences  qui  s'en 
écartent.  Ses  remarques  sur  cette  commune  loi  nous 
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paraissent  également  convenir  à  ce  droit  de  la  nature 
et  des  gens  qui  devient  le  principe  des  liens  sociaux. 
Ce  droit  sert  de  base  aux  rapports  que  les  nations  ont 
entre  elles ,  à  leurs  institutions  civiles  et  politiques ,  à 
leurs  lois  maritimes  et  commerciales.  «  C'est  une  règle 
bienfaisante  qui  pénètre  partout;  ses  bornes  sont  incon- 
nues ;  elle  varie  avec  la  succession  des  âges;  elle  prend 
sa  couleur  de  l'esprit  du  temps  »  du  savoir  du  siècle  et 
des  dispositions  des  juges  ;  elle  a  éprouvé  de  grands 
changements  à  différentes   époques»  et  l'on  prévoit 
'qu'elle  doit  en  éprouver  encore  ;  elle  est  de  sa  nature 
incertaine  et  flottante ,  quoiqu'aux  yeux  du  vulgaire 
elle  paraisse  stationnaire  et  fixe  :  aussi ,  de  tous  les 
systèmes  de  jurisprudence  »  la  loi  commune  est  celle 
qui  se  prête  le  mieux  aux  améliorations  ;  elle  est  mal« 
léable  ;  elle  se  plie  aux  leçons  de  l'expérience ,  et  se 
mûrit  avec  la  sagesse  des  siècles.  x>  Du  Ponceau  croyait 
l'organisation  civile  et  judiciaire  des  différents  États  de 
l'Union  américaine  favorable  à  ce  genre  d'améliora- 
tion.Tousces  États  particuliers  ont  des  lois  qui  leur  sont 
propres  ;  ils  jouissent  presque  sans  limites  du  pouvoir 
de  les  modifier,  et  la  formation  de  leurs  cours  de  jus- 
tice en  donne  également  la  facilité.  Cette  commune 
loi  transpire  à  travers  les  autres  institutions  des  États- 
Unis,  (c  C'est  elle ,  disait  Du  Ponceau ,  qui  grave  l'em- 
preinte de  la  liberté  et  de  l'égalité  sur  tous  les  hommes 
qu'elle  unit  et  qu'elle  protège  ;  elle  dont  la  puissance 
magique  ouvre  les  portes  des  prisons,  et  délivre  à 
l'instant  même  les  victimes  de  l'autorité  arbitraire; 
eUe  qui  a  pour  interprètes  douze  invisibles  juges  «  que 
les  yeux  du  corrupteur  ne  peuvent  apercevoir ,  et  que 
l'influence  de  l'homme  puissant  ne  peut  séduire  ;  car 
on  ne  les  rencontre  pas ,  jusqu'au  moment  où  la  ba- 
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lance  de  la  justice  étant  mise  dans  leurs  mains ,  ils 
écoutent,  pèsent,  déterminent,  prononcent,  disparais- 
sent immédiatement ,  et  vont  se  perdre  dans  la  foule  de 
leurs  concitoyens.  » 

Quels  que  fussent  ses  projets  d'amélioration.  Du 
Fonceau  ne  cherchait  point  à  affaiblir  le  respect  que 
Ion  doit  avoir  pour  les  lois  en  vigueur,  car  il  savait 
qu'il  faut  les  suivre  religieusement  tant  qu'elles  e;ds- 
tent  ;  mais  les  élèves  appliqués  à. l'étude  des  lois  pou- 
vant être  un  jour  juges  et  législateurs ,  Du  Ponceau 
crut  qu'il  fallait  les  préparer  à  cette  mission ,  et  il  con- 
çut le  double  projet  de  s'unir  à  d'autres  jurisconsultes 
pour  former  à  Philadelphie  une  Académie  des  lois  :  il 
en  fut  nommé  directeur  ;  et  le  21  février  1821 ,  il  ou- 
vrit les  séances  de  cet  établissement  par  un  discours 
où  il  en  développa  les  principes  et  les  avantages.  Ses 
travaux  dans  l'Académie  des  lois  eurent  constamment 
pour  but  de  répandre  sur  cette  étude  de  nouvelles  lu- 
mières, n  lut,  le  22  avril  1824,  une  dissertation  sur  la 
nature  et  l'étendue  de  la  juridiction  des  cours  fédérales, 
et  sur  le  besoin  de  tracer  d'une  manière  plus  précise 
les  limites  de  leurs  attributions.  Le  même  publiciste 
fit  paraître  en  1834  quelques  remarques  sur  la  consti- 
tution des  États-Unis.  Cet  écrit  renferme  une  analyse 
de  l'organisation  du  gouvernement  fédéral  et  des  diffé- 
rents États  de  l'Union.  Le  but  de  l'auteur  est  de  mon- 
trer que  les  créateurs  de  la  constitution  américaine 
ont  su  établir  une  parfaite  balance  entre  les  principes 
de  la  souveraineté  nationale  et  celle  des  États  particu- 
liers ;  que  la  distribution  des  pouvoirs  entre  eux  est 
merveilleusement  combinée;  que  si  le  gouvernement 
national ,  «  maître  de  la  bourse  et  de  l'épée ,  »  semble 
pouvoir  menacer  la  souveraineté  des  États ,  ceux-ci 
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doivent  être  néanmoins  rassurés  par  l'organisation  de 
leurs  gouvernements ,  qui  ont  une  législature ,  un  pou- 
voir exécutif,  des  milices,  des  officiers  judiciaires» 
une  juridiction  qui  n'est  restreinte  que  par  quelques 
limites  constitutionnelles.  Leurs  forces,  leur  pouvoir, 
forment  un  contre-poids  à  l'autorité  du  gouvernement 
général ,  et  cet  équilibre  a  constamment  maintenu  les 
principes  de  leur  association. 

La  jurisprudence  américaine,  très  variée  dans  les 
différents  États  de  l'Union,  offrait  aux  études  de  Du 
Ponceau  un  champ  fort  étendu.  Ce  n'était  pas  assez 
pour  lui  de  connaître  les  lois  et  les  coutumes  de  la 
Pensylvanie  où  il  résidait  ;  il  avait  aussi  'à  consulter 
celle  des  autres  États  de  l'Union ,  dans  les  affaires  et 
les  discussions  mixtes  qu'il  avait  à  suivre  comme  ju- 
risconsulte. Sa  réputation  au  barreau  avait  accru  le 
nombre  de  ses  clients ,  et  partout  on  rendait  hommage 
à  ses  connaissances  judiciaires ,  à  la  fécondité  des  res- 
sources de  son  esprit ,  à  cette  justesse  de  vue  qui  lui 
faisait  apercevoir  les  points  essentiels  de  chaque  ques- 
tion. L'importance  des  causes  dont  il  fut  chargé  lui 
>alut  une  fortune  honorablement  acquise  ;  et  lorsqu'il 
eut  à  défendre  les  pauvres,  il  le  fit  avec  le  zèle  le  plus 
généreux.  Son  dévouement  aux  intérêts  du  malheur 
semblait  accroître  encore  son  talent;  sa  voix  était  plus 
émue,  ses  paroles  plus  entraînantes;  il  prouvait  que  la 
noblesse  d'âme  est  une  des  plus  fécondes  sources  de 
l'éloquence. 

Quand  Tâge  vint  l'avertir  qu'il  faUait  renoncer  aux 
fatigues  et  aux  luttes  du  barreau  •  il  quitta  cette  car- 
rière orageuse  qui  avait  étendu  sa  considération ,  mais 
qui  commençait  à  épuiser  ses  forces.  Néanmoins  il  ne 
renonça  pas  à  la  clientèle  des  malheureux  qui  ve- 
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naient  le  consulter.  Il  consacr»  les  loisirs  qui  lui  res* 
taient  aux  études  favorites  qui  l'avaient  occupé  dans  sa 
jeunesse,  et  qui  se  reportaient  habituellement  vers  la 
philologie.  Les  principales  langues  de  l'Europe  liù 
étaient  familières  :  il  avait  traduit  en  anglais  un  ma- 
nuscrit allemand  de  Zeiibergcr  sur  la  grammaire 
délawarCf  et  un  ouvrage  suédois  de  Gampanius  sur 
la  contrée  américaine  où  la  reine  Christine  avait  en- 
voyé une  colonie  vers  le  milieu  du  xvii'  siècle ,  contrée 
qui  reçut  alors  le  nom  de  Nouvelle-Suède ,  et  qui  de- 
vint ensuite  une  portion  du  New-Jersey  et  de  la  Dé- 
laware. 

Cet  écrivain  avait  aussi  publié  différents  Mémoires 
scientifiques  et  littéraires.  Il  avait  mérité  par  l'étendue 
et  la  variété  de  ses  connaissances  l'honneur  de  succé- 
der à  quelques  hommes  illustres  dans  la  présidence  de 
la  Société  philosophique  de  Philadelphie  ,  et  d'être 
réélu  chaque  année  à  ces  éminentcs  fonctions ,  dans 
l'exercice  desquelles  il  se  fit  constamment  remarquer 
par  des  vues  éclairées ,  un  esprit  droit ,  des  disposi- 
tions conciliantes ,  et  un  zèle  et  une  urbanité  qu'il 
regardait  comme  un  devoir,  et  qui  rendaient  douces 
et  faciles  toutes  les  relations  à  entretenir  avec  lui. 

Un  ouvrage  de  Du  Ponceau  sur  le  système  grammati- 
cal des  langues  de  quelques  nations  indigènes  de  l'A- 
mérique du  Nord  fut  couronné  en  1885  par  l'Institut 
da  France ,  et  l'auteur  obtint  le  prix  fondé  par  Volney. 
Le  mérite  de  ce  Mémoire,  qui  fut  publié  quelques 
années  après ,  nous  fait  un  devoir  de  nous  arrêter  aux 
questions  qui  s'y  trouvent  développées. 

Les  études  philologiques  avaient  eu  longtemps  pour 
objet  de  comparer  entre  elles ,  sous  le  rapport  de  la 
nomenclature ,  les  langues  les  plus  anciennement  con- 
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nues.  On  assimilait  et  on  faisait  remonter  à  une  com- 
mune origine  celles  qui  avaient  le  plus  de  rapports 
entre  elles  »  et  l'on  partageait  en  deux  grandes  branches 
celles  qu'on  avait  spécialement  observées  :  l'une  de  ces 
branches  était  indo-germanique ,  et  l'on  en  reconnais- 
sait les  principes  dans  les  différents  idiomes  répandus 
en  Europe  ;  l'autre  branche  était  sémitique  ;  l'hébreu 
l'arabe  et  d'autres  langues  analogues  entraient  dans 
cette  dernière  classe. 

Il  fallut  ensuite  d'autres  classifications  pour  le  chi- 
nois et  pour  les  autres  langues  des  extrémités  orien- 
tales de  l'Asie;  il  en  fallut  encore  de  nouvelles,  à 
mesure  que  l'on  étendit  ses  recherches  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  ,  dans  les  archipels  de  l'Océanie  »  dans  les 
différentes  parties  du  Nouveau-Monde. 

Les  savants  travaux  d'Adelung ,  continués  par  Va- 
ter  et  par  un  autre  Adelung ,  digne  neveu  du  grand 
philologue  »  ont  ouvert  A  l'étude  des  langues  une  car- 
rière plus  étendue.  On  ne  s'est  plus  borné  aux  rap- 
ports d'étymologie  ;  on  a  observé  les  similitudes  ou  les 
différences  qui  existaient  dans  la  formation  des  règles 
du  langage.  Les  hommes  qui  ont  comparé  entre  elles 
un  grand  nombre  de  langues  d'Amérique  ont  reconnu 
que,  depuis  le  Groenland  jusqu'à  la  Terre  de  Feu, 
les  langues  qui  différaient  le  plus  par  leur  nomencla- 
ture avaient  néanmoins  des  règles  de  construction  qui 
leur  étaient  communes ,  et  qui  étaient  essentiellement 
distinctes  de  celles  qu'on  avait  observées  dans  l'ancien 
continent.  Les  mots  qui  ne  rappelaient  qu'une  seule 
idée  si  on  les  prenait  séparément,  se  développaient 
par  leur  agglomération  à  d'autres  mots,  les  modi- 
fiaient en  s'incorporant  avec  eux ,  recevaient  de  nou- 
veaux  accroissements  à  mesure  que  le  fond  de  l'idée 
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primitive  éprouvait  lui-même  d'autres  nuances ,  et  for- 
maient un  groupe  d'idées  »  représenté  par  des  mots 
correspondants ,  qui  adhéraient  les  uns  aux  autres ,  et 
qui  devenaient  inséparables. 

C'est  ainsi  que  s'explique  la  longueur  d'une  partie 
des  mots,  qui,  dans  les  langues  indiennes,  renferment 
quelquefois  jusqu'à  dix  syllabes.  Ce  n'est  point  au  ha- 
sard  que  tous  ces  membres  de  mots  complexes  doivent 
être  réunis  :  on  a  des  règles  à  suivre  dans  leur  com- 
position ;  mais  il  dépend  de  celui  qui  les  emploie  d'en 
intervertir  quelquefois  l'arrangement ,  et  de  créer  des 
formations  nouvelles  de  cette  espèce  de  mots  composés 
qui  caractérisent  le  langage. 

Une  seule  exception  parait  déroger  au  système  géné^ 
ralement  suivi  dans  la  construction  des  langues  d'Amé- 
rique :  Du  Ponceau  a  reconnu  que  les  principes  de  la 
langue  des  Ottomies ,  ancienne  nation  située  au  nord 
du  Mexique ,  se  rapprochaient  de  ceux  de  la  langue 
chinoise  ,  non  par  la  nomenclature,  mais  par  les  règles 
de  formation.  Cependant  il  n'affirme  pas  que  l'un  et 
l'autre  idiome  aient  une  origine  commune,  et  l'examen 
de  cette  dernière  question  n'est  pas  compris  dans  ses 
recherches. 

Ainsi  le  caractère  général  de  la  formation  des  langues 
du  Nouveau-Monde  n'a  offert  jusqu'à  présent  qu'une 
seule  anomalie.  On  les  a  généralement  désignées  sous 
le  litre  de  langues  poly synthétiques,  où  le  même  mot 
rappelle  plusieurs  idées ,  tandis  que  la  langue  ottomie 
est  monosyllabique ,  et  renferme  autant  de  mots  que 
de  syllabes.  Du  Ponceau  fut  informé  de  cette  différence 
par  Don  Manuel  Nagera ,  savant  Mexicain ,  originaire 
du  pays  des  Ottomies.  Il  profita  de  ses  lumières  sur 
leur  langage ,  et  reconnut  aussi  avec  lui ,  en  étudiant 
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les  principes  de  l'écriture  chinoise ,  qu'elk  n'était  pis 
idéographique ,  que  ces  signes  correspondaient  à  des 
mots  y  et  qu'une  écriture  ne  pouvait  jamais  représen- 
ter que  le  langage.  Une  dissertation  publiée  par  Dv 
Ponceau  en  1838  eut  spécialement  pour  objet  d'éta- 
blir que  les  Chinois ,  quand  ils  inventèrent  leur  écri- 
ture» avaient  un  langage  composé  entièrement  de 
monosyllabes  y  et  que  chaque  caractère  rappelait  à  la 
fois  une  syllabe ,  un  mot  et  une  idée.  Il  pensa  que 
l'écriture  chinoise  n'avait  conomeneé  que  par  la  grofr* 
sière  peinture  ou  le  tracé  des  objets,  physiques»  et  que 
la  civilisation  de  ces  peuples  ayant  fait  des  progrès  »  ils 
cherchèrent  de  nouveaux  signes  »  soit  pour  peindre  des 
idées  abstraites  ou  morales ,  soit  pour  obtenir  de  nou- 
veaux sens,  par  l'amalgame  ou  le  rapprochement  des 
signes. 

Les  sinologues  pourraient  seuls  être  juges  compé- 
tents du  mérite  de  la  dissertation  de  Du  Ponceau  ;  et 
j'ai  dû  me  borner  à  en  indiquer  ici  l'objet  »  et  à  faire 
considérer  cet  important  ouvrage  comme  un  précieux 
monument  des  savantes  recherches  philologiques  de 
cet  auteur,  et  des  comparaisons  qu'il  a  voulu  faire  entre 
les  langues  d'Amérique  et  d'Asie  qui  paraissaient  avoir 
quelque  affinité. 

Les  études  qu'a  faites  Du  Ponceau  pour  connaître  les 
langues  d'Amérique»  pour  en  suivre  le  système»  pour 
les  partager  en  familles  »  qui  ont  entre  elles  de  nom- 
breux rapports  »  et  en  plusieurs  grandes  classes ,  dis- 
tinctes les  unes  des  autres  par  le  choix  des  mots  et  pav 
leurs  consonnances,  mais  construites  dans  un  même 
systèiQe  qui  n'appartient  qu'à  l'Amérique  »  ont  occupé 
toutes  les  dernières  années  de  son  honorable  carrière. 
11  s'était  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  la  science 
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et  à  l'étude  de  cette  partie  des  antiquités  ainériciiines, 
élude  qui  devient  plus  diflîcile  de  jour  en  jour,  depuis 
que  le  nombre  des  aborigènes  diminue  sans  cesse , 
que  la  plupart  de  leurs  nationsont  disparu,  et  que  d'au- 
tres peuplades  paraisseol  destinées  à  subir  le  inCnte 
wrt. 

Du  Ponceau  conservait  encore ,  à  l'âge  de  quatre* 
TÎngt-cinq  ans ,  toute  la  clialeur  de  son  âme ,  l'activité 
de  l'intelligence  et  l'amour  du  travail.  11  avait  presque 
entièrement  perdu  la  vue;  mais  sa  petite-fille,  son  An- 
ngone,  était  près  de  lui,  s'occupait  A  lui  rendre  les 
plus  tendres  soins ,  lui  faisait  la  lecture,  écrivait  sous  sa 
dictée  des  lettres  pleines  d'instruction .  d'esprit  et  de 
sentiment. 

J'étais  bonoré  de  son  amitié,  moi  qui  avais  eu  le 
bonbeur  de  le  connaître  aux  États-Unis.  Il  m'écrivait 
quelquefois  ;  et  la  lettre  qu'il  m'adressa  le  1"  février 
dernier  peignait  encore  le  vif  attacbement  qu'il  avait 
conservé  pour  la  France. 

«  Vous  jugei  avec  raison ,  m'écrivait-il ,  que  je  n'ai 
■  pas  oublié  ma  première  patrie,  ma  patrie  nourrice  , 
»  si  je  puis  m'esprimer  ainsi,  celle  qui  n'a  pas  cessé 
a  de  me  combler  de  ses  faveurs.  Au  moment  où  mon 
»  &me  inmiortellc  retournera  ù  son  créateur,  j'y  pen- 
»  serai  encore,  et  je  puis  dire  à  la  France  avecTibtdle: 
11  Te  spectem  siiprema  mihi  cm»  venerit  Itorn.n  «  Que  n« 
»  puis-je ,  disait-il  encore ,  passer  quelques  mois  auprès 
»  de  vous .  et  avec  des  hommes  qui  honorent  la  France 
M  et  le  monde  civilisé;  mais  il  est  trop  tard  pour  y 
»  penser;  je  ne  puis  être  avec  eux  que  comme  les 
»  anges ,  c'est-à-dire  en  esprit.  » 

Au  bas  des  lignes  où  ces  regrets  sont  si  tendrement 
eiprimés  se  trouvait  encore  sa  signature,  faite  d'une 
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main  mal  assurée.  Son  âme  avait  toute  sa  force  ;  mais 
on  sentait  que  la  nature  allait  défaillir.  L'homme  il- 
lustre et  vertueux  se  disposait  déjà  à  rendre  à  Dieu 
Fâme  qu'il  avait  reçue  de  lui  ;  il  a  passé  dans  une  meil- 
leure vie  au  mois  de  mai  18H. 

Sa  mémoire  sera  dignement  célébrée  dans  la  Société 
philosophique  américaine  de  Philadelphie  :  c'est  là  que 
ses  travaux  peuvent  être  justement  appréciés ,  et  que 
les  différentes  actions  de  sa  vie  sont  présentes  à  tous 
les  souvenirs.  Du  Ponceau  fut  un  des  hommes  qui  con- 
tribuèrent le  plus  par  leur  mérite  et  leur  exemple  à 
l'illustration  de  cette  Société;  et  si  elle  est  appelée 
tout  entière  à  concourir  à  son  apothéose  >  l'honneur 
que  j'ai  d'en  être  membre  correspondant  m'autorise 
à  me  mêler  à  ses  disciples  »  à  ses  amis ,  à  tous  ceux 
qui  garderont  à  jamais  le  souvenir  d'un  savant  et  d'un 
citoyen  si  recommandable. 

Les  honneurs  littéraires  de  Du  Ponceau  répondaient 
à  l'étendue  de  ses  connaissances.  Il  était  président  de 
l'Athénée  de  Philadelphie  et  de  la  Société  historique  de 
Pensylvanie ,  membre  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  et  associé ,  soit  en  Europe  »  soit  en  Amérique , 
à  d'autres  académies.  Tel  est  l'avantage  des  communi- 
cations établies  dans  la  république  des  lettres,  qu'elles 
rapprochent  les  uns  des  autres  les  hommes  éclairés  de 
tous  les  pays. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  sur  les  diffé- 
rents ouvrage^  de  H.  Du  Ponceau  montrent  que  ses 
études  ne  s'étaient  pas  spécialement  dirigées  vers  la 
géographie.  Néanmoins  on  ne  les  considérera  pas 
comme  étrangères  à  cette  science,  si  l'on  remarque  à 
quel  point  la  différence  des  lieux  occupés  par  diverses 
nations  influe  sur  celle  de  leurs  langages.  La  surface 
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d'uh  continent  se  compose  d'un  certain  nombre  de 
tenîtoires ,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  limites 
naturelles  ,  telles  que  les  bras  de  mer,  les  Oeuvcs ,  les 
grands  lacs ,  les  chaînes  de  montagnes  :  plus  les  com- 
munications deviennent  difficiles  entre  ces  difTércntcs 
enceintes ,  plus  les  idiomes  de  chacun  da  ces  groupes 
de  population  tendent  à  se  diversifier  et  Â  devenir  dis- 
tincts les  uns  des  autres.  Les  philologues  ont  été  sou- 
vent Â  portée  d'en  faire  la  remarque ,  et  ils  ont  été 
conduits  à  mêler  l'élude  de  la  géograpliie  aux  recher- 
ches qu'ils  avaient  Â  faire  sur  l'origine  des  tangues,  sur 
leurs  analogies  ou  teursvariétés.  Nous  devons  donc  con- 
sidérer Du  Poncceu  comme  un  des  hommes  qui  firent 
de  leurs  connaissances  géographiques  une  heureuse 
application  à  d'autres  sciences ,  qui  regardérept  cette 
lumière  comme  un  des  flambeaux  de  l'histoire ,  et  qui 
la  priirent  pour  guide  dans  leurs  études  sur  les  mœurs 
«tia  langue  des  nations  qu'ils  avaient  à  comparer  entre 
«lies. 

Roux  DE  ROCRBLLE. 


Note  sur  let  antiquités  de  F Abjrssiiiie , 
par  MM.  GAUNIER  et  FERRET. 

Xes  antiquités  qu'on  trouve  en  Ahyssinio  sont  loin 
^*£tre  aussi  considérables  que  celles  qu'on  voit  dans 
l*Yémen ,  et  surtout  dans  la  vallée  du  Nil.  Mais,  si  peu 
nombreux  que  soient  aujourd'hui  les  monuments  de  cet 
ancien  empire ,  ils  n'en  méritent  pas  moins  notre  at- 
tention ,  parce  que  les  inscriptions  qu'ils  portent  sur 
leurs  flancs  serviront  sans  doute  à  éclaircir  quelques 
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points  de  son  histoire,  que  nous  ne  connaissons  en- 
core que  très  imparfaitement. 

Plusieurs  voyageurs  ont  visité  et  décrit  les  ruines 
d'Axoum.  Tous  ont  admiré  l'obélisque  qu'on  voit  encore 
debout  sur  une  grande  place  au  nord  de  la  ville,  ainsi 
que  l'arbre  colossal  qui  l'ombrage  de  ses  immensesbran- 
ches.  Ce  monolithe  est  d*un  bloc  de  syénite  gris ,  et  il 
est  probable  qu'il  a  été  taillé  dans  la  montagne  voisine, 
qui  est  formée  de  la  même  roche.  Les  Abyssins ,  qui 
n'ont  pas  la  moindre  idée  des  sciences  ni  des  arts ,  ne 
conçoivent  pas  comment  on  a  pu  élever  une  si  grande 
pierre,  et  ils  sont  tous  convaincus  qu'on  n'a  pu  y  par- 
venir qu'avec  l'aide  des  esprits  malins.  Ils  pensent 
aussi  qu'elle  a  été  érigée  par  les  méchants ,  qui  espé- 
raient ainsi  arriver  au  séjour  des  bienheureux. 

Bruce  et  Sait  ont  dessiné  ce\  obélisque ,  le  plus 
bel  ornement  delà  ville  d'Axoum.  Mais  en  examinant  le 
dessin  que  chacun  d'eux  en  a  donné ,  il  est  impossible 
de  croire  qu'ils  aient  voulu  représenter  le  même  objet* 
Bruce  s'écarte  tant  de  la  vérité ,  qu'il  nous  est  permis 
de  supposer  qu'il  l'a  dessiné  pour  la  première  fois  en 
Angleterre,  se  rappelant  alors  seulement  ce  magnifique 
monument ,  mais  ayant  oublié  complètement  et  ses 
formes  et  ses  contours.  Sait,  quoique  moins  inexact 
que  son  devancier  ,  a  conmiis  cependant  quelques  er- 
reurs qu'il  importe  de  faire  connaître  et  de  rectifier. 

La  patère  qui  couronne  l'obélisque  est  représentée 
par  lui  comme  terminée  en  pointe  ,  et  formée  par 
deux  arcs  de  cercle  qui  se  coupent  ;  mais  nous  pouvons 
assurer  qu'elle  est  entièrement  arrondie  ,  et  que  son 
contour  forme  exactement  un  demi-ccrcle.  Sait  dessine 
des  ornements  sur  toutes  les  faces,  et  cependant  il  n'en 
existe  que  sur  celle  qui  est  tournée  vers  le  sud.  Cette 
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dernière  face,  la  seule  qui  porte  des  sculptures,  a  été 
creusée  au  milieu ,  et  on  y  a  pratiqué  de  haut  en  ba^ 
une  espèce  de  rainure  un  peu  plus  largo  que  le  tiers 
de  la  largeur  totale  de  l'obélisque.  C'est  dans  cette  par- 
tic  seulement  qu'ont  été  taillés  les  ornements  en  relief 
dont  il  est  question.  Poncet,  qui  a  visité  l'Abyssinie 
avant  Bruce  et  Sait ,  est  complètement  dans  l'erreur 
quand  il  dît  que  cet  obélisque  est  chargé  d'hiéro- 
glyphes. 

A  côté  de  ce  monument ,  on  en  voit  d'autres  du 
même  genre ,  dont  deux  beaucoup  plus  grands  sont 
couchés  à  terre  et  brisés  en  plusieurs  morceaux.  L'as- 
pect des  lieux  semble  montrer  que  la  place  où  sont 
ces  obélisques  fut  jadis  un  cimetière ,  et  on  peut  en 
conclure  que  ces  monuments  servaient  seulement  à 
orner  des  tombeaux. 

La  ville  d'Âxoum  possédait  autrcfob  une  ancienne 
église  qui  fut  bâtie  probablement  à  l'époque  où  l'on 
érigea  les  obélisques;  mais  elle  fut  détruite  en  1531  , 
jieDdant  la  guerre  sanglante  qu'eurent  à  soutenir  les 
.Abyssins  coDtreles  fanatiques  populations  musulmanes 
cle  Zejla,  d'Adel  et  d'llurrur,qui  avaient  àleur  tète  le 
féroce  Moliammed  Gragné.  C'est  vers  celte  époque  que 
les  Portugais  vinrent  au  secours  des  chrétiens  d'Abys- 
sinie  .  et  c'est  à  leurs  raillants  efforts  que  cet  empire 
doit  ïa  ^oire  d'avoir  conservé  sa  religion  et  d'avoir 
^ité  le  joug  odieux  de  l'islamisme. 

Nous  avons  vu  près  d'Asoura  l'inscription  grecque 
rapportée  par  Sait,  et  nous  nous  sommes  assurés  que 
ce  voyageur  l'avait  copiée  avec  le  plus  grand  soin. 
Pendant  que  nous  parcourions  les  ruines  ,  nous  Ames 
Connaissance  avec  un  prèti^  nommé  Joannès,  qui  nous 
lUt  qu'il  avait  dans  son  jardin  de  grandes  pierres  sur 
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lesquelles  on  voyait  des  caractères  dont  la  plupart  lui 
étaient  inconnus.  Nous  le  priâmes  aussitôt  de  nous 
les  montrer,  et  nous  vîmes  deux  inscriptions ,  l'une 
gheuz  et  l'autre  yémanite,  d'une  étendue  conùdérable. 
Si  on  pouvait  les  traduire ,  nul  doute  qu'elles  n'oiFria- 
sent  beaucoup  d'intérêt. 

Les  habitants  d'Axoum  se  flattent  de  posséder  le  tom- 
beau de  Ménilek,  fils  deSalomon  et  de  la  reine  de  Saba. 
qu'ils  appellent  Makcda.  Onnousmontra  son  emplace- 
ment près  de  la  ville;  mais  nousn'y  vîmes  rien  de  remar- 
quable ;  c'est  un  monticule  peu  considérable ,  qui  peut 
atoir  été  formé  par  les  débris  d'une  ancienne  pyra- 
mide. Telle  fut  du  moins  notre  idée  quand  nous  visi- 
tions ces  lieux.  Mais  notre  course  aurait  été  infruc- 
tueuse ,  si  nous  n'avions  trouvé  une  médaille ,  qui  est 
sans  doute  la  première  qu'on  ait  de  l'Abyssinie,  et  qui, 
peut-être,  fera  connaître  l'époque  de  la  construction 
d'Axoum. 

On  trouve  encore  d'autres  ruines  dans  le  district 
d'iah  au  nord  de  Goundepta  :  c'est  l'ancien  couvent 
d'Abba-Sefé,  qui,  d'après  les  annales  abyssiniennes,  fut 
construit  au  commencement  du  vi°  siècle.  A  cette  épo- 
que, l'Abyssinie  avait  déjà  été  convertie  au  cbristia- 
nismc ,  et  sa  puissance  s'étenduit  sur  une  partie  de 
l'Arabie  et  sur  la  portion  do  l'Afrique  comprise  entre 
le  littoral  de  la  mer  Routie  ,  depuis  Zcyla  au  sud  et 
Mcssauah  vers  le  nord,  jusqu'au  confluent  du  Tacazé 
et  du  Nil  dans  le  Sennâr.  Le  roi  Améda,  qui  avait  fait 
la  conquête  de  l'Arabie ,  envoya  une  ambassade  en 
Egypte  ,  chargée  de  ramener  un  évêque  avec  plusieurs 
prêtres  pour  aOermir  la  foi  dans  son  pays.  C'est  à  l'ar- 
rivée de  ces  saints  personnages  que  fut  bâtie  le  couvent 
dont  nous  parlons,  et  il  prit  le  nom  de  l'un  d'eux.  Son 
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architecture  est  simple  et  imposante.  On  n'y  voit  ni  des- 
sins  ni  sculptures ,  ni  aucune  trace  d'ornements.  Ce- 
pendant Alvarez,  qui  a  visité  ces  lieux  en  1520 ,  parle 
d'une  tour  enrichie  d'excellents  ouvrages  qui  commen- 
çaient à  tomber  en  ruines ,  ce  qui  ferait  supposer  que 
tout  le  bâtiment  n'avait  pas  la  même  simplicité  ;  mais 
cette  tour  n'existe  plus ,  et  ce  qui  reste  actuellement  se 
compose  d'un  bâtiment  rectangulaire  de  19  pas  de  lon- 
gueur sur  16  de  largeur ,  situé  sur  un  petit  mamelon 
couvert  de  quolquals,  arbre  caractéristique  de  l'Abys- 
sinie.  Les  quatre  murs  extérieurs  seulement  subsistent 
encore.  Ils  sont  formés  de  grosses  pierres  parfaitement 
bien  taillées ,  et  tellement  bien  ajustées  entre  elles , 
qu'on  ne  voit  aucune  trace  de  ciment  qui  les  lie.  A 
l'intérieur,  ils  sont  recouverts  d'un  enduit,  destiné  sans 
doute  à  les  préserver  des  injures  du  temps. 

C'est  au  milieu  de  ces  ruines  que  nous  avons  trouvé 
les  inscriptions  suivantes. 

En  avant  de  l'ancien  couvent ,  on  a  bâti  une  mu- 
raille avec  les  anciennes  pierres,  sur  une  desquelles  on 
voit  les  caractères  suivants.  (  ^oir  la  planche,  ^^.  1.  ) 
On  trouve  aussi  sur  un  autre  mur  une  autre  pierre 
carrée  qui  porte  des  caractères  sur  deux  faces.  En  voici 
le  dessin.  (  f^oir  la  planche, yî^.  2.  ) 

Dans  l'église ,  il  y  a  une  petite  pierre  en  forme  de 
prisme  droit,  dont  une  des  faces  porte  l'inscription 
suivante.  (  Fbir  la  planche ,  fig.  3.  ) 

Un  vieux  prêtre  nous  dit  qu'il  avait  chez  lui  une 
pierre  sur  laquelle  il  avait  des  écritures  ;  mais  il  ne 
voulait  pas  nous  la  montrer ,  parce  qu'il  nous  croyai^ 
musulmans.  Il  nous  fut  difficile  de  le  convaincre  du 
contraire  ;  cependant  quand  nous  eûmes  baisé  la  croix 
qu'il  nous  présenta ,  et  que  nous  l'eûmes  assuré  que 
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nous  aimions  beaucoup  la  vierge  Marie  »  on  ne  douta 
plus  de  nos  paroles ,  et  nous  fûmes  regardés  comme 
de  bons  chrétiens.  Alors  seulement  nous  pûmes  ce* 
pier  l'inscription  suivante,  qui. est  sur  deux  lignes, 
comme  le  représente  le  dessin,   {f^oir  la   planche , 

fig.  à.  ) 

Nous  avons  trouvé  aussi  chez  le  même  prêtre  l'in- 
scription suivante  sur  deux  faces  d'une  même  pierre. 
(  Fbir  la  planche ,  fig.  6.  ) 

Ces  inscriptions  nous  semblent  écrites  en  caractères 
yémanites ,  dont  on  trouve  tant  de  traces  en  Arabie , 
sur  les  ruines  de  Saba.  On  sait  que  l'Abyssinie  avait 
des  rapports  fréquents  avec  cette  contrée ,  et  que  même 
elle  y  a  dominé  pendant  longtemps. 


Voyage  de  Vémir  Abd-el-Rader  dans  F  est  de 

r Algérie  en  1839. 


L'émir  (1)  Abd-el-Kader  écrivit,  en  1889.  à  Ben- 
Salem  (2)  pour  le  prévenir  que  son  intention  était  de 
visiter  les  montagnes  de  l'Est,  et  de  pousser  même 
une  reconnaissance  jusque  sur  les  hauteurs  de  Bougie  : 
«  Donne-moi  ton  conseil  sur  ce  voyage ,  ajoutait-il ,  et 
»  dis-moi  s'il  convient  que  je  le  fasse  à  la  tète  d'une 
D  armée  ,  ou  seulement  accompagné  de  quelques  cava- 
»  liers.  » 

Ben-Salem  lui  répondit  que  si  son  intention  de  vi- 

« 

(i)  Emir.  Tous  les  Arabes  à  celte  époque  donnaiet  à  Abd-el-Kader 
tantôt  le  titre  de  Sultan ,  tantôt  le  titre  d*Éniir-el-Motimeninn ,  qui 
vent  dire  Prince  des  CroyanU.  * 

(s)  Ben-Salem,  kalifa  d'Abd-el-Rader  dans  la  province  de  Sabaou* 
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sitcr  TEsi  était  bien  arrêtée,  il  lui  conseillait  de  ne 

point  pénétrer  chez  les  Zouaouas  (1)  avec  un  entourage 
qui  pût  faire  croire  à  des  prétentions  belliqueuses  , 
mais  de  s  y  rendre  ,  au  contraire  ,  avec  une  faible  es- 
corte ,  en  hôte  confiant ,  en  simple  pèlerin  qui  va  visi- 
ter des  lieux  saints.  C'est  là  le  seul  moyen ,  lui  disait-il , 
de  parcourir  sûrement  le  pays  et  de  pouvoir  faire  des 
observations,  sans  éveiller  la  susceptibilité  de  ces  mon- 
tagnards ombrageux. 

En  Rabéaa-el-Tany  1255  (1839) ,  TÉmir  se  mit  en 
marche  sans  qu'on  pût  soupçonner  le  but  de  sa  course, 
et  il  parut  tout-à-coup  à  Bordj-Hamza ,  escorté  de  cent 
cavaliers  de  l'Ouest. 

Ben-Salem  s'empressa  d'aller  le  saluer,  puis  il  le  con- 
duisit dans  sa  famille  à  Bel-Qrcroub ,  où  il  lui  offrit 
l'hospitalité  de  la  nuit  ;  de  là  il  le  mena  à  Bordj-el- 
Boghmy,  et  de  Bordj-el-Boghmy  à  Si-Aly  ou  Moussa. 

Tous  les  Kabyles  surent  bientôt  que  l'émir  Abd-ol- 
Kader  ,  le  jeune  sultan  qui  avait  fait  aux  chrétiens  une 
guerre  acharnée  ,  était  chez  eux.  La  présence  d'un  tel 
homme  dans  leurs  montagnes  fit  une  vive  sensation , 
et  les  Mâatekas ,  les  Guechetoulas ,  les  Béni-Zémanzar, 
les  Béni-Abd-el-Moumen ,  les  Béni-Aâyssy,  les  Béni- 
Rateun  et  les  FUssas  vinrent  le  visiter.  C'était  quel- 
que chose  de  curieux  que  cette  réunion  de  Kabyles 
entourant  un  Arabe. 

La  tente  de  l'Émir  était  pressée  par  les  Zouaouas 
qui  le  regardaient  avec  des  yeux  étonnés;  aucun  d'eux 
toutefois  n'osait  y  pénétrer;  les  moins  indiscrets ,  ac- 
croupb  alentour,   en  relevaient  les  bords  pour  voir 

(i)  Zoaaonas.  On  donne  le  nom  générique  de  Zouaouatt  à  tous 
les  Kabyles  qui  sVtendent  de  Dellys  à  Rou{rie ,  sur  dix  à  douze  lieues 
de  largeur. 
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sans  être  vus  ;  les  plus  hardis  TinterpelTaient  haute* 
ment ,  le  nommant  au  hasard  ,  les  uns  le  Ghigrr,  les 
autres  Sidi-el-Hadj ,  quelques  uns  le  Derouiche,  et  les 
plus  civils ,  en  petit  nombre ,  le  Marabout  ou  le  Chérif. 

Les  cavaliers  du  Gharb  (ouest)  qui  étaient  venus 
avec  rÉmir»  cherchaient  à  repousser  la  foule»  et  criaient 
aux  plus  importuns  :  oc  Que  Dieu  vous  confonde  !  Vous 
allez  étouffer  notre  maître.  » 

Mais  Abd-el-Kader ,  impassible  ,  leur  disait  avec 
calme  :  «  Laissez-les  tranquilles  ;  ils  sont  ignorants  et 
grossiers ,  âpres  comme  leurs  montagnes;  vous  ne  les 
changerez  pas  dans  un  jour.  » 

Quand  ce  premier  mouvement  d'indiscrète   curio- 
sité fut  un  peu  calmé,  Abd-el-Kader  demanda  aux 
Kabyles  où  étaient  les  chefs  qui  leur  commandaient. 
«  Nous  n'avons  pas  de  chefs  étrangers  à  notre  nation , 
lui  répondirent-ils  ;  nos  chefs  sont  tirés  d'entre  nous  ; 
nous  obéissons  aux  aâmines  (1)  et  aux  marabouts.  » 
Les  aâmines  vinrent  alors  le  saluer,  et  il  leur  demanda 
quel  était  celui  qui  chez  eux  réunissait  à  lui  seul  la 
volonté  de  tous.  Ils  lui  répondirent  :  «  Nous  n'avons 
personne  qui  réunisse  la  volonté  de  tous  ;  mais  c  est 
chez  nous ,  aâmines ,  élus  par  le  peuple ,  que  se  con- 
centre la  volonté  générale.  i>  S'il  en  est  ainsi ,  reprit 
Abd-el-Kader,  je  recommande  aux  aâmines  d'être  bien 
avec  mon  kalifa ,  de  le  servir  et  d'obéir  à  ses  ordres. 

a  —  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  votre  kalifa,  répliquèrent  les 
aâmines  ;  mais  qu'il  ne  nous  parle  jamais  d'impôts, 
comme  il  l'a  déjà  fait  dans  les  plaines,  car  nos  an* 
cêtres  n'en  ont  jamais  payé ,   et  nous  voulons  suivre 

(i)  AàinÎDes,  nom  qui  répond  à  relui  de  Raid  chez  les  Arabes. 
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leur  chemin.  »  —  Vous  donnerez  au  moins  le  zdLkat(l) 
etTachour,  ajouta  TÉmir;  ces  impôts  sont  d'origine 
divine,  fi  —  Oui ,  nous  donnerons  le  zekkat  H  l'achour 
prescrits  par  la  loi  religieuse ,  crièrent  les  Kabyles  en 
s'animant  ;  mais  nos  zaouy as  (2)  les  recueiUeront ,  et 
nos  pauvres  en  profiteront  :  telle  est  notre  habitude.  i» 
Après  cette  scène  éCroBge,  la  diffa  (3)  fut  apportée. 
L'Émir  refusa  d'y  toucher  Bvant  de  savoir  si  les  Kabyles 
persistaient  ou  non  dans  leur  résolution  :  il  leur  parla 
donc  encore  de  contributions ,  mais  les  aàmines  l'in- 
terrompirent, 

i  Vous  vous  êtes  annoncé  chez  nous  comme  un  sim- 
»  pie  pèlerin  »  et  nous  vous  avons  offert  la  diffa.  Cessez 
»  ce  langage  dont  vous  pourriez  mal  vous  trouver.  Sa- 
»  chez  bien  que  si  vous  nous  étiez  venu  comme  ma- 
»  qrezen  [h),  au  lieu  de  couscoussou  blanc,  nous  vous 
»  aurions  rassasié  de  couscoussou  noir  (  de  poudre) .  n 

Abd-el-Kader  répliqua  qu'en  effet  il  ne  s'était  rendu 
chez  eux  qu'en  simple  pèlerin  ;  que ,  néanmoins ,  il 
était  bien  aise  de  leur  apprendre  que  son  maqrezen 
ne  ressemblait  en  rien  à  celui  des  Turcs  ;  que  Dieu 
l'avait  élevé  pour  rétablir  la  religion  du  Prophète  et 
anéantir  la  puissance  des  chrétiens  ;  que  déjà  il  avait 
fait  boire  le  fiel  aux  Français ,  ce  peuple  d'outre-men 
qu'il  les  avait  battus  dans  cent  combats  glorieux  pour 
l'islamisme;  qu'ils  ne  devaient  pas»  eux  Kabyles»  le 

(i)  Zekkat  et  acichour,  impôts  prescrits  par  le  Roran,  et  qui  con- 
sistent dans  le  cen|iènie  pour  lt*8  troupeaux ,  et  le  dixième  pour  les 
fprains. 

(2)  Zaonya,  cliapelle,  lieu  saint,  école, 

(3)  Diffa ,  dîner  d'honneur  et  d*liospîla)it^ 

(4)  Maqrezen.  Dans  celte  acception,  maqrezen  veut  dire  gouver- 
nement. 

II.    JUILLET.    3.  3 
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dédaigner  parce  qu'il  n*était  accompagné  que  d'une 
centaine  de  cavaliers  ;  que  tout  le  Gliarb  (  Ouest  )  re* 
connaissait  ses  lois ,  et  qu'il  pouvait  plier  TOuest  sur 
l'Est  aussi  facilement  qu'il  pliait  ce  tapis. 

«  Si  vous  me  dites  que  l'Est  est  plus  fort  que  l'Ouest , 
»  )e  vous  répondrai  que  Dieu  fait  marcher  ta  victoire 
»  à  ma  suite,  à  cause  de  la  pureté  des  motifs  qui  me 
))  guident.  Vous  savez  au  surplus  ce  que  dit  le  Koran  : 
a  Que  d'éléphants  ont  été  inquiétés  par  des  mouche- 
))  rons,  et  que  de  lions  ont  été  tués  par  le  dab  (1)  ! 

»  Sachez  bien  que  si  je  ne  m'étais  opposé  aux  em- 
»  piètements  des  Français,  que  si  je  ne  leur  avais  fait 
»  connaître  leur  impuissance ,  depub  longtemps  déjà 
»  ils  auraient  nagé  sur  vous  comme  une  mer  en  furie  » 
»  et  vous  auriez  vu  alors  ce  que  n'ont  jamais  vu  ni  les 
»  temps  passés  ni  les  temps  présents.  Us  n'pnt  quitté 
»  leur  pays  que  pour  conquérir  et  faire  esclave  le  nôtre. 
»  Je  suis  l'épine  que  Dieu  leur  a  placée  dans  l'œil ,  et 
)»  si  vous  m'aidez ,  je  les  jetterai  dans  la  mer. 

»  Dans  le  cas  contraire ,  ils  vous  aviliront.  Rendez- 
»  moi  donc  des  actions  de  grâces  de  ce  que  je  suis 
»  l'ennemi  mortel  de  votre  ennemi.  Réveillez-vous 
»  donc  de  votre  apathie,  et,  croyez-le,  je  n'ai  rien 
»  plus  à  cœur  que  le  bonheur  et  la  prospérité  des 
»  musulmans.  Je  n'exige  de  vous  pour  triompher  des 
ï>  infidèles  qu'obéissance,  accord,  et  marche  conforme 
»  à  notre  sainte  loi,  comme  je  ne  vous  demande  pour 
»  soutenir  mes  armées  que  ce  qui  vous  est  ordonné 
»  par  Dieu  le  maître  du  monde. 

x>  Obéissez  donc  à  Ben-Salem  ;  il  sera  pour  vous  la 

(f)  Dab,  petit  tnimal  qui,  au  dire  des  Arabes,  surprend  le  lion  el 
lui  mange  le  coeur. 
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»  bou&soI«  qui  vous  indiquora  le  bien.  Je  prends  Dieu 

»  ù  témoin  de  ia  lériti;  et  de  la  sincérité  de  mes  pa- 

»  rôles;  si  elles  n'ont  pu  trouver  le   chemin  de  vos 

»  coeurs  ,  vous  vous  en  repentirez  un  jour,  mais  d'un 

»  repentir  inutile.  C'est  par  la   raison  et  non  par  la 

»  violence  que  j'ai  voulu  vous  convaincre,  et  je  prie 

»  le  Tout-Puissant  qu'il   vous  éclaire  et   vous  dirige. 

n  Je  ne  suis  venu  vous  trouver  qu'avec  une  poignée 

»  de  monde,   parce  que  je  vous  croyais  des  hommes 

»  sages,  capables  d'écouter  les  avis  de  ceu:i  qui  ont  tu 

»  ce  que  tous  n'avez  pu  voir;  je  me  suis  trompé,  vous 

«  n'été»  doués  d'aucune  intelligence ,  vous  n'êtes  que 

»  des  troncs  noueux  et  inflexililcs.  >i 

Alors  se  leva  Ben-Albbou,  oukil  de  l'Bmir,  qui,  gra- 
vement et  sentencieusement,  à  la  Tncnn  des  Arabes, 
jeta  ce  proverbe  à  la  foule  : 

El  nddoH  «1  ienfjÂa  ttdigut 

Oh  tl'tagrala  ma  ii'djàa  dtgnigat. 

L'ennemi  ne  de*tent  Jamais  uni  j 
Le  ton  D«  devieni  Jamal*  tirinc. 

Sans  faire  autrement  attention  aux  paroles  de  Dcn- 
V\àbbou  :  a  Nous  vous  jurons,  répondirent  les  Kabvies 
M  à  l'Émir,  que  nous  sommes  des  gens  sensés;  que 
»  nous  connaissons  toute  chose  ;  et  nous  vous  le  répé- 
»  tons ,  nous  n'entendons  pas  que  personne  s'initie  à 
»  DOS  alFaires,  ou  cherche  à  nous  imposer  d'autres  lois 
M  que  les  nôtres. 

n  Nous  savons  encore  ce  qu'il  nous  convient  de  faire 
*»  en  ce  qui  concerne  les  précoptes  de  la  religion. 
»  Comme  nous  vous  l'avons  dit,  nous  donnerons  â 
"**  nos  pauvres  le  Eekkatet  l'acbour;   mais  nous  n'en- 

*>  tendrons  jamais  que  des   étrangers  en    profitent. 

^  Quant  aux  chrétiens,  s'ils  viennent  jamais  chei  nous. 
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»  nous  leur  appuiidrons  c<*  ((ue  peuvent  les  Zouaouas 
»  à  la  tête  et  aux  pieds  nus. 

»  —  Assez  !  assez  !  interrompit  Abd-el-Rader  ;  le  pè- 
»  Icrin  s*en  retournera  comme  il  est  venu.  Que  la  vo- 
>}  lonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

» — Allez  donc  en  paix,  reprirent  les  Kabyles»  puisque 
»  vous  êtes  venu  simplement  nous  visiter.  Les  pèlerins 
»  et  les  voyageurs  ont  toujours  été  bien  reçus  cbez 
»  nous.  Nous  pratiquons  Thospitalilé  ;  nous  avons  de 
))  la  fierté ,  et  nous  craignons  les  actions  qui  peuvent 
»  attirer  sur  nous  le  blâme  ou  la  déconsidération. 

»  Lne  autre  fois  présentez -vous  avec  la  splendeur 
»  d*un  prince ,  traînez  à  votre  suite  une  armée  nom- 
»  breusc,  et  demandez-nous ,  ne  fût-ce  que  la  valeur 
»  d*un  grain  de  moutarde,  vous  n'obtiendrez  de  nous 
»  que  de  la  poudre.  Voilà  notre  dernier  mot.  k 

C/est  ici  le  lieu  de  donner  quelques  renseignements 
sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Kabyles  deTEst,  qui, 
sous  le  nom  générique  de  Zouaouas,  s'étendent  depuis 
Delleus  et  TYsseur  jusques  au-delà  de  Bougie. 

Toutes  les  tribus  qui  composent  les  Zouaouas  sont 
commandées  par  des  aàmines.  Ces  aàmines  sont  élus 
par  le  peuple,  qui  procède  à  leur  choix  dans  de  grandes 
assemblées  que  Ton  nomme  djemâa.  La  volonté  géné- 
rale peut-elle  s'y  (aire  connaître?  Oui;  et  cependant 
comme  partout  ailleurs ,  la  naissance ,  l'entourage , 
les  richesses  et  le  courage  y  donnent  de  nombreuses 
chances  pour  arriver  aux  emplois. 

Lorsqu'une  tribu  kabyle  se  compose  de  plusieurs 
fractions  importantes  ,  chaque  fraction  se  nomme  un 
aâmine.  Tous  ces  aàmines  sont  alors  commandés  par 
un  aâmine*el-oumena  (aâmine  des  aàmines).  L'opinicm 
publique  le  désigne,  le  djoniàa  le  proclame. 
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La  durée  du  pouvoir  pour  les  aàmines  n'est  pas 
la  même  dans  toutes  les  circonscriptions  territoriales. 
Chez  certaines  tribus ,  ils  sont  renouvelés  tous  les  six 
mois;  chez  d'autres,  tous  les  ans;  mais»  chez  toutes, 
une  mauvaise  conduite  peut  appeler  une  destitution 
immédiate,  comme  de  grands  senices  peuvent  auto- 
riser une  prolongation.  Dans  tous  les  cas  le  peuple 
doit  prononcer. 

Ce  sont  les  aàmines  qui  sont  chargés  du  maintien 
de  Tordre  public,  ainsi  que  de  l'observance  des  lois 
ou  coutumes.  J'ai  dit  aussi  coutumea  ,  parce  qu'elles 
jouent  un  rôle  immense  dans  la  vie  kabyle.  D'où  vien- 
nent-elles? Vous  ne  sauriez  les  trouver  ni  dans  le  Koran 
ni  dans  les  livres  saints ,  quoiqu'ils  suivent  tous  la 
religion  musulmane.  Sont-elles  dues  tout  simplement 
au  besoin  que  des  hommes  sages  ont  éprouvé  dès  le 
principe  de  maintenir  éncrgiquement  des  populations 
vigoureuses  ?  Voilà  ce  que  nous  ne  saurions  décider. 
Elles  existent ,  bornons-nous  à  les  énumérer.  Les  dé 
lits  sont ,  en  général  ,  punis  et  réprimés  par  des 
amendes.  Ce  sont  les  aàmines  qui  les  ordonnent  et 
qui  les  perçoivent.  Quand  elles  dépassent  une  certaine 
somme ,  ils  sont  tenus  d'en  déposer  le  montant  chez 
raâmine-el-oumena,  qui  doit  s'en  servir  pour  acheter 
de  la  poudre.  Cette  poudre ,  au  jour  du  danger  ,  du 
combat ,  sera  distribuée  aux  plus  nécessiteux  de  la 
tribu  :  voilà  son  emploi. 

L'aâmine,  quel  que  soit  son  caractère,  ne  peut  ni 
faire  du  neuf  ni  taire  de  l'arbitraire;  il  a  une  marche 
à  suivre  pour  tous  les  événements  ordinaires.  Cette 
marche  n'est  écrite  nulle  part  :  les  vieillards ,  les  sa- 
vants en  ont  les  traditions,  et  elle  a  force  de  loi.  Elle 
m'a  paru  assez  curieuse  pour  ne  pas  craindre  d'en  citer 
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les  principales  dispositions.  Voici  donc  ce  code  étrange: 

Tirer  son  yalagaD,  idjIi  ne  pas  frapper  8  bov^Mif. 

Idem,  et  frapper  16 

Armer  son  fusil ,  et  ne  pas  tirer  10 

Idem ,         et  tirer  30 

Lever  s*n  bAtoa ,  et  ne  pas  frapper  I 

Idem,  et  frapper  Z 

Brandir  une  faucille,  et  ne  pas  frapper  t 

Idem,  et  frapper  4 

Faire  le  gesle  de  frapper  avec  une  pierre  i 

Idem ,  et  frapper  < 

Pripper  à  coups  de  poing  1/4 

Paraître  a  a  lavoir  des  femmes  i 

Un  étranger  a  pu  se  tromi^er,  il  ne  paie  rien  » 

Ne  pas  monter  sa  garde  I 

injurier  sans  motifs  4 

Être  convainca  de  vol  ino 

Entrer  dans  une  maison  dont  le  maître  est 

absent  lOO 
Tuer,  —  mourir,  ou  fuir  en  laissant  tout  son 
bien  aui  parents  de  la  victime. 

N'est-ce  pas  là  le  véritable  Wbergeld,  la  composi- 
£on  qiûy  chez  les  Germains»  rachetait  toutes  les  peines? 
Le  code  bizarre  des  Kabyles  se  Ut  presque  en  entier 
dans  Tacite.  Devons-nous  en  tirer  cette  conséquence  , 
que  les  mêmes  lois  ,  les  mêmes  coutumes  se  retrou- 
vent dans  toutes  les  sociétés  à  leur  principe ,  ainsi  que 
M.  Guizot  Ta  si  éloquemment  développé?  Ou  devons- 
nous  en  déduire  que  les  Kab}les  sont  les  descendants 
directs  des  Vandales  qui  fondirent  sur  l'Afrique  au 
V*  siècle,  et  qui»  acculés  dans  les.  âpres  montagnes  du 
littoral ,  y  ont  conservé ,  avec  le  génie  de  leur  farou- 
che indépendance ,  les  lois  de  leur^  vieux  pères  »  les 
Germains? 

Contrairement  aux  idées  reçues  chez  les  Arabes ,  la 
bastonnade  est  tme punition  honteuse  chez  les  Kabyles» 
et  nul  chef  n'oserait  l'ordonner  dans  Tétendue  de  son 
commandement. 


I 
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Il  l'xist*'  uiio  uiitrt'  (*\lra<)rdiiiiiir«-iiuMii  jjiiis- 

ïes  marabouts.  Loin*  influence  est  telle  que 

'c  taxer  de  mensonges  tout  ce  que  Ton 

'uontagnards,  dit-on,  n'hésiteraient 

•s  propres  enfants  s'ils  en   rece- 


Av  divise  deux  tribus,  les  marabouts 
aroit  d'intervenir  ,   soit   pour  rétablir  la 
pour  obtenir  une  trêve  plus  ou  moins  bmgue. 
iU*une  tribu  nombreuse  a  remporté  un  avantage» 
ar  une  tiibu  ])lus  l'aible,  et  que  cette  derniùre  est  ré- 
solue à  périr  plutôt  que  de  céder,  les  marabouts  obli- 
gent la  tribu  victorieuse  à  se  déclarer  vaincue. 

Avec  un  tel  peuple  ,  c'est  le  seul  moyen  qu'ils  peu- 
vent employer  pour  décider  le  faible  orgueilleux  à  ne 
pas  se  faire  anéantir.  L'on  (\x[)rime  cette  action  ,  qui 
se  représente  souvent,  par  le  mot  ikenâaou. 

Lorsque  des  circonstances  graves  nécessitent  une 
réunion  de  tribus ,  les  chefs  en  ordonnent  la  publi- 
cation dans  les  marchés.  L'on  \  vient  de  trois  ou 
quatre  jours  de  distance ,  et ,  à  l'exception  des  ma- 
lades, des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants,  per- 
sonne n'y  manque.  Au  jour  désigné ,  les  marabouts 
choisissent  un  homme  doué  d'une  voix  sonore  pour 
expliquer  le  but  de  la  réunion ,  et  demander  conseil 
aux  tribus  groupées  séparément.  Le  dernier  berger 
peut  émettre  son  avis.  Après  avoir  recueilli  les  opi- 
nions diverses ,  les  marabouts  se  réunissent  en  co- 
mité ,  et  puis  font  connaître  leur  décision  au  peuple 
par  l'intermédiaire  du  crieur  public.  Si  aucune  voix 
ne  s'élève  pour  faire  de  nouvelles  observations ,  l'on 
invite  alqrs  l'assemblée  à  battre  des  mains  en  signe* 
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d'adhésion,  ce  qui  a  toujours  lieu.  Cette  démonstra- 
iion^  quaud  le  rassemblement  est  considérable ,  a  quel- 
que chose  d'imposant  Après  cette  opération  »  les  Ka- 
byles font  une  décliarge  générale  de  leurs  armes ,  ce 
que  l'on  nomme  el-meîz,  la  décision.. 

Le  meiz  s'exécute  aussi  toutes  les  fois  que  deux  tn- 
bus  se  réconcilient.  S'il  n'a  pas  eu  lieu ,  l'appréhen- 
sion de  trahison  est  pennise» 

Quand  on  se  décide  pour  la  paix ,  les  chefs  ,^  en  pré- 
sence de  leur  monde  sous  les  armes  r  échangent  un 
bâton  ou  tout  autre  objet,  le  plus  souvent  un  moule 
à  cartouches.  Il  en  est  de  même  pour  la  guerre.  L'on 
se  prévient ,  l'on  se  rend  l'objet  précédemmien^ 
échangé  ,  et  les  hostilités  commencent  toujours  sans 
prélude  de  trahison. 

Les  causes- principales  de  guerre,  chiez  les  Kabyles  » 
sont  le  mépns  de  l'aânaya ,  les  insultes  aux  femmes  et 
les  contestations  de  territoire. 

J'ai  parlé  de  l'aànaya ,  U  faut  expliquer  ce  que  l'on 
entend  par  ce  mot^ 

L'aànaya  peujt  se  traduire  quelquefois  par  trêve  , 
quelquefois  par  protection  ,  souvent  par  sauf-cpnduit , 
et  c'est  la  plus  belle  prérogative  du  Kabyle. 

Un  homme,  à  tort  ou  à  raison  r  est  obligé  de  fuir  son 
village ,  sa  tribu  i  il  obtient  un  objet  quelconque,  mais 
connu,  d'un  ami,  d'un  macabout,  d'un  chef,  d'un 
indifférent ,  et ,  ce  passeport  étrange  à  la  main ,  il  peut 
voyager  sans  crainte.  S'il  était  arrêté  ou  même  insulté , 
tous  les  parents  de  celui  qui  a  donné  l'aànaya  pren- 
draient fait  et  cause ,  et  cela  deviendrait  le  sujet  de 
luttes  longues  et  sanglantes.  La  lettre  d'un  marabout 
suffit  pour  vous  faire  parcourir  tout  le  pays  des  Kabylea 
sans  accident.  C'est  le  plus  sûr  de  tous  les  aâ^ayas.  Le 
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□om  de  Dieu  ,  invoqué  par  un  malheureux  que  l'ou 
veut  dépouiller,  ne  le  protège  pas  ;  celui  d'un  marabout 
vénéré  le  sauve. 

Apri's  l'aânaya  ,  nous  devons ,  je  croîs  ,  parler  de 
ta  manière  généreuse  dont  se  donne  l'hospitalité  chez 
les  Kabyles.  L'étranger,  quelle  que  soit  son  origine  , 
est  toujours  bien  reçu ,  bien  traité.  Ces  égards  sont 
plus  grands  encore  pour  le  réfugié ,  que  rien  au  monde 
ne  pourrait  forcer  à  livrer.  Les  Turcs,  l'émir  Abd-el- 
Kader  ou  ses  kahfas  l'ont  plus  d'une  fois  tenté  ,  mais 
toujours  leurs  demandes  ou  leurs  efforts  dans  ce  genre 
ont  été  vains. 

fi  certaines  époque»  de  l'année ,  il  est  permis  aux 
voyageurs  d'entrer  librement  dans  les  jardins  pour  se 
rassasier  de  leurs  fruits.  Ces  époques  sont  annoncées 
par  les  crieurs  publics  dans  les  marchés.  Je  dois  faire 
observer  toutefois  que,  si  l'on  peut  satisfaire  librement 
son  appétit ,  il  serait  très  dangereux  de  pousser  l'Indé- 
licatesse jusqu'à  vouloir  emporter  ce  que  l'on  n'a  pu 
manger;  cela  pourrait  coûter  la  vie. 

De  ce  que  le»  Kabyles  vivent  en  république ,  il  ne 
faut  pas  en  inférer  qu'ils  ne  paient  ni  l'achour  ni  le 
zekkat.  Ils  sont  musulmans ,  et  suivent  à  cet  égard  les 
prescriptions  du  Koran;  seulement,  au  lieu  de  les 
verser  entre  les  mains  d'un  sultan  qu'ils  n'ont  jamais  re- 
connu ,  ils  les  donnent  à  leurs  zaouyas. 

Ces  laouyas  sont  des  chapelles,  des  lieux  saints,  des 
écoles  où  le»  marabouts  et  les  tbalebs  (1)  se  réu- 
nissent soit  pour  prier,  soit  pour  enseigner  les  pré- 
ceptes de  la  religion.  L'achour  et  le  zekkat ,  recueillis 
par  elles,  servent  à  couvrir  tous  les  frais  de  l'instruc- 

(I)  Taleb,  hoinme  répult  Mvint. 


(42) 

tion  publique ,  comme  à  soulager  les  pauvres  et  les  or- 
phelins. 

Partout  les  marchés  sont  libres  et  exempts  d'impôts, 
taxes  ou  droits. 

Pour  plus  de  garantie  ,  l'autorité  des  aàmines  y  cède 
le  pas  à  celle  des  marabouts,  qui  n'y  tolèrent  ni  arres- 
tations ,  ni  vengeances ,  ni  représailles  pour  quelque 
motif  que  ce  soit.  Le  banqueroutier  est  signalé  dans 
les  marchés;  il  ne  trouve  plus  à  commercer.  Chez 
quelques  tribus  kabyles  il  y  a  des  receleurs  privilé- 
giés que  l'on  nomme  oukafs.  Les  voleurs  leur  vendent 
à  moitié  prix  l'objet  dérobé ,  qui  est  ensuite  racheté 
par  les  propriétaires  un  peu  au-dessous  de  sa  vérita- 
ble valeur.  On  est  étonné  de  trouver  un  pareil  usage 
chez  un  peuple  qui  pousse  à  un  si  haut  degré  le  sen- 
timent du  juste  et  de  l'injuste.  Quand  on  en  parle  avec 
répulsion  aux  chefs  kabyles,  ils  répondent:  En  prin- 
cipe vous  avez  raison  ;  et  cependant  nous  sommes 
forcés  de  tolérer  cet  abus,  parce  qu'il  nous  permet  de 
retrouver  quelquefois  des  objets  précieux  dont  nous 
ne  pourrions  jamais  suivre  la  trace  dans  nos  rudes 
montagnes. 

Tous  les  Kabyles  habitent  des  cabanes  bâties  avec 
des  briques  de  terre  non  cuite  ,  et  placées  grossière- 
ment les  unes  au-dessus  des  autres.  Le  toit  est  couvert 
en  tuiles  qu'ils  confectionnent  eux-mêmes.  La  cabane 
se  nooime  tezaka  ;  il  y  en  a  une  pour  la  famille ,  et 
une  autre  pour  les  animaux.  La  réunion  de  ces  caba- 
nes forme  dans  certaines  localités  des  villages  considé- 
rables. Ces  villages  sont  partout  entourés  de  jardins. 
Le  blé  est  fort  rare  chez  les  Kabyles  ;  ils  cultivent  avec 
a  pioche,  et  soignent  très  bien  leurs  terres    ensc- 
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mencées.    L'on  iic  mange  du  couscoussou  que  cheE 
les  riches. 

Le  peuple  se  nourrit  avec  dos  figues,  de  l'huile  ,  et 
ne  mange  que  rarement  de  la  viande.  Les  glands  sont 
aussi  d'une  grande  ressource  pour  le»  kabyles  ;  ils  les 
font- ou  Louillir  ou  griller.  L'on  confectionne  clici 
certaines  tribus  kabyles  une  espèce  de  galette  qui,  dît- 
on  .  contient  beaucoup  de  principes  nutritifs.  Elle  se 
uomme  mctekobba.  La  fine  fleur  de  froment  en  fait  la 
base,  et  l'on  prétend  qu'un  moixcau  de  cette  galette 
de  la  longueur  cl  de  l'épaisseur  de  la  main  suffit  pour 
nom'rir  un  homme  pendant  vingt-quatre  heures.  Lne 
plus  forte  dose  entraînerait  la  mort.  Elle  altère  bciiu- 
coup. 

En  hiver  ils  se  régalent  d'une  espèce  d'oiseau  qu'on 
appelle  zatoute  (colombe).  Il  en  vient  Â  cette  époque 
des  quantités  innombrables  ;  on  les  prend  au  filet.  Ces 
oiseaux  sont  bouillis,  salés  et  conservés  comme  provi- 
sions.    . 

Les  Kabyles  possèdentpeu  de  bœufs  et  de  moutons  : 
ces  derniers  sont  châtrés.  En  revanche  ils  ont  beau- 
coup de  chèvres ,  d'ânes  et  de  poules.  Les  chefs  seuls 
sont  montés.  Le  pays  est  si  dénudé  que  la  plupart  du 
temps  ils  nourrissent  leurs  chèvres  avec  des  karkouch 
ou  figues  sèches  et  avortées  que  l'on  recueille  avec 
soin. 

Les  mulets  sont  moins  communs  aussi  qu'on  ne  l'a 
cru  jusqu'à  présent. 

Le  mariage  se  consacre  par-devant  le  Ladi,  comme 
chez  les  Arabes ,  ù  l'exception  que  le  futur  achète, 
pour  ainsi  dire,  sa  femme,  moyennant  une  sonune 
d'ai:genlplus  ou  moins  forte  qu'il  donne  au  père.  Ce 
père  récupère  ce  qu'il  avait  donné  lui-même  lors  de 
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son  mariage.  Partant  de  là ,  plus  il  a  de  fiUes  ,  plus  il 
est  riche. 

La  fiancée,  armée  d'un  yatagan  ,  d'un  fusil,  d'une 
paire  de  pistolets,  est  promenée  dans  tout  le  village. 
Les  femmes  ne  se  cachent  pas  la  figure.  Elles  sont  re- 
nommées pour  leur  beauté  et  la  distinction  de  leurs 
formes.  Elles  travaillent  beaucoup  au  dehors,  et  occu- 
pent leurs  loisirs  à  tisser  les  vêtements  de  leurs  maris, 
beurnouss ,  haîks  (1) ,  cheloukha ,  habayas  (2)  et  étuis 
de  fusil. 

Les  filles  n'ont  aucun  droit  à  l'héritage  de  leurs  pa- 
rents. La  raison  qu'on  en  donne,  c'est  que  la  femme, 
qui  est  forcée  de  suivre  son  mari ,  peut  être  appelée  à 
augmenter  les  ressources  d'un  pays,  qui  d'ami  peut  de- 
venir ennemi. 

Dans  chaque  tribu  il  y  a  une  musique  composée 
de  deux  espèces  de  clarinettes  turques  et  de  deux  tam- 
bours. Elle  parait  dans  toutes  les  noces  ou  circonci- 
sions. 

Les  jours  de  fêtes  sont  employés  par  les  jeunes  gens 
à  s'exercer  au  tir  à  la  cible.  Les  Kabyles  portent  pour 
tout  vêtement  la  cheloukha ,  espèce  de  caban  qui  vaut 
de  7  à  8  francs,  la  cliachya  ou  fessy,  et  le  boughrerous, 
espèce  de  guêtres.  Ceux  de  l'intérieur  des  montagnes 
vont  la  tête  découverte  ;  dans  les  combats ,  ils  entourent 
leurs  têtes  avec  l'étui  de  leurs  fusils. 

Les  tribus  kabyles  qui  avoisinent  les  plaines  parlent 
arabe;  mais  celles  de  l'intérieur  l'ignorent  entièrement, 
et  ne  parlent  que  le  kuebaylîa.  Le  kuebaylîa  s'écrit 
toutefois  avec  les  caractères  arabes. 

(i)  Haïk  ,  pièce  d'ctoFFe  en  laine  dont  se  drapent  les  Arabes. 
(2)  (jhelonkha  ,  hahayas,  pspère  de  ch''mi<«^  en  laine  ,  très  lar^^p  ; 
vêlement  liabicuel  des  Kabyles. 
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La  vengeance  passe  pour  une  obligation  chez  les 
Kabyles.  Un  homme  est  assassiné  ;  il  laisse  un  fils  en 
baS'âge  :  sa  mère  lui  apprend  de  bonne  heure  le  nom 
du  meurtrier  ;  puis ,  quand  il  est  grand ,  elle  lui  re- 
met un  fusil  en  lui  disant  d*allcr  venger  la  mort  de  son 
père.  Si  au  lieu  d'un  (ils  la  veuve  a  été  laissée  avec  une 
fille ,  elle  publie  qu'elle  sera  mariée  sans  dot,  et  qu'elle 
ne  sera  donnée  qu'à  celui  qui  tuera  l'assassin  de  son 
mari. 

Il  existe  trois  villes  où  l'on  fabrique  des  armes  et 
de  la  poudre.  Ce  sont  :  Beni-Yaânny ,  OuIad-Aly-ou* 
Hazsoun  et  Gaouaoua.  Dans  le  voisinage  de  ces  villes, 
l'on  trouve  des  mines  de  plomb ,  de  soufre  et  de  sal- 
pêtre. 

Il  est  démontré  que  chez  quelques  tribus  l'on  fabri- 
que de  la  fausse  monnaie  avec  une  habileté  incroyable. 
Le  douro  d'Espagne  est  imité  avec  un  bonheur  qui,  du 
temps  des  Turcs,  coûtait  souvent  la  vie  à  celui  qui  ten- 
tait trop  souvent  la  fortune.  Les  Kabyles  ont  l'étranger 
ou  plutôt  la  domination  étrangère  en  horreur ,  et  ne 
pourraient  se  plier  à  une  autre  forme  gouvernementale 
que  la  leur. 

Lorsqu'on  leur  demande  des  impôts,  ils  en  appellent 
aux  armes. 

En  général,  ils  ne  se  battent  pas  dans  les  plaines; 
ils  n'aiment  que  les  montagnes  ou  les  lieux  boisés,  où 
ils  peuvent  appuyer  leurs  longs  fusils. 

Lorsqu'ils  sont  forcés  de  descendre  dans  les  vallées, 
chaque  fantassin  s'associe  s'il  le  peut  un  cavalier  qui 
saura  le  prendre  en  croupe,  et  le  tirer  d'un  pas  difficile 
au  besoin. 

Chaque  tribu  a  son  drapeau  :  il  est  rouge  ;  celui  des 
fractions  de  tribus  est  ordinairement  blanc.  Quand  il 
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s'agit  de  venger  une  injure  ou  de  repousser  une  agres- 
sion, et  que  le  combat  a  été  résolu,  tout  le  inonde  doit 
marcher,  armé  ou  non.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  fusils  se 
tiennent  à  portée  des  combattants,  et  leur  devoir  est 
d'emporter  les  morts  et  les  blessés.  Souvent  même  les 
femmes  assistent  à  ces  drames  sanglants  pour  encou- 
rager leurs  frères  ou  leurs  maris. 

Si  un  lâche  vient  à  fuir,  elles  lui  font  avec  du  char- 
bon une  large  marque  sur  son  bernouss  ou  sur  sa  che- 
mise de  laine,  et  il  devient  aussitôt  l'objet  du  mépris 
général.  Les  Kabyles  n'ont  jamais  subi  le  joug;  les 
Plissas,  Âameraouas,  Béni-Qrelfoun,  Nczliouas,  Oulad- 
el-Aàziz,  Béni-Semayl  ef  Marchaouas,  faisaient  cepen- 
dant aux  Turcs ,  comme  à  Ben-Salem ,  une  espèce  de 
soumission  boiteuse,  et  cela  pour  pouvoir  cultiver  dans 
les  plaines  qui  les  avoisinent.  Si  l'on  venait  à  leur  par- 
ler de  contributions,  ils  interrompaient  immédiatement 
les  relations  commerciales  ,  et  se  réfugiaient  sur  les 
pics  les  plus  élevés  de  leurs  âpres  montagnes.  Étaient- 
ils  forcés  de  donner  quelque  tribut  passager  au  pouvoir 
du  jour,  les  tribus  éloignées  les  en  punissaient  aussi- 
tôt, soit  en  les  dépouillant ,  soit  en  les  livrant  au  ridi- 
cule. Elles  cherchaient  ordinairement  à  s*emparer 
d'un  Kab\Ic  appartenante  la  tribu  qui  avait  préféré  le 
mépris  et  le  déshonneur  à  la  mort ,  l'affublaient  du 
bêtement  complet  d'une  vieille  femme,  lui  faisaient  un 
colUer  avec  les  intestins  d*un  animal,  et  puis  le  prome- 
naient ainsi  dans  leurs  marchés  au  milieu  des  huées 
générales.  Cet  usage  est  encore  en  vigueur. 

Les  Turcs ,  dont  les  ressources  en  infanterie  étaient 
tellement  insuffisantes  qu'ils  ne  pouvaient  même  con- 
cevoir la  pensée  de  tenter  la  conquête  des  Kabyles  de 
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l'Est,  remplaçaient  par  une  habile  politique  ce  qui 
leur  manquait  en  force  matérielle. 

Convaincus  que  si  ces  vigoureux  montagnards  étaient 
terribles  dans  leurs  pays  accidentés,  ils  étaient  d'un 
autre  côté  bien  peu  redoutables  en  rase  campagne , 
ils  se  contentaient  de  dominer  à  peu  près  ceux  qui 
avoisinent  les  plaines ,  et  laissaient  les  autres  manger 
en  paix  leurs  glands  sauvages. 

Au  moindre  grief,  les  Arabes  des  vallées  recevaient 
Tordre  d'empêcher  impitoyablement  les  premiers  de 
cultiver,  les  derniers  de  fréquenter  leurs  marchés  ;  et 
ces  moyens,  mis  habilement  en  pratique,  amenaient 
toujours  de  bonnes  relations  commerciales  :  on  n'en 
voulait  pas  davantage. 

Les  Turcs  étaient  certains  que  si  leur  puissance  de- 
vait un  jour  recevoir  un  échec,  ce  ne  serait  pas  de  là 
que  le  coup  partirait.  Pourquoi  donc  se  seraient-ils 
usés  à  combattre  sans  aucune  espèce  d'avantage  un 
peuple  pauvre,  guerrier  et  fortement  attaché  à  ses 
idées  d'indépendance? 

Après  son  entrevue  avec  les  Kabyles  à  Sid-Aly  ou 
Moussa,  l'Émir  monta  à  cheval  pour  se  rendre  à  Bordj- 
Tiziouzou  chez  les  Ameraouas.  Il  y  passa  la  nuit,  et 
tint  aux  Kabyles  qui  vinrent  l'y  trouver  les  mêmes  dis- 
cours à  peu  près  qu'il  avait  tenus  à  leurs  frères  des 
montagnes.  S'il  ne  trouva  pas  chez  eux  des  gens  com- 
plètement disposés  à  le  seconder,  il  en  reçut  pourtant 
des  réponses  beaucoup  moins  véhémentes  ;  soit  que  la 
situation  de  leur  pays  dans  le  voisinage  de  la  plaine 
eût  un  peu  adouci  l'âpreté  de  leurs  mœurs,  soit  qu'en 
raison  même  de  cette  situation  ils  cherchassent  à  se  mé- 
nager au  besoin  la  protection  puissante  du  jeune  sultan. 
Ils  lui  dirent  que  si  les  tribus  qui  étaient  sur  leurs 
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derrières  se  soumettaient ,  ils  se  soumettraient  égale* 
ment.  Le  lendemain  Abd-el-Kader  se  rendit  à  Del- 
leus  (1)  qu*il  ne  connaissait  pas;  il  y  fut  accompagné 
parSidi-Abderhaman,  khalifa,  et  pai*entde  Ben-Salem. 
u  Comment  pouvez-vous  vous  résoudre  à  habitepune 
»  ville  du  littoral?  lui  dit  TÉmir;  quant  à  moi,  je  n'y 
»  passerais  pas  une  nuit  sans  me  faire  bien  garder,  pour 
»  n*y  pas  être  surpris  par  les  chrétiens.  )>  Sidi-Abder- 
haman  lui  répondit  qu'il  y  restait  sans  inquiétude , 
«  parce  que  ,  au  dire  des  gens  du  pays,  deux  mara- 
n  bouts ,  Sidi-Soussan  et  Sidi-Abd-el-Kader  ,  proté- 
»  geaient  la  v'dle  contre  les  attaques  des  infidèles ,  l'un 
»  du  côté  de  la  terre,  l'autre  du  côté  de  la  mer.  — 
»  Étiez-vous  présent ,  demanda  l'Émir  à  Sidi-Abderha- 
»  man ,  lorsque  ces  marabouts  firent  les  promesses 
»  sur  la  foi  desquelles  vous  dormez?  —  Non.  — Eh 
»  bien!  négligez  ces  propos  populaires  ,  puisque  rien 
i>  ne  peut  s'opposer  à  la  volonté  divine.  Voyez  Alger  ! 
»  Le  marabout  Sidi-Abd-el-Kader  n'y  a-t-il  pas  dit  : 
»  Lorsque  ma  ville  aura  de  la  boue  jusqu'à  mi-jambes, 
x>  les  autres  villes  en  auront  par-dessus  la  tête  ;  et  pour- 
x>  tant  le  contraire  est  arrivé  :  la  ville  que  protégeait 
»  Sidi-Abd-el-Kader  est  aujourd'hui  enfouie  dans  la 
»  vase,  et  les  autres  en  ont  été  présentes.  Prenez  donc 
»  vos  précautions.  Nous  ne  devons  avoir  aucune  con- 
))  fiance  dans  le  chrétien  ;  il  est  perfide  ,  ses  filets  ne 
»  sont  tendus  que  pour  nous  prendre,  et  la  paix  ne  peut 
»  durer  î  —  Que  Dieu  nous  préserve  de  lui  !  reprit 
»  Sidi-Abderhaman ,  et  par  l'intercession  de  vos  ancé- 
»  très.  —  Tenez-vous  sur  le  qui-vive  ,  ajouta  rÉmir  ; 
»  envoyez  tous  vos  bagages  à  la  montagne,  et  ne  laissez 

(f)  Delleus,  Dellys,  petit  port,  des  premier» après  Alger  «ianslepays 
kabyle. 
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n  ici  que  votre  famille  et  votre  cheval.  »  A  quelques 
jours  de  là,  Sidi-Abderhaman  avait  sui^i  le  conseil  de 
FÉmir. 

Le  lendemain,  Abd-el-Rader  i^lâ  visiter  le  marabout 
de  Bou-Berrak,  dans  le  pays  des  Ouled-Si-Omar-el- 
Chérif  ;  il  y  déjeuna,  et  alla  passer  la  nuit  à  Haouch- 
el-Nahal,  chez  les  Isseurs.  Les  chefs  de  cette  tribu  vin- 
rent l'y  trouver;  il  les  engagea  à  transporter  tous  leurs 
effets  sur  les  points  culminants,  et  surtout  à  ne  paâ 
laisser  leurs  grains  dans  la  plaine ,  mais  à  les  enfouir 
dans  des  silos  sauvages.  Il  donna  les  mêmes  conseils  à 
toutes  les  tribus  qui  campaient  dans  les  vallées.  Ne 
croyez  pas,  leur  disait-il,  à  la  continuation  de  la  paix  ; 
bientôt  elle  sera  rompue. 

De  Haouch-el-Nahal,  l'Émir  se  rendit  au  marabout 
Bou-Merdass,  auprès  d'El-Djebil.  C'était  un  pic  élevé 
d'où  il  pouvait  découvrir  Alger.  Il  se  fit  donner  sa  lon- 
gue-vue» et  sonda  la  ville  avec  soin  ,  s'informant  de 
tous  les  points,  et  recueillant  des  observations  minu- 
tieuses sur  le  pays  qui  s'offrait  à  ses  yeux. 

Pendant  qu'il  était  occupé  de  ces  détails,  Ben- 
Zekri  (1),  un  domestique  et  son  nègre  prirent  la  fuite; 
quelques  cavaliers  voulurent  les  poursuivre  :  «  Laissez- 
»les  aller,  leur  cria-t-il;  ils  s'en  repentiront  amère- 
»  ment  un  jour,  d 

De  là  l'Émir  se  transporta  chez  les  Beni-Aâycha , 
fraction  des  Rrachenas.  Il  y  fut  bien  reçu ,  et  force 
coups  de  fusil  y  furent  tirés  en  signe  de  réjouissance. 
Comme  on  pensait  qu'il  y  passerait  la  nuit,  on  lui  pré- 
para la  diffa;  mais  à  la  tombée  du  jour  il  partit,  et 
alla  coucher  à  Bou-le-Ferad.  Le  lendemain  le  vit  de 

(1)  Ben-Zekri  est  eaoore  anjoard'hoi  officier  à  noire  serviee  dans 
les  spihls  de  GonsUntlne. 
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bonne  heure  à  Tamcdighret ,  sous  les  Flissas,  où  se 
trouvait  le  camp  de  Bcn-Salem. 

Il  y  passa  deux  jours  et  deux  nuits,  et  puis  se  rendit 
à  Sidi-Naâmann  »  chez  les  Aâmeraouas.  Les  gens  de 
Ouad-el-Nessa  vinrent  lui  offrir  des  présents  considé- 
rables qui  consistaient  en  figues,  huile,  cire  et  savon. 
Les  deux  aghas  Bel-Cassem  ou  Kassy  et  Aomar-ben- 
Mahhydin  lui  donnèrent  chacun  une  mule  magnifique. 
Àbd-el-Kader  donna  le  savon  à  sa  suite  pour  qu'elle 
lavât  son  linge ,  et  la  licencia  après  avoir  manifesté 
l'intention  de  se  rendre  seul  chez  les  Zouaouas. 

Les  Aâmeraouas,  les  Béni-Thour  et  les  Ysser  profi- 
tèrent de  la  présence  de  l'Émir  pour  lui  porter  plainte 
contre  les  prétendues  spoUations  de  Ben-Salem.  La 
véritable  raison  de  cette  dénonciation  calomnieuse 
était  qu'ils  lui  gardaient  rancune  de  les  avoir  écartés 
des  emplois,  au  bénéfice  de  ses  amis  particuliers,  bien 
qu'ils  eussent  puissamment  concouru  à  son  avènement. 
Abd-^l-Kader  fit  venir  son  kalifa  pendant  la  nuit ,  lui 
reprocha  sa  cupidité  et  la  manière  indigne  dont  il 
exerçait  le  commandement  qu'il  lui  avait  confié ,  lui 
donnant  à  entendre  qu'il  s'était  trompé  en  le  préférant 
â  Sid-el-Hadj-Aly-Ould-Si  Saâdy. 

Avant  même  de  savoir  si  Ben-Salem  pouvait  se  laver 
des  imputations  qu'on  faisait  peser  sur  lui,  l'entou- 
rage d'Abd-el-Kader  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'aller  annoncer  â  Si-Saâdy  ce  retour  de  fortune.  Si- 
Saâdy  emprunta  200  douros,  et  les  fit  distribuer  aux 
officieux  porteurs  de  la  nouvelle.  Aômar4>en-Hahhidin, 
ami  de  Si-Saâdy,  lui  avança  cette  somme  ;  mais  Bel- 
Cassem  ou  Kassy,  qui,  au  contraire,  était  bien  disposé 
pour  Ben-Salem ,  se  hâta  de  porter  â,000  boudjous  à 
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rÉmir,  en  le  priant  de  ne  pas  destituer  son  kalifa  , 
dont  Téloignement  serait  funeste  au  pays. 

Abd-el-Rader  reçut  la  somme;  mais  il  la  versa  dans  le 
trésor  public  (bit  el  mal).  Il  fit  ensuite  appeler  Ben- 
Salem,  le  confirma  dans  son  poste,  et  fit  jouer  la  mu- 
sique en  son  honneur ,  en  l'engageant  toutefois  à  être 
modéré  dans  les  commencements,  pour  ne  pas  s'aliéner 
les  tribus.  Si-Saâdy  en  fut  pour  ses  200  douros. 

Ces  sortes  d'accidents  sont  fréquents  dans  le  gou- 
vernement arabe. 

La  manière  dont  les  Kabyles  avaient  reçu  TËmir  à 
Sidi-Aly  ou  Moussa ,  chez  les  Maâtekas  ,  n'avait  pas 
suffi  pour  le  convaincre  qu'il  ne  pourrait  tirer  aucun 
parti  des  populations  énergiques  de  ces  montagnes.  Il 
voulut  aller  jusqu'au  bout,  etil  écrivit  à  Ben-Zamoun(l) 
et  aux  aâmines  des  Plissas  pour  leur  dire  qu'il  avait 
toujours  l'intention  de  visiter  en  entier  le  pays  des 
Zouaouas,  et  de  pousser  même  jusque  sur  les  hauteurs 
de  Bougie;  il  terminait  en  les  invitant  à  lui  donner 
leur  avis  sur  ce  nouveau  projet. 

La  haute  portée  politique  d'Abd-el-Kader  lui  faisait 
espérer,  avec  quelque  apparence  de  raison,  qu'il  pour- 
-rait  trouver  chez  les  Kabyles  de  Bougie ,  en  guerre  ha- 
bituelle avec  les  chrétiens,  des  prosélytes  plus  ardents 
qu'il  n'en  avait  rencontré  jusque  là. 

Les  chefs  montagnards  se  rendirent  à  son  appel ,  el 
lui  dirent  :  «  Vous  ne  sauriez  pénétrer  de  ce  côté  par  la 
force.  Vous  avez  déjà  pu  voir  quel  est  l'esprit  de  résis- 
tance des  tribus  voisines  des  plaines  ;  c'est  bien  autre 
chose  encoi'e  dans  ces  montagnes. 

(1]  Bea-Zâimoam  est  le  chef  kabyle  qui  se  distingaa  lors  de  It 
prise  d'Alger;  11  avait  amené  une  armée  de  IS,000  hommes.  Il  est  mort 
depuis  trois  ans. 
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))  Vous  ne  pouvez  y  voyager  qu'en  pèlenn ,  et  sous  la 
sauvegarde  de  l'aânaya  que  nous  vous  donnerons.  »  — 
C'est  bien  mon  intention,  répondit  Abd-el-Rader  :  car 
si  j'avais  eu  la  pensée  de  recourir  à  la  force,  je  ne  se- 
rais venu  ici  qu'avec  une  armée  dix  Fois  plus  forte  que 
celle  avec  laquelle  j'ai  réduit  les  Zouatnas  (1). 

Le  lendemain,  les  chefs  des  Aâmeraouas  et  des 
Flissas  l'accompagnèrent  à  Tameda,  près  de  Raz-Oued- 
el-Nessa  ;  de  là  il  se  rendit  à  Aakbou ,  de  là  à  Zan , 
puis  chez  les  Sidi-Hyahya-Bou-Hatem ,  au-dessus  des 
Beni-Ouglis,  ensuite  chez  les  Toudja,  de  là  chez  les 
Tamzalet ,  dont  le  chef  est  Oulid  ou  Rabahh,  puis  chez 
les  Beni-Bou-Msaoud,  enfin  chez  les  Sidi-Mohamed 
ou  Maamcur,  sur  l'Ouad-Saheul,  en  face  de  Bougie. 

Cette  route  n'est  pas  directe  ;  mais  les  points  énon- 
cés sont  les  plus  culminants,  et  l'Émir  voulait  profiter 
du  temps  qui  était  beau  pour  étudier  le  pays.  Pendant 
tout  le  trajet,  Abd-el-Kader  fut  bien  traité  ;  plus  d'une 
fois  il  eut  même  à  subir  une  très  importune  quoique 
très  généreuse  hospitalité.  A  peine  arrivé  au  gîte ,  de 
nombreux  Kabyles ,  tète  nue  et  le  bâton  à  la  main  , 
venaient  lui  présenter  la  diffa  de  leur  pays  :  énormes 
plats  en  terre  (  djeffoun  )  remplis  d'un  mauvais  cous- 
coussou  à  l'huile,  parsemé  de  quelques  morceaux  de 
viande  sèche  et  maigre.  Chacun  déposait  son  djefena  (2) 
devant  la  tente  de  l'émir,  et  le  fouillait  de  son  bâton  » 
en  criant  à  son  hôte  :  Mange  !  c'est  mon  djefena.  Abd- 
el-Kader,  pour  ne  pas  faire  de  jaloux ,  fut  ainsi  forcé 

(1)  Zoaathnas.  Un  an  auparavant,  Abd-el-Kader  avait  fait  une  razzia 
lur  une  tribu  des  Zouatbnaa  «t  l'avait  presque  exterminée  :  il  en  vou- 
lait à  cette  tribu  parce  qu'elle  était  d'origine  turque  (courouglis) ,  et 
qu'elle  tendait  à  se  rapprocher  des  chrétiens. 

(2)  Djefena ,  singulier  de  djeffoun. 
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de  toucher  aux  plats  sans  nombre  dont  il  était  entouré, 
car  les  Kabyles  ne  cessaient  d'y  planter  leurs  bâtons 
jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  fait  honneur. 

Le  Chiqrr-Mohamed'Amezyan  et  son  frère  le  Chiqrr- 
Merad  vinrent  trouver  l'Émir  sur  l'Ouad-Saheul;  il  leur 
tint  à  peu  près  le  même  langage  qu'il  avait  tenu  chez 
les  Mâatekas ,  les  engageant  encore  à  ne  pas  compter 
sur  la  durée  de  la  paix ,  et  à  ne  rien  laisser  de  leurs 
richesses  dans  les  plaines. 

Ils  l'écoutèrent ,  lui  promirent  de  harceler  les  chré- 
tiens ;  mais»  comme  les  autres,  ils  lui  refusèrent  toute 
espèce  de  contribution.  Abd-el-Kader  parut  se  conten- 
ter de  leurs  protestations,  et  s'engagea  même  à  leur  en- 
voyer tout  ce  dont  ils  pourraient  avoir  besoin  dès  qu'il 
serait  rentré  dans  son  gouvernement. 

Une  nouvelle  désertion  dans  la  suite  de  l'Émir  eut  lieu 
devant  Bougie  :  l'un  de  ses  nègres  gagna  cette  ville  en 
lui  enlevant  son  cheval. 

Les  Français ,  instruits  de  l'arrivée  d'Abd-el-Kader, 
lui  envoyèrent  un  courrier;  et  quoique  rien  n'eût 
transpiré  des  propositions  qui  lui  furent  faites ,  les 
Mezaâyas,  excités  par  leur  chef  Mohamed  ou  Aly- 
Entegar ,  en  prirent  ombrage,  et  accusèrent  le  voya- 
geur d'entretenir  de  secrètes  correspondances  avec  les 
chrétiens. 

Des  menaces  violentes  éclatèrent  bientôt,  et  l'Émir, 
effrayé  ,  partit  subitement ,  poursuivi  sur  sa  route  par 
les  imprécations  des  montagnards.  Cette  retraite  fut 
une  fuite  véritable ,  une  autre  hégire ,  et  il  no  s'arrêta 
qu'à  Tamzalet ,  où  il  passa  la  nuit. 

Le  lendemain ,  toujours  en  fuyant ,  il  arriva  près  de 
rOued-Amasin ,  où  le  Chiqrr  Ben-Daoud  lui  barra  le 
passage  avec  des  forces  considérables  ;  il  y  fut  en  danger 
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de  perdre  la  vie ,  et  ne  dut  véritablement  son  salut  et 
celui  des  siens  qu'à  Tintervention  deBen-Zamoun  des 
Plissas,  de  Bel-Cassem  ou  Kassy,  d'Aômar-ben-Mahha- 
din  des  Aâmeraouas,  et  principalement  du  Chiqnr 
Amezyan-Ould-Rababli. 

Après  avoir  écbappé  aux  Kabyles ,  Abd-el-Kader  se 
rendit  à  Qrelil  ou  Iguifesar,  toujours  en  longeant 
rOued-Amasin ,  et  fut  coucher  chez  les  Beni-Brabim> 
faisant  ainsi  dans  un  seul  jour  la  marche  de  trois  jours. 
Là,  Ben-Salem  le  quitta  après  avoir  reçu  ses  instruc- 
tions. «  Soyez  bon  avec  vos  administrés,  lui  dit-il ,  car 
))  vous  n'obtiendrez  rien  d'eux  par  la  violence  ;  soyez 
»  patient  surtout  ;  et  si  le  Tout-Puissant  allonge  mon 
»  existence  ,  soyez  persuadé  que  je  saurai  redresser  la 
»  marche  tortueuse  de  ces  montagnards.  » 

Ben-Salem  s'en  retourna  chez  lui  avec  les  chefs  des 
Plissas,  et  l'Émir,  protégé  par  l'aânaya  du  Chiqrr 
Ameyzan-Ould-Rabalih ,  arriva  à  Bordj-el-Bouyra  (Ij, 
en  passant  derrière  les  monts  Djurdjuras.  Il  parcou- 
rut en  longueur  et  largeur  la  plaine  de  Hamza,  et  d'une 
seule  traite  il  s'enfonça  dans  le  Gharb.  Tel  est  l'ac- 
cueil qu'Abd-el-Kader,  aux  plus  beaux  jours  de  sa  puis- 
sance ,  reçut  dans  les  montagnes  des  Kabyles. 

Les  deux  voyages  que  rËmir  a  faits  dans  l'Est  sont,  à 
vrai  dire,  deux  événements  politiques  :  l'un,  celui 
dont  la  relation  se  rattache  à  la  première  partie  de  cet 
ouvrage  ,  et  Tautre  ,  celui  que  nous  venons  d'écrire  » 
avaient  un  triple  but. 

C'était  d'abord  de  frapper  d'un  coup  terrible  les 
tribus  dont  le  pays  est  d'un  accès  facile ,  et  qui  ne  lui 

(I)  bordJ-cl-Boyra  csl  te  liou  qui  6Ur  la  carte  C6t  désigné  sous  le  noBt 
ép  Dortij-llamza. 
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étaient  pas  soumises  encore;  ensuite  de  réveiller  par  sa 
voix  puissante  et  sa  présence  de  marabout  le  fanatisme 
des  populations  pour  les  préparer  à  la  guerre  sainte , 
dont  son  esprit  avait  déjà  mûri  les  hautes  combinai- 
sons; il  espérait»  enfin,  non  seulement  gagner  les  Ka- 
byles, mais  encore  en  tirer  des  secours,  que  sa  position 
et  ses  projets  rendaient  chaque  jour  plus  urgents. 

Dans  les  deux  premières  parties  de  son  thème ,  Abd« 
el-Kader  réussit  complètement  :  il  détruisit  les  Zoua- 
thenas ,  et  ses  prédications  savantes  lui  firent  de  nom- 
breux prosélytes.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  il  fut  moins 
heureux  pour  la  question  des  impôts  ;  toutefois  l'en- 
semble de  la  combinaison  lui  fut  favorable.  La  simpli- 
cité de  ses  mœui:s ,  son  affabilité ,  sa  science ,  son  titre 
vénéré  de  marabout  et  de  hadj ,  sa  brillante  élocution 
de  prédicateur,  et  la  réputation  de  guerrier  qu'il  s'était 
déjà  acquise ,  lui  gagnèrent  tous  ceux  qui  le  virent  et 
l'entendirent.  Et ,  bien  qu'il  ait  trouvé  une  assez  vive 
opposition  chez  les  Zouaouad} ,  son  voyage  n'en  fut  pas 
moins  un  succès. 

E.  Daumas. 

Alger,  1q  5  mni  i844- 
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Rappobt  sur  les  trai^auz  de  V Association  royale  maritime 
et  coloniale  de  Lisbonne  ^fait  à  la  Société  de  géographie , 

par  M.  le  vicomte  de  SANTABEM. 


Messieurs  , 

Dans  une  de  vos  dernières  séances,  servant  d'inter- 
prète à  la  Société  maritime  et  coloniale  de  Lisbonne  , 
je  vous  ai  témoigné  le  désir  qu'elle  avait  d'entrer  en 
relation  avec  la  Société  de  géographie  ;  non  seulement 
vous  avez  accueiUi  cette  demande  avec  bienveillance  et 
empressement,  mais  encore  vous  m'avez  fait  llion- 
neur  de  me  charger  de  vous  faire  un  rapport  sur  les 
travaux  de  cette  association  savante.  Malheureusement 
le  temps  me  manque  pour  vous  rendre  un  compte  dé- 
taillé des  nombreux  documents  dont  cette  Société  a 
déjà  enrichi  la  science  géographique. 

Plus  tard ,  je  me  propose  de  mettre  sous  vos  yeux 
un  résumé  de  ses  travaux.  Pour  le  moment ,  je  me  bor- 
nerai à  dire  que  cette  Société,  fondée  il  y  a  un  peu  plus 
de  quatre  ans,  a  déjà  publié  près  de  cinq  volumes  de 
ses  transactions ,  qui  paraissent  tous  les  mois  sous  le 
titre  ^ Annaes  maritimo%  e  coloniaes  (Annales  mari- 
times-et  coloniales  ). 

On  y  trouve  une  série  de  documents  curieux ,  non 
seulement  sur  l'Asie  et  sur  l'A&ique,  mais  encore  d'au- 
tres qui  intéressent  la  géographie  et  l'histoire  de  cette 
science ,  ainsi  que  celle  des  colonies  du  Portugal ,  et 
d'autres  nations  de  l'Europe. 

Je  citerai  :  !•  une  série  de  documents  des  xv*  et  xvi* 
siècles ,  tirés  des  archives  du  royaume,  placées  mainte- 
nant sous  ma  direction,  documents  tous  inédits,  et 
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relatifs  aux  navigations  des  Portugais.  Telles  sont  les 
instructions  données  par  les  rois  de  Portugal  aux  dif- 
férents marins  qui  commandaient  leurs  flottes ,  ainsi 
que  les  navires  parlant  pour  Tlnde  et  pour  d'autres 
pays  ;  des  lettres  et  des  rapports  des  mêmes ,  adressés 
au  gouvernement ,  etc.  Le  dernier  document  qui  a  été 
publié  de  cette  série  est  daté  du  13  juillet  1509,  sous  le 
règne  du  roi  Enmianuel.  Ces  documents  sentent  aussi 
à  corriger  les  dates  de  plusieurs  faits  qui  se  trouvent 
altérés  par  les  différents  historiens  et  géographes.  Cette 
publication  est  due  au  zèle  éclairé  de  M.  da  Silveira 
jeune  »  qui  à  un  grand  amour  du  travail  réunit  beau- 
coup de  modestie. 

2*  L'Association  a  publié  une  série  de  mémoires 
historiques  et  statistiques  des  établissements  portugais 
en  Asie  et  àMacao  en  Chine  (1).  Ceux  qui  concernent 
les  possessions  asiatiques  sont  dus  à  M.  Louzada  d'A- 
raujo ,  secrétaire  de  la  Société ,  qui  a  résidé  longtemps 
dans  l'Inde.  Nous  sommes  charmés  de  pouvoir  dire  ici 
que  nous  ne  connaissons  pas  de  publication  récente  qui 
puisse  mieux  faire  connaître  l'état  actuel  des  posses- 
sions portugaises  en  Asie  ,  leur  commerce ,  leurs  res- 
sources ,  les  lob  »  les  mœurs  et  les  usages  des  habi- 
tants ,  etc. 

3*  Nous  citerons  encore  un  travail  très  curieux  et 
érudit  entrepris  par  M.  de  Mattos  Correa  sur  la  priorité 
des  découvertes  faites  par  les  Portugais  sur  les  côtes 
orientales  de  Vjémérique  du  Nord, 

A*  Une  série  de  documents  originaux  sur  les  explo- 
rations des  Portugais  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  mé- 
ridionale en  180A  et  en  1839. 

(i)  Mémoire  sur  rétablissement  tics  Portugais  à  Macao  et  sur  son 
état  actuel. 
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5*  Une  notice  curieuse  sur  Tétat  du  cofmmerce  au 
Portugal  avec  ses  possessions  d'outre-mer ,  par  M.  Ta- 
varez  de  Macedo. 

Enfin  la  Société  publie  les  ordonnances  royales  et 
les  arrêtés  ministériels  concernant  la  marine  portu* 
gaise ,  les  rapports  faits  par  le  ministre  aux  Chambres, 
la  liste  des  navires  de  guerre  et  des  stations  où  ils  se 
trouvent,  les  rapports  faits  dans  quelques  Académies 
étrangères  relativement  à  la  marine  des  autres  nations , 
aux  voyages,  etc. ,  ainsi  que  des  extraits  du  Xantical 
yiagazine, 

La  Société  a  publié  une  carte  topographique  de  Goà. 

A  l'instar  des  autres  Sociétés ,  elle  donne  dans  son 
Bulletin  mensuel  les  procès-verbaux  des  séances. 

En  terminant  ce  rapport  succinct,  je  crois  pooroir 
prédire  un  brillant  avenir  à  cette  Société,  qui  compte 
parmi  ses  membres  plusieurs  noms  des  plus  recom 
mandables. 

Placée  sous  la  protection  iounédiate  du  goureme- 
ment,  elle  tient  tous  les  ans  une  séance  générale,  quel» 
famille  royale  vient  toujours  honorer  de  sa  présence. 

Paris  )  c%  17  mai  i844- 


ExTaAiT  ^une  lettre  de  M.  F"  de  Castelhau  h 

M.  JOMABD. 


Goyas,  ce  la  nars  i844« 
HoiVSIfUB  , 

Vous  m'avez  tellement  habitué  à  votre  bieuTeillance» 
que  je  suis  assuré  de  l'intérêt  avec  lequel  vous  recevrex 
des  nouvelles  de  mon  expédition.  Après  bien  des  fati- 
gues et  bien  des  privations ,  nous  sommes  arrivés  ici , 
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au  centre  du  Brésil,  et  à  près  de  AOO  lieues  dan^ 
Imtérieur  de  ce  vaste  empire. 

Paitis  de  Rio  de  Janeiro,  nous  avons  traversé  la  Serra 
d'Estrella,  qui  est  une  des  branches  des  monts  Organs; 
puis ,  entrant  dans  la  proi^incc  des  mines  ,  nous  nous 
sommes  dirigés  sur  Barbacena,  où  nous  avons  fait 
des  séries  d  observations  magnétiques  -,  ensuite  nous 
avons  atteint  Ouro-Préto ,  la  capitale  de  la  province  et 
le  centre  de  la  ré^on  aurifère  ;  nous  avons  visité  les 
principales  mines  qui  sont  entre  les  mains  des  compa- 
gnies anglaises,  et  j'ai  recueilli  des  renseignements  in- 
téressants sur  leurs  produits,  etc.  Ici  tout  le  monde  nous 
conseillait  de  séjourner  pendant  la  saison  des  pluies , 
et  Ton  nous  représentait  le  passage  du  désert  dans 
cette  saison  comme  mortel,  à  cause  des  maladies  qui  se 
répandent  dès  que  le  soleil  vient  darder  ses  rayons 
brûlants  sur  des  terres  rendues  vaseuses  par  les  pluies 
tropicales.  Je  ne  crus  pas  devoir  me  rendre  à  ces  rai- 
sons ;  je  n'ai  qu*à  m*en  féliciter,  car  bien  que  nous 
ayons  traversé  des  parties  très  malsaines,  nous  sommes 
tous  en  bonne  santé.  Nous  passâmes  le  Rio-San-Fran- 
cisco  au  port  d'Abemard ,  et  nous  entrâmes  dans  la 
province  deGoyazparl'Aldea  indienne  de  Santa* Anna. 
II  m'est  impossible  de  vous  dire  combien  j'ai  à  me 
louer  du  gouvernement  brésilien;  partout  l'on  me 
donne  des  escortes ,  et  mon  expédition  est  comblée  de 
marques  d'honnem^  et  de  considération. 

La  saison  des  grandes  pluies  ne  nous  permettant 
pas  de  continuer  en  ce  moment  notre  voyage  vers 
louest ,  nous  allons  faire  une  grande  expédition  sur  la 
rivière  des  Tocantins.  Mon  intention  est  d'entrepren- 
dre une  chose  qui  n'a  pas  encore  été  faite ,  de  descen- 
dre cette  rivière ,  et  de  revenii'  à  Goyaz  en  remontant 
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TAraguay.  Le  gouvernement  me  fait  préparer  des  ca- 
nots ;  l'on  me  donne  des  rameurs  indiens ,  et  une  es- 
corte de  vingt-cinq  soldats.  Nous  serons  tout  le  temps 
parmi  les  tribus  les  plus  hostiles  du  désert. 

Je  m'occupe  ici  beaucoup  de  l'étude  des  races  in- 
diennes, et  je  recueille  des  vocabulaires;  je  fais  des 
portraits,  etc.  Les  Indiens  les  plus  voisins  sont  les 
Gharantes. 

De  retour  à  Goyaz,  je  me  dirigerai  sur  Cayaba,  qui 
est  séparé  du  point  où  je  suis  par  une  forêt  de  plus  de 

200  lieues 

F.  DB  Gastelnau. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Hugh  Murray  à  M.  Jomard. 

Edimboarg,  7  juin  i844* 

Monsieur  , 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  édition  de  Marco- 
Polo,  que  je  viens  de  publier  avec  des  notes,  pour  être 
présentée  à  la  Société  de  géographie.  Quoiqu'elle  soit 
destinée  pour  l'usage  populaire ,  j'ai  fait  de  mon  mieux 
pour  jeter  de  la  lumière  siur  la  route  et  la  relation  de  ce 
célèbre  voyageur.  Vous  pourrez  remarquer  le  grand  cas 
que  je  fais  de  l'édition  publiée  par  la  Société  de  géo- 
graphie ,  ne  doutant  pas  même  qu'elle  ne  soit  l'origi- 
nale ,  et  ayant  de  grands  doutes  sur  l'authenticité  de 
Ramusio ,  quant  à  tous  les  passages  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  cette  première  version.  Je  me  flatte  d'avoir 
éclairci  quelques  difficultés ,  et  prouvé  que  la  relation 
est  plus  régulière  et  continue  qu'elle  n'a  été  générale- 
ment supposée.  Dans  le  voyage  du  Thibet  (p.  159-60) 
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et  dans  celui  de  Sumatra  (p.  281-7) ,  j'ai  cru  pouvoir 
tracer  des  rouies  toutes  différentes  de  celles  qui  sont 
supposées  par  Marsden  et  autres  écrivains.  Il  me  serait 
très  intéressant  de  savoir  comment  ces  opinions  sont 
envisagées  par  les  savants  géographes  de  Paris. 
Je  suis  avec  grande  considération ,  etc. , 

Hugb  MUBBAT. 


KxTRAiT  d^une  lettre  particulière  de  M.  le  général  Marey. 

(Communique  par  M.  JOMARD  }. 

Le  général  Marey ,  parti  de  Tiaret  au  mois  de  mai 
dernier,  est  allé  avec  son  corps  de  troupes  à  Taguin , 
puis  à  Tedjmout ,  et  jusqu'à  Ayn-Madhi ,  de  là  à  El- 
Aghouat.  Auparavant ,  il  avait  traversé  le  Grand  Atlas , 
le  Djebel-Amour  et  le  Djebel-l'Agbouat.  Il  s'est  porté 
ensuite»  en  rayonnant ,  à  £1-Assassia ,  à  Ksir-el-Hiran, 
à  £l-Houeta  et  autres  endroits  ;  puis ,  il  s'est  avancé  à 
une  grande  distance  dans  le  Sud.  Le  terrain  partout 
est  de  bonne  terre,  recouverte  d'une  légère  couche  de 
sable  ;  jusqu'à  120  lieues  d'Alger,  il  a  retrouvé  encore 
le  même  sol:  c'est  cependant  (à  cette  hauteur)  le 
«Sa/iara  de  toutes  les  cartes,  et  ce  qu'on  appelle  le  désert; 
mais  il  n'a  point  aperçu  de  désert  proprement  dit  : 
le  Sahara  semble  reculer  à  mesure  qu'on  avance  (1) . 
Il  est  allé  ainsi  jusqu'à  Boudrin ,  à  80  lieues  de  Tiaret; 
partout  il  a  trouvé  des  tribus  paisibles. 

Il  y  a  de  ce  côté  des  dromadaires  d'une  très  grande 
vitesse ,  faisant  50  à  60  lieues  dans  un  jour.  On  appelle 

(i)  Voy.  Bulletin  de  février  i844  (  tome  I*' ,  3*  série  ,  page  143)^ 
la  note  tur  le  Sahara. 
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cette  espèce  ma/mris  ;  ils  sont  rares  et  d'un  grand  prix  : 
c'est  Végiiin  des  déserts  d'Egypte. 

Un  grand  cours  d'eau ,  passant  à  l'Aghouat ,  et  près 
d'Ayn-Madhiy  se  porte  dans  la  direction  de  Tunis;  il 
s'appelle  Oued-Mesir  :  c'est  peut-être  le  même  que 
l'Oued-Djeddî. 

Le  général  est  retourné  par  Taguin  à  Tiaret,  où  il  at- 
tendait dernièrement  l'ordre  d'opérer  sur  la  frontière 
de  Maroc. 
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DEUXIÈME    SECTION. 

Actes  de  la  Société. 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-YEKRAUX   DES  SÉANCES. 


Présidence  de  M.  Roux  de  Rochelle. 

Séance  du  b  juillet  ISiiA. 

Madame  Chodz'ko ,  petite-fille  de  Yenture  de  Para- 
dis ,  écrit  à  la  Société  en  son  nom  et  au  nom  de  sa  fa- 
mille» pour  la  remercier  de  Thommage  qu'elle  vient  de 
rendre  à  la  mémoire  de  son  aïeul,  en  publiant  la  Grapi- 
maire  et  le  Dictionnaire  berbères  qu'il  avait  composés. 

M.  le  chevalier  Amédée  Jaubert  prie  la  Commission 
centrale  d'adresser  à  la  Société  orientale  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage  :  sa  proposition  est  agréée. 

M.  le  secrétaire  de  la  Société  géographique  de  Bom- 
bay remercie  la  Commission  centrale  de  l'envoi  de  son 
Bulletin. 

M»  Jomard  offre  à  la  Société  ,  de  la  part  de  M.  Hugh 
Murray,  d'Edimbourg ,  un  exemplaire  d'une  nouvelle 
édition  des  voyages  de  Marco-Polo  qu'il  vient  de  pu- 
blier en  anglais  avec  des  notes.  L'auteur  annonce  qu'il 
s'est  principalement  servi  pour  sa  traduction  et  son 
travail,  de  l'édition  publiée  par  la  Société  de  géogra- 
phie. La  Commission  centrale  remercie  M.  Murray, 
renvoie  sa  lettre  au  comité  du  Bulletin,  et  prie  M.  Roux 
de  Rochelle  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

M.  Jomard  communique  une  lettre  de  M.  Francis 
deCastelnau  ,  datée  de  Goyaz,  le  22  mars  18iA.  L'ex- 
pédition qu'il  dirige  était  parvenue  dans  cette  partie 
du  Brésil ,  après  un  voyage  de  AOO  lieues ,  accom- 
pagné   de    beaucoup   de   fatigues    et  de  privations. 
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La  lettre  de  M.  de  Castelnau,  contenant  des  détails  inté- 
ressants sur  son  voyage  ,  est  renvoyée  au  comité  du 
Bulletin. 

Le  même  membre  annonce  que  M.  Félix  Mengin 
vient  de  succomber  au  Caire  sous  le  poids  de  l'âge.  Il 
était  établi  en  Egypte  depuis  quarante  ans,  et  il  était 
en  quelque  sorte  l'bistoriographe  du  vice-roi,  Méhé- 
med-Aly ,  qui  lui  faisait  communiquer  toutes  les  pièces 
relatives  à  l'administration.  M.  Men^n  a  écrit  trois 
volumes  de  Thistoire  d'Egypte ,  depuis  la  retraite  des 
Français  en  1802 ,  jusqu'à  l'année  1837.  C'est  le  seul 
ouvrage  qui  contienne  l'historique  entier  des  événe- 
ments ,  même  dans  leurs  détails  minutieux. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  le  colonel 
Denaix,  un  des  membres  de  la  Commission  centrale. 
L'assemblée  apprend  cette  perte  avec  un  vif  regret,  et 
prie  M.  le  Président  de  rendre  compte  des  travaux  géo- 
graphiques de  ce  savant  distingué. 

M.  Roux  de  Rochelle  lit  une  Notice  biographique 
sur  feu  M.  Du  Ponceau ,  membre  correspondant  de  la 
Société.  Cette  Notice  est  renvoyée  au  comité  du  Bol. 
letin  par  la  Conmiission  centrale,  qui  en  écoute  la 
lecture  avec  beaucoup  d'intérêt. 

M.  le  Président  entretient  l'assemblée  du  nouveau 
géorama  établi  par  M.  Guérin  aux  Champs-Elysées,  et 
il  désigne  une  Commission  composée  de  MM.  Berthelot, 
Jomard  et  de  La  Roquette  ,  pour  rendre  compte  à  la 
Société  d'un  établissement  qui  a  pour  but  de  répandre 
et  de  faciliter  l'étude  de  la  géographie  ,  et  qui  parait 
très  digne  d'encouragement. 

MBMBBB  ADMIS  DANS  LA  SOCI&TÉ. 

Séance  du  19  juillet  18A4. 
M.  Octave  Didbi.ot  ,  lieutenant  de  vaisseau. 

(  La  suite  au  numéro  prochain  ). 
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PREMIERE    SECTION. 


MÉHOinES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


La  Turquie  d'Europe,  ou  Observations  sur  la  géogra- 
p/iie,  la  géologie,  f histoire  naturelle ,  la  statistique, 
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(  Analyse  par  M.  ALBERT-MONTÉMONT.) 


L'ouvrage  dont  nous  allons  ici  présenter  l'analyse 
est  une  composition  remarquable  à  la  fois  par  l'éten- 
due des  recherches»  la  profondeur  des  aperçus,  la  nou- 
veauté des  découvertes  et  le  savoir  du  voyageur.  La 
vaste  contrée  qu'il  a  visitée ,  et  qu'il  décrit  dans  ses 
moindres  détails ,  après  un  séjour  de  quatre  ans  sur 
les  lieux  mêmes ,  était  encore  imparfaitement  connue  ; 
nous  n'avionsy  avant  l'apparition  du  livre  de  M.  Boue , 
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que  des  notions  très  incomplètes  ou  fautives  sur  la 
Turquie  d'Europe  ;  la  géographie  de  ce  pays  attendait 
toujours  une  publication  qui  répondit  au  besoin  de  la 
science  :  cette  lacune,  ce  nous  semble,  est  maintenant 
comblée.  M.  Boue  a  vu  non  seulement  les  cités ,  mais 
jusqu'aux  moindres  bourgs ,  et  les  montagnes  les  plus 
sauvages  de  cette  belle  péninsule  européenne  ;  il  les  dé- 
crit avec  une  consciencieuse  exactitude ,  ainsi  que  leurs 
peuplades,  et  il  met  sous  nos  yeux  le  relief  et  les  divers 
ornements  du  sol.  11  a  causé  à  cœur  ouvert,  comme  il 
le  dit  lui-même  ,  avec  le  grave  et  a  bon  Ottoman ,  avec 
»  le  spirituel  Albanais,  le  fin  Grec,  le  rusé  Valaque , 
»  le  laborieux  Bulgare  ,  le  belliqueux  Serbe ,  le  rus- 
))  tique  Bosniaque  et  le  jovial  Herzégovinien.  »  Il  a 
étudié  les  langues  de  ces  peuples  divers ,  observé  leurs 
usages  comme  les  localités ,  et  pu  asseoir ,  en  connais- 
sance de  cause,  une  opinion  bien  arrêtée  sur  les 
hommes  et  les  choses. 

Son  ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  la  première 
partie ,  presque  toute  nouvelle ,  ainsi  que  l'auteur  le 
remarque  avec  juste  raison ,  est  consacrée  à  la  géo- 
graphie ,  à  la  géologie ,  à  Thistoire  naturelle  et  à  la  mé- 
téorologie ;  la  deuxième  partie  traite  de  la  statistique  et 
de  l'ethnologie ,  et  la  troisième ,  qui  est  historique  et 
politique ,  a  pour  but  d'exposer  l'état  politique  des  huit 
peuples  de  la  Turquie ,  soit  entre  eux ,  soit  vis-à-vis 
de  TEurope ,  avec  l'importance  militaire  de  chaque 
province ,  son  histoire  et  ses  traits  caractéristiques. 
Nous  ne  suivrons  l'auteur  que  dans  les  divisions  ou 
descriptions  qui  se  rattachent  d'une  manière  plus  di- 
recte à  la  spécialité  du  Bulletin  de  la  Société. 
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GKOGRAPUIË    GI^NÉRALK, 


La  Turquie  d'Europe  est  placée  entre  quatre  bassins 
dissemblableracnl  situés,  savoir  :  la  mer  Noire ,  la  mer 
Adriatique  ,  la  mer  Egée  et  la  mer  Ionienne.  Un  pro- 
longement de  THémus  et  du  Balkan  parait  séparer 
deux  grandes  cavités  dans  la  partie  occidentale  de  la 
mer  Noire,  Tune  au  nord  du  Bosphore,  l'autre  en-deça 
du  Balkan  et  du  fond  de  mer  rehaussé  qui  lie  ce  der 
nier  à  la  chaîne  de  la  Crimée.  D'une  autre  part ,  une 
grande  profondeur  existe  dans  cette  mer  au  sud-est  de 
cette  dernière  chaîne ,  au  sud-ouest  du  Caucase  et  au 
sud-est  de  la  chaîne  asiatique,  entre  Samsoun  et  Ama- 
strah.  La  mer  Adriatique  offre  trois  cavités  moins  pro- 
fondes que  celles  de  la  mer  Noire ,  et  trois  points  in- 
diquant une  ancienne  liaison  des  continents;  les  cavités 
existent  dans  son  milieu ,  entre  l'I strie  et  la  Romagne, 
entre  Aucône  et  Zara,  et  le  promontoire  de  Bataglia, 
entre  ce  cap ,  Raguse ,   Manfredonia  et  Bari.  La  mer 
Ionienne  ne  présente  qu'une  petite  cavité  dans  le  golfe 
de  Tarente  ,  et  une  plus  grande  dans  la  Calabre  et  les 
lies  Ioniennes.  La  mer  Egée ,  parsemée  d'Iles ,  n'est 
qu'une  nappe  d'eau,  ne  couvrant  pas  de  grandes  pro- 
fondeurs, mais  se  liant  à  d'énormes  enfoncements  qui 
appartiennent  à  la  Méditerranée. 

Sur  le  continent  turc ,  on  trouve  les  chaînes  bordées 
au  nord  par  les  bassina  du  Danube  inférieur,  de  la 
Hongrie  et  des  pays  serbes  ;  à  l'est  par  ceux  de  la  mer 
de  Marmara ,  de  la  Thessalie  et  de  l'Hellada  ;  au  sud 
par  ceux  de  la  Maritza  et  des  débouchés  du  Strymon, 
du  Vardar  et  du  Bistritza  ;  tandis  qu'à  l'ouest,  il  n'y  a« 
excepté  la  grande  cavité  herzégovienne  et  celle  de 
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Scutari ,  que  les  petits  bassins  au  débouché  des  mières 
épirotes  et  albanaises.  En  étage  au-dessus  de  ces 
plaines  et  dans  les  terres ,  sont  échelonnés  beaucoup 
d*autres  bassins  que  la  carte  signale  ;  et  au-dessus  de 
ces  bassins  existent  de  petits  plateaux ,  surtout  dans  la 
Turquie  occidentale  et  la  Servie. 

Les  provinces  de  la  Turquie  d'Europe  sont,  à  1  ouest, 
la  Bosnie,  1  Herzégovine ,  le  Monténégro  et  l'Albanie  ; 
au  sud,  l*Epire ,  la  Thessalie,  la  Macédoine  et  la  Thrace; 
à  l'est,  la  Bulgarie  et  la  Valachie  ;  au  nord ,  la  Servie  ; 
au  centre  ,  la  Mœsie ,  avec  une  partie  de  la  Bulgarie 
et  de  la  Macédoine.  Ces  différentes  prorinces ,  selon 
M.  Boue,  ont  presque  chacune  une  physionomie  par- 
ticulière. La  Bosnie  devient  pour  lui  la  haute  Suisse  de 
la  Turquie  ;  les  frontières  de  la  Bosnie,  de  l'Albanie  et 
du  Montégréno  y  remplacent  la  crête  du  Mont-Blanc , 
malgré  le  voisinage  de  la  mer  Adriatique ,  tandis  que  la 
Servie ,  la  Mœsie  supérieure  et  la  Macédoine  septen- 
trionale sont  plutôt  le  pendant  des  parties  élevées  du 
pays  bas  helvétique.  A  l'opposé  de  ces  contrées  bien 
arrosées ,  l'Albanie  et  l'Herzégorinc  ont  des  surfaces 
très  rocailleuses  et  dépourvues  d'eau  en  été.  La  Bulga- 
rie est  en  grande  partie  le  prolongement  des  plaines  va- 
laques,  et  pourrait  être  mieux  cultivée.  En  deçà  du  Bal- 
kan  et  du  Rhodope,  la  Thrace ,  la  Macédoine  méridio- 
nale et  la  Thessalie  ont  de  l'analogie  avec  nos  pays 
montagneux ,  et  offrent  quelques  parties  qui  rappel- 
lent le  Delta  du  Nil. 

Le  Monténégio  ,  mot  qui  signifie  montagne  noire ,  est 
une  portion  élevée  de  terrain  entre  la  plus  haute  ride 
de  la  Turquie  occidentale  et  celle  qui  borde  l'Adria- 
tique en  Dalmatie ,  et  il  est  traversé  dans  son  milieu  par 
une  troisième  arête ,  dont  le  Loukhavîtza  est  le  som- 
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met.  Le  Monténégro  doit  son  nom  à  la  quantité  de  fo- 
rêts de  conifères  qui  donnent  à  ces  montagnes,  vues  de 
loin,  une  teinte  foncée.  En  faisant  dix  à  douze  heures 
par  jour,  on  peut  parcourir  ce  pays  en  six  jours  du  midi 
au  nord ,  et  en  cinq  jours  de  Touest  à  Test.  La  princi- 
pale riyière  qui  Tarrose ,  la  Nahie  de  Moratsha ,  mot 
tiré  de  mor^  bleu ,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  eaux , 
est  formée  par  la  réunion  de  deux  torrents.  La  baie 
de  Cattaro  et  les  bouches  du  Cattaro  sont  dominées  du 
côté  de  Monténégro  par  une  montagne  escarpée  et  nue 
qui  conserve  de  la  neige  dans  ses  crevasses* jusqu'en 
juin  et  juillet.  Les  montagnes  n*of{rent  guère  ici  que 
des  chemins  de  piétons.  Cetigne,  bourg  central  du 
Montégréno,  ou  plus  exactement  réunion  d 'habita 
tions  isolées  parmi  lesquelles  sont  groupés  ensemble 
un  couvent,  la  maison  du  sénat  et  l'unique  auberge  du 
Monténégro ,  a  un  chemin  praticable  pour  les  chevaux 
jusqu'à  la  ville  de  Cattaro. 

La  Bosnie ,  dont  le  voyageur  mettrait  à  parcourir  le 
territoire  quinze  jours  dans  sa  longueur  et  six  à 
huit  dans  sa  largeur,  ofire  un  immense  plateau  de 
montagnes  et  de  nombreuses  vallées ,  ainsi  que  des 
cours  d'eau  plus  ou  moins  considérables  ,  accidents 
naturels  dont  H.  Boue  passe  une  revue  développée,  La 
ville  de  Bosna-Serai,  assise  sur  les  rives  de  la  Migliâzza 
ou  Miliaska ,  est  la  capitale  de  cette  province ,  qui 
touche  à  Y Herzégopine  ^  pays  formé  par  le  prolonge- 
ment septentrional  des  trois  uu  quatre  crêtes  du  Mon- 
ténégro ,  qui  sont  parallèles  à  la  grande  chaîne  sur  la 
frontière  bosniaque.  Une  particularité  de  l'Herzégo- 
vine est  la  fréquence  des  cours  d'eau  qui  se  perdent 
dans  des  gouffres,  et  qui  ont  ainsi  formé  jadis  de 
nombreux  lacs  sans  canaux  d'écoulement.  Cet  accident 
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géologique  se  retrouve ,  du  reste ,  dans  le  Monténégro 
occidental  »  dans  la  Croatie  turque  et  la  Bosnie. 

A  Test  du  Monténégro  est  VAlbatue ,  qui  se  divise  en 
haute»  moyenne  et  basse.  La  haute  Albanie  s'étend  jus- 
qu'à Elbassan  ;  la  moyenne  Albanie  jusqu'aux  mon- 
tagnes du  Tomor  et  de  Skrapari ,  et  la  basse  Alba- 
nie ou  YEpire  jusqu'en  Acarnanie.  Ce  pays  a  une 
longueur  de  78  lieues  sur  une  largeur  variable  de 
18»  20 ,  2i  à  30,  et  il  est  bordé  au  sud  par  la  mer 
Adriatique.  Il  y  a  de  hautes  montagnes  et  de  petites 
rivières.  La  capitale  de  l'Albanie  est  Janina  sur  le  lac 
de  ce  nom ,  qui  va  verser  ses  eaux  dans  le  golfe 
d'Aria. 

La  Tkessulie  ^  dont  la  capitale  est  Larisse»  n'est 
qu'une  grande  plaine  quadrangulaire  entourée  de  tous 
les  côtés  de  montagnes  ;  celles  de  l'ouest  se  lient  à 
celles  de  TÉpire.  Parmi  les  crêtes ,  figurent  l'OEta , 
l'Olympe ,  le  Pînde  »  le  Kisavo ,  le  Pélion  ou  Mavro- 
Vouno ,  montagnes  très  bien  boisées. 

Au  nord  de  la  Thessalie  s'offre  la  Macédoine ,  pays 
montagneux  ,  dont  la  capitale  est  Salonique  »  située 
sur  le  golfe  du  même  nom,  et  au  pied  du  mont  Roriach. 
Vers  l'est  se  présente  la  Tkmce,  qui  développe  sesfronr 
tières  au  midi  sur  la  mer  Egée ,  le  déti*oit  des  Darda- 
nelles et  la  mer  de  Marmara  ;  tandis  qu'au  nord  de 
cetlc  province  s'étend  la  Bulgcwie^  vers  les  Balkans,  et 
avec  Sophia  pour  capitale ,  entre  deux  rivières ,  l'Isker 
et  la  Nissava. 

Au  centre  de  la  Turquie  se  trouve  un  carré  de  pays 
montueux,  placé  entre  six  provinces,  de  manière  à 
servir  de  passage  de  l'une  à  l'autre  :  c'est  la  Moesie 
sufiérieuie^  plateau  couvert  de  rides  ,  et  contenant  les 
bassins  supérieurs  de  plusieurs  rivières  qui  sortent  de& 
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défilés  y  dont  ceux  du  nord-est  en  envoient  en  Sefvie , 
province  séparée  des  autres  provinces  turques  par  trois 
chaînes  montagneuses,  pendant  que  son  centre  est  tra- 
versé par  une  quatrième  partant  de  Belgrade  ,  grande 
et  belle  ville ,  jadis  une  des  places  les  plus  fortes  de 
l'Europe.  La  Servie  s*unit  vers  l'est  à  la  Falac/iie,  dont 
la  capitale  est  Bukarest,  ville  moderne,  le  Paris  de  la 
Turquie  d'Europe.  Cette  province  forme  une  prin- 
cipauté, ainsi  que  la  Moldavie,  dont  la  capitale  est 
Jassy.  Nous  passons  sous  silence  la  Rome/ie  propre- 
ment dite,  avec  ses  deux  grandes  villes ,  Andrinople  et 
Gonstantinople ,  villes  trop  connues  pour  être  rap- 
pelées. 

D'après  M,  Boue ,  les  systèmes  de  montagnes  se  ré* 
duisent  en  Turquie  à  sept  ou  huit ,  et  aucun  d'eux  ne 
forme  réellement  une  chaîne  centrale.  Les  points  de 
jonction  de  ces  systèmes  sont  marqués  le  plus  souvent 
par  de  grandes  cavités,  dans  quelques  unes  desquelles 
9e  trouvent  des  lacs.  Les  plus  hautes  crêtes  sont  tou- 
jours près  des  plus  grandes  cavités.  Il  y  a  des  cavités 
à  fond  tout-à-fait  plat  et  à  niveau  élevé.  Les  plaines  ou 
les  grands  bassins  sont  comme  des  vallées  longitudi- 
nales relativement  à  l'un  ou  l'autre  système  de  rides. 
Au  centre  de  la  Turquie ,  et  au  pied  méridional  des 
crêtes  qui  la  traversent  de  l'ouest  à  l'est ,  on  remarque 
une  suite  de  cavités.  Les  vallées  transverales  de  la  Tur- 
quie sont  le  plus  souvent  dirigées  à  angle  droit  de  la 
direction  des  chaînes.  Enfin  ,  le  relief  de  la  Turquie  a 
encore  le  caractère  particulier  d'offrir  beaucoup  de  fa- 
cilité pour  des  routes  qui  la  traversent  à  l'ouest  et  au 
centre  ,  du  nord  au  sud ,  ou  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  tandis  qu'il  présente  toujours  plus  ou  moins  de 
difficulté  pour  celles  qu'on  a  établies  ou   qu'on  vou-* 
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drait  faire  de  l'ouest  à  Test  ou  du  sud  au  nord  dans  la 
partie  orientale. 

De  ces  généralités  géographiques,  M.  Boue  passe  à  la 
géologie  et  à  la  végétation  de  la  Turquie  d'Europe.  Les 
recherches  et  les  observations  du  voyageur  sont  savan- 
tes et  profondes  ;  mais  leur  examen  nous  éloignerait 
trop  de  la  spécialité  de  cette  analyse.  Disons  seulement 
que,  dans  l'exposé  des  régions  végétales  »  on  remarque 
notamment  des  détails  curieux  sur  la  végétation  fores- 
tière, classée  en  trois  zones  tlistinctes,  savoir:  celle  des 
chênes,  qui  s'élève  jusqu'au-delà  de  1,060  mètres; 
celle  des  hêtres,  qui  se  tient,  suivant  les  localités,  entre 
660  et  1,630  mètres,  et  ceUe  des  pins,  que  l'on  ren-p 
contre  entre  820  et  2,000  mètres,  pendant  qu'il  y  a  aussi 
des  espèces  quidescendentjusqu'àlamer.  LaServie  est 
avec  la  Bosnie  le  pays  des  bois  de  chêne  par  excellence; 
les  sapins  régnent  dans  la  haute  Bosnie  et  la  haute 
Albanie.  Le  platane  se  trouve  en  Thrace ,  vers  le  Bos- 
phore et  les  Dardanelles.  La  flore  de  la  Turquie  euro- 
péenne est  aussi  riche  que  variée. 

Parmi  les  mammifères  de  la  Turquie,  on  remarque 
les  chauves-souris ,  la  musaraigne ,  l'ours  brun ,  la 
taupe ,  la  belette ,  le  putois ,  le  blaireau ,  la  martre , 
la  fouine ,  la  loutre ,  le  loup ,  le  chacal ,  le  renard  ,  la 
genelte ,  le  chat,  le  lynx,  le  rat,  le  sanglier,  la  gazelle , 
le  chamois,  le  daim,  etc.  L'ours  habite  surtout  les 
hautes  montagnes  boisées  entre  l'Albanie  et  la  Hacé^ 
doine  ;  on  le  prend  quelquefois  avec  un  tonneau  d'eau- 
de-vie  mêlée  de  miel  ;  il  s'enivre  avec  celte  liqueur,  et 
s'épuise  à  force  de  danser.  Le  loup  est  commun  par- 
tout ,  et  sauf  dans  les  hautes  montagnes,  il  n'est  guère 
funeste  ailleurs  que  pour  les  bergeries.  Le  sanglier  se 
trouve  dans  les  forêts  des  pays  slaves ,  du  Pinde ,  dii 
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Rhodope  et  de  l'Acarnanie.  Le  chamois  parcourt  en 
troupeaux  les  hauts  pâturages  des  montagnes  entre  la 
Valachie  et  la  Transylvanie  ;  on  en  voit  aussi  en  Bos* 
nie ,  en  Herzégovine  et  en  Macédoine.  Les  chiens  abon- 
dent en  Turquie,  surtout  les  races  dites  chiens  de 
bergers ,  chiens  loups  et  chiens  dogues.  Les  grandes 
villes  turques ,  excepté  en  Servie  et  en  Valachie ,  pos- 
sèdent toutes  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
chiens,  qui  n'appartiennent  à  personne,  et  qui  mè- 
nent le  genre  de  vie  des  chiens  marrons  de  l'Amérique, 
vivant  en  familles,  divisés  en  quartiers,  ne  tolérant 
point  le  mélange  d'individus  d'une  famille  étrangère  , 
et  s'entr 'aidant  pour  se  défendre  contre  leurs  ennemis 
communs.  Ces  chiens  font  en  Turquie,  avec  les  oiseaux 
de  proie,  l'office  de  balayeurs  des  rues.  Leurs  aboie- 
ments la  nuit  sont  très  désagréables  pour  les  voya- 
geurs, qui,  dans  les  villages,  sont  également  exposés 
à  l'attaque  de  ces  bêtes  incommodes.  Les  moutons 
5ont  les  compagnons  de  l'homme  dans  toute  la  Tur- 
quie ,  et  constituent  la  principale  nourriture  des  habi- 
tants. Il  y 'a  aussi  beaucoup  de  chèvres.  Le  buffle  est 
fréquent,  surtout  en  Valachie,  en  Bulgarie  et  en  Thrace, 
Le  cheval  turc  est  de  ,taille  moyenne  et  dur  à  la  fati- 
gue ;  on  ne  le  desselle  jamais  ;  ^  passe  la  nuit  comme 
le  jour  avec  la  selle  ou  le  bât ,  par  suite  de  l'incurie  ou 
de  la  nonchalance  des  conducteurs  ou  voyageurs  indi- 
gènes. 

Après  avoir  consacré  un  chapitre  à  la  météorologie  , 
et  résumé  la  température  moyenne  de  la  Turquie , 
H.  Boue  aborde  la  partie  ethnologique  de  son  ouvrage, 
et  traite  des  habitants,  de  leurs  langues,  de  leurs  ca- 
ractères, de  leurs  mœurs,  coutumes  et  usages.  Suivons 
le  voyageur  dans  ses  remarques  et  descriptions  les  plus 
saillantes. 


(  74  ) 


HABITANTS. 


Les  habitants  de  la  Turquie  d'Europe  sont  surtout 

0 

des  Slaifes ,  des  f^alaques  ,  des  Schkipetares  ou  Alba- 
nais et  des  Grecs,  Les  autres  nations  qui  habitent 
aussi  ce  pays  ne  sont  qu'entremêlées  à  ces  quatre  peu- 
ples, sauf  dans  la  Bulgarie  orientale,  la  Thrace  et  le 
sud-ouest  de  la  Macédoine  ,  dont  presque  les  seuls  ha- 
bitants sont  des  Turcs.  L'ensemble  de  cette  population 
dépasse  quatorze  millions  d'habitants  •  non  compris  le 
royaume  de  Grèce  et  les  lies  de  l'archipel.  Les  f^alaques 
ou  Roumains  f  groupés  dans  la  Valachie  et  la  Moldavie  , 
forment  près  de  quatre  millions.  Les  Slaves  se  divisent 
on  Croates,  Serbes,  Bulgares  et  Cosaques-Dobrout- 
scha.  Ces  derniers ,  qui  avoisinent  la  mer  Noire,  sont 
peu  nombreux.  Les  Bulgares  ou  Boulgares  occupent 
la  Bulgarie  ,  la  Mœsie  inférieure  et  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Mœsie  supérieure ,  en  même  temps  qu'ils  for- 
ment le  noyau  principal  de  la  population  de  la  Macé- 
doine. Leur  nombre  excède  quatre  millions  et  demi. 
Les  Serbes  comprennent  les  habitants  de  la  Servie ,  de 
la  Bosnie,  de  l'Herzégovine,  du  Monténégro  et  une 
partie  de  ceux  des  pachaliks  de  Pristina,  d'Ipek  et  de 
Prisren.  La  Servie  actuelle  compte  près  d'un  million 
d'àmes.  Les  Schkipetares  (  habitants  des  rochers  )  ou 
Albanais  comptent  environ  un  million  600,000  habi- 
tants, qui  s'étendent  depuis  l'Épire  jusque  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Mœsie  supérieure,  où  ils  se 
mêlent  avec  les  Serbes  dans  la  plaine  entre  Prisren  et 
Ipck,  entre  Vrania  et  Mitrovitza,  tandis  qu'ils  occupent 
presque  à  eux  seuls,  sous  le  nom  d' Jrnaoutes ^  le  pays 
aux  sources  du  Leponatz ,  le  sud-ouost  de  la  plaine  de 
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Pristina,  diverses  petites  contrées,  et  se  mêlent  aux 
Bosniaques  dans  les  montagnes  entre  TAlbanie  et  la 
Bosnie.  Les  Albanais  s'associent  encore  aux  Bulgares , 
vers  la  frontière  macédonienne.  Il  y  a  aussi  le  pays  des 
Guègues  dans  la  haute  Albanie;  puis  les  Albanais 
Tùskes  en  Epire.  Les  Guègues  sont  catholiques,  et  les 
Toskes  sont  de  la  religion  grecque.  Cette  différence  de 
culte  fait  que  ces  deux  peuples  ne  se  sont  jamais  asso- 
ciés sans  se  disputer,  et  en  venir  même  à  des  col- 
lisions. 

Quant  aux  Grecs ^  ils  forment  un  mélange  hétérogène 
de  Slaves ,  d'Albanais ,  de  Valaques ,  de  Grecs  byzan- 
tins et  d'Asie  :  cependant  cette  nation  commence  à  se 
reconstituer  sous  son  gouvernement  représentatif  dans 
la  Grèce  propre.  Les  autres  Grecs  demeurés  sous  la 
domination  turque  habitent  principalement  la  Thrace 
et  la  chaîne  côtière  de  la  mer  Noire  ;  on  compte  en- 
viron 200,000  Grecs  à  Constantinople ,  300,000  en  Ma- 
cédoine ,  et  iOO,000  dans  les  autres  provinces.  Enfin  , 
outre  les  Grecs  dispersés,  il  y  a  les  Zinzares^  tribus  va- 
laques  ,  vivant  isolément  en  famille ,  et  se  livrant  sur- 
tout au  commerce  ;  puis  viennent  les  Turcs ,  épars  dans 
toute  la  Turquie ,  puisque  ce  sont  eux  qui  remplissent 
presque  toutes  les  charges  importantes,  et  qu'ils  for- 
ment  les  seigneurs  de  campagne  dans  les  pays  chré- 
tiens. Le  plus  grand  nombre  est  resté  concentré  dans 
la  partie  orientale  de  l'empire,  c'est-à-dire  a  Constanti- 
nople et  à  Andrinople,  ainsi  que  dans  quelques  autres 
villes  et  villages  de  la  Thrace.  Des  statisticiens  pensent 
que  le  nombre  des  Turcs  bulgares,  grecs  et  asiatiques, 
en  Europe,  est  d'environ  700,000,  c'est-à-dire  environ 
le  tiers  de  la  population  musulmane^  ou  plus  du  10* 
de  celle  qui  est  chrétienne.  M.  Boue  trouve  ce  nombre 
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petit,  eu  égard  à  la  population  turque  de  Constantino- 
pie  ,  du  Bosphore  et  d'Andrinople ,  qui  est  déjà  de  3  à 
AOO.OOO  individus;  mais  il  ne  donne  pas  lui-même 
d'évaluation  bien  déterminée. 

Enfin ,  aux  peuples  que  nous  venons  de  nommer,  il 
convient  d'ajouter  les  Bohémiens  de  la  Turquie,  appelés 
Zirigares ,  et  qui  ne  sont  pas  les  Zinzares  de  la  Vala- 
chie,  dont  nous  avons  parlé  tout-à-l'heure.  U  parait  que 
les  Zingares  descendent  des  Parias  de  l'Indostan, 
lesquels  avaient  émigré  en  1A08  et  1A09,  lors  de  l'in- 
vasion de  ce  pays  par  Timour,  et  sont  venus  en  Eu- 
rope par  la  Turquie  d'Asie.  Ce  peuple  nomade,  actuel- 
lement au  nombre  de  200,000  individus,  est  méprisé 
des  Turcs  et  des  chrétiens,  et  on  ne  le  trouve  plus 
guère  qu'en  Bulgarie,  en  Valachie  et  dans  le  Mou- 
sache. 

Voici ,  en  résumé ,  les  nombres  que  donne  M.  Boue 
des  diverses  populations  de  la  Turquie  d'Europe. 

Peuples  de  la  Turquie  (CEumpe, 


Population. 

Valaques  :  Valachie 51,400,000  habitanU. 

—           Moldavie 1,419,000 

Serbes  de  Servie 886,000 

Musulmans  en  Servie io,4oQ 

Bosniaques 700,000 

Herzt*goviniens 5oo,ooo 

Croates 200,000 

Monténégrins , 100,000 

Bulgares 4i^^^>ooo 

Albanais 1,600,000 

Grecs 900,000 

Zinzares 3oo,ooo 

Turcs 700,000 

Arméniens loo,ooo   . 

Juifs 25o,ooo 

Zingares 1 5o,ooo 

Etrangers  ou  Européens 60,000 

Total  approximatif. ..  .  i4)775,4oo  liabitanU- 
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Faisons  suivre  cette  évalua tionrelativ eau  nombre  des 
habitants  de  la  Turquie  par  quelques  traits  principaux 
sur  leurs  langues-,  leurs  caractères  et  leurs  usages. 

La  langue  turque  est  la  plus  répandue  dans  la  Tur- 
quie d'Europe  y  puisqu'elle  est  celle  des  gouvernants. 
La  plupart  des  Bulgares  et  des  Grecs  de  la  Thrace  et 
de  la  Macédoine  la  comprennent  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  Serbes  ni  des  Bosniaques ,  et  surtout 
encore  moins  des  Albanais ,  qui  affectent  de  ne  pas  la 
savoir.  Le  turc  est  une  langue  belle ,  expressive , 
brève ,  aisée  à  parler  ;  mais  moins  facile  à  écrire.  La 
langue  slave  est  moins  riche  ;  elle  est  parlée  par  les 
Serbes.  La  langue  bulgare  se  rapproche  davantage  du 
russe ,  et  est  moins  agréable  à  l'oreille  que  le  dialecte 
serbe.  Le  serbe  est  aux  langues  slaves  ce  que  le  latin 
est  aux  langues  qui  en  sont  dérivées.  Le  dialecte  alba- 
nais est  restreint  à  l'Albanie.  La  langue  valaque  est  un 
mélange  de  latin  et  de  slave  avec  d'anciens  mots  illy- 
riens.  Les  Zingares  ou  Bohémiens  ont  une  langue  à 
part  et  assez  pauvre.  Les  Juifs  de  la  Turquie  parlent 
souvent  l'espagnol  ou  l'italien  ;  une  bonne  partie  de  ces 
Hébreux  descendant  d'exilés  d'Espagne  ou  d'Italie.  Le 
français  n'est  guère  parlé  qu'à  Bukarest,  Constantino- 
pie  et  Salonique.  L'allemand  n'est  guère  appris  que  par 
les  Serbes»  et  le  russe  que  par  les  Grecs  ou  les  Slaves, 
qui  commercent  avec  la  Russie. 

Un  caractère  commun  à  tous  les  peuples  de  la  Tur- 
quie est  la  sobriété ,  comme  aussi  l'indifférence  pour 
les  commodités  de  la  vie.  Le  Turc  a  la  tète  bien  con- 
formée et  les  traits  réguliers.  Les  femmes  musulmanes 
sont  en  général  fort  blanches ,  parce  qu'elles  évitent 
les  regards  du  soleil  ;  elles  ont  de  belles  formes,  et  ne 
portent  ni  corsets  ni  jarretières  ;  l'habitude  d'une  vie 
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sédentaire  contribue  à  leur  donner  un  embonpoint 
quelquefois  trop  grand. 

Les  Turcs  sont  naturellement  plilegmatiqucs  ;  ils  ont 
un  grand  fond  de  bonté ,  de  générosité  ,  de  probité  et 
de  résignation  aux  événements  ;  ils  sont  portés  au  fata- 
lisme. Les  Bulgares  sont  de  moyenne  taille  ;  ils  sont 
bons,  humains,  économes  et  laborieux,  enclins  à 
la  jovialité  ;  les  femmes  bulgares  sont  petites  et  fort 
gracieuses.  Les  Albanais  sont  peut-être  la  plus  belle 
race  de  la  Turquie  ;  ils  se  rapprochent  plus  des  Grecs 
que  des  Slaves.  Si  l'Albanais, comme  TobserveM.  Boue» 
a  les  qualités  des  Suisses  et  des  Tyroliens,  s'il  est  conmie 
eux  un  marcheur  intrépide  ,  escaladant,  le  fusil  sur 
l'épaule  ,  les  montagnes  à  l'instar  des  chèvres,  il  a  de 
plus  qu'eux  une  vivacité  et  une  gaieté  méridionales  réu" 
nies  à  une  perspicacité  extraordinaire  et  instantanée. 
C'est,  comme  les  Grecs,  le  peuple  à  réparties  heu- 
reuses par  excellence.  L'orgueil  national  se  montre 
dans  les  moindres  paroles  des  Schkipetares,  dans  leurs 
gestes,  dans  leur  démarche  légère  ou  même  théâtrale. 
Le  courage  leur  est  inné ,  et  civilisés ,  au  lieu  d*être  les 
Suisses  de  l'Orient ,  ils  en  deviendraient  les  Françakiy 
c'est-à-dire  de  ces  peuples  auxquels  les  conquêtes  sou- 
rient le  plus.  La  vie  aventureuse  est  un  de  leurs  élé- 
ments. Le  Bosniaque  ,  le  Serbe  ,  le  Bulgare ,  ont  im 
caractère  totalement  opposé  ;  car,  s'ils  détestent  toute 
domination  étrangère ,  s'ils  savent  s'en  défaire  ou  l'a- 
doucir d'une  manière  ou  d'une  autre,  ils  ne  portent 
pas  leurs  vues  au-delà  des  pays  où  on  parle  leur  langue; 
ib  ne  se  plaisent  que  parmi  les  leurs ,  tandis  que  l'Al- 
banais serait  tenté  de  recommencer  des  conquêtes 
comme  celles  d*Alexandre-le-Grand  ,  et  aimerait  à  ré- 
genter d'autres  nations.  On  reproche  aux  Albanais, 
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ajoute  M.  Boue,  une  sauvagerie  et  une  dureté  innée 
dans  le  caractère  ;  mais  ces  particularités  semblent 
résulter  bien  plutôt  de  leur  genre  de  vie  que  d'un 
type  primitif;  en  effet,  quoique  le  Serbe  et  le  Bos- 
niaque musulman  soient  de  la  même  souche,  ce  der- 
nier aune  écorce  bien  plus  rude  que  celle  du  premier. 

Parmi  les  tribus  albanaises,  on  distingue  surtout  le 
Guègue  et  le  Toske.  On  reconnaît ,  observe  M.  Boue  , 
que  le  Guègue ,  bien  plus  sauvage  que  le  Chamide ,  a 
en  général  quelques  qualités  supérieures  à  celles  des 
Toskes ,  et  se  rapproche  en  cela  du  Serbe.  Les  Alba* 
nais  sont  divisés  en  clans,  et  gardent  ainsi  plus  long- 
temps le  souvenir  de  parentés  fort  éloignées.  Lorsqu'un 
Guègue  a  reçu  chez  lui  un  étranger,  qu'il  a  mangé  avec 
lui ,  ne  fût-ce  que  du  pain  et  du  sel ,  cet  individu  de- 
vient un  ami,  un  frère  qu'on  doit  défendre,  tandis 
que  parmi  les  Toskes  mahométans  la  bonne  foi 
n'existe  pas  toujours,  et  les  lois  de  l'hospitalité  ne  sont 
pas  si  sacrées.  Un  Toske  refusera  même  de  vous  loger, 
lorsqu'un  Guègue  s'empressera  de  le  faire.  Les  Toskes 
brutalisent  leurs  femmes  et  leur  rendent  la  vie  dure , 
beaucoup  plus  que  les  Guègues;  les  uns  et  les  autres 
sont  également  fort  jaloux  de  leurs  épouses  et  de  leurs 
filles,  et  les  dérobent  à  la  vue  avec  un  soin  parti- 
culier. 

Les  Arméniens  sont  laborieux ,  mais  manquent  de 
vivacité  ;  assez  jaloux  de  leurs  femmes ,  qui  sont  voilées 
presque  autant  que  les  femmes  turques  ;  ils  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  les  Ottomans  par  leur  phlegme  et 
leur  patience ,  mais  sans  avoir  leur  courage.  Ils  sont , 
du  reste,  peu  portés  à  la  révolte,  et  le  négoce  est  leur 
élément;  leur  soumission  envers  les  Turcs  va  jusqu'à 
l'humilité  souvent  la  plus  abjecte.  A  l'inverse  de  l'Ar- 


ménien,  le  Zingarc  est  vif,  étourdi,  rusé,  vindicatif  et 
sensuel ,  sans  aucun  respect  pour  la  décence  ;  il  profite 
de  tout  ce  qui  se  présente  sans  avoir  égard  à  la  morale, 
et  en  se  contentant  d'être  assez  fin  pour  n'être  pas  at- 
trapé ou  ne  pas  s'exposer  à  des  punitions.  îl  change  de 
religion  avec  autant  de  facilité  que  de  domicile ,  ou 
plutôt  il  n'a  pas  de  religion ,  et  se  moque  même  de 
tout  ce  qui  est  vénéré  comme  saint  par  d'autres  peuples. 
Il  sait  se  plier  à  toutes  les  exigences  de  sa  position  et 
de  sa  vie  nomade.  En  Valachie  ,  les  Zingares  conoipo* 
sent  en  partie  les  domestiques  et  les  gens  de  cuisine 
des  boyards,  et  en  Turquie  ils  sont  surtout  postillons  » 
maquigopns ,  charrons  ,  maréchaux  -  ferrants  ,  chau- 
dronniers, étameurs,  mineurs,  orpailleurs,  musiciens, 
gendarmes  et  bourreaux.  Ils  ont  le  monopole  de  l'art 
musical  en  Turquie.  Leurs  femmes  font  des  vêtements 
et  disent  la  bonne  aventure  ;  quand  elles  sont  jeunes , 
elles  vendent  leur  corps  au  premier  venu ,  et  les  mères 
mêmes  envoient  leurs  filles  bien  vêtues  s'offrir  aux 
étrangers.  Les  enfants ,  de  leur  côté  ,  poursuivent  les 
voyageurs  et  leur  demandent  l'aumône. 

Tout.divers  que  soient  les  peuples  de  la  Turquie,  ils 
ont  des  caractères  communs  que  n'offrent  pas  les  na- 
tions d'Europe  ;  chez  tous  ,  l'amour  des  enfants  est  si 
proéminent  que  les  femmes  stériles  sont  regardées 
généralement  avec  mépris  ;  la  stérilité  est  un  cas  de 
divorce  chez  les  Turcs ,  et  en  Servie  un  mariage  ne  se 
fait  guère  par  inclination  ,  mais  pom*  avoir  des  descen-' 
dants  entre  deux  familles  amies.  La  mort  d'un  enfant 
peut  affecter  une  mère  slave  au  point  souvent  de  se  dé* 
truire  elle-même.  Une  femme  grecque  se  hvrera  volon- 
tiers ,  si  on  lui  donne  une  presque  certitude  de  con- 
ception d'enfant.  Les  femmes  slaves  et  albanaises  ont 
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une  tendre  amitié  pour  leurs  frères ,  et  cette  amitié 
est  quelquefois  plus  vive  que  leur  attachement  à  leurs 
maris.  L'hospitalité  est  sacrée  chez  les  peuples  turcs , 
et  surtout  chez  les  Slaves.  Cette  vertu  est  presque  la 
sauvegarde  des  voyageurs  dans  les  pays  sauvages  et 
montagneux  de  cet  empire  ,  et  elle  est  pratiquée  avec 
désintéressement.  Un  ouvrier ,  un  homme,  qui  se  con- 
tentent des  mets  les  plus  communs»  peuvent  traverser 
toute  la  Turquie  sans  avoir  besoin  de  débourser  un  cen- 
time :  cependant  les  Arnaoutes  de  la  haute  Mœsie  sont 
moins  hospitaliers,  surtout  quand  on  ne  sait  pas  leur 
langue.  Partout ,  une  fois  qu'on  a  reçu  l'hospitalité  de 
quelqu'un,  une  fois  qu'on  a  mangé  à  la  table  de  son  hôte, 
on  devient  l'ami  de  la  maison  ;  l'hôte ,  surtout  dans  la 
Turquie  occidentale ,  se  considère  comme  le  défen- 
seur naturel  de  l'étranger,  ayant  ainsi  partagé  avec  lui 
le  pain  et  le  sel.  En  Épire ,  on  échange  ses  armes  et  on 
se  donne  le  baiser  de  paix  ;  chez  le  Serbe ,  on  devient 
comme  deux  amoureux  liés  par  des  serments  indisso- 
lubles. Outre  ce  lien  d'amitié ,  les  Slaves  et  les  Mcmté- 
négrins  ont  des  réunions  formées  sous  serments  pour 
des  buts  particuliers.  Les  musulmans  respectent  cet 
usage,  et  se  lient  aussi  quelquefois  en  Albanie,  en 
Bosnie  et  en  Servie ,  même  avec  des  chrétiens. 

Mais ,  après  ces  sentiments  affectueux ,  il  en  existe 
un  autre  très  funeste  et  qui ,  dans  la  plupart  des  con- 
trées turques,  a  une  grande  énergie  :  c'est  celui  de  la 
vengeance  systématique  du  sang.  L'Albanais ,  le  Mon- 
ténégrin vous  dira  froidement  que  telle  action  de- 
mande du  sang.  L'injure  prouvée,  et  surtout  le  sang 
versé ,  se  vengent  par  le  sang  de  celui  qui  a  commis 
l'affront  ou  le  meurtre  ,  cl  les  haines  se  perpétuent  de 
génération  en  génération. 

II.    AOUT.    2.  G 


Tous  les  Orientaux  ont  une  imagination  plus  ou  moins 
vive  ;  tous  aiment  la  poésie  ;  mais  les  habitants  d'Her- 
zégovine, les  Monténégrins ,  les  Bosniens  et  les  Serbes 
tiennent  en  ce  genre  le  premier  rang  ;  les  musulmans 
viennent'ensuile,  puis  les  Grecs,les  Bulgares  et  les  Alba- 
nais. Parmi  les  Serbes,  on  entend  sortir  quelquefois  des 
bou.hes  les  plus  communes  des  chansons  extrême- 
ment gracieuses.  Les  récits  homériques  plaisent  beau- 
coup à  ces  peuples,  qui  les  écouteraient  pendant  des 
journées  entières.  Les  Bulgares  de  la  Mœsie  supérieure 
et  de  la  Macédoine  ont  presque  les  mêmes  chansons 
que  les  Serbes  ;  s'ils  ont  moins  de  poèmes  épiques ,  ils 
possèdent  peut-être  plus  de  chansons  joyeuses  et  ero- 
tiques. Les  Albanais  ont  des  poèmes  plus  courts  que 
ceux  des  Serbes  et  aiment  les  chants  guerriers.  Les  Va- 
laqucs  ont  des  chansons  pastorales  ;  les  Zingares  *  de 
jolies  chansons  un  peu  grivoises  ;  les  Grecs  chantent 
quelquefois  en  chœur  ;  mais  les  Turcs  n'ont  qu'un 
chant  monotone  et  nasUlard ,  et  semblent  plus  occupés 
du  sexe  et  de  la  volupté.  Les  instruments  de  musique» 
en  Turquie  ,  sont  de  la  dernière  simplicité  y  depuis  la 
cornemuse  jusqu'à  la  guimbarde. 

La  danse  est  fort  goûtée  des  Grecs  et  des  Albanais  ; 
mais  presque  toujours  ce  sont  des  femmes  seules  et  des 
hommes  seuls  qui  l'exécutent  ;  on  voit  rarement  des 
réunions  des  deux  sexes.  A  défaut  d'instruments,  on 
s'accompagne  de  la  voix.  Chez  les  Serbes  et  les  Bos- 
.niaqucs  on  danse  souvent,  hommes  et  femmes  en  hiver 
comme  en  été,  et  même  sur  la  neige.  Le  Turc  ne  danse 
presque  jamais;  il  regarde  cet  exercice  comme  au- 
dessous  de  sa  dignité  ;  mais  il  aime  à  voir  danser,  soit 
chez  lui ,  soit  ailleurs.  La  danse  des  femmes  au  harem 
fSt  très  lascÎNc. 
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Les  Orientaux  sont  généralement  portés  à  la  supers*- 
tition.  L'astrologie'  est  encore  aujourd'hui  en  bonne 
renommée  en  Turquie ,  même  parmi  les  grands  sei-^ 
gneurs,  et  le  sultan  a  encore  ses  astrologues  de  la 
cour.  On  voit  l'avenir  dans  le  Koran ,  et  ses  commen- 
taires dans  les  miroirs  ;  on  consulte  surtout  les  sor^ 
ciers  pour  les  naissances.  A  Constantinople ,  on  s'a^- 
dresse  encore  aux  astrologues  et  aux  devins  à  l'effet  de 
connaître  le  |oar  favorable  pour  le  conoonencement  de 
certaines  entreprises,  pour  l'ouverture  de  certains  éta- 
blissements, la  conclusion  des  traités,  etc.  En  Turquie, 
le  meilleur  temps  pour  le  mariage  est  celui  où  la  lune 
est  dans  le  scorpion  ;  les  meilleurs  jours  pour  se  cou- 
per les  ongles  sont  le  mardi  et  le  mercredi.  Les  Turcs 
croient  à  des  prédictions  renfermées  dans  les  livres 
saints   relativement   à  leur   expulsion  d'Europe.   Les 
Slaves  croient  que  les  étoiles  influent  sur  le  sort  des 
homjues.  Les  Zingares  passent  pour   sorciers ,  et  les 
vieilles  juives  pour  sorcières.  L'ail  est  regardé  comme 
un   préservatif    contre   leurs  sortilèges.    Les    mule- 
tiers diminuent  leur  fatigue  à  la  marche  en  plaçant 
des  pierres  dans  des  creux  d'arbres.  Les  clu*étiens  ont 
des  reliques  et  les  musulmans  des  talismans  pour  se 
préserver  des  malheurs.  Les  Turcs ,  si  peu  scrupuleux 
pour  tuer  un  chrétien  ,  ont  une  bonté  outrée  pour  les 
animaux,  surtout  pour  les  chiens  et  les  chats.  Ils  res- 
pectent aussi  les  cigognes ,  les  hirondelles  et  les  moi- 
neaux ;  ils  n'osent  tuer  la  vermine  qui  les  ronge  ;  ils 
&e  contentent  de  s'en  débarrasser  ;  s'ils  tuent  un  poulet 
pour  le  cuire ,  c'est  en  lui  en  demandant  pardon. 
Comme  les  Juifs,  ils  ne  mangent  pas  de  porc ,  et  se- 
raient offensés  à  la  vue  d'un  jambon  ou  d'un  morceau 
4e  cochon.  Ils  ne  touchent  pas  aux  animaux  tués  sans 
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les  saigner  auparavant.  Quant  au  vin  ,  un  bien  grand 
nombre  de  Turcs,  selon  M.  Boue,  ne  se  font  aucun 
scrupule  d*en  boire;  mab  ils  préfèrent,  ajoute-t-il ,  fort 
souvent  de  l'eau-de-vie. 

Les  Turcs  ne  peuvent  souffrir  qu'on  les  dessine , 
parce  qu'ils  s'imaginent  que  ces  images  reparaîtront 
avec  eux  au  jugement  dernier  ,  et  qu'elles  seront  sans 
âme,  ou  que  leur  âme  sera  partagée.  Il  n'y  a  guère 
que  le  sultan  qui  se  soit  mis  au-dessus  de  ce  préjugé. 
Les  Turcs  ne  se  servent  pas  de  brosses,  parce  qu'elles 
sont  faites  de  soie  de  cochon.  Le  poil  de  chameau  ou 
le  chiendent  forme  la  brosse  du  riche.  Beaucoup  de 
musulmans  croient  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de 
prier  au  café ,  mab  bien  dans  une  auberge ,  parce  que 
dans  ce  dernier  lieu,  on  n'est  censé  que  manger  et 
coucher,  tandis  que  le  café  est  destiné  à  la  conversa- 
tion sur  toutes  sortes  d'objets.  Un  grand  qui  épouse 
ime  sœur  du  sultan  ne  peut  entrer  dans  le  lit  nuptial 
que  par  les  pieds  ,  et  il  est  obligé  de  se  prosterner  de- 
vant sa  femme.  Une  sultane  fit  un  jour  étrangler  un 
pacha  seulement  pour  avoir  rapporté  à  son  épouse  du 
sang  royal  un  mouchoir  brodé  qu'elle  avait  laissé  aux 
lieux  d'aisance. 

L'amour  de  la  patrie  est  très  vif  en  Turquie.  L'Alba- 
nais même ,  qui  aime  tant  la  vie  errante ,  ne  cesse  di* 
regretter  ses  montagnes,  et  de  comparer  ce  qui  l'en- 
toure avec  les  lieux  de  sa  naissance.  Le  Serbe  et  le  Bos- 
niaque ne  se  trouvent  nulle  part  véritablement  bien 
que  dans  leur  pays  ,  dont  ils  rappellent  les  sources 
abondantes,  le  miel  délicieux ,  les  gras  troupeaux ,  les 
riantes  vallées  et  les  bois  toufTus.  Les  Turcs  aiment  1rs 
enfants  et  respectent  la  vieiQesse. 

Les  costumes  des  habitants  de  la  Turquie  sont ,  dit 
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M.  Bouô,  aussi  variés  que  pittoresques  ;  la  civilisation 
n*y  apas  encore  réduit,  comme  chez  nous,  les  vêtements 
nationaux  presque  à  un  seul  modèle.  Le  costume  mi- 
litaire a  seul  été  modifié ,  comme  nous  allons  le  dire. 
Les  Ottomans  n'ont  guère  qu'un  ou  deux  costumes 
à  leur  disposition ,  parce  qu'il  est  cher ,  et  les  Slaves 
n'ont  aussi  que  le  strict  nécessaire  en  habillement. 
Personne  en  Turquie  ne  porte  de  bretelles  ni  de  cra- 
vates, si  ce  n'est  quelques  oificiers  du  Nizam.  Gomme 
chez  les  Romains ,  nos  boutons  et  boutonnières  sont 
remplacés  par  des  agrafes.  Les  ornements  en  cordon- 
net et  les  broderies  sont  en  grande  mode.  La  chemise 
de  toile  ou  de  calicot  du  Turc  est  sans  col ,  et  aussi 
longue  qu'une  de  nos  chemises  de  femme.  Les  Turcs  , 
ainsi  que  tous  les  habitants  de  la  Turquie ,  hommes  et 
femmes ,  portent  des  caleçons  de  toile  de  lin  ou  de 
coton ,  et  couchent  avec  cet  habillement.  Au  lieu  de 
souliers ,  le  Turc  a  des  pantoufles ,  et  des  chaussettes 
en  place  de  bas.  Il  a  des  bottes  lorsqu'il  est  à  cheval  ; 
mais  dès  qu'il  arrive  quelque  part ,  il  les  quitte  pour 
reprendre  ses  pantoufles. 

On  semble  croire  en  Europe,  dit  M.  Boue,  que  le  sul- 
tan a  réformé  tellement  le  costume  turc,  qu'à  l'excep- 
tion du  chapeau ,  l'habillement  européen  est  devenu  à 
la  mode  ;  il  n'en  est  rien  :  les  réformes  ne  portent  que  sur 
les  vêtements  des  dignitaires  de  l'empire  ;  le  feu  sultan 
Ta  simplifié ,  et  a  costumé  aussi  ses  troupes  à  l'euro- 
péenne ;  mais  après  sa  mort,  les  Oulémas  ont  posé  le  fess 
ou  bonnet  pour  reprendre  le  turban.  De  plus ,  aucun 
musulman  n'a  jusqu'ici  et  de  lui-même  adopté  l'habit 
européen.  Quant  aux  chi^étiens ,  il  n'y  a  guère  ,  même 
en  Servie ,  que  des  Grecs  ou  des  Zingares  qui  aient 
pris  notre  costume.  D'apn's  le  Koran,  li's  Turcs  doi- 
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vent  se  raser  la  tête  et  les  favoris  ;  ils  ne  conservent 
qo  une  mèche  de  cheveux  au  haut  de  l'occiput  :  ils 
croient  cette  mèche  nécessaire  pour  que  l'ange  puisse 
les  sortir  du  tombeau ,  le  jour  du  jugement  dernier. 
L'usage  ancien  de  se  laisser  croître  la  barbe  est  extrê- 
mement diminué ,  et  n'est  qu'une  mode  des  gens  âgés, 
des  déniches  et  des  hadgis  ou  des  personnes  ayant 
fait  le  voyage  de  la  Mecque. 

Aucune  femme  en  Turquie  ne  porte  de  corset.  Les 
dames  turques  s'épilent  tous  les  poils  du  corps  au 
moyen  de  mélange  de  chaux  et  d'alun.  Elles  se  parfu* 
ment  avec  des  huiles  odoriférantes ,  et  prennent  beau- 
coup de  bains  chauds  ;  elles  se  fardent  et  se  teignent 
les  ongles  et  les  cheveux.  Les  femmes  grecques  font  de 
même  ,  et  ont  le  goût  des  brodmes  et  des  bijoux.  Les 
jeunes  filles  serbes  ont  les  cheveux  découverts  et  tinsses 
avec  des  fleurs.  En  Valachie,  les  femmes  des  paysans 
vont  pieds  nus  en  été ,  et  lorsqu'il  pleut  ou  qu'elles  la- 
vent du  hnge ,  la  pudeur  ne  parait  pas  leur  défendre 
de  se  relever  la  chemise  fort  au-dessus  do  genou.  L'ar- 
rivée au  marché ,  de  femmes  bien  bâties  ,  en  cet  état  » 
éveille  singuhèrement  l'attention  et  la  surprise  de  l'Eu- 
ropéen. Les  parapluies  et  les  parasols  ne  sont  pas  en 
usage  en  Turquie.  On  ne  s'y  sert  pas  de  cendres  pour 
les  lessives  ;  on  la>e  simplement  avec  du  savon ,  et  plus 
encore  à  l'eau  froide  qu'à  Teau  chaude. 

En  Turquie,  chez  les  gens  riches  ou  aisés,  les  repas 
commencent,  comme  chez  nous ,  par  le  potage  ;  vien- 
nent ensuite  le  ragoût ,  le  rôti ,  les  légumes  et  im  plat 
doux  :  on  termine  par  le  pillav ,  comme  en  Suède  par 
la  soupe ,  avant  de  passer  au  dessert ,  qui  se  compose 
de  fruits.  Les  Turcs  qui  boivent  de  l'eau-de-vie  ont 
rhabitudc  de  >ider  leur  carafon  a%ant  de  diner  pour 
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s'ouvrir  l'appétit,  et  ne  boivent  guère  ensuite  qu'un 
peu  d'eau,  et  rarement  un  ou  dcui  verres  de  vin. 
Beaucoup  ne  comprennent  pas  encore  comment  nous 
pouvons  manger  et  boire  en  même  temps.  Dans  les 
pays  slaves,  les  dîners  s'ouvrent  comme  les  déjeuners 
enLcossc,  par  un  veire  d'eau-de-vie  de  prunes  que 
chacun  boit  àsun  tour  dans  le  mëmevase,  après  le  maî- 
tre de  la  maison.  La  politesse  veut  qu'on  vide  le  verre 
d'un  Irait.  Ensuite  on  mange  un  peu  de  fromage  blanc 
et  une  gousse  d'ail.  On  prend  le  café,  en  général,  sans 
sucre,  en  réservant  ce  dernier  ingrédient  pour  honorer 
quelqu'un. 

Sous  le  rapport  des  habitations ,  en  Turquie ,  celles 
des  Valaques  sont  les  moins  élégantes ,  pour  ne  pas 
dire  les  plus  miséraLles.  Chaque  habitation  slave  est 
entourée  d'un  enclos  ou  treillage  de  branches  d'arbres 
ou  de  palissades  en  bois.  L'ameublement  est  très  mes- 
quin. A  Constaiitinople ,  et  dans  d'autres  grandes 
villes  turques  et  serbes,  la  presque  totalité  des  maisons 
sont  bâties  sans  caves ,  en  traverses  et  poteaus  de  bols, 
dont  les  intervalles  sont  remplis  de  tene  ou  de  chaux 
entremêlée  de  briques  ou  de  petits  morceaux  de 
pierre.  Les  seules  maisons  en  pierre  sont  des  établis- 
sements publics  ou  des  habitations  Tranqucs  à  Galata 
et  Péra.  La  capitale  est  la  seule  ville  en  Turquie  où  la 
grande  majorité  des  habitations  soit  à  deux  étages.  Le 
premier  étage  avance  plus  dans  la  rue  que  le  rez-de- 
diaussée ,  et  tl  y  a  un  grand  nombre  de  fenêtres  gar- 
nies de  jalousies.  Des  vitrages  sans  jalousies  se  voient 
surtout  dans  les  quartiers  chrétiens ,  hors  de  Constan- 
tînople. 

Dans  les  villes ,  les  maisons  des  musulmans  sont  di- 
visées en  deux  portions  ou  deux  logements:  l'un  pour 


le  harem»  le  gjucci*'  cl»  s  (ir<'(  b  ,  ri  raulre  pour  la  ré- 
ception, le  selamlik  ou  Iriclinium  des  anciens.  A  (lon- 
stantinople,  un  corridor  lie  ces  parties  détachées.  Les 
salons  consistent  en  des  carrés  entourés  de  trois  côtés 
d'un  large  divan  el  couverts  de  tapis  ;  un  quadrilatère 
près  de  la  porte  sert  à  déposer  les  pantoufles ,  et  les 
domestiques  s'y  tiennent.  En  général ,  les  fenêtres 
descendent  assez  bas  pour  qu'accroupi  sur  le  canapé 
et  appuyé  sur  les  coussins,  le  long  du  mur,  on  puisse 
regarder  à  travers ,  et  les  pièces  se  trouvent  parfiaite- 
ment  éclairées.  On  ne  voit  de  cheminées  que  dans  les 
salons  des  gens  riches,  et  de  petits  poêles  en  tôle  que 
dans  les  maisons  des  Francs. 

Les  auberges  en  Turquie  s'appellent  hans»  et  se  (ti- 
visent  en  quatre  classes  :  celles  qui  sont  tenues  à  l'eu- 
ropéenne ,  les  grands  caravansérails ,  les  hans  ordi- 
naires des  villes,  et  les  hans  de  villages.  Les  auberges  à 
l'européenne,  c'est-à-dire  avec  des  chambre  vitrées , 
des  lits ,  des  tables  et  des  chaises»  n'existent  guère  en 
Turquie  que  dans  les  grandes  villes.  A  Péra,  il  y  a  des 
hôtels  à  table  d'hôte.  On  ne  voit  de  grands  hans  ou  ca- 
ravansérails qu'à  Andrinople  et  à  Constantinople.  Les 
hans  ordinaires  sont  nombreux  :  ce  sont  des  maisons 
où  les  écuries  sont  en  bas  ou  à  côté  d'elles ,  et  offrent 
au  premier  étage  cinq  ou  six  chambres  plus  ou  moins 
habitables,  line  ou  deux  sont  toujours  garnies  de  nattes. 
En  Turquie  ,  du  moins  dans  la  Thrace,  l'Albanie ,  la 
Tlicssalie  et  la  Macédoine ,  on  est  réduit ,  lorsque 
fait  froid,  à  la  chaleur  du  mangala,  ou  bassin  de  cendre 
chaude.  Si  le  voyageur  n'a  pas  son  ht  avec  lui,  on  lu 
donne  du   foin ,  des  nattes ,  et  quelquefois  un  tapif 
Dans  les  montagnes ,   les  chandelles  sont  remplacé 
par  des  laites  de  Ix^is  résineux. 
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En  Turquie  »  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  rencontrer 
des  monuments  autres  que  des  bazars»  des  mosquées, 
des  bains ,  des  fontaines  et  quelques  tombeaux  de  sul- 
tans ou  de  visirs.  Les  Turcs  ne  sentent  pas  la  beauté 
des  obélisques,  des  colonnes,  des  aqueducs  et  des  arcs 
de  triomphe  ;  voilà  pourquoi  ils  démolissent  souvent 
d'anciens  édifices  grecs  ou  romains,  au  lieu  d'aller  cher- 
cher leurs  pierres  dans  les  carrières  voisines.  A  Constan^ 
tinople,  le  sol  de  l'hippodrome. est  couvert  de  plusieurs 
mètres  de  décombres ,  de  manière  ;qu'on  ne  peut 
plus  voir  ni  le  pied  de  l'obélisque  ni  l'inscription  la- 
tine. Les  arches  de  l'aqueduc  de  Justinien  servent  à 
préserver  de  la  pluie  les  barques  turques,  U  n'y  a  que 
les  fontaines  qui  soient  bien  entretenues.  Parmi  les 
cinq  cents  fontaines  de  Gonstantinople  il  y  en  a  quel- 
ques unes  de  fort  belles  et  à  bassin  ;  ces  fontaines  sont 
alimentées  par  des  réservoirs  étabUs  dans  la  forêt  de 
Belgrade, 

En  Turquie  ,  les  cimetières  sont  généralement  à  la 
sortie  des  viUes  et  assez  près  des  villages ,  ou  bien  sur 
lesgrandes  routes  :  cependant  à  Gonstantinople,  et  dans 
quelques  autres  cités  turques ,  il  y  en  a  au  milieu  de  la 
ville.  Chacun ,  du  reste ,  peut  se  faire  enterrer  où  il 
lui  plait.  Les  Turcs  couvrent  leurs  tombes  d'une  grande 
pierre  carrée  oblongue ,  et  sans  inscription.  Les  gens 
riches  de  la  capitale  la  remplacent  quelquefois  par  une 
bière  en  pierre.  On  a  en  Turquie  beaucoup  de  respect 
pour  les  morts  ;  ce  qui  n'empêche  pas ,  dans  la  capi- 
tale et  à  Scutari ,  de  faire  servir  les  cimetières  à  des 
promenades  publiques.  Les  cyprès  y  sont  nombreux 
et  énormes  ;  mais  c'est  moins ,  dit  M.  Boue  ,  comme 
signe  de  deuil  que  pour  mettre  les  ranîs  promeneurs 
àVabri  des  feux  du  soleil. 
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Les  villes  turques  occupent  bien  plus  d'espace  que 
les  nôtres,  à  cause  des  jardins  ou  carrés  plantés  d'ar- 
bres qui  s'y  trouvent  compris.  Dans  les  grandes  cités 
turques ,  l'Européen  est  frappé  de  l'absence  du  tinte- 
menl  des  cloches  ,  du  manque  des  voitures  et  des  ba- 
layeurs de  rues,  de  l'absence  de  tout  éclairage  pour 
la  nuit,  de  l'irrégularité  du  tracé  des  rues,  de  la  quan- 
tité des  ruelles ,  où  l'on  ne  voit  pour  ainsi  dire  que 
des  murailles  sans  fenêtres  ;  de  la  couverture  de  certai- 
nes rues  au  moyen  de  toits  ou  simplement  de  planches 
ou  de  toile ,  du  très  petit  nombre  de  places  publiques , 
de  l'absence  du  nom  des  rues  et  du  numérotage  des 
maisons  ,  de  la  mauvaise  qualité  du  pavé  »  s'il  en 
existe,  et  de  Taffluence  des  chiens,  surtout  à  Constan- 
tinople.  Une  seule  ville  en  Turquie  a  quelques  rues 
éclairées  :  c'est  Smyrne ,  dans  le  quartier  des  Francs. 
Comme  on  n'est  pas  accoutumé  en  Turquie  à  se  prome- 
ner pour  prendre  de  l'exercice  ,  mais  qu'on  a  toujours 
un  but  en  sortant  de  la  maison,  il  n'y  a  pas  proprement 
de  promenades  publiques  plantées  exprès  ou  entrete- 
nues ;  les  lieux  de  ce  genre  qui  peuvent  exister  datent 
de  l'empire  grec ,  et  encore  plus  souvent  ils  ne  sont 
qu'un  don  fortuit  de  la  nature  »  comme  les  belles  pe- 
louses ornées  de  platanes  aux  Eaux-Douces ,  et  dans  la 
vallée  du  Sultan  sur  le  Bosphore. 

A  ces  détails  concernant  les  mœurs,  les  usages •  les 
costumes,  les  habitations,  les  monuments  et  autres, 
ajoutons  quelques  nouveaux  traits  sur  la  sociabilité  et  la 
vie  des  Orientaux. 

N'oublions  pas  qu'ils  diffèrent  totalement  d'avec 
nous  par  leurs  idées ,  leur  mise ,  leur  genre  de  vie  • 
leurs  pratiques  et  leur  culte.  Ainsi ,  presque  tous  vont 
tête  nue ,  sauf  le  turban  ,  et  souvent  pieds  nus  ;  ils 
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mangent  avec  les  doigts  ;  ils  s'accroupissent  au  lieu  de 
s'asseoir;  ils  ne  cultivent  pas ,  ou  cultivent  fort  peu,  les 
arts  d'agrément,  tels  que  la  musique,  la  peinture,  le 
chant;  nos  chapeaux,  nos  habits  leur  paraissent  ridi- 
cules, comme  aussi  notre  manière  de  saluer  en  nous  dé- 
couvrant la  tète;  ils  nous  taxent  de  malpropreté,  en  ce 
que  nous  prenons  place  à  table  sans  nous  être  lavés  les 
mains,  ce  qu'ils  font  toujours;  nos  maisons  leur  sont 
incommodes;  nos  théâtres  leur  paraissent  contraires  à 
la  décence  ou  au  respect  dû  au  Créateur;  nos  danses 
leur  semblent  un  amusement  de  fous ,  et  notre  poli- 
tesse est  à  leurs  yeux  sans  aucune  dignité.  Nos  conver- 
sations banales  sur  la  pluie  et  le  beau  temps  leur  pa- 
raissent inutiles  ou  frivoles  ;  enfin  ,  en  Toyan  t  nos 
sociétés,  ils  ne  peuvent  comprendre  que  nos  dames  ne 
soient  pas  toutes  des  Ailes  publiques ,  à  cause  de  leurs 
causeries  avec  les  hommes  ;  et  d'un  autre  côté  ,  tous 
étant  élevés  à  peu  près  de  même ,  et  ayant  les  mêmes 
mœurs ,  ils  ne  peuvent  pas  se  figurer  les  divers  éche- 
lons de  notre  état  social.  Chez  eux,  le  fakir  le  plus 
misérable  ne  craint  pas  d'adresser  familièrement  la 
parole  au  plus  riche  seigneur,  et  celui-ci  ne  croit  pas 
déroger  en  causant  avec  un  domestique  ou  un  pauvre 
comme  avec  son  égal.  Les  dettes  de  nos  États  font  pen- 
ser aux  Turcs  que  nous  avons  une  manière  d'adminis- 
trer fort  vicieuse  ;  et  les  lenteurs  de  la  justice  en  occi- 
dent effraient  les  musulmans ,  tout  aussi  bien  que  les 
surprennen  tnos  interminables  procès  et  le  nombre 
de  nos  gens  de  lois. 

La  sociabilité  turque ,  dit  M.  Boue ,  s'exerce  pen- 
dant la  journée  dans  des  visites  les  uns  chez  les  autres, 
ou  bien ,  pour  les  liommes ,  à  des  rencontres  dans  les 
cafés.  Aucun  peuple  n'aime  plus  que  le  Turc  à  res- 
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pircr  Tair  frais  et  à  voir  la  belle  nature.  Les  femmes , 
dans  le  jour ,  se  font  entre  elles  aussi  beaucoup  de 
visites;  et  à  cet  elTet,  pour  n'être  pas  obligées  de  se 
montrer  dans  les  rues,  elles  ont  des  portes  dérobées 
où  aucun  homme  ne  peut ,  ne  doit  même  passer.  Lors- 
qu'il y  a  des  pantoufles  de  femme  à  la  porte  de  la 
chambre  des  femmes  d*un  Turc,  ce  dernier  ne  se 
permet  pas  d'y  entrer.  Dans  certaines  occasions  et 
assemblées  solennelles ,  où  les  deux  sexes  peuvent  être 
réunis ,  les  femmes  sont  toujours  derrière  des  grillages 
ou  très  voilées.  Aux  harems,  on  paie  des  danseuses  de 
profession ,  qui  exécutent  les  danses  les  plus  volup- 
tueuses. Les  hommes  ont  des  joutes ,  des  tirs,  comme 
le  disque  et  le  dgirit. 

Le  fatalisme  des  Turcs  s'étend  à  tous  les  rapports 
usuels  de  la  vie  et  perpétue  ainsi  parmi  ce  peuple  les 
préjugés  les  plus  funestes,  outre  qu'il  a  aussi  son  côté 
ridicule.  Si  on  demande  à  un  Turc  ce  qu'il  pense  d'un 
nuage  qui  annonce  la  pluie ,  il  répondra  :  Je  ne  sais , 
ou  Dieu  le  sait.  Il  attend  que  l'averse  tombe  sur  lui , 
pour  reconnaître  qu'il  fait  mauvais  temps.  Le  musul- 
man qui  converse  interrompt  l'entretien  pour  fumer 
ou  manger  tranquillement,  lorsqu'il  ne  lui  vient  à 
l'esprit  rien  qui  lui  semble  digne  d'être  articulé  ;  la 
causerie  est  donc  tout-à-fait  sans  gêne  et  compte  de 
fréquents  intervalles  de  silence;  elle  est  d'ailleurs 
toujours  calme ,  dépourvue  de  gesticulations  ,  de  bruit 
et  de  vivacité. 

Nous  avons  déjà  vu  que  chez  les  Turcs,  les  femmes 
sont  très  subordonnées  aux  hommes  :  les  Serbes  et  les 
Arméniens,  les  Albanais,  les  Bulgares  et  les  Grecs 
n'ont  guère  plus  d'égards  pour  le  sexe;  mais  nulle 
pail  il  n\.'sl  phis  asseni  que  chez  les  Valaques  et  les 
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Monténégrins.  Chez  ces  peuples,  les  femmes  sont 
obligées  d'élever  les  enfants,  de  filer ,  de  lisser  la  toile, 
de  cuire  ,  de  traire ,  et  même  de  partager  les  plus  rudes 
travaux.  Au  retour  de  leurs  [maris,  elles  leur  baisent 
la  main,  leur  ôtent  leurs  souliers  et  leurs  bas,  leur 
lavent  les  pieds,  les  servent  à  table,  et  ne  mangent 
qu'après  eux ,  avec  les  enfants  et  les  servantes ,  s'il 
y  en  a. 

En  Orient,  regarder  fixement  une  femme  et  lui 
parler  sans  nécessité  est  un  afTront,  lors  môme  qu'on 
ne  peut  apercevoir  que  ses  yeux  noirs  et  quelquefois  le 
nez.  Celles  qui  montrent  la  bouche  elle  menton  ne  sont 
déjà  plus  de  mœurs  pures.  La  mendiante  porte  le  voile 
comme  la  plus  grande  dame.  Les  blanchisseuses  ôtent 
le  leur  pendant  leur  travail ,  mais  elles  le  reprennent 
à  la  vue  d'un  homme.  Il  n'y  a  que  dans  la  campagne 
où  l'on  surprend  quelquefois  des  femmes  turques  sans 
voile,  et  à  Constantinople  où  l'on  voit  des  esclaves 
noires  à  visage  découvert  ;  mais  celles-ci  même  vous 
prient  de  vous  éloigner  au  plus   vite.    Les   femmes 
turques,  tout  en  ayant  peur  de  se  montrer,  aiment, 
pourtant,  à  regarder,  si  on  ne  les  aperçoit  pas;  elles 
vous  observent  par  une  porte    enlr'ouverte ,  par  un 
trou ,  une  fenêtre ,  etc.  Si  une  femme  turque  a  une 
liaison  avec  un  chrétien,  on  la  coud  dans  un  sac  et  on 
la  noie.  Il  n'y  a  pas[d'écoles  pour  les  filles  :  aussi  n'ont- 
elles  d'autre  instruction  que  celle  de  leurs  parents  ;  au 
surplus,  les  maris  no  les  prennent  que  pour  en  avoir 
des  enfants  et  non  pour  causer  avec  elles.  Le  viol  en 
Turquie  est  puni  de  la  potence ,  s'il  a  été  commis  sur 
une  fille  musulmane;  mais  on  ne  le  punît  que  d'une 
amende,  s'il  s'agit  d'une  fille  chrétienne. 

Nous  n'étendrons  pas  davantage  ces  remarques  sur 
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ies  habitants  de  la  Turquie  d'Europe  ;  elles  suffiront  > 
nous  le  pensons  ,  pour  donner,  sous  ce  rapport ,  une 
idée  de  l'ouvrage  de  M.  Boue.  Nous  terminerons  notre 
analyse  par  quelques  mots  sur  l'agriculture  ,  l'indus^ 
trie ,  le  commerce ,  l'administration  ,  la  justice  et  les 
cultes. 

AGRICULTURE  ,    INDUSTRIE  ,    ETC. 


L'agriculture  turque  est  encore  en  grande  partie  à 
l'état  où  elle  était  au  moyen-âge.  On  ne  cultive  Tpt 
juste  le  terrain  nécessaire  pour  les  besoins  du  pays , 
et  l'on  suit  à  cet  égard  une  routine  invariable.  On  la-^ 
boure  généralement  la  terre  très  peu  profondément  et 
avec  de  très  mauvaises  charrues.  Le  mais  se  plante 
comme  dans  la  France  méridionale ,  c'est-à-dire  sur 
des  alignements  élevés  et  séparés  par  des  sillons  ou 
fossés,  afin  que  l'eau  puisse  s'y  rassembler  et  y  cou- 
ler. Le  blé  se  coupe  moins  près  de  la  terre  que  cbec 
nous ,  parce  qu'en  général  ou  jette  la  paille.  Les  vigno- 
bles sont  sans  échalas  ou  supports  ;  le  cep  est  rampant , 
et  dans  les  contrées  méridionales  aussi  petit  que  dans 
les  Pyrénées-Orientales.  Il  y  a  le  long  des  routes,  sur- 
tout dans  la  Turquie  du  sud ,  beaucoup  de  vignes  sau- 
vages à  gros  raisins ,  qui  s'élèvent  sur  les  arbres  ,  et  en 
retombent  en  pampres  richement  chargés.  Les  oliviers 
ne  sont  jamais  taillés  ni  émondés.  Les  pommes  de 
terre  ne  se  mangent  guère  que  dans  la  Bosnie,  la  Ser- 
vie et  l'Herzégovine.  Celles  que  l'on  trouve  à  Constan- 
tinople  et  à  Smyme  viennent  de  Malte  et  d'Angleterre. 
Les  légumes  semblent  inconnus  à  la  presque  totalité 
des  Turcs. 
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Les  arts  et  métiers  exercés  en  Turquie  sont  très  ar* 
riérés;  on  y  manque  d'ingénieurs,  d'architectes ,  de 
mécaniciens;  cewL  qu'on  y  rencontre  viennent  des 
pays  étrangers  ou  sont  fort  médiocres.  Les  routes  sont 
mauvaises ,  mal  tracées  ;  il  y  en  a  peu  de  praticables 
pour  les  voitures  »  et  peu  de  pavées.  Toutes  les  bâtisses 
sont  extrêmement  légères  et  il  y  entre  beaucoup  de 
bois,  ce  qui  rend  les  incendies  si  dangereux  en  Tur- 
quie. Les  paratonnerres  sont  inconnus.  La  plupart  des 
ponts  sont  en  bois  et  de  construction  grossière  ;  s'il  en 
existe  en  pierre,  ils  appartiennent  à  la  domination 
romaine.  La  peinture,  comme  la  sculpture,  est  tout-à- 
fait  entre  les  mains  des  Grecs  et  des  Arméniens.  L'hor- 
logerie est  peu  connue  en  Turquie  ;  à  Péra  même  on 
ne  peut  citer  qu'un  ou  deux  horlogers  parfaits.  Les 
horlogers  musulmans  sont  très,  médiocres.  La  bijoute- 
rie est  exploitée  principalement  par  les  Grecs ,  et  il 
arrive  beaucoup  d'articles  de  l'étranger.  Les  Turcs 
possèdent  de  nombreux  chaudronniers  ;  ceux  de  Schou- 
mla  et  de  Bosna- Serai  égalent  en  réputation  leurs 
confrères  de  Saint-Flour.  Les  serruriers  turcs  sont 
peu  instruits  dans  leur  art;  mais  les  couteliers  et  les 
armuriers  se  montrent  fort  habiles.  Les  boulangers 
sont  en  même  temps  restaurateurs  ou  rôtisseurs ,  et 
les  barbiers  en  même  temps  chirurgiens.  La  Turquie 
possède  encore  la  fabrication  des  soieries  que  les  che- 
valiers normands  ont  transplantée  de  ce  pays  en  Eu- 
rope; mais  cette  industrie  souiTre  de  la  concurrence 
étrangère.  Les  châles  ne  se  fabriquent  pas  dans  la 
Turquie  d'Europe,  mais  en  Asie,  et  surtout  à  Damas. 
11  y  a  des  fabriques  assez  considérables  de  tapis ,  qui 
se  font  à  la  main  sur  une  trame  tendue  verticalement. 
Ces  ouvrages  rapp<?llent  celui  dos  Gobolins  ;  mais  on 
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ne  Iraraille  pas  à  Tenvcrs  ,  et  l'ouvrier  voit  toujours  ce 
qu'il  fait.  Il  y  a  en  Turquie  quelques  fabriques  d'étoffes 
imprimées  en  coton  ,  en  mousseline  ,  en  organdine  et 
étoffe  de  soie.  Les  tanneries  sont  communes,  et  on  livre 
au  commerce  beaucoup  de  peaux  de  chèvre.  La  brode- 
rie est  partout  l'occupation  des  femmes.  L'art  du  potier 
est  encore  dans  l'enfance.  L'imprimerie  n'existe  encore 
qu'à  Buckharest,  à  Belgrade,  à  Gonstantinople  et  à  Càe- 
tigne  dans  le  Monténégro.  Sauf  à  Buckharest ,  on  ne 
voit  dans  tout  l'empire  aucun  libraire  proprement  dit. 

En  Turquie ,  le  commerce'est  surtout  exercé  par  des 
Grecs ,  des  Arméniens  et  des  Juifs.  Les  ventes  et  les 
achats  se  concluent  en  se  tapant  mutuellement  dans 
les  mains  devant  témoins  ;  des  contrats  réguliers  et 
écrits  ne  se  font  que  rarement.  Le  taux  de  l'intérêt  est 
bien  plus  élevé  que  chez  nous  ;  il  atteint  12,  15  ,  18 
et  mème25  p.  0/0.  Le  terme  moyen  des  prêts  est  de 
20  p.  0/0. 

M.  Boue  fait  connaître  les  divisions  politiques  et  ad- 
ministratives de  la  Turquie  ;  mais  on  les  retrouve  dans 
les  traités  de  géographie  ainsi  que  les  formes  du  gou- 
vernement. 11  expose  aussi  l'état  militaire  de  l'em- 
pire ,  dans  un  chapitre  qui  n'est  pas  un  des  moins 
curieux  de  son  travail  ;  viennent  ensuite  les  chapitres 
de  la  justice  de  la  police  et  du  clergé  et  des  cultes , 
et  enfin  le  tableau  de  l'instruction  publique,  à  peu  près 
réduite  à  l'enseignement  élémentaire.  La  partie  his- 
torique remplit  le  quatrième  et  dernier  volume  ,  qui 
offre  é  alement ,  comme  les  autres ,  sa  portion  réelle 
d'intérè:. 
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Notice  sur  le  Géorama  de  M.  Ch.  A.  Gu^rin  ,  situé  dans 
un  des  carrés  des  Champs-Elysées  ; 

par  M.  S  BEaTHËLQT  ,  tecrétaire  général  de  la 
Commission  centrale. 


Le  Géorama  de  H.  Ch.  A.  Guérin  est  disposé  dans 
une  vaste  enceinte  sphérique ,  et  il  a  environ  32  mètres 
de  circonférence.  Des  cercles  de  fer,  qui  tiennent  lieu 
de  méridiens  et  de  paraUèles,  forment  la  courbure  de  cet 
înmiense  globe»  dans  lequel  on  pénètre  par  une  longue 
ouYerture  ménagée  vers  le  pôle  austral.  Ainsi ,  cette 
entrée  touche  aux  dernières  limites  des  mers  nayiga- 
bles»et  la  partie  sphér  ique  retranchée,  pour  donner 
accès  dans  l'intérieur  du  globe ,  ne  supprime  aucune 
indication  géographique ,  les  explorateurs  des  mers 
antarctiques  n'ayant  pu  s'avancer  jusqu'à  ce  jour  au- 
delà  du  78*  degré. 

Un  escalier  en  spirale  circule  autour  de  l'axe  du 
globe ,  et  conduit  à  une  galerie  située  dans  le  plan  de 
l'équateur.  C'est  de  là  que  le  spectateur  peut  prome- 
ner ses  regards  sur  toute  la  surface  concave  du  sphé- 
roïde ,  dont  le  tracé  géographique ,  bien  que  restreint, 
d'après  les  dimensions  du  globe ,  aux  proportions  de 
1  mètre  pour  770,000,  a  permis  néanmoins  d'exprimer 
sur  cette  échelle,  avec  assez  de  vérité ,  tous  les  grands 
accidenta  du  sol ,  et  un  bon  nombre  de  détails  topo- 
graphiques*  Le  relief  des  monts^es  est  en  général 
bien  senti ,  et  le  dessinateur  a  mis  tous  ses  soins  à  en 
faire  ressortir  les  effets. 

Cette  grande  peinture  du  globe  que  nous  habitons  a 
été  embellie  en  outre  par  le  prestige  de  la  couleur.  Sa 
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teinte  est  chaude  et  brillante  dans  la  zone  tropicale  ; 
elle  se  perd  en  des  tons  plus  obscurs  et  plus  froids  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  des  régions  polaires.  Ainsi, 
par  cette  dégradation  de  lumière  on  peut  se  faire  une 
idée  des  lois  climatériques  qui  président  à  la  distribu- 
tion de  la  chaleur  terrestre.  Sous  le  rapport  de  l'exac- 
titude du  tracé ,  de  la  précision  des  détails  et  de  la 
perfection  du  dessin,  le  nouveau  Géorama  est  une 
œuvre  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  a  été  exécutée 
en  moins  de  cinq  mois,  grâce  &  l'activité  et  à  l'intelli- 
gence de  M.  Vivien ,  un  de  nos  collègues,  et  de  M.  Jodot , 
répétiteur  à  l'École  polytechnique.  La  coopération  de 
ces  deux  géographes  a  été  une  bonne  fortune  pour 
le  Géorama,  et  leur  zèle  a  puissamment  secondé 
M.  Guérin  dans  une  entreprise  pour  laquelle  il  n'a 
épargné  aucun  sacrifice.  Nous  avons  remarqué  avec 
plaisir,  M.  Jomard  et  moi ,  que  les  découvertes  les  plus 
récentes  avaient  été  indiquées  par  M.  Vivien.  Telles 
sont,  par  exemple ,  la  partie  du  Bar-el- Abiad  explorée 
dans  la  dernière  expédition  aux  sources  du  Nil,  le  lac 
Torrens ,  dans  l'Australie  méridionale ,  la  belle  recon- 
naissance des  côtes  septentrionales  de  l'AmMque  par 
MM.  Dease  et  Simpson ,  et  les  terres  antarctiques  que 
nous  ont  révélées  les  courageuses  explorations  de  notre 
infortuné  d'Urville  et  du  capitaine  James  Ross. 

Quant  àl'effet  général,  l'œil  se  familiarise  aisément 
avec  cette  représentation  des  terres  et  des  mers  figurées 
en  sens  inverse;  l'ima^nation  la  comprend  sans  efforts; 
car  le  dessin  n'est  pas  représenté  tel  qu'il  se  verrait 
par  transparence  de  l'inténeur  à  l'extérieur,  ainsi  que 
plusieurs  personnes  ont  pu  le  croire ,  mais  tel  qu'on  le 
voit  extérieurement  sur  les  globes  ordinaires ,  de  ma- 
nière à  ne  rien  changer  dans  les  idées  reçues ,  et  que 
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nous  puisons  sur  les  cartes.  Aussi  tous  les  problèmes 
géographiques  peuvent  êlre  parfaitement  étudiés  et  ré- 
solus ,  malgré  la  fausse  apparence  sous  laquelle  ils  sont 
représentés.  Prise  en  détail ,  même  sur  les  portions 
du  globe  de  plusieurs  degrés  ,  la  concavité  des  surfaces 
est  fort  peu  sensible ,  et  ne  nuit  en  rien  à  l'expression 
des  reliefs  ;  prise  dans  son  ensemble ,  cette  concavité 
a  l'avantage  de  laisser  voir  tout  le  développement  du 
sphéroïde ,  en  permettant  au  spectateur  d'embrasser 
d'un  coupd'œil  les  parties  les  plus  opposées,  et  d'en  sai- 
sir tous  les  rapports.  Considéré  sous  ce  point  de  vue , 
le  Géorama,  fruit  d'une  pensée  ingénieuse  de  M.  De- 
langlard  (1) ,  rendra  de  grands  services  aux  études  élé- 
mentaires. C'est  dans  ce  but  qu'il  a  déjà  été  apprécié 
par  un  géographe  plein  de  zèle  ,  qui  annonce  l'inten- 
tion de  mettre  ce  nouvel  établissement  à  profit  en  y 
ouvrant  des  cours.  Utiliser  le  Géorama  dans  l'intérêt 
de  l'instruction  publique,  c'est  lui  donner  tout-à-coup 
une  haute  valeur,  et  le  placer  en  quelque  sorte  sous  le 
patronage  des  amis  de  la  science.  «  Ce  globe ,  où  sont 
»  inscrits  tant  de  noms ,  et  qui  peut  dire  tant  de  choses 
»  (observe  M.  Mac  Garthy  dans  son  programme) ,  ne  se* 
»  rait  qu'une  machine  inutile  si  l'on  ne  savait  l'inter- 
i>  prêter,  et  l'idée  qui  lui  a  donné  naissance  a  besoin 
))  du  secours  de  la  parole  pour  apparaître  dans  toute  sa 
))  grandeur.  »  En  effet,  l'enseignement  ne  peut  que 
gagner,  devant  cette  représentation  fidèle  des  différentes 
contrées  de  la  terre,  étudiées  dans  leurs  corrélations 
géographiques  et  dans  les  grandes  voies  de  communica- 
tion qui  les  lient  entre  elles ,  aussi  bien  que  dans  leur 

(i)  La  première  idée  du  Gëoroma  est  due  à  M.  Delanglard,  qui  la 
réalisa  vers  Fanuée  i8a4-  ^^^  Gëorama  quil  fit  construire  au  boule- 
vard des  Capucines  avait  plus  de  lo  mètres  de  rayon. 
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isolement  au  milieu  des  mers.  Les  jeunes  intelligences, 
souvent  rebelles  auxlongues  définitions»  arriveront  très 
promptement  à  une  conception  nette  et  précise  de  la 
géographie;  car  la  distribution  des  terres  et  des  eaux  » 
la  forme  des  continents,  la  position,  la  grandeur  et  les 
distances  relatives  des  pays,  leurs  limites  respectives, 
le  gisement  de  ces  lies  lointaines  presque  perdues  au 
sein  des  mers ,  l'immensité  des  océans ,  tout  ce  que  les 
cartes  les  plus  étendues  ne  peuvent  donner,  tout  cela , 
dis-je ,  est  tellement  frappant ,  qu'il  suffit  de  quelques 
leçons  pour  acquérir  les  notions  que  les  livres  et  les  atlas 
ne  procurent  qu'à  force  d'études.  Certes,  de  pareils 
éléments  d'instruction ,  mis  à  la  portée  de  tous ,  doi- 
vent populariser  la  scieace. 

En  résumé ,  le  Géorama  de  M.  Guérin  me  semble 
digne  de  l'intérêt  de  la  Société  de  géographie.  Cette 
entreprise  mérite  d'être  soutenue  et  protégée,  pour  les 
services  qu'elle  peut  rendre  à  l'enseignement.  Au  point 
de  vue  scientifique  ,  ce  nouveau  Géorama  est  sans  con«^ 
tredit  très  supérieur  à  celui  que  plusieurs  d'entre  nous 
se  souviennent  d'avoir  vu  à  Paris,  il  y  a  quelques  années; 
pourtant  ce  n'est  encore  qu'un  essai ,  un  établissement 
provisoire  que  M.  Guérin  se  propose  de  reproduire  sur 
une  plus  grande  échelle  avec  des  perfectionnements  » 
dans  l'emplacement  qui  lui  a  été  concédé.  £&pêrons 
([ue  la  sollicitude  du  gouvernement  lui  viendra  en  aide. 
Un  Géorama  de  100  pieds  de  diamètre  serait  un  monu- 
ment digne  de  la  capitale  du  monde  savant,  uoe  œuvre 
glorieuse  pour  le  ministre  qui  en  aurait  ordonné  la 
construction ,  importante  et  utile  pour  la  propagation 
dos  connaissances  géographiques. 
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Notice  sur  /es  travaux  de  feu  M.  U£FI\ix,  meiubra  de  la 
Coin'nission  centrale ^  par  M.  Roux  db  Rochbllb. 

Lue  dans  la  seanre  du  a  août  i844- 


M.  Ucnaix,  que  la  Société  de  géographie  vient  de  per- 
dre, et  qui  a  de  si  justes  droits  à  nos  regrets,  était  un  de 
ces  élèves  deTÉcole  polytechnique  que  l'on  retrouve  si 
fréquemment  dans  les  honorables  carrières  où  il  faut 
du  savoir,  des  lumières  et  Tamour  du  travail.  Il  était 
devenu ,  par  son  mérite  et  ses  services,  colonel  au  corps 
royal  d'état-major  et  chef  d'administration  au  Dépôt 
général  de  la  guerre  :  il  était  au  nombre  des  fonda- 
teurs de  la  Société  de  géographie ,  formée  à  Paris  en 
1821 ,  et  il  fut  nommé  membre  de  sa  Commission  cen- 
trale le  23  mars  1827. 

M.  Denaix  venait  alors  de  faire  paraître  les  deux  pre- 
mières livraisons  de  ses  Essais  de  géographie ,  et  son 
but  était  d'améliorer  l'enseignement  de  cette  science 
et  de  lui  faire  faire  de  nouveaux  progrès. 

D'abord  il  examine  quelle  est  la  distribution  de  \A 
terre  et  des  mers  dans  les  différentes  contrées  du 
globe.  Le  plan  de  la  surface  des  eaux  est  uniforme  ; 
mais  celui  des  régions  de  la  terre  a  une  extrême  variété  : 
l'étude  de  leur  relief  est  infinie ,  et  l'on  a  besoin  de  la 
ramener  à  un  système  général  qui  puisse  faire  saisir 
l'ensemble  et  les  détails  de  l'orographie  des  différentes 
parties  du  monde. 

Pour  offrir  quelques  uns  des  points  les  plus  saillants 
du  système  de  l'auteur,  voyons  les  différentes  données 
de  son  travail  sur  l'Europe  et  sur  les  grandes  divisions 
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naturelles  qui  en  caractérisent  le  sol  et  y  déterminent 
le  partage  et  la  direction  des  eaux.  Une  longue  chaîne 
de  hauteurs ,  surmontées  quelquefois  de  pics  plus  éle- 
vés ,  s'étend  avec  un  grand  nombre  de  sinuosités ,  de- 
puis le  détroit  de  Waigatz  jusqu'à  celui  de  Gibraltar; 
elle  partage  en  deux  versants  principaux  les  difTérentes 
régions  qu'elle  traverse.  Mais  cette  division  ne  se  fait 
pas  d'une  manière  semblable ,  et  tous  les  fleuves  ne 
prennent  pas  leur  source  dans  cette  longue  série  de 
hauteurs  qui  dominent  l'Europe  en  la  traversant  du 
nord-est  au  sud-ouest.  D'autres  élévations  de  terrains  se 
rattachent  à  cette  ligne  principale ,  et  les  montagnes 
qui  en  font  partie  ont  des  contre-forts  et  des  embran- 
chements. Plusieurs  systèmes  de  hauteurs  sont  même 
entièrement  distincts  de  celui  qui  se  prolonge  de  l'une 
H  l'autre  extrémité  de  l'Europe.  La  chaîne  des  monta- 
gnes de  Scandinavie  en  offre  l'exemple.  D'autres  mon- 
tagnes traversent  la  Turquie  européenne ,  d'autres  s'é- 
tendent dans  la  longueur  de  l'Italie ,  et  chacune  de  ces 
sommités  particulières  a  des  versants  et  des  cours 
d'eau  qui  varient  selon  les  inégalités  et  l'inclinaison 
du  terrain. 

On  est  ainsi  naturellement  condint  à  reconnaître , 
non  seulement  une  direction  générale  de  hauteurs 
dans  l'orographie  de  l'Europe  »  mais  plusieurs  systè- 
mes de  montagnes  qui  s'en  écartent.  Quelle  que  soit, 
au  reste  »  cette  exception  à  la  pensée  dominante  que 
M.  Denaix  a  développée,  le  plan  d'étude  qu'il  pro- 
pose s'applique  également  aux  différentes  parties  du 
relief  de  la  terre  ;  il  tend  à  les  faire  dépendre  les  unes 
des  autres  dans  un  ordre  systématique ,  à  partager  les 
versants  et  les  bassins  en  différentes  classes ,  et  à  signa- 
ler par  des  caractères  qui  leur  soient  propres ,  les  di-< 
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viùons  naturelles  de  la  terre  et  les  diverses  configura- 
tions de  sa  surface. 

L'auteur  a  touIu  rendre  plus  sensibles  tes  distinc- 
tions qu'il  a  établies  dans  sa  classification  des  monta- 
gnes, dans  celle  des  fleuves  qui  y  prennent  leur  souroe, 
dans  celle  des  dilTércnts  basûns  occupés  parles  rivières 
principales  ou  par  leurs  aflluents  ;  et  il  a  crée  de  nou- 
veaux mots ,  qui  peut-être  s'écartent  trop  de  la  langue 
habituelle  pour  être  facilement  admis ,  et  qui  pour- 
raient compliquer  un  genre  d'étude  dont  U  faut  sim- 
plifier les  principes.  On  comprend  les  désignations  de 
dorsales  et  de  costales,  qui  sont  empruntées  de  la  con- 
struction du  corps  humain ,  et  que  l'auteur  applique 
aux  principales  chaînes  de  montagnes  et  à  leurs  con* 
tre-forts  ;  mais  on  cesse  de  concevoir  dos  rivières  ap- 
pendicutinres,  ou  subintrantes,  ou  axiltaires,  oajat'tiéres  : 
d'autres  mots  plus  usités  seraient  inicus  entendus.  La 
géographie  a  déjà  son  langage  ;  et  s'il  peut  suOirc  , 
on  doit  craindre  des  innovations  qui  tendraient  à  l'ob- 
scurcir. On  ne  peut  trop  rendre  claires  et  naturelles  les 
études  que  l'on  voudrait  populariser  :  la  géographie 
est  de  ce  nombre  ;  et  comme  elle  s'adresse  d'abord  à  de 
jeunes  esprits,  il  faut  toujours  la  tenir  à  leur  portée. 
I^uB  te  système  géographique  de  M.  Denaix  devient 
utile  à  suivre ,  lorsqu'on  veut  avancer  les  progrés  de 
la  science ,  plus  il  faut  le  dégager  de  quelques  formes 
gui  paraissent  étranges,  et  qui  nuiraient  peut-être  aux 
études  élémentaires  ,  par  où  l'on  doit  toujours  com- 
oaencer. 

Déjà  nous  avons  eu  à  rendre  compte  des  premières 
publîcadons  de  M.  Denaix  ;  et ,  à  mesure  qu'il  dévcloi>- 
pait  les  différentes  parties  de  son  système ,  nous  les 
iTons  suivies  avec  un  vif  intérêt. 
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Les  recherches  de  Fauteur  sur  l'orographie  de  l'Eu- 
rope ,  sur  la  différence  des  niveaux ,  des  degrés  et  des 
expositions ,  le  conduisaient  naturellement  à  d'autres 
observations  sur  les  climats  et  les  températures.  Il  s'at- 
tache ensuite  à  peindre  la  diversité  des  produits  qui 
leur  sont  propres ,  soit  dans  le  règne  végétal ,  soit  dans 
le  règne  animal  ;  il  parcourt  les  richesses  minéralogi- 
ques  qu'offrent  les  différentes  contrées  de  l'Europe  , 
et  il  montre  l'enchaînement  de  ce  genre  de  recherches 
avec  celles  de  la  géologie ,  science  étroitement  liée  à  la 
géographie ,  puisqu'elle  aide  à  expliquer  les  soulève- 
ments ouïes  dépressions  du  sol,  ses  ondulations,  son 
relief  et  les  causes  qui  l'ont  produit ,  et  qui  peuvent  le 
changer  encore. 

Après  avoir  étudié  la  terre ,  le  géographe  nous  la 
montre  couverte  de  ses  habitants  :  il  la  partage  en  dif- 
férents empires ,  assigne  les  limites  que  la  nature  leur 
avait  données ,  et  indique  les  modifications  que  leur  fit 
éprouver  la  conquête. 

La  même  science  s'unît  bientôt  aux  recherches  de  la 
statistique  ,  à  la  connaissance  de  la  population  et  aux 
ressources  dont  elle  dispose.  La  géographie  devient  ci- 
vile et  politique  :  elle  suit  les  changements  qu'ont 
éprouvés  les  empires  ,  et  signale  les  différentes  époques 
de  leur  existence. 

Nous  croyons  devoir  indiquer  d'une  manière  plus 
précise  les  travaux  de  M.  Denaix  sur  l'Europe ,  en  rap 
pelant  les  titres  des  cartes  dont  se  compose  cette  partie 
de  son  atlas.  Elle  comprend  une  carte  sur  les  divisions 
naturelles,  une  sur  les  divisions  politiques,  une  sur 
les  climats,  une  sur  la  distribution  des  peuples  par 
familles  ou  par  langues,  trois  sur  les  lieux  célèbres 
par  des  sièges  ,  des  batailles  ou  des  traités,  une  sur  la 
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théorie  de  Tanalyse  géographique  naturelle ,  deux  sur 
la  géographie  ancienne  et  la  géographie  moderne  com- 
parées 9  une  sur  les  migrations  des  peuples ,  huit  sur  la 
dÎTision  politique  de  l'Europe  en  différents  temps,  de- 
puis 500  jusqu'en  1815  ;  une  sur  un  tableau  synop- 
tique et  comparatif  de  l'importance  relative  des  États, 
à  chacune  des  époques  indiquées  dans  la  carte  précé- 
dente ,  et  enfin  un  tableau  additionnel  pour  les  lieux 
célèbres  et  pour  les  principaux  personnages  de  l'his- 
toire. 

En  rassemblant  des  travaux  si  nombreux  et  si  di- 
vers sur  la  description  de  l'Europe  entière ,  l'auteur 
nous  la  fait  connaître  sous  tous  les  rapports  »  et  il  a 
soin  de  s'attacher  à  un  objet  spécial  dans  chacun  des 
plans  ou  des  tableaux  de  son  atlas.  Cette  sorte  de  clas- 
sification peut  sans  doute  faciliter  les  recherches  ;  mais 
elle  a  des  bornes ,  et  l'on  aurait  pu  moins  multiplier 
les  divisions.  Il  y  a  dans  le  cours  des  événements  histo* 
riques  un  grand  nombre  de  détails  que  le  temps  fait 
disparaître  :  il  ne  conserve  et  il  ne  transmet  à  la  pos- 
térité que   les  changements  qui  eurent  le  plus  d'in- 
fluence sur  le  sort  des  nations  ,  tels  que  ceux  qui  ré- 
sultèrent des  conquêtes  des  Romains ,  de  celles  des 
Arabes,  de  ceUes  de  Gharlemagne,   des  règnes  de 
Charles-Quint,  de  Napoléon.  On  vit ,  à  ces  différentes 
époques ,  changer  le  partage  d'une  portion  de  la  terre  • 
et  ces  grandes  révolutions  de  puissance  doivent  être 
spécialement  rappelées  ;  mais  il  est  peut-être  superflu 
de  constater  par  des  cartes  particulières  de  simples 
changements  de  limites  entre  les  empires,  lorsque 
ces  mutations  se  bornent  à  quelques  morcellements  de 
territoire. 
M.  Denaix,  après  avoir  analysé  la   géographie  de 
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l'Europe  y  pense  que  chacune  des  grandes  régions  dont 
elle  se  compose  doit  être  étudiée  a?ec  le  même  soin. 
Ce  travail  serait  immense ,  et  Fauteur  n'avait  pas  l'in- 
tention d*en  embrasser  toutes  les  parties;  mais  il 
Tavait  entrepris  pour  la  France,  et  il  a  indiqué  com- 
ment les  autres  États  pourraient  être  décrits. 

Ce  recueil  de  cartes  et  de  documents  chronolo- 
giques s'applique  aux  différentes  époques  de  notre  his- 
toire ,  et  rend  sensibles  à  nos  yeux  tous  les  change- 
ments que  la  France  a  éprouvés  successivement  dans 
son  étendue ,  ses  divisions  de  territoire  et  ses  formes 
administratives ,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie. 

La  carte  physique  de  la  France  en  indique  les  divi- 
sions naturelles  par  chaînes  de  montagnes  et  par  bas- 
sins de  fleuves.  Les  autres  cartes  sont  celle  de  la  Gaule, 
celles  des  établissements  formés  par  les  Francs ,  des 
partages  de  souverainetés  entre  les  fils  de  nos  premiers 
rois,  des  conquêtes  jusqu'au  temps  de  Charlemagne  , 
des  démembrements  de  son  empire ,  des  partages  , 
des  acquisitions  ,  des  réunions  qui  ont  eu  lieu  sous  le 
gouvernement  féodal ,  et  des  autres  situations  où  s'est 
trouvée  la  France ,  jusqu'aux  époques  de  1812,  où  elle 
jouissait  de  tous  ses  agrandissements ,  et  de  1815,  où 
elle  a  été  renfermée  dans  ses  limites  actuelles.  Cet  inté- 
ressant travail  est  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
notices ,  gravées  en  marge  de  chaque  carte  ,  ou  for- 
mant des  tableaux  particuliers.  Ces  éclaircissements 
donnent  un  mérite  de  plus  à  l'ouvrage  de  M.  Denaix , 
et  en  consultant  son  atlas  de  la  France  ,  on  en  étudie 
aussi  l'histoire. 

Il  ne  restait  plus  à  l'auteur,  pour  compléter  le  plan 
qu'il  s'était  proposé ,  qu'à  publier  une  carte  adminis- 
trative et  militaire  de  ce  royaume ,   et  une  carte  des 
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lieux  célèbres  par  quelques  événements  militaires, 
lorsque  la  mort  est  venue  interrompre  ses  travaux. 

En  considérant  la  géographie  sous  tous  ses  rapports, 
M*  Denaix  en  avait  encore  relevé  l'importance  :  il  s*en 
était  habituellement  occupé  ;  et  c'est  par  une  telle  con- 
stance et  par  des  études  spéciales  que  Ton  peut  efTecti- 
vement  agrandir  le  champ  de  la  science.  Une  étude 
devient  stérile  si  elle  n'est  que  superficielle  :  c'est  au 
travail  à  l'approfondir  et  à  la  féconder»  Aussi  nous  de- 
vons honorer  la  mémoire  des  hommes  qui  nous  ont 
aidés  dans  cette  carrière ,  en  dirigeant  nos  recherches, 
en  les  étendant  sur  d'utiles  objets,  en  multipliant  les 
applications  d'une  science ,  qui  se  lie  à  d'autres  con- 
naissances, s'éclaire  par  leur  secours,  et  leur  prête 
eile-même  ses  lumières. 


Coup  d*œil  sur  quelques  miles  de  la  Russie,  partU,  P.  T. 


saint-p£tersbourg. 

La  nouvelle  capitale  de  la  Russie  éclate  et  brille  aux 
yeux  de  l'étranger  par  la  régularité,  la  propreté  et  la 
longueur  des  rues,  par  l'immensité  des  places  et  la 
beauté  des  maisons ,  et  par  de  superbes  trottoirs  en 
granit. 

C'est  surtout  en  hiver  que  Saint-Pétersbourg  est  in- 
téressant pour  le  voyageur.  Mille  traîneaux  ou  voitures 
montées  sur  patins  glissent  rapidement.  Chacun  est 
chargé  de  fourrures  plus  ou  moins  riches;  le  paysan , 
le  marchand  russe,  l'ouvrier,  reprennent  leurs  pelisses 
et  leurs  hauts  bonnets  fourrés  :  tout  change  d'aspect. 
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La  Neva  et  tous  les  canaux ,  quelques  semaines  aupa- 
ravant encore  chargés  de  barques  et  de  riches  navires  , 
ne  portent  plus  que  les  traîneaux  qui  s'y  croisent  dans 
tous  les  sens.  Le  froid  qui  saisit  les  hommes   et  les 
chevaux  semble  donner  des  ailes  à  tous,  et  c'est  un 
spectacle  vraiment  fantastique  que  celui  de   Péters- 
bourg,  surtout  par  une  belle  nuit  d'hiver,  quand  le 
ciel  si  limpide  du  Nord  a  allumé  toutes  ses  étoiles  ,  et 
que  les  rues  et  les  riches  magasins  de  la  Perspectii^  de 
Newski  sont  éclairés.  On  voit  alors  circuler  comme  des 
ombres  dans  les  rayons  de  lumière  qui  arrivent  de  tous 
côtés,  le  piéton  hâtif,  le  modeste  traîneau  de  louage 
et  les  somptueux  équipages  des  seigneurs  avec  leurs 
lanternes ,  dont  les  feux  courent  et  se  crobent   sans 
cesse.  Le  bruit,  amorti  par  la  neige, n*est  plus  qu'un 
frottement  sourd   à  peine   sensible,  et  qu'interrom- 
pent de  temps  en  temps  les  cris  et  les  jurements  des 
cochers. 

L'été  étant  très  court ,  tous  les  seigneurs  vont  le  pas- 
ser, les  uns  dans  leurs  terres,  et  les  autres  dans  les 
riches  maisons  de  campagne  qu'ils  possèdent  aux  envi- 
rons  de  Saint-Pétersbourg.  C'est  aux  lies  et  dans  les 
résidences  impériales  que  se  rendent  les  plus  grands 
seigneurs.  Ces  lies  n'étaient ,  il  y  a  cent  ans ,  que  des 
marais  ou  des  dunes  formés  par  la  Neva  à  son  entrée 
dans  le  golfe  de  Finlande  ;  mais  le  temps  en  a  fait  un 
lieu  de  délices  pour  la  voluptueuse  mollesse  des 
grands.  Entrecoupées  de  canaux  que  siUonnent  sans 
cesse  des  barques  aux  couleurs  variées ,  unies  entre 
elles  par  des  ponts  élégants ,  parsemées  de  cottages 
brillants  de  fraîcheur  et  de  coquetterie ,  ces  lies,  pen- 
dant le  mois  de  juin,  où  la  nature,  en  s'éveillant  tout-à- 
coup,  semble  vouloir   se  dédommager  de  son  long 
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entourée  des  plantes  exotiques  les  plus  rares ,  conser- 
vées à  grands  frais  pendant  neuf  mois  dans  des  serres, 
les  plus  riches  du  monde  après  celles  de  Moscou. 

La  pensée  qui  domine  l'esprit  lorsqu'on  se  promène 
dans  les  rues  si  larges  et  si  propres  de  Pétersbourg ,  au 
milieu  de  ces  palais  de  la  ville  monumentale ,  comme 
l'appellent  les  poètes  russes,  c'est  la  pensée  de  Pierrc- 
le-Grand,  de  ce  rude  et  puissant  génie  qui  fit  surgir 
tant  de  merveilles  du  milieu  des  marais  impraticables 
de  ringrie  :  aussi  parlerai- je  avant  tout  du  monument 
que  lui  fit  ériger  la  grande  Catherine. 

Il  fallait  à  Pierre  l"'  un  monument  simple ,  mais 
imposant  comme  lui ,  durable  comme  ses  œuvres,  im- 
périssable comme  sa  renommée  :  aussi  Falconnet , 
artiste  appelé  de  France  à  cet  effet  par  Catherine  II , 
alla-t-il  arracher  aux  montagnes  de  la  Finlande  un 
immense  rocher,  qu'il  jeta  presque  brut  au  milieu  de 
la  place  d'Isaac ,  pour  servir  de  piédestal  ci  la  statue 
équestre  du  héros.  Sur  le  roc  Catherine  fit  graver  cette 
inscription  ambitieuse,  mais  qu'ont  justifiée  les  grands 
événements  politiques  accomplis  sous  son  règne  : 

<c  A  PIERRE  PREMIER ,  CATHERINE  SECONDE.  y> 

Sur  la  même  place ,  à  l'autre  bout ,  entre  le  palais 
d'hiver  et  Thôtel  de  l'état-major,  s'élève  la  colonne 
Alexandrine ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  été  érigée 
par  l'empereur  Nicolas  à  son  frère  Alexandre.  Cette 
colonne,  d'un  beau  granit  rouge,  pris  aussi  dans  les 
carrières  de  la  Finlande ,  est  monoUthe  ;  elle  est  sur* 
montée  d'un  ange  qui  tient  une  croix  et  auquel  l'ar- 
tiste a  voulu    fair^   courbrr  la  tète.  L'élévation  totale 
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du  monument  depuis  la  base  jusqu'à  la  partie  supé-^ 
rieure  de  la  croix  est  de  51  mètres. 

L'église  de  Saint-Isaac ,  située  à  l'angle  qui  fait  face 
à  la  statue  de  Pierre-le-Grand ,  a  été  commencée  en 
1819  par  Alexandre,  et  doit  être  consacrée  en  18&6. 
Ce  sera  un  des  plus  beaux  monuments  de  ce  genre  qui 
aient  été  érigés  depuis  bien  des  siècles  dans  la  chré- 
tienté. M.  Montferrand,  artiste  français  d'un  grand 
mérite ,  en  traça  le  plan  et  fut  chargé  de  l'exécution. 
Déjà  la  coupole  dorée ,  soutenue  par  vingt-quatre  co- 
lonnes de  granit,  qu'on  s'étonne  de  voir  transportées 
à  une  telle  hauteur,  domine  tous  les  autres  monuments 
de  la  capitale.  Le  péristyle  principal  est  aussi  soutenu 
par  d'immenses  colonnes  en  granit  d'une  seule  pièce, 
surmontées  de  chapiteaux  en  bronze.  L'habile  statuaire 
français  Lemaire ,  à  qui  la  Madeleine  doit  les  sculp* 
tures  qui  décorent  son  fronton,  vient  de  terminer 
celui  du  nord  de  la  cathédrale  de  Saint-Isaac  »  et  cette 
œuvre  est  un  nouveau  titre  de  gloire  pour  ce  célèbre 
artiste. 

La  cathédrale  de  Notre-Dame-de-Kasan  a  été  con- 
struite sur  le  modèle  de  l'église  de  Saint-Pierre,  mais  ses 
proportions  sont  beaucoup  moins  vastes;  la  grande  co- 
lonnade qui  en  précède  l'entrée  est  en  briques  plâ- 
trées ;  la  voûte  de  l'intérieur  est  ornée  de  drapeaux  re- 
cueillis sur  la  neige  ou  enlevés  aux  mains  glacées  de  nos 
soldats»  lors  de  la  désastreuse  retraite  de  1812. 

C'est  du  portail  de  cette  cathédrale  que  l'empereur 
Nicolas  calma  l'orage  populaire  soulevé  en  18S1,  par 
les  ravages  du  choléra,  a  A  genoux  !  s*écria*t-il  à  la 
populace  qui  vociférait  des  cris  de  mort  contre  les 
médecins  et  les  employés  du  gouvernement,  à  genoux! 
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priez  Dieu  de  chasser  le  fléau  :  lui  seul  en  a  le  pou* 
voir  !  » 

Au  même  instant  les  portes  de  la  cathédrale  s'ou- 
vraient ,  tout  le  haut  clergé ,  couvert  de  ses  riches  habits 
sacerdotaux»  s'avançait  en  chantant  des  hymnes  sacrées 
pour  apaiser  la  colère  du  Très-Haut  ;  et  le  peuple ,  à 
ce  spectacle  de  son  Empereur  qui  courbait  sa  tête 
devant  le  Dieu  du  ciel ,  s'humilia  ;  tous ,  comme  frappés 
par  le  doigt  de  Dieu ,  se  mirent  à  genoux ,  implorant 
leur  pardon... 

Parmi  les  bâtiments  curieux  de  Pétersbourg,  il  faut 
mettre  en  première  ligne  le  palais  d'hiver,  ainsi 
noDQuné  parce  qu'il  sert  de  résidence  à  la  cour  pendant 
cette  saison.  Consumé  en  1837  par  un  incendie,  il  fut 
rétabli  en  un  an,  comme  l'avait  voulu  le  Tsar;  mais, 
18  mois  après,  la  saUe  du  trône  s'affaissa  et  s'abîma 
dans  les  caves. 

Une  fois  par  an ,  le  31  décembre ,  les  salles  de  cet 
immense  et  riche  palais  s'ouvrent  au  peuple  ;  tous  les 
habitants  munis  de  billets,  dont  il  se  distribue  plus  de 
trente  mille,  peuvent  circuler  à  leur  aise  dans  la  somp- 
tueuse demeure  de  leur  souverain  :  le  Tsar  reçoit  son 
peuple  ;  les  gentilshommes  de  la  chambre ,  en  grande 
tenue,  sont  chargés  d'en  faire  les  honneurs,  et  jamais 
cette  fête  n'a  été  troublée  par  le  moindre  accident , 
malgré  la  foule  compacte  qui  se  presse  dans  toutes  les 
parties  de  ce  vaste  édifice.  C'est  qu'en  Russie  encore , 
de  la  part  du  peuple ,  tout  ce  qui  tient  au  souverain 
est  sacré  ;  ce  n'est  plus  du  respect,  c'est  une  religion  ; 
ce  n'est  pas  seulement  le  Tsar,  c'est  leur  Dieu  Terrestre, 
comme  ils  l'appellent. 

L'Empereur  le  sait  bien  :  aussi  jamais  il  ne  manque 
l'occasion  de  se  môler  au  peuple.  Le  voyageur  est  tout 
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surpris  de  voir  le  souverain  se  promener  seul,  à  pied, 
dans  les  rues  de  sa  capitale,  en  simple  costume  de  gé- 
néral. Le  Tsar  sait  bien  en  effet  qu'il  n'a  rien  à  craindre 
dans  la  rue,  car  là  est  le  peuple,  qui  Tadore,  quel 
qu'il  soit. 

Un  peu  au-dessus  du  palais  d'hiver  est  l'Ermitage, 
autre  palais  où  se  trouve  la  collection  de  tableaux  la 
plus  riche  de  Russie.  Plus  haut  encore  se  trouve  le 
jardin  d'été ,  dont  la  grille  en  fer  est  d'une  grande 
magnificence. 

En  face  du  palais  d'hiver,  de  l'aube  côté  de  la  Neva , 
sur  une  lie  formée  par  la  grande  et  la  petite  Neva, 
s'élève  la  sombre  forteresse  où  l'on  enferme  des  pri- 
sonniers d'État  et  où  repose  la  cendre  des  souverains. 

Parlerai-je  du  vieux  palais  Michel ,  où  périt  le  mal- 
heureux Paul  ;  du  palais  d'Anitchkoff,  propriété  du 
grand-duc  Michel ,  frère  de  l'Empereur  ;  du  jardin  de 
Tauride,  de  l'arsenal,  des  théâtres,  des  superbes 
casernes  élevées  par  l'empereur  Nicolas,  de  l'académie, 
de  la  bourse ,  des  bazars ,  etc.  ?  Mais  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  faire  un  livre ,  et  je  ne  veux  offrir  que  des 
observations  plus  ou  moins  incomplètes. 

Et  maintenant  que  je  viens  d'esquisser  rapidement 
la  physionomie  extérieure  de  la  capitale  russe,  il  n'est 
pas ,  je  crois ,  Sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
sa  physionomie  morale. 

Séjour  de  la  cour  la  plus  fastueuse  de  l'Europe, 
cœur  de  l'empire  le  plus  vaste  de  la  terre ,  où  viennent 
se  concentrer  les  forces  de  la  moitié  d'un  hémisphère, 
habité  par  tous  les  grands  fonctionnaires  de  Russie, 
possédant  dans  son  enceinte  des  corporations  savantes 
de  toute  espèce,  des  écoles  militaires  pour  toutes  les 
armes,  et  une  garnison  de  80,000  homm^,  dont  les 
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chefs  soni  la  fleur  de  la  société  russe ,  Sainl-Péters** 
bourg  est  sans  contredit  une  des  villes  les  plus  somp* 
tueuses  de  l'Europe,  Qu'on  joigne  à  tous  ces  éléments 
de  grandeur  et  de  prospérité  l'activité  d'un  port  très 
commerçant ,  un  concours  immense  d'étrangers  qu'at* 
tire  et  retient  l'amour  du  gain ,  les  relations  si  actives 
du  corps  diplomatique  avec  toutes  les  contrées  du 
globe ,  et  l'on  comprendra  comment  la  ville  de  Pierre* 
le-Grand ,  sortie  des  marais  glacés  de  l'Ingrie  en  1710» 
qui  en  1750  n'avait  encore  que  60,000  habitants»  en 
compte  maintenant  150,000. 

A  chaque  instant  des  courriers  se  croisent  dans  les  rues 
de  la  ville  :  celui-ci  arrive  de  Tobolsk ,  cet  autre  du 
Caucase,  celui-ci  d'Astrakan,  celui4à  c^e  Gonstantinople; 
d'autres  portent  les  ordres  du  maître  aux  points  les 
plus  reculés  de  l'empire ,  pour  leur  donner  le  mouve- 
ment et  la  vie» 

De  brillants  magasins,  qui  soutiendraient  la  compa- 
raison avec  ceux  de  Paris ,  étalent  leurs  richesses  dans 
la  perspectwe  ou  rue  de  Newski ,  la  plus  longue  et  peut- 
être  la  plus  belle  de  l'Europe  :  aussi  le  luxe  est^l 
eOréné. 

A  Saint-Pétersbourg,  transportons-nous  dans  une 
de  ces  réunions  choisies  où  l'on  peut  juger  superfi- 
ciellement, il  est  vrai,  des  hautes  classes  de  la  popu- 
lation d'un  pays.  Allons  au  théâtre  Michel ,  un  des  trois 
jours  de  la  semaine  réservés  aux  représentations  de  la 
troupe  française.  L'étude  de  notre  langue  étant  un  des 
apanages  de  la  classe  instruite ,  nous  sommes  sûrs  de 
n'y  trouver  que  l'élite  de  la  société  russe  et  quelques 
étrangers  établis  à  Saint-Pétersbourg.  Aussi,  dès  l'en- 
trée, le  théâtre  respire- t-il  un  air  de  bonne  compagnie 
qu'on  ne  peut  retrouver  dans  aucun  théâtre  de  Paris , 
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OÙ  le  public  est  toujours  plus  ou  moins  mêlé.  Les  pré- 
cautions les  plus  minutieuses  ont  été  prises  pour  que 
le  spectateur  n'y  éprouve  aucun  de  ces  petits  désagré- 
ments qui  ne  sont  que  trop  fréquents  dans  nos  théâtres. 
Ainsi  la  salle  est  parfaitement  close  et  chauffée ,  dès 
l'entrée,  à  une  température  de  13  à  ià  degrés;  toutes 
les  places  sont  numérotées  ;  chacun ,  au  parterre ,  a 
son  fauteuil  ou  sa  chaise  particulière.  Le  billet  d'entrée 
portant  le  numéro  de  la  place  que  tous  devez  occuper, 
vous  êtes  bien  sûr  que  cette  place  est  à  vous  et  que 
nul  ne  viendra  vous  l'enlever;  puis,  ne  pouvant  dis- 
tribuer qu'un  nombre  de  billets  égal  au  nombre  des 
places ,  l'administration  ne  s'avisera  pas  de  parquer 
1,000  individus  isns  un  espace  qui  n'en  peut  contenir 
que  600. 

Dès  vos  premiers  pas  dans  la  salle ,  vous  comprenes 
que  ce  théâtre  n'a  été  construit  que  pour  le  riche ,  vos 
yeux  éblouis  ne  rencontrent  que  de  brillants  uniformes 
surchargés  de  croix  et  tout  chamazrés  d'or  ou  d'ar- 
gent; et  les  toilettes  les  plus  élégantes  sont  calquées  sur 
les  dernières  modes  de  Paris. 

Autour  de  vous  on  ne  parle  que  la  langue  de  Racine 
et  de  Molière,  et  vous  ne  savez  plus  si  vous  êtes  en 
France  ou  en  Russie.  La  toile  se  lève ,  et  des  artbtes 
choisis  parmi  les  meilleurs  de  Paris ,  attirés  â  Saint- 
Pétersbourg  par  la  munificence  impériale,  transmettent 
aux  Russes  les  œuvres  de  notre  scène  dramatique.  A 
ces  applaudissements  spontanés,  à  ce  fou  rire  qui 
gagne  toute  la  salle ,  vous  voyez  que  le  spectateur  n'est 
étranger  ni  aux  beautés  les  plus  mâles  ni  aux  subtilités 
les  plus  délicates  de  notre  langue  :  aussi  l'illusion  est- 
elle  complète ,  et  si  ce  ne  sont  pas  là  les  indices  d'une 
civilisation  en  progrès,  je  ne  sais  où  les  trouver. 
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Mais  pourquoi  tout  ce  parterre  de  généraux  et  d'olFi- 
ciers  \'ienl-il  de  se  lever  en  inclinant  respectueusement 
la  tête  vers  la  première  loge  d'avant-scène,  à  gauche 
do  spectateur?  C'est  qu'un  personnage  en  uniforme 
de  général  vient  de  s'y  montrer.  Une  seule  décoration 
brille  sur  sa  poitrine ,  mais  c'est  celle  de  Saint>George« 
la  plus  estimée  de  toutes.  D'une  stature  colossale ,  il 
semble  avoir  été  taillé  sur  le  modèle  d'une  belle  statue 
antique.  Quelques  cheveux  blonds  couvrent  encore  les 
côtés  de  la  tête,  mais  déjà  le  sommet  en  est  dégarni, 
ainsi  que  le  front  vaste  et  plein  d'intelligence  où  se 
dessine  une  large  bande  que  le  soleil  des  camps  a 
fortement  coloriée.  Toute  cette  figure  ,  haute  et  fière , 
porte  l'empreinte  de  la  fermeté;  les  yeux,  d'un  bleu 
vif,  doivent  recevoir  tout  leur  éclat  d'une  âme  forte  et 
énergique.  Cet  homme,  c'est  l'Empereur  de  toutes  les 
Russies,  souverain  de  60  millions  d'hommes,  dispen- 
sateur de  la  vie  et  de  la  mort  dans  le  plus  vaste  empire 
de  la  terre*  Dans  les  moments  d'orage,  on  dit  que  cette 
figure  s'assombrit ,  et  que  les  glus  braves  n'en  peuvent 
soutenir  le  regard. 

Pendant  l'hiver,  tous  les  jours  sont  marqués  par  de' 
brillantes  soirées  où  s'étalent  toutes  les  richesses  d'un 
luxe  souvent  extravagant.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
figurer  à  un  dessert  au  mois  de  janvier  d'énormes  pla- 
teaux de  cerises  dont  chacune  coûte  1  franc.  Le  noble 
Russe  se  ruine  avec  sang-froid ,  pour  ne  le  céder  en 
magnificence  à  aucun  de  ses  pairs. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  vanter  l'hospitalité  des 
Russes ,  mais  à  Pétersbourg  il  perce  dans  cette  hospi- 
talité un  désir  de  briller  qui  en  détruit  tout  le  charme. 
C'est  à  Moscou,  dans  quelques  familles  de  la  haute 
aristocratie,  qu'il  faut  aller  pour  retrouver  cette  hospi- 
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talité  cordiale ,  franchise,  pleine  de  grâce  et  de  simpli- 
cité, qui  nous  rappelle  les  habitudes  généreuses  des 
anciens  Boiards. 

Si  Lyon  craint  le  Rhône ,  Pétersbourg  ne  redoute  pas 
moins  la  Neva ,  cause  cependant  de  tant  de  richesses. 
En  automne,  lorsque  le  vent  d*ouest  souffle  avec  vio- 
lence ,  il  refoule  les  vagues  du  golfe  sur  la  Neva  ,  dont 
les  eaux,  refluant  alors  vers  leur  source,  inondent  la 
ville  el  la  menacent  d'une  destruction  complète.  Des 
vingt  inondations  à  peu  près  qui  ont  eu  lieu  depuis  la 
fondation  de  Pétersbourg,  celle  du  7  novembre  182A  a 
été  la  plus  funeste.  Toute  la  ville ,  à  Texception  de  trois 
quartiers ,  fut  sous  les  eaux ,  qui  s'élevèrent  à  plus  de 
&  mètres  aunlessus  de  leur  niveau.  Des  vaisseaux  furent 
lancés  au  milieu  des  rues  ;  A82  maisons  furent  détruites 
de  fond  en  comble ,  près  de  &00  furent  plus  ou  moins 
endommagées;  tous  les  ponts,  excepté  ceux  en  pierre, 
furent  emportés.  En  voyant  sur  les  maisons  des  quais 
la  ligne  rouge  indiquant  la  hauteur  des  eaux  en  182i , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  frémir  en  pensant  qu'à 
chaque  automne ,  cette  cité  si  populeuse  et  si  fière  peut 
être  engloutie  sous  les  flots.  Et  pourtant  la  crainte 
d'une  pareille  catastrophe  ne  chasse  personne  de  la 
ville.  Ne  dort-on  pas  au  pied  du  Vésuve? 

Dès  le  mois  de  novembre ,  et  quelquefois  même  en 
octobre,  la  Neva  est  gelée  à  2  pieds  de  profondeur, 
malgré  la  rapidité  de  son  cours;  la  navigation  e$\ 
fermée  jusque  vers  le  milieu  d'avril.  En  décembre  et 
au  commencement  de  janvier.  le  soleil  n'apparaît  au- 
dessus  de  l'horizon  que  vers  11  h.  ;  son  disque  est  d'un 
rouge  sanglant ,  toujours  enveloppé  de  brouillards ,  et 
ses  rayons  paies  et  obliques  sont  entièrement  privés 
de   chaleur.    A  9   heures  du   matin ,  on  est   encoro 
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obligé  d*avoir  de  la  lumière  »  et  dès  8  beures  les  mu* 
gasins  sont  éclairés.  En  revanche  »  la  dernière  moitié 
de  juin  est  constamment  éclairée ,  et  fait  de  quinze 
jours  un  seul  jour  sans  nuit.  Rien  de  plus  bizarre  que 
Saint-Pétersbourg  à  cette  époque  »  vers  2  beures  du 
matin.  Les  rues  sont  désertes»  les  boutiques  fermées, 
le  silence  règne  partout,  et  cependant  il  fait  déjà 
grand  jour  :  on  se  croit  transporté  dans  une  ville  en- 
chantée dont  une  baguette  du  magicien  aurait  frappé 
de  mort  tous  les  habitants  au  milieu  de  leur  sommeil. 

MOSCOU. 

Il  est  peu  de  villes  en  Europe  dont  un  Français  ap- 
proche avec  autant  d'émotion  que  djs  Moscou.  Souve- 
nirs de  gloire  et  de  malheurs,  pensées  d'avenir  et  de 
crainte  »  et  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux  qui  se  ratta- 
che à  Toriginalité  et  à   l'éloignement  de  cette  viUe , 
tout  contribue  à  faire  battre  le  cœur  à  la  première  vue 
des  dômes  qui  couronnent  le  Kremlin,  comme  une 
auréole  d'or.  Les  Russes  eux-mêmes  ne  peuvent  se  dé- 
fendre de  cette  vive  émotion,  soit  qu'ils  arrivent  à  Mos- 
cou pour  la  premièi'e  fois,  ou  qu'ils  revoient  cette  ville 
après  une  Hngue  absence.  Aussi ,  dans  leur  langage 
si  énergique  et  si  pittoresque,  l'appellentrils  la  ville 
saùite ,  la  cité  aux  blanches  muraiVes ,   la  mère  de  la 
Russie.  Transportez-vous  pour  un  instant  sur  la  mon- 
tagne des  Moineaux ,  le  point  lé  plus  élevé  des  envi- 
rons de  la  ville ,  et  voyez  si ,   le  soir,   au  coucher  du 
soleil ,  le  spectacle  magnifique  de  la  grande  cité  n'est 
pas  digne  de  l'admiration  que  professent  pour  Moscou 
tous  ceux  qui  l'ont  vue. 

Channés  d'abord  par  l'immensité  du  tableau ,  les 
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yeux  n'en  aperçoivent  que  l'ensemble ,  puis  insensi- 
blement ils  s'enquièrent  des  détails.  A  tos  pieds,  coule 
lentement  la  Moskwa ,  lÎTière  tortueuse  qui ,  dans  ses 
caprices,   semble  d'abord  entrer  dans  la  yille  près 
du  couvent  de  Diévitchié,  puis  s'en  éloigne  tout-à-coup» 
fait  encore  un  long  détour,  vient  baigner  le  pied  de  la 
montagne  où  vous  êtes  ,  les  jardins  attenant  à  un  pa- 
lais de  l'impératrice ,  les  superbes  hôpitaux ,  se  décide 
enfin  à  pénétrer  dans  la  ville  et  va  caresser  de  ses 
ondes  le  quai  du  Kremlin.  Devant  vous,   de  l'autre 
côté  de  la  Moskwa ,  s'étendent  de  vastes  prairies  jus- 
qu'aux murs  crénelés  et  flanqués  de  tours  qui,  dans 
le  moyen-âge,   défendaient  le  couvent  de  Diévitchié 
contre  les    attaques  des  Tartares.  Au-delà,  sur  la 
même  ligne  ,  c'est  la   ville  avec  ses   toits  verts ,   ses 
vastes  jardins,  ses  clochers  nombreux    aux  formes 
si  bizarres,  aux  dômes  multiples  dont  les  couleurs 
variées  brillent  aux  rayons  d'un  beau  soleil.  Mais  c'est 
un  peu  à  droite  que  le  spectacle  est  réellement  magni- 
fique. De  beaux  édifices  entourés  de  verdure ,  de  jo- 
lies maisons  s'avancent  jusqu'aux  murs  du  Kremlin. 
Ce  quartier,  situé  au  sommet  d'une  éminence ,  est  un 
carré  d'un  demi-kilomètre  fermé  de  tous  côtés  par  des 
murailles  ;  il  se  dessine  vivement  sur  l'horizon  avec  ses 
tours  bleues  ou  grisâtres,  ses  murailles  blanches  et  cré- 
nelées ,  avec  son  arsenal ,  son  palais  des  Tsars,  mo- 
derne et  grave  construction,   son   Téréma,  antique 
demeure  et  harem  des  anciens  Khans;    puis  enfin, 
s'élève  comme  un  géant  le  clocher  d'Ivan- Veliki ,  sur- 
monté d'un  dôme  doré  qui  semble  être  une  couronne 
et  d'une  croix  d'or,  emblèmes  de  la  double  puissance 
temporelle  et  spirituelle  des  Tsars.  La  cité  tout  entière 
qui  va  se  prolongeant  vers  l'horizon,  derrière  le  Krcm- 
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lin  y  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre ,  ne  parait 
être  là  que  pour  lui  servir  de  piédestal.  Et  puis ,  que 
de  grands  et  tristes  souvenirs  viennent  à  la  pensée  1 
Napoléon ,  la  grande  armée  ,  l'empire ,  Tincendie  de 
Moscou ,  ce  premier  anneau  de  la  longue  chaîne  de 
malbeurs  qui  aboutit  à  Sainte-Hélène  1 

Le  Kremlin  est  divisé  en  deux  parties  séparées  par 
un  mur  intérieur.  Dans  celle  qu'on  nomme  propre- 
ment Kremlin  et  qui  aboutit  à  la  Moskwa ,  se  trouvent 
la  catbédrale ,  l'arsenal  bordé  d'une  immense  ligne  de 
canons ,  le  corps  du  sénat ,  les  tribunaux  ,  le  palais 
impérial  que  l'on  reconstruit  maintenant  et  l'ancien 
château  des  Grands-Princes ,  restauré  par  l'empereur 
Nicolas,  et  rétabli  tel  qu'il  a  dû  être  sous  ses  ancêtres. 
Toutes  les  traditions  y  ont  été  religieusement  conser- 
vées y  et  c'est  réellement  une  des  curiosités  les  plus  in- 
téressantes de  Moscou.  C'est  entre  la  cathédrale  et  le 
palais  qu'est  la  fameuse  cloche  de  Moscou ,  pesant 
SMyOOO  livres.  C'est  aussi  dans  cette  partie  du  Krem- 
lin que  se  trouve  un  vaste  bâtiment  appelé  en  russe 
granauitaïapalata^  et  que  nous  pouvons  nommer  musée 
national ,  à  cause  de  sa  destination.  On  y  conserve  tous 
les  objets  précieux  appartenant  à  l'histoire  de  la  Rus- 
sie. Il  s'y  trouve  une  très  riche  collection  d'armes ,  la 
chaise  sur  laquelle  on  portait  Charles  XII  à  la  bataille 
de  Pultava,  le  grand  drapeau  des  Strélitz,  les  bottes 
de  Pierre-le-Grand,  la  couronne  et  le  sceptre  envoyés  à 
Vladimir-Monomaque ,  par  Alexis  Comnène ,  travail 
grec  »  d'une  délicatesse  et  d'un  fini  admirables  ;  puis , 
quantité  de  vaisselles  d'or  et  d'argent  de  toutes  les  épo- 
ques» et  plusieurs  housses  et  selles,  enrichies  de  pier- 
reries, présents  offerts  par  les  sultans  et  les  schahs  aux 
souverains  de  la  Russie. 
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L'autre  partie  du  Kremlin  comprend  le  quartier 
chinois.  C'est  là  que  se  trouve  le  grand  bazar  de  Hoa* 
cou .  immense  carré  entrecoupé  d'arcades ,  dont  les 
voûtes  vitrées  laissent  pénétrer  la  lumière  dans  ce  la- 
byrinthe de  boutiques.  Tout  ce  bazar  est  subdivisé  en 
lignes  ou  galeries  dont  chacune  est  consacrée  à  une 
sorte  de  marchandise.  Ainsi ,  il  y  a  la  ligne  de  la  cou- 
tellerie ,  celle  de  la  quincaillerie ,  de  la  tannerie  •  de 
l'épicerie ,  etc. 

Jamais  on  n'y  fait  de  feu ,  même  en  hiver.  Les  mar^ 
chands  russes  ne  s'y  tiennent  que  pendant  la  journée  ; 
tous  les  soirs  »  au  coucher  du  soleil ,  on  ferme  solide- 
ment toutes  les  portes  du  bazar,  et  chaque  marchand  re- 
vient au  logement  qu'il  occupe  en  vUle.  Enveloppés  dans 
leur  pelisse  en  renard  »  recouverte  de  drap ,  ils  se  pro- 
mènent devant  leur  petite  boutique  en  attendant  les 
acheteurs.  Le  passant  est  arrêté  à  chaque  pas  par  les  sol* 
licitatioQs  les  fins  obséquieuses  et  les  plus  polies.  Hais 
ilfçiut  entendre  cela  dans  la  langue  russe  qui  abonde  en 
diminutifs  caressants  et  en  formules  pleines  de  poli- 
tesses* Qui  ne  se  laisserait  tenter  ?  Prenez  garde  cepen* 
dant,  ce  marchand  si  poli  ne  manquera  pas  de  vous 
demander  le  triple  de  la  valeur  de  l'objet  que  vous 
voulez  acheter.  Offirez  hardiment  le  tiers  du  prix  voulu  • 
le  marchand  russe  ne  s'en  offiisque  pas  ;  il  s*y  attend  • 
et  c'est  alors  qu'il  commence  avec  vous  une  lotte  de 
paroles  et  de  serments  qui  se  termine  toujours  à  son 
^^anl«ge. 

Im  stiùe  au  nmméro  proehnin. 
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Extrait  (Tune  lefire  de  M.  Mac  Queen  a  M.  Jomabd. 


M.  Kxapf  était  à  Brava  en  décembre  dernier.  Le 
Webbe  n'est  qu'à  5  milles  du  lieu.  Barder,  sur  le  Jub, 
est  exactement  où  je  l'ai  placé  sur  la  carte.  Il  atteste 
que  le  lac  où  la  rivière  se  termine  est  plus  près  de  la 
mer  qu'on  ne  l'a  placé  ,  et  seulement  à  deux  ou  trois 
journées  de  Juba  sur  le  Jub.  Il  a  traversé  l'embouchure 
de  cette  rivière.  Il  dit  que  c'est  une  belle  rivière  ;  mais 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  l'examiner  en  détail  ;  que 
dans  les  basses  eaux  elle  avait  seulement  2  pieds,  et  que 
dans  l'intérieur  elle  était  profonde  de  15  à  20  pieds. 

A  Brava ,  il  a  vu  un  esclave  de  l'espèce  des  nains 
appartenant  à  cette  partie  de  l'Afrique  où  il  e&t  prouvé 
qu'il  existe  une  race  très  petite ,  le  pays  des  Dikos  : 
c'était  un  individu  ,  âgé  de  trente  à  quarante  ans , 
qui  avait  l'apparence  d'un  garçon  de  huit  à  dix  ans;  il 
ajoute  cependant  que  cette  stature  courte  pourrait  pro- 
venir de  quelque  conformation  naturelle.  Les  gens  de 
Brava  lui  ont  paillé  d'une  race  diminuée  dans  l'inté- 
rieur ,  du  côté  du  nord-ouest. 

.  Je  voudrais  engager  mon  pays  à  suivre  les  traces 
du  vôtre,  à  faire  quelque  chose  pour  l'amélioration  de 
l'Afrique  ;  non,  je  vous  assure,  par  aucun  esprit  de  ja- 
lousie et  d'hostilité,  mais  parce  que  je  pense  que  la 
France  et  l'Angleterre  sont  mieux  situées  qu'aucune 
autre  nation  de  l'Europe  pour  effectuer  cette  œuvre 
désirable. 

Je  suis  empressé  de  connaître  les  résultats  des  tra- 
laux  de  MM.  Ferret  et  Galinier,  et  de  ceux  de  M.  Le- 
fèvre,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  est  de  retour.  Sa  route  à 
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Test  de  TAbyssinie  est  très  importante,  et  je  ne  doute 
pas  que  ses  opérations  ne  soient  très  exactes.  Dès  que 
nous  aurons  son  travail,  nous  serons  en  état  de  tracer, 
avec  une  certitude  suffisante,  la  route  de  M.  Krapf , 
ainsi  que  celle  de  MM.  Combes  et  Tamisier  à  travers 
TAbyssinie  centrale;  alors,  avec  ce  que  j'ai  donné 
dans  la  partie  du  midi ,  et  ce  qu'on  doit  attendre  de 
M.  d'Abbadie ,  nous  posséderons  des  matériaux  néces- 
saires pour  une  carte  complète  du  pays. 

Malgré  les  doutes  élevés  en  Angleterre  sur  l'authen- 
ticité du  voyage  de  MM.  Combes  et  Tamisier  dans  le 
Choa  et  Gojam,  je  n'en  ai,  pour  ma  part,  jamais 
douté.  Le  président  de  la  Société  géographique  de 
Londres  vient  d'en  rendre  témoignage.  La  cause  de  ces 
doutes  était,  selon  moi,  que  ces  voyageurs  avaient 
pris  pour  base  la  carte  de  M.  Sait ,  laquelle  est  très 
fautive. 
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DEUXIÈME    SECTION. 

Actes  de  la  Société. 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX   DES  SÉANCES. 

Présidence  de  M.  Roux  de  Rochellb. 

Séance  du  IQjiuilet  18 Ai. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  adresse  à  la  Société  un 
exemplaire  du  Tableau  de  la  situation  des  établisse- 
ments français  dans  l'Algérie  en  18&2-A3. 

M.  le  conseiller  de  Macedo  écrit  à  la  Société  pour  lui 
offrir  un  exemplaire  du  Mémoire  qu'il  vient  de  publier 
pour  chercher  à  prouver  que  les  Arabes  n'ont  pas 
connu  les  Canaries  avant  les  Portugais.  M.  le  vicomte  de 
Santarem  est  prié  de  faire  un  rapport  sur  cette  disser* 
tation. 

M.  Roux  de  Rochelle  fait  hommage  d'une  Histoire 
des  villes  anséatiques»  qu'il  vient  de  publier,  et  qui 
fait  partie  de  la  collection  de  l'Univers  pittoresque. 

D'autres  ouvrages  sont  également  offerts  à  la  Société. 
La  Commission  en  ordonne  le  dépôt  à  sa  bibliothèque , 
et  vote  des  remerciements  aux  auteurs. 

M.  Jomard  appelle  l'attention  sur  une  circonstance 
récente  qui  prouve  la  possibilité  de  pénétrer  avec  quel- 
que sécurité  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  l'Al- 
gérie 9  et  jusque  sur  le  revers  méridional  de  l'Atlas  (1) . 
H.  Durieu  botaniste,  membre  de  la  Commission  scien- 
tifique, parti  d'Oran,  le  mois  d'avril  dernier,  a  pénétré 
jusqu'à  près  de  vingt-^inq  lieues  au  sud  de  Mascara , 
sans  autre  escorte  qu'un  domestique  arabe  ;  il  a  tran- 
quillement herborisé  et  rapporté  sa  récolte  de  plantes 

(i)  Voy.  le  Bulletin  de  février  i8 
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nouvelles.  Il  s*est  élevé  au-delà  du  parallèle  de  Bis- 
kara  jusqu'au  disert ,  et  il  y  a  observé  un  double  mi- 
rage. Pendant  deux  mois  de  voyage ,  il  n*a  rencontré 
aucune  espèce  de  danger. 

Le  même  membre  donne  lecture  d'un  Mémoire  de 
MM.  Ferret  et  Galinier  sur  les  antiquités  d'Axoum , 
l'obélisque  et  les  inscriptions  hémiarites.  Ces  officiers 
ont  trouvé  dans  les  ruines  une  médaille  qui  parait  uni- 
que. On  n'a  pu  jusqu'à  présent  en  fixer  l'attribution. 

M.  Jomard  offre  ensuite ,  de  la  part  de  M.  Grâberg 
de  Ilemsô  la  Notice  des  progrès  de  la  géographie  pen- 
dant le  cours  de  l'année  18A3 ,  notice  lue  au  dernier 
congrès  de  Lucques.  Il  annonce  ensuite  une  nouvelle 
carte  de  la  Méditerranée  en  3  feuilles ,  que  va  publier 
le  bureau  topographique  de  Naples. 

Enfin»  il  présente  à  la  Société»  M.  f^an  de  Fielde^ 
officier  de  la  marine  royale  hollandaise  »  qui  a  séjourné 
plusieurs  années  dans  les  Indes  Néerlandaises ,  et  qui 
publie  un  ouvrage  sur  ce  pays»  accompagné  d'une 
grande  carte. 

MM.  les  membres  du  bureau  et  ceux  de  la  Commis- 
sion du  monument  d'Urville  sont  priés  de  se  réunir  le 
20,  pour  aller  prendre  connaissance  des  travaux  de  ce 
monument»  qui  sont  très  avancés»  et  pour  convenir 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  terminés. 

M.  Roux  de  Rochelle  fait  un  rapport  sur  l'édition 
anglaise  des  voyages  de  Marco -Polo»  publiée  par 
M.  Hugh  Murray»  d'Edimbourg.  -^  Renvoi  de  ce  rap- 
port  au  comité  du  Bulletin. 

M.  Albert-Montémont  lit  quelques  fragments  d'une 
Nodoe ,  qu'il  a  reçue  d'un  voyageur  français  »  sur  le% 
villes  de  Saint-Pétersbourg ,  Moscou ,  Kiew  et  Kasan. 
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Séance  du  2  août  184 A. 
M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  auquel  M.  le 
Président  avait  adressé  une  demande  de  souscription 
à  la  Grammaire  et  au  Dictionnaire  berbers  de  Ven- 
ture,  regrette  que  Tinsuffisancc  des  fonds  dont  il  peut 
disposer  en  ce  moment  ne  lui  permette  pas  d'ac- 
céder à  cette  demande ,  quelque  prix  qu'il  attache  aux 
travaux  et  aux  publications  de  la  Société  de  géographie. 
M.  Russegger  remercie  la  Société  de  la  mention  ho- 
norable qu'elle  a  accordée  à  ses  voyages ,  dans  le  rap- 
port sur  le  concours  au  prix  annuel  pour  la  décou- 
verte la  plus  importante  en  géographie 

M.  le  comte  Annibal  Rannuzzi  et  M.  Daily  écrivent  à 
la  Société  pour  lui  offrir,  le  premier,  un  Annuaire 
géographique  de  l'Italie,  et  le  second,  un  Aperçu  de 
sa  méthode  géographique  ou  division  naturelle  de  la 
surface  de  la  terre. 

M.  Dubois  de  Montpéreux  adresse  la  dernière  livrai- 
son de  son  voyage  en  Crimée  et  au  Caucase ,  qui  a 
obtenu  en  1838  le  prix  annuel  de  la  Société. 

M.  le  Président  est  prié  d'adresser  à  l'auteur  les  féli- 
citations de  la  Société  sur  l'achèvement  et  le  succès  de 
cette  belle  publication. 

Plusieurs  autres  ouvrages  sont  offerts.  La  Commis- 
sion centrale  en  ordonne  le  dépôt  à  sa  bibliothèque , 
et  vote  des  remerciements  aux  auteurs. 

M.  d'Avi:zac  communique  une  lettre  qu'il  a  reçue  de 
M.  Hodgson ,  et  par  laquelle  il  le  prévient  de  la  publi- 
cation du  voyage  de  M.  le  capitaine  Wilkes  au  pôle  an- 
tarctique. Si  cet  ouvrage ,  qui  doit  être  exécuté  avec  un 
grand  luxe  aux  frais  du  gouvernement  fédéral ,  est 
adressé  à  quelques  Sociétés  étrangères,  M.  Hodgson 
espère  que  celle  de  géographie  se  trouvera  comprise 
dïins  retlo  distribution. 
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M.  le  Président  propose  à  la  Commission  centrale 
d'offrir  à  M.  Hodgson,  qui  s* est  beaucoup  occupé  de  la 
langue  berbère,  un  exemplaire  du  Dictionnaire  et  de  la 
Grammaire  de  Venture.  M.  d'Avezac  fait  la  même  pro* 
position  pour  M.  le  D'  Newman,  qui  prépare  paie- 
ment des  matériaux  pour  un  Dictionnaire  berbère. 
Ces  deux  propositions  sont  accaeillie»  par  la  Com- 
mission centrale. 

M.  Jomard  annonce  l'arrivée  d'un  nouvel  envoi  fait 
par  H.  Boilat»  l'un  des  Sénégalais  élevés  en  France  : 
cet  envoi  contient  entre  autres  ouvrages  la  chronologie 
des  rois  trarzas. 

Le  même  membre  donne  communication  de  la  re- 
connaissance faite  par  le  général  Marey  au  sud  d'El- 
Aghouât  jusqu'à  120  lieues  d'Alger. 

Enfin  il  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  la  partie 
géographique  d'un  ouvrage  où  M.  Bouchepome  expose 
une  nouvelle  théorie  des  révolutions  du  globe.  L'auteur 
prend  pour  base  la  régularité  géométrique  des  chaînes 
de  montagnes ,  toutes  alignées ,  dit-il ,  ainsi  que  leurs 
ramifications  en  arcs  de  cercles  parallèles.  Déjà  ce 
système  de  parallélisme  avait  été  signalé  par  H.  Élie 
de  Beaumont  et  par  d'autres  géologues.  M.  Bouche- 
pome lui  donne  une  extension  nouvelle  ;  il  le  retrouve 
dans  les  dii^erses  époques  du  globe;  il  en  propose  l'expli- 
cation ;  enfin  il  rapporte  à  la  même  cause  les  grandes 
fractures  planes  qui  traversent  les  couches  du  globe  et 
qui  divisent  en  fragments  réguliers  toute  l'enveloppe 
terrestre.  L'auteur  a  dressé  une  carte  où  l'on  voit  que 
les  lignes  montagneuses  embrassent  toutes  les  chaînes. 
Il  résulterait  de  ses  recherches  qu'une  des  principales 
chaînes  de  notre  époque  doit  se  trouver  au  centre  de 
l'Afrique. 

M.  Bertlielot,  secrétaire  général  de  la  Commission 
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centrale,  rend  compte ,  dans  une  notice  étendue,  du 
Géorama  de  M.  Ch.  Guérin ,  situé  dans  un  des  carrés 
des  Champs-Elysées.  —  Renvoi  au  comité  du  Bul- 
letin. 

M.  Roux  de  Rochelle  rend  compte  des  travaux  géo- 
graphiques de  feu  M.  le  colonel  Denaix,  enlevé  récem- 
ment à  la  science  à  laquelle  il  s'était  consacré  avec 
tant  de  zèle  et  de  dévouement.  Ce  rapport  est  égale- 
ment renvoyé  au  comité  du  Bulletin. 

Séance  du  16  août  18AA. 

M.  Cunin*Gridaine ,  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  écrit  à  la  Société  pour  la  remercier  de  l'en- 
voi qu'elle  lui  a  fait  de  la  Grammaire  et  du  Diction- 
naire herbers  deVenture.  M.  le  ministre  regrette  que 
l'insuffisance  des  ressources  dont  il  peut  disposer ,  sur 
l'exercice  de  1844 ,  ne  lui  permette  pas  d'encourager 
cette  année  les  travaux  de  la  Société  ;  mais  il  espère 
être  plus  heureux  dès  le  commencement  de  l'année 
prochaine ,  et  pouvoir  donner  encore  à  la  Société  une 
nouvelle  pi^euve  de  l'intérêt  que  lui  inspirent  ses  tra- 
vaux. 

M.  Didelot,  lieutenant  de  vaisseau,  adresse  ses  re- 
merciements à  la  Société  qui  vient  de  l'admettre  au 
nombre  de  ses  membres  ;  dès  qu'une  destination  à  la 
mer  lui  sera  donnée ,  il  s'adressera  à  la  Commission 
centrale  pour  lui  demander  des  instructions  qui  lui 
permettent  de  coopérer  plus  utilement  à  ses  travaux. 

M.  l'abbé  Rondon  écrit  à  la  Société  pour  appeler  son 
attention  sur  un  opuscule  dans  lequel  il  indique  l'uti- 
lité et  le  moyen  de  faire  passer  désormais  au  détroit  de 
Behring  le  méridien  principal  des  nations  civilisées. 
M.  Daussy  est  prié  d'examiner  cette  brochure ,  et  d'en 
rendre  compte  à  la  prochaine  séance. 
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M.  Jomard  donne  lecture  de  deui  lettres  de  H.  Beke, 
voyageur  en  Abyssinie  et  de  M.  Mac  Queen  au  sujet  de 
cette  contrée. 

Le  même  membre ,  ayant  pris  connaissance  dans  le 
dernier  Bulletin  de  la  Société  de  quelques  observations 
de  M.  Fuss  sur  la  ligne  de  premier  méridien ,  fait  re- 
marquer qu'en  applaudissant  aii  vaste  savoir  du  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg, on  ne  peut  pas  néanmoins  partager  son 
opinion ,  lorsqu'il  pense  que  le  méiidien  de  Green- 
vich  est  le  plus  ancien  de  tous.  M.  Jomard,  rappelle  à 
cette  occasion  que  l'usage  du  méridien  de  l'Ile  de  Fer 
était  déjà  reconnu  comme  le  plus  ancien ,  lorsque 
Louis  XIII,  en  163A,  publia  une  ordonnance  pour  qu'il 
continuât  d'être  adopté  dans  le  royaume. 

Le  même  membre  appelle  l'attention  sur  l'intéres- 
sant discours  prononcé  par  le  président  de  la  Société 
géographique  de  Londres,  à  la  séance  générale  du 
mois  de  mai  dernier.  Il  annonce  ensuite  la  mort  du  sa- 
vant père  Spolorno  ,  directeur  de  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Gênes ,  connu  par  une  histoire  de  sa  patrie , 
ouvrage  estimé  universellement. 

M.  Raffenel ,  récemment  de  retour  d'une  mission 
au  Sénégal ,  donne  communication  d'un  mémoire  géo- 
graphique et  hydrographique  qu'il  a  rédigé  sur  la  Sé- 
négambie. 

M.  Vivien  lit  un  fragment  d'un  travail  qu'il  prépare 
sur  l'histoire  géographique  de  l'Asie.  La  Société  té«^ 
moigne  à  l'auteur  l'intérêt  avec  lequel  elle  a  écouté 
cette  lecture. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 
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La  navigation  d'un  bateau  à  vapeur  à  travers  le  dé- 
troit de  MageUan  étant  une  chose  assez  rare ,  et  le  dé- 
troit étant  lui-même  un  lieu  de  passage  assez  rare  pour 
les  bâtiments  de  guerre,  qui,  à  tort  ou  à  raison ,  préfè- 
rent ordinairement  aller  chercher  le  cap  Hom,  soit  en 
allant,  soit  en  venant,  je  me  permets  de  vous  adresser 
un  extrait  de  mon  journal  particulier ,  pour  ce  qui  a 
rapport  au  détroit  et  à  notre  échouage  de  Gallegos. 

Je  ne  sais  si,  dans  ces  notes,  il  pourra  y  avoir 
quelque  chose  qui  intéresse  la  Société  de  géographie; 
vous  en  déciderez. 

Échouage  sur-  le  banc  de  Gallegos, 

ih  septembre  18A3.  —  Nous  avons  aperçu  la  terre  le 
matin  d'assez  bonne  heure;  nous  avions  une  erreur  en 

II.    SEPTEMBRE    1.  9 
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latitude  qui  nousia  fit  prendre  d*abord  pourlecapFair- 
Weather  :  c'était  la  terre  voisine  de  la  baie  de  Coy.  On 
la  voyait  à  bonne  distance ,  du  haut  de  la*  mâture  ; 
nous  faisions  l'ouest  du  monde.  L'horizon  à  droite  était 
terminé  par  une  colline  trapézoïdale  ,  se  présentant 
comme  un  gros  Ilot  »  paraissant  plus  élevée  que  tout  le 
reste;  et,  à  mesure  que  nous  nous  rapprochions,  la 
terre  de  droite  semblait  une  suite  non  interrompue 
d'Ilots.  Devant  nous,  c'était  une  terre  de  hauteur 
moyenne,  parfaitement  plate  et  nivelée,  d'un  gris  d'ar- 
doise vers  le  haut,  un  peu  moins  foncée  près  du  rivage. 
A  gauche,  c'est-à-dire  dans  le  S.-0.,  on  apercevait 
des  terres  plus  éloignées ,  n'ayant  encore  aucune 
forme.  Le  temps  était  très  beau,  la  brise  faible  au 
S.-E. 

La  latitude  méridienne  nous  ayant  fait  connaître 
notre  erreur,  nous  sommes  venus  sur  bâbord,  et  nous 
n'avons  pas  tardé  à  voir  le  cap  Fair-Weather,  facile  à 
reconnaître  en  ce  qu'on  ne  doit  voir  aucune  terre  à  sa 
gauche.  Il  a ,  du  reste ,  la  même  teinte  que  j'ai  dé)A 
indiquée. 

Le  soir,  la  nuit  se  faisant,  nous  avons  mouillé  par 
17  brasses  de  fond,  sur  Taccore  intérieure  du  banc  de 
Gallegos;  les  terres  hautes  du  cap  nous  restaient  au 
S.  82''  O.  du  compas.  Le  baromètre  marquait  0,7A2. 
Nous  avons  filé  60  brasses  de  chaîne.  Toujours  très  beau 
temps,  le  N.  fort  embrumé,  le  S.  clair. 

Je  joins  à  ces  notes  le  journal  du  mouillage  de  cette 
nuit. 

15  septembre,  — Le  lendemain  matin,  à  cinq  heures, 
nous  avons  appareillé  et  fait  route  d'abord  au  S.  pour 
doubler  le»  banc  qui  court  S.-E.  14  E.  et  N.-O.  14  0. 
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du  inonde,  gouvernant  sur  notre  sonde  et  sur  les  indi- 
cations de  la  carte. 

Sur  les  six  heures  etdemie,on  avu  se  dessiner»  comme 
un  double  horizon  »  la  terre  basse  de  la  rive  droite  du 
Rio  Gallegos;  nous  pouvions  en  être  à  10  miUes;  i 
faisait  très  beau,  brise  faible,  variant  du  N.-E.  au  S.»E., 
point  de  mer,  un  peu  de  brume  sur  le  cap.  Ce  banc 
de  brume  se  voyait  depuis  la  veille  au  soir  dans  le 
N.-O. ,  mais  il  n'avait  pas  encore  touché  la  terre.  Le 
soleil  s'était  couché  fort  jaune ,  il  se  levait  de  même  ; 
le  baromètre  était  fort  bas.  Mais  comme  les  instruc- 
tions sur  la  navigation  de  cette  côte  s'accordaient  sur 
ce  point,  que  les  brises  de  N.-E.  et  de  S.-E.  sont  si 
rares ,  qu'on  ne  les  voit  guère  qu'en  été  comme 
brises  de  beau  temps,  ou  en  hiver  dans  quelques  coups 
de  vent  fort  terribles ,  nous  n'avions  aucune  préoccu- 
pation. En  effet ,  si  c'était  du  beau  temps  il  n'y  avait 
rien  à  craindre;  si  c'était  un  coup  de  vent,  il  fallait 
aller  se  mettre  à  l'abri  puisqu'on  en  trouvait  l'occa- 
sion. 

La  terre  se  dessinait  donc  à  gauche  du  cap  Fair- 
Wcather,  mais  la  terre  du  rivage  seulement,  car  aucune 
hauteur  à  l'intérieur  n'était  visible  ;  les  bancs  de  vase 
noire  que  la  marée  couvre  et  découvre  à  l'embouchure 
de  la  rivière  commençaient  à  être  distingués ,  ainsi 
que  des  brisants  par  le  bossoir  de  bâbord.  A  mesure 
que  nous  avancions ,  ces  derniers  passèrent  successi- 
vement jusque  par  le  travers ,  et  alors  on  voyait  briser 
avec  continuité ,  depuis  le  cap  jusque  par  la  vergue 
de  misaine.  La  sonde  donnait  10  et  12  brasses. 
Toute  l'eau  qui  était  entre  le  cap  et  nous  paraissait 
fort  jaune;  mais  nous  n'étions  plus  guère  qu'à  3  mil- 
les 1/2  de  la  terre  basse,  d'après  la  carte  anglaise;  nous 
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pensions  tous  ôlrc  en  plein  chenal.   Il  n*y  avait  guère 
moyen  de  se  tromper  beaucoup  sur  la  distance,  car  on 
voyait  distinctement  les  Patagons  et  leurs  chevaux  se 
promener  sur  le  rivage.  Tout-à-couple  fond,  qui  s'était 
fort  longtemps  soutenu  à  10  brasses  »  saute  à  8  et  6 
brasses,  il  n'y  en  avait  pas  davantage  sur  Taccore  du 
banc  ;  mais  à  peine  le  capitaine  avait-il  fait  fermer  les 
registres,  que  nous  touchions  sur  un  fond  de  sable,  gra- 
vier et  vase;  après  une  première  secousse,  le  navire 
franchit  et  alla  s'échouer  à  environ  1  fh  d'encablurede  là. 
L'apparence  de  la  mer  n'avait  pas  changé  depuis  une 
heure;  rien  ne  brisait  devant  nous;  l'eau   était  fort 
jaune  depuis  notre  mouillage  de  la  veille.  A  peine 
étions-*nous  touchés ,  qu'il  me  sembla  que  l'eau  faisait 
un  peu  barre  à  côté  de  nous;  mais  cela  pouvait  bien 
venir  du  courant  de  flot  en  travers  duquel  nous  étions 
placés,  et  de  la  brise  du  large  (S.-S.-E.)  qui  se  faisait 
insensiblement. 
Au  moment  de  Téchouage,  le  compasdonna 
Cap  Fair-Weather,  N.  80*  0. 

Pointebasse  de  gauche  de  l'embouchure,  N.  55**  0. 
Pointe  basse  de  droite ,  N.  82*  0. 

Le  gouvernail  jouait  aisément;  nous  étions  fortement 
chargés  sur  l'avant,  et  l'avant  seul  avait  porté.  On  sonda 
du  bord  :  3  brasses  partout;  devant,  2  brasses  i/2. 

La  mer  ayant  monté,  nous  franchîmes  aisément  en 
virant  sur  notre  chemin  (environ  9  h.  A.  M.);  puis,  à 
l'aide  de  notre  machine,  nous  gouvernâmes  successi- 
vement du  S.-E.  au  S.,  venant  sur  un  bord  ou  sur 
l'autre  aux  indications  de  la  sonde,  et  nous  atteignîmes 
ainsi  facilement  un  fond  de  10  brasses. 

Là ,  le  fond  fut  très  longtemps  le  même  ;  la  brise 
fraîchissait  fortement;  nous  étions  à  2  milles,  2  milles 
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et  1;£  de  terre,  et  quand  nous  venions  sur  bâbord,  le 
fond  diminuait.  Enfin,  sur  les  2  beures  1|2,  étant  en- 
viron E.  et  O.  des  Moines  (qui  avaient  été  visibles 
pendant  quelques  heurf  s) ,  nous  «Inmes  sur  bâbord,  et 
heureusement  le  navire  tint  asses  le  vent  pour  nous 
faire  gagner  le  large  sans  rencontrer  le  banc  ;  il  ventait 
fort. 

Il  me  semble  que  l'on  doit  conclure  de  cet  écbouage 
qu'il  If  ut  se  défierdes  expl orali on sd 'embouchure s  de 
rivières,  lorsque  les  travaux  n'ont  pas  été  revus  depuis 
quelques  années;  car,  soit  dit  sans  nul  préjudice  à  la 
mémoire  du  brave  capitaine  Slokes,  nous  avons  touché 
en  un  lieu  sur  lequel  il  donne  10  brasses  d'eau.  11 
est  bien  possible  que  la  rivière  ait  formé  depuis  des 
atterrissements  considérables  sur  l'accore  intérïeure  du 
banc. 

18  septembre.  —  Détruit  île  I\ta^el/tin, 

Le  18  au  matin,  sur  les  8  heures,  nous  avons  com- 
mencé à  apercevoir  distinctement  le  cap  des  Vierges , 
du  haut  de  la  mâture.  Nous  avons  été  quelque  temps 
dans  l'indécision,  ne  sachant  pas  si  c'était,  ou  non,  la 
pointe  Dungencss  ;  car  à  droite  il  se  présentait  une 
autre  pointe,  à  8  milles  environ  du  cap,  phis  basse  et 
fcHrmanl  une  petite  baie  qui.  de  loin ,  semble  une  en- 
trée de  rivière,  et  qui,  en  approchant,  se  trouve  fort  pou 
profonde. 

Le  cap  des  Vierges  est  haut  et  gris&tre  ;  la  pointe 
Dnngeness  est  fort  basse  et  couleur  de  sable ,  en  sorte 
que  lorsqu'on  vient  du  large,  on  ne  voit  rien  à  gauche 
du  cap  des  Vierges,  la  Terre  de  Peu  étant  trop  éloignée 
pour  être  distinguée.  Quand  nous  avons  été  à  environ 
h  milles  du  cap .  dans  l'Est,  la  pointe  Dnngeness  coni- 
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mençant  à  paraître ,  nous  avons  fait  route  vers  le  Sud 
jusqu'à  la  relever  au  S.  &0^  0.  du  compas  ;  alors  nous 
avons  gouverné  directement  sur  elle»  ce  qui  nous  a  fait 
passer  entre  le  banc  du  cap  et  celui  de  Sarmiento  » 
n'ayant  jamais  dans  la  passe  moins  de  11  brasses  de 
fond  (petit  gravier  et  vase) . 

Le  courant  portait  dans  le  détroit  ;  nous  avions 
eu  depuis  10  milles  au  large ,  jusque  fort  près  du  cap 
des  Vierges ,  des  fonds  de  30  et  àO  brasses  inégaux 
du  reste  (sable  vaseux). 

Arrivés  à  la  pointe  Dungeness,  dont  nous  avons  passé 
à  1  mille ,  nous  avons  fait  route  à  l'Ouest  du  monde 
jusqu'à  ce  que  le  mont  Dinero  (petite  élévation  conique 
qui  mérite  à  peine  le  nom  de  colline)  nous  restât  au 
N.  St"*  O.  (1).  Ce  mont  Dinero  est  pourtant  asse£ 
remarquable  par  sa  position  au  milieu  de  terres  en 
forme  de  table  et  de  très  médiocre  bauteur. 

Jugeant  alors  que  nous  avions  paré  la  basse  Dinero 
qui  se  trouve  dans  l'alignement  indiqué ,  noua  avons 
mis  le  cap  sur  le  mont  Aymont,  qui  était  déjà  ouvert 
du  cap  Possession.  Si,  lorsqu'il  a  commencé  à  paraître, 
nous  l'eussions  gardé  par  le  cap  Possession  »  un  peu 
ouvert,  il  nous  eût  menés  droit  sur  la  basse  Dinero. 

De  là,  nous  avons  gouverné  jusqu'à  avoir  le  cap 
Possession  au  N.-E.  à  peu  près,  faisant  souvent  l'Ouest 
du  compas.  Alors  la  nuit  étant  faite ,  la  brise  ayant 
tourné,  fraîche  au  N.-O.,  le  courant  commençant  à 
nous  contrarier ,  nous  avons  mouiQé  par  26  brasses, 
fond  de  petits  cailloux  (2) ,  ayant  laissé  loin  derrière 

(i)  CTest  probablement  N.  35:"  K 

(2)  Ces  petits  cailloux  ne  sont  qu*à  la  surfiace;  l'ancre  a  rapporte 
une  terre  glaise  extrêmement  teiince. 


nous,  sur  baliord ,  le  brig  baleinier  français  le  Fleurus, 
mouillé  assez  près  du  banc  Orange. 

(M.  Aymont     N.  61'0. 

Relèvementdenotre  mouillage|Dîrecl.-Hill.     N,  61"0. 

(Pic  Orange      S.    2*0. 

Le  temps  avait  été  fort  beau  tout  le  jour;  la  brise 
avait  varié  peu  à  peu  du  S.-E.  àl'E.,  auN.-E.  au  N., 
puis  au  N.-O.  en  fratcbissanl.  Ciel  clair,  température 
fort  tolérable  [+4  4  5"  centîg.]  ;  le  baromètre  extraor- 
dinairement  bas  [0,736].  Depuis  5  ou  6  jours  il  des- 
cendait graduellement.  Le  soir ,  le  ciel  s'était  un  peu 
voilé  au  coucher  du  soleil  ;  mais  à  la  nuit  il  redevint 
singulièrement  clair. 

Le  passage  du  cap  des  Vierges,  en  venant  de  l'Est, 
est,  selon  mo  ,  un  des  trois  endroits  les  plusdifficiles  du 
détroit  ;  on  n'a  guère  pour  se  diriger  que  la  distance 
de  la  terre ,  surtout  si  le  temps  est  brumeux.  Comme 
lapointeDungeness  devient  alors  tout-à-fait  invisible, 
on  estime  en  général  assez  mal  cette  distance,  vu  que 
l'on  vient  de  faire  une  longue  traversée,  après  laquelle 
le  coup  d'cell  est  toujours  faussé  par  l'impression  des 
dernières  terres  qu'on  a  vues,  et  aussi  par  l'Iiabitude  de 
l'horizon  de  la  mer. 

Je  joins  à  cette  note  te  journal  du  vent  et  du  courant 
pendant  notre  mouillage  dans  la  baie  Possession.  Ce 
journal  nous  servait  pour  savoir  l'heure  de  la  marée 
du  lendemain  ;  car  ici,  jusqu'à  Gregory  et  un  peu  au- 
delà,  les  marées  se  compliquent  d'un  phénomène 
singulier,  signalé,  du  reste,  par  les  Anglais  qui  ont  fait 
ces  reconnaisssances.  Lorsque  la  mer  est  haute,  le 
courant  porte  encore  dans  l'Ouest  jusqu'à  la  moitié  du 
jusant ,  et  ainsi  du  suite.  Cependant  tant  que  le  courant 
nous  a  été  utile  à  connaître,  nous  l'avons  calculé  et 
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observé  avec  beaucoup  de  soin ,  et  l'observation  a  tou- 
jours concordé  avec  les  calculs  faits  au  moyen  des 
établissements  donnés  par  MM.  King  et  Fitzroy. 

19  septembre. —  Baie  Possession.  !•'  goulet  Gregory. 

Le  19  au  matin»  sur  les  6  h.  1|2,  le  capitaine  etmoi 
nous  avons  fait  route,  avec  la  yole,  sur  Direction-Hill. 
La  marée  était  pour  nous  d'abord,  mais  elle  a  renversé 
ensuite;  la  brise  était  faible  du  N.-O.  Nous  avons  mis 
environ  3  heures  ;  mais,  arrivés  à  un  mille  de  Direction- 
HiU .  le  passage  nous  a  été  intercepté  par  un  inextri- 
cable banc  de  Kelp  (fucus  giganteus) .  La  sonde  a  donné 
dessus  6  brasses,  mais  il  y  a  eu  impossibilité  matérielle 
d'aller  plus  loin.  Nous  sommes  alors  venus  sur  tribord, 
et  nous  avons  enfin  réussi  à  accoster  par  un  endroit 
où  les  herbes  laissaient  plus  d'espace  vide. 

La  grève  est  formée  de  galets  et  de  coquillages»  mais 
les  coquillages  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
galets  ;  ce  sont  des  moules  et  des  sepo. 

La  côte  forme  une  espèce  de  talus  incliné  à  25*  qui, 
de  loin .  a  l'air  d'une  falaise  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
tout-à-fait  dessus.  Ce  talus  parait  devoir  couvrir  tout 
entier  dans  les  très  hautes  marées  ;  à  son  pied  s'étend 
un  banc  plat  peu  étendu,  formé  de  coquilles  adhé- 
rentes, et  fréquenté  par  des  myriades  d'oiseaux  de  mer. 

Arrivés  au  haut  du  talus,  nous  avons  vu  s'étendre  un 
pays  plat .  à  peine  accidenté  de  quelques  monticules 
peu  élevés.  La  terre  parait  propre  à  la  culture  et  est 
couverte  d'herbes;  les  petits  mornes  en  sont  aussi 
couverts  ;  en  sorte  que.  si^loin  que  l'œil  peut  atteindre, 
le  paysage  présente  un  immense  rideau  d'une  verdure 
pâle  tout-à-fait  monotone,  borné  au  loin  par  les  mon- 
tagnes  brunes  et   nivelées    de  Grégory.  On  trouvait 
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çà  et  là  des  ossements  de  guanacos ,  et  des  amas  cir- 
culaires d'excréments  de  ces  animaux ,  ce  qui  confir- 
merait le  fait  avancé  par  plusieurs  voyageurs ,  a  que 
ces  animaux  ont  l'habitude  d'aller  faire  leurs  ordures 
dans  des  places  choisies  et  toujours  les  mêmes.»  Quant 
à  ce  qu'ils  ajoutent  d'ordinaire»  <x  qu'ils  en  font  autant 
pour  le  lieu  de  leur  mort»  et  qu'il  existe  ainsi  des  es- 
pèces de  cimetières  de  guanacos,  »  je  n'ai  jamais 
rencontré  assez  d'ossements  réunis  pour  pouvoir  me 
permettre  de  confirmer  cette  opinion. 

Vers  11  b.  l'A»  nous  sommes  repartis»  et»  lèvent  et  la 
marée  aidant»  nous  montions  à  bord  à  midi  et  demi. 

A  2  heures»  le  courant  ne  filait  plus  qu'un  nœud 
environ  contre  nous»  nous  appareillâmes.  Mais  la  brise 
était  très  fraîche  et  de  l'O.-S.-O  ;  néanmoins»  en  deux 
heures  nous  sommes  arrivés  à  mettre  Direction-Hill 
par  le  mont  Aymont»  ce  qui  est  la  marque  pour  avoir 
paré  les  bancs  qui  sont  à  l'entrée  du  premier  goulet.  Le 
goulet  fut  passé  rapidement»  et  nous  avons  continué  à 
gouverner  du  S.-O  au  S.-S.-O.  jusqu'à  être  E.  et  O.  de 
la  pointe  S.-E.  du  goulet  ;  alors  nous  sommes  venus  sur 
tribord  pour  fermer  le  goulet  par  la  pointe  Barranca 
qui  est  assez  basse  »  aussi  bien  que  la  pointe  Delgado. 
Quand  l'ouverture  a  été  ainsi  fermée»  nous  avons  gou- 
verné un  peu  au  vent  du  cap  Gregory  pour  le  mettre 
au  Sud  du  compas»  gardant  le  Hummock  à  l'Ouest; 
mais  la  nuit  s'étant  faite  assez  obscure  »  nous  avons 
mouillé  à  environ  2  milles  de  la  côte. 

Cap  Grégory  »  S.  22*  0. 

Extrémité  de  la  montagne  Grégory         »  S.  70  K). 

Pointe  N-  S'*  de  Valle»  N.  82*  0. 

Il  est  bon  d'avertir  que  le  cap  Grégory  est  très 
bas  :    il  ne  faut  pas  confondre  avec  lui  l'extrémité 
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des  hautes  montagnes  qui  viennent  finir  à  quelques 
milles  de  la  pointe.  Le  Hummock  est  un  pelii  tertre 
conique  qui,  lorsqu'on  vient  de  l'Est*  se  distingue  très 
bien  sur  la  langue  de  terre  basse  du  cap. 

Avant  d'entrer  dans  le  premier  goulet ,  j'avais  aperçu 
de  dessus  les  barres,  bâbord  à  nous»  de  forts  renHHis 
de  marée  qui  étaient  sans  doute  sur  l'extrémité  du  banc 
Orange.  Nous  en  avons  passé  à  environ  1  mille.  Di- 
rection-HiU  était  encore  ouverte  du  mont  Âymont. 

Nous  avons  mouillé  à  7  heures  ,  encore  que  la 
marée  ait  été  pour  nous.  Certes  »  on  n'aurait  pu  s'at- 
tendre à  cela ,  d'après  les  courants  indiqués  »  mais  nous 
nous  en  doutions ,  ayant  trouvé  à  Possession-Bay  des 
courants  bien  plus  faibles  que  les  courants  moyens 
marqués  sur  la  carte.  La  lune  était  au  milieu  de  son 
dernier  quartier.    • 

20  et  21  septembre.  —  Gregory-Bay,  — Entrevue  m^ec 
les  Patagons^  —  Quelques  remarques  à  ce  sujet. 

Ce  matin  de  bonne  heure,  le  capitaine  est  allé  à 
terre  avec  sa  yole.  Il  a  ramené  deux  Patagons ,  un 
homme  et  sa  femme.  L'homme  pouvait  avoir  6  pieds 
6  pouces  de  haut  ;  il  avait  une  très  belle  figure ,  le 
nez  fort  aquilin ,  les  lèvres  assez  fortes ,  la  bouche  ar- 
quée ,  les  deux  coins  tombant  très  dédaigneusement  ; 
le  front  haut  et  droit ,  uni  et  large  ,  débordé  lai^ment 
par  les  arcades  zygomatiques,  qui  donnaient  aux  pom  ' 
mettes  une  telle  saillie  »  que  l'on  pouvait  prendre  en 
cet  endroit  le  petit  axe  de  l'ellipse  formé  par  la  pro- 
jection de  sa  face.  Ils  avaient  tons  deux  une  ample 
provision  de  cheveux  noirs  semblables  à  des  crins  de 
cheval ,  et  qui  tombaient  sur  leurs  épaules.  Ils  étaient 


(  139  ) 

Têtus  de  peaux  de  guanacos,  dans  lesquelles  ils  se 
drapaient  à  la  manière  de  gens  qui  ont  froid.  Au  bout 
d'un  moment  consacré  à  les  considérer  curieusement  » 
l'homme  nous  a  dit  en  assez  bon  espagnol  :  a  Que 
diable  avez-vous  à'nous  regarder?  vous  avez  l'air  de 
vrais  sauvages.  Que  n'offrez-vous  quelque  chose  à  ma 
femme  ?  » 

Ils  ont  ensuite  bu  et  mangé  avec  une  bien  meilleure 
façon  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  de  pareils  retarda* 
taires  dans  la  voie  de  la  civilisation  ,  se  servant  de 
cuillères ,  portant  le  verre  à  leur  bouche  de  leur  seule 
main  droite  :  seulement  la  femme  léchait  impitoyable- 
ment les  assiettes  lorsque  le  contenu  était  absorbé. 

Le  capitaine  avait  essayé  de  faire  marché  avec  eux 
pour  du  guanaco  ;  mais  leurs  prétentions  étaient  si 
exagérées  qu'il  avait  fallu  y  renoncer. 

Le  sauvage  qui  était  à  bord  parlait»  comme  je  l'ai 
dit ,  assez  bien  l'espagnol  ;  il  l'avait  appris  à  Monte- 
video ,  où  il  avait  été  conduit  pendant  sa  jeunesse  par 
un  capitaine  de  baleinier  qui  l'avait  pris  à  son  service  ; 
il  déclara  emphatiquement  être  chrétien,  et  s'appeler 
don  Casimir. 

Quand  nous  fûmes  saturés  du  sauvage  et  de  sa  moi- 
tié ,  et  que  leur  odeur  eut  commencé  à  infecter  le  carré 
des  officiers ,  et  jusqu'à  leurs  chambres ,  je  tâchai  de 
les  entraîner  à  terre.  Je  me  convainquis  promptement 
que  si  j'obtenais  quelque  chose  de  mon  sauvage  »  ce 
ne  serait  que  par  de  nouveaux  dons  ;  de  plus,  il  avait 
lui-même  peu  de  chose  à  m'ofirir,  et  il  ne  se  proposait 
guère  que  comme  interprète  dans  mes  marchés, 
auxquels  je  résolus  de  l'intéresser  en  lui  promettant 
des  frais  de  commission. 

Mais  j'obtins  fort  peu  de  viande,  et  elle  me  coûta 
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fort  cher.  Ils  sont  très  friands  de  piastres ,  de  quelque 
timbre  qu'elles  soient;  et  après  l'argent,  la  chose 
contre  laquelle  ils  échangent  le  plus  volontiers  leurs 
viandes ,  leurs  peaux  de  guanaco ,  leurs  plumes  d'au- 
truche ,  c'est  le  biscuit  ;  le  rhum  et  l'eau-de-vie  les 
tentent  beaucoup,  mais  ne  suffisent  pas  pour  les 
décider  à  se  départir  de  leurs  objets  de  première  né- 
cessité. Plusieurs  d'entre  eux  que  je  pressais  vivement 
de  me  céder  quelques  quartiers  de  guanaco  pour  du 
rhum,  me  demandaient  du  biscuit,  et  me  montraient 
leurs  familles.  Quant  aux  colliers  et  aux  verroteries  » 
ils  s'en  soucient  presque  aussi  peu  que  nous-mêmes. 

La  vieille  Maria ,  dont  parle  si  souvent  le  capitaine 
King ,  se  trouvait  là  ;  elle  était  bien  vieille ,  et  il  me 
parut  que  ses  facultés  s'en  allaient;  du  reste,  elle  ne 
jouissait  plus  dans  cette  tribu  d'aucune  influence,  ce 
qui  peut  être  un  effet  de  son  âge ,  car  il  me  sembla 
que  les  vieilles  gens  étaient  plutôt  tolérés  que  vénérés. 

Maria  me  parla  pourtant  beaucoup  ,  en  mauvais 
espagnol ,  du  capitaine  King  (captain  Phillip) ,  et  me 
demanda  si  je  pourrais  lui  donner  des  nouvelles  de 
son  fils,  M.  Giloley-King,  qui  était  alors  presque  un 
enfant.  Elle  montra  à  ce  sujet  beaucoup  plus  de  sen- 
timent qu'on  ne  pourrait  croire  en  trouver  chez  une 
sauvage,  surtout  après  un  si  long  intervalle;  malheu- 
reusement elle  termina  en  me  disant  qu'elle  voudrait 
bien  être  ivre  ,  qu'il  était  très  agréable  d'être  ivre. 
Je  demandai  alors  à  Maria  ce  qu'était  devenu  son  pro- 
pre fils,  qui  était  cacique  à  cette  époque;  elle  montra 
tristement  le  N.-E.,  et  me  dit  qu'il  était  parti  avec  une 
autre  tribu  ,  il  y  avait  longtemps  ;  puis  elle  me  fit  voir 
là  un  jeune  sauvage  d'assez  mauvaise  mine,  qu'elle  me 
dit  être  son  fils  aussi ,   et  constamment  il  a  bien  été 
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pour  moi  le  plus  ennuyeux  personnage  de  sa  tribu  ,  se 
fourrant  au  milieu  de  tous  les  marchés  que  je  tâchais 
de  conclure  dans  son  voisinage ,  et  où  rien  ne  le  regar- 
dait personnellement. 

Maria  habitait  sous  le  même  toit  que  don  Casimir , 
et  une  autre  famille  séparée  de  celle-ci  par  une  cloison 
en  peau  ;  je  présume  pourtant  que  tous  les  habitants 
d'un  même  toldo  (1)  ont  entre  eux  de  proches  rela- 
tions de  famille. 

Pendant  ce  temps ,  don  Casimir ,  par  les  fréquentes 
libations  qu*il  faisait  avec  le  rhum  que  je  lui  avais 
donné ,  n'avait  pas  tardé  à  me  devenir  complètement 
inutile,  étant  entré  dans  un  état  d'ivresse  morne  et 
stupide  qui  nuisait  singulièrement  à  son  intelligence 
habituelle. 

Un  moment  avant ,  il  m'avait  dit  en  me  montrant 
sa  tente ,  que  ceux  qui  l'habitaient  étaient  chrétiens. 
Du  reste ,  ce  toldo ,  ainsi  que  les  cinq  ou  six  autres  qui 
étaient  au  bas  de  l'éminence  située  là  étaient  compa- 
rativement étroits  pour  le  monde  qu'ils  renfermaient , 

et  devaient  sans  contredit  appartenir  à  la  plèbe  de 
la  tribu. 

Dans  un  de  ces  derniers  toldos ,  nous  trouvâmes  un 

Espagnol  de  douteux  aloi,  qui  habitait  là  depuis  quinze 

ans  f  nous  dit-il.  Nous  le  distinguâmes  facilement  à  sa 

barbe»  à  sa  petite  taille,  et  surtout  à  ses  yeux  grands 

et  clairs.  Il  avait  des  enfants  en  grand  nombre ,  et 

semblait  avoir  déjà  un  peu  oublié  sa  langue ,  que  don 

Casimir  parlait  mieux  que  lui ,  et ,  chose  bizarre ,  cet 

homme  avait  perdu  le  souvenir  de  l'appréciation  des 

(i)  Tous  ces  toldos  »oni  de  praui  de  gaanaco,  soutenues  par  des 
percliesen  forme  de  parallelipi|>ède,  tronqué  par  un  plan  incliné  vers 
Tooest  qui  forme  le  toit  ;  l'ouverture  toujours  à  Test. 
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années  ;  car  il  s'embrouilla  tellement  dans  les  époques 
qu'il  voulut  nous  citer ,  même  à  deux  ou  trois  ans  de 
date,  qu'en  cela  je  le  trouvai  presque  semblable  aui 
autres  sauvages.  Il  nous  débita  sur  son  séjour  en  Pa- 
tagonie  une  histoire  à  dormir  debout ,  et  nous  restâmes 
persuadés  que  c'était  un  déserteur  de  quelque  navire» 
car  il  avait  dans  son  toldo  un  assortiment  d'objets  de 
bord  dont  la  présence  en  ce  lieu  n'avait  rien  de  fort 
naturel. 

Sur  le  haut  du  monticule  dont  j'ai  parlé  se  trouvaient 
deux  toldos  beaucoup  plus  spacieux  que  les  autres  et 
mieux  conditionnés  ;  les  peaux  en  étaient  plus  belles. 

On  y  faisait  cuire  de  la  viande  dans  une  marmite; 
les  pelleteries,  les  plumes  d'autruche  y  étaient  en  plus 
grande  abondance.  Les  maîtres  de  ces  deux  toldos 
étaient  deux  hommes  superbes ,  même  chez  les  Pata- 
gons,  l'un  d'eux  surtout,  qui  nous  fut  désigné  comme  le 
cacique  :  c'était  un  jeune  honmie  de  vingt-cinq  à  trente 
ans  ,  qui  avait  bien  au  moins  6  pieds  de  haut ,  et  d'une 
force  probablement  herculéenne.  Je  fis  mettre  à  côté 
de  lui  plusieurs  hommes  de  taille  moyenne,  qui,  se  le- 
vant sur  la  pointe  des  pieds ,  arrivaient  à  peine  à  sa 
bouche ,  ce  dont  il  parut  très  fier.  Il  était  bien  fait;  les 
épaules  surtout ,  ainsi  que  dans  toute  la  tribu ,  étaient 
magnifiques;  seulement  les  contours  des  membres  sont 
arrondis ,  comme  chez  les  femmes ,  et  ne  présentent 
pas  les  formes  musculaires  qu'ont ,  parmi  nous ,  les 
hommes  robustes. 

Ces  deux  propriétaires  de  toldos ,  que  je  prendrais 
volontiers  pour  les  deux  chefs,  dansia  hiérarchie  de  vi- 
gueur de  la  tribu,  se  distinguaient  des  autres  par  plus 
de  gravité  et  de  dignité;  or,  ces  deux  qualités  sont  très 
communes  parmi  eux. 
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Ces  deux  tentes  (non  compris  celle  de  l'Espagnol 
défroqué  )  sont  les  seules  où  j'aie  trouvé  des  armes  de 
nos  pays  :  c'étaient  de  vieux  sabres  de  cavalerie  d'un 
modèle  tout-à-fait  primitif.  Le  cacique  avait  pour  son 
cheval  une  espèce  de  bât  orné  de  grelots ,  et  pour  lui 
un  bizarre  chapeau  à  larges  bords ,  orné  de  feuilles  de 
laiton  »  qui  était  sans  doute  réservé  aux  grands  jours , 
car  je  le  vis  le  lendemain  à  cheval  sans  aucune  marque 
distinctive  ;  il  avait  plusieurs  femmes ,  et  une  série 
d'enfants  qui  n'en  finissait  pas.  En  somme,  le  nombre 
des  gens  de  la  tribu  pouvait  monter  à  plus  de  cent  per- 
sonnes ,  tout  compris. 

Le  moment  de  leur  repas  approchait ,  leur  viande 
rôtissait  sur  des  morceaux  de  bois  fichés  en  terre  au- 
tour du  foyer  ;  j'en  goûtai  et  la  trouvai  succulente;  ils 
mangeaient  aussi  une  racine  crue  qui ,  lorsqu'elle  est 
firalche ,  rappelle 'la  noix  de  coco. 

Enfin  nous  nous  quittâmes  assez  peu  satisfaits  les 
ans  des  autres,  eux  de  voir  qu'on  les  croyait  plus  sau- 
vages qu'ils  n'étaient,  et  nous  désappointés  de  ne 
trouver  que  peu  de  viande ,  et  bien  plus  cher  que  nous 
n'avions  espéré.  J'en  emportai  pourtant  un  repas 
pour  tout  l'équipage  et  les  officiers  ;  mais  cela  coûta 
k  piastres,  deux  bouteilles  de  rhum ,  douze  biscuits, 
trois  mouchoirs  que  j'avais  par  hasard  sur  moi ,  et  au- 
tres babioles  qu'il  fallut  donner  aux  femmes  et  aux 
enfants  pour  qu'ils  ne  s'opposassent  pas  à  la  conclu- 
sion des  marchés. 

Ces  gens-là  ont  passé  l'époque  des  fantaisies,  ils 
ont  actuellement  des  besoins,  et  si  l'on  veut  commer- 
cer avec  eux  pour  leurs  pelleteries ,  leurs  plûmes,  etc., 
je  crois  qu'il  sera  sage  de  se  munir  d'objets  d'utilité 
réelle ,    tels  que  des  chemises  de  laine ,  du  biscuit , 
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du  tabac ,  des  liqueurs,  etc.  Nous  leur  btoiis  trouré  des 
pipes  qui  dataient  de  la  campagne  du  Beagle^  et  Tan 
d'eux  nous  montra  son  bras  tatoué  par  on  matelot  de 
r  Astrolabe ,  au  nom  du  navire. 

Cette  tribu  s'appelle  O'Keinkhé  ou  Kinnkhé.  Si  O 
est  un  article ,  le  kh  se  prononce  comme  le  X  des 
Grecs.  J'ai  trouvé  de  la  ressemblance  entre  ce  nom  et 
celui  de  Tekemice,  donné  par  Fitzroy  &  une  partie  des 
habitants  de  la  Terre  de  Feu.  Peu  de  mots  de  son  court 
vocabulaire  patagon  ont  pu  être  compris  par  eux* 
Ainsi  pour  chien  ils  n'ont  pas  compris  warchies^  ils 
disaient  wahas;  mais  ils  comprenaient  très  bien  le  mot 
espagnol  perro;  pour  femme  ils  disent  khi^  etc.,  et  ils 
ont  aus»  des  mots  que  M.  Fitzroy  attribue  uniquement 
à  la  Terre  de  Feu,  tels  que  barmans  pour  guanaco.  Hab 
ils  le  disaient  entre  eux,  et  avec  nous  ils  se  servaient  in- 
différemment du  mot  co  ou  wemaco.  Je  distinguai  aussi 
le  taot  yammer  schoner ,  donnez-moi  queique  chose^  qui 
m'était  adressé  par  tous  les  petits  enfants  en  passant 
près  de  moi.  11  pourrait  donc  se  faire  que  les  deux 
langues  n'eussent  pas  entre  elles  l'énorme  différence 
que  semble  marquer  H.  Fitzroy  ;  mais  les  Patagons 
ont  retenu  et  corrompu  une  foule  de  mots  espagnols 
dont  ils  se  servent  de  préférence  avec  les  étrangers  ; 
c'est  ce  qui  a  pu  facilement  induire  en  erreur.  Ils  ont, 
du  reste ,  une  incroyable  facilité  pour  s'approprier  des 
mots  d'une  autre  langue. 

Le  front  est  chez  eux  généralement  large ,  uni ,  bas 
et  incliné.  Les  facultés  perceptives  très  fortes,  sans 
cependant  bosseler  l'arc  sourciller;  les  pommettes 
très  larges  et  assez  saillantes;  la  partie  postérieure  du 
crâne  large  à  la  base,  déprimé  au  sommet,  dans  la 
région  des  organes  affectifii.  Le  nez  souvent  aquilin, 
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rarement  épaté;  mais  rarement  ou  même  jamais  large 
et  carré  à  la  racine.  La  boucbe  est  épaisse ,  mais 
sans  ditTormitési  souvent  vermeille  et  invariablement 
dédaigneuse  ;  les  dents  grandes ,  égales  et  d'une  blan- 
cheur merveilleuse;  le  teint  cuivré,  mais  peu  foncé 
et  de  même  nuance  sur  tout  le  corps;  les  pieds  plutôt 
petits  que  grands,  ainsi  que  les  mains,  eu  égard  à  leur 
haute  stature  ;  ce  qui  rendrait  fort  surprenant  le  nom 
de  Patagoiies  (grands  pieds),  que  leur  donnèrent  les 
Espagnols,  si  l'on  ne  faisait  attention  qu'ils  portent  à 
cheval  des  espèces  de  bottes  dont  les  dimensions  sont 
peu  soignées.  Leurs  jambes  et  leurs  avant-bras  sont 
grêles,  eu  égard  au  reste  du  corps.  Leurs  femmes  sont 
de  grandes  et  fortes  créatures,  qui  seraient  certai- 
nement fort  passables,  même  aux  yeux  des  Européens 
les  plus  difficiles,  si  leur  fumet  sauvage  pouvait  se 
tolérer;  leurs  cheveux  sont  invariablement  longs.durset 
plats  comme  des  queues  de  cheval.  Ils  se  peignent  avec 
une  sorte  de  balai  fort  dru.  Les  traits  les  plus  uniformes 
de  leur  visage  sont  les  yeux  petits  et  noirs  comme  du 
iais,  la  cornée  injectée  de  rouge ,  les  paupières  supé- 
rieures toujours  recouvertes  et  cachées  par  la  peau 
inférieure  de  l'arcade  sourcilière  ,  et  ils  ont  une 
expression  sauvage  qu'il  est  aussi  impossible  d'analyser 
que  d'oublier  lorsqu'on  l'a  une  fois  rencontrée. 

Cette  tribu  pouvait  avoir  environ  &0  chevaux,  à 
moins  que  je  n'aie  pas  vu  tous  ceux  qu'ils  avaient  mis 
i  paître  dans  les  plaines  ondulées.  Ce  qui  me  frappa 
dans  ces  animaux ,  ce  fut  leur  taille  au-dessous  de  la 
moyenne,  leur  poil  long  et  laineux ,  le  maxillaire  in- 
férieur très  développé,  toutes  choses  qui  nuisent  fort 
A  leur  élégance;  leur  bouclie  est  très  peu  fendue, 
comparabvement  à  nos   chevaux   d'Europe  ;  ils  sont 
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souvent  do  couleur  pie ,  et  il  s'en  trouve  plus  de  tout 
blancs  que  d'aucune  autre  couleur. 

Quant  à  leurs  chiens,  le  nombre  en  est  à  peine  cal- 
culable ;  il  y  en  a  par  vingtaine  devant  chaque  wigwam; 
ils  ressemblent  beaucoup  aux  chiens  de  bergers  du 
nord  de  la  France ,  et  quelquefois  un  peu  à  ceux  de 
Terre-Neuve,  seulement  ils  sont  plus  maigres  et  plus 
efflanqués.  Cependant  on  trouve  çà  et  là  autour  il.  s 
toldos  quelques  uns  de  ces  petits  chiens  bâtards  qui 
font  l'opprobre  de  leur  race  et  de  nos  carrefours.  Du 
reste,  tous  ces  chiens  sont  fort  bien  élevés  ;  ils  aboient 
furieusement  aux  étrangers,  mais  leurs  maîtres  les 
réduisent  promptement  au  silence. 

En  résumé ,  les  Patagons  étaient  les  gens  les  plus 
commodes  du  monde.  Leur  apathie  ne  doit  pas  être 
prise  précisément  pour  de  la  bienveillance  ;  mais  ils 
ont  certainement  des  dispositions  très  pacifiques  à 
l'égard  des  étrangers.  Aucun  de  nous  n'eut  à  se  plaindre 
de  la  moindre  insulte  ou  moleslation  d'aucun  genre; 
ils  ne  cherchèrent  pas  à  voler,  et  lorsque  le  marché  ne 
se  concluait  pas,  ils  rendaient  d'eux-mêmes   Tobjet 
d'échange  sans  qu'il  fût  besoin  de  le  leur  redemander. 
{  n  d'eux,  à  qui  j'offrais  une  demi-carotte  de  tabac  et 
une  gourde  espagnole  pour  un  petit  quartier  de  guanaco 
et  deux  très  beaux  chiens,  avait   accepté  l'échange; 
mais  les  femmes  se  jetèrent  sur  le  matelot  qui  em- 
portait les  chiens ,  en  poussant  des  lamentations  tout- 
à'faît  pitoyables  ;  alors  l'homme  me  tendit  tristement 
ce  que  je  venais  de  lui  donner,  d'un  air  qui  signifiait  : 
que  voulez-vous  (]fi^  fy  fnsso  ?  elles  ne  i^é^ulent  pas.    Je 
repris  la  gourde,  pensant  lui  laisser  le  tabac  pour  rien, 
mais  il  me  le  posa  lui-même  sur  les  mains. 

Le  lendemain,  lo  capitaine  ol  moi  nous  allâmes  ob- 
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server  sur  le  rivage  des  hauteurs  du  soleil,  pour  assurer 
la  marche  de  nos  chronomètres.  Nous  fûmes  aussitôt 
entourés  d  une  foule  de  sauvages  ;  mais  quand  nous 
eûmes  témoigné  que  nous  désirions  que  personne  ne 
passât  devant  le  soleil,  ils  firent  la  police  eux-mêmes» 
s  empêchant  mutuellement  de  crier,  de  peur  de  nous 
gêner,  et  nous  observâmes  à  notre  aise  ;  il  est  certain 
que  peu  de  populaces  des  pays  civilisés  eussent  été 
moins  gênantes.  Cependant  autant  ces  hommes  sont 
doux  dans  les  circonstances  ordinaires,  autant  ils 
doivent  être  terribles  lorsqu'ils  ont  à  venger  une  insulte. 
La  bravoure  va  volontiers  avec  le  calme  et  Torgueil  ; 
mais  lorsqu'elle  est  accompagnée  de  la  force  et  de 
l'adresse,  elle  est  tout-à-fait  respectable.  Leurs  armes 
sont  des  poignards,  des  coutelas,  quelques  vieux  sabres  ; 
mais  la  plus  terrible  est  le  redoutable  bolas,  dont  ils 
se  serrent  à  la  chasse  pour  enlacer  à  distance  les  jambes 
des  guanacos.  Il  se  compose  de  deux  balles  en  pierre 
ou  en  plomb ,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  ou  à 
peu  près,  suivant  la  matière,  revêtues  d'une  peau  de 
vessie  de  guanaco,  et  réunies  par  une  tresse  en  cuir, 
longue  de  2  ou  3  brasses,  fort  artistement  confectionnée. 
Malheureusement ,  les  deux  premiers  cadeaux  que  la 
civilisation  des  baleiniers  ait  faits  à  ces  pauvres  gens 
sont  le  goût  de  l'ivresse  et  la  prostitution,  érigée  en 
transaction  commerciale. 

Comme  je  l'ai  déjà  laissé  entrevoir,  j'ai  été  frappé 
du  peu  d'influence  et  de  considération  dont  jouissent 
les  vieillards  dans  cette  tribu.  Les  gens  jeunes  et  forts 
seuls  vont  à  la  chasse  et  à  la  guerre ,  et  se  font  ainsi 
respecter  d'office.  Du  reste,  c'est  peu  surprenant,  la 
vénération  pour  la  vieillesse  étant  un  des  plus  beaux 
attributs  do  la  civilisation.  De  telle  sorte  que  nous  la 
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trouvons  dans  Thistoire  à  un  degré  d'autant  plus  haut 
que  les  peuples  ont  été  élevés  à  un  plus  haut  point  de 
splendeur  et  de  gloire. 

Je  passai  avec  eux  presque  toute  cette  journée,  et  la 
trouvai  fort  courte ,  tant  il  y  avait  à  voir  :  aussi,  rendus 
à  bord,  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  apercevoir  quelle 
ample  moisson  nous  avions  faite. 

Le  lendemain,  quand  nos  observations  du  soleil 
furent  finies,  j'allai  me  promener  sur  les  collines  envi- 
ronnantes. Jusqu'au  pied  de  la  montagne  Saint-Gré- 
goire, le  sol  est  généralement  plat  et  couvert  d'herbes. 
Les  accidents  de  lerrain  varient  graduellement  de  hau- 
teur depuis  50  mètres  jusqu'à  15  m.,  qui  est  la  hauteur 
moyenne  de  la  plaine  près  de  la  mer.  Les  monticules 
offrent  tous  plus  ou  moins  la  forme  tabulaire.  Il  me 
semble ,  d'après  la  disposition  du  terrain ,  qu'il  devait 
y  avoir  sur  la  gauche,  à  peu  de  distance,  un  ruisseau  ou 
rivière  tournant  d'abord  la  plaine,  et  la  coupant  ensuite 
pour  se  jeter  dans  le  voisinage  de  la  baie  qui  est  à  la 
sortie  du  2*  goulet.  Je  rencontrai  quelques  sauvages 
qui  allaient  à  leurs  chevaux,  d'autres  qui  en  venaient; 
quelques  uns  ne  me  regardaient  pas  plus  que  si  j'avais 
été  un  des  leurs  ;  d'autres  me  dirent  bonjour  à  leur 
manière  en  faisant  signe  de  la  tète  et  de  la  main,  en 
disant  le  mot  bneno,  qu'ils  connaissent  presque  tous. 

Quand  nous  vînmes  à  la  yole  pour  nous  embarquer, 
le  cacique  vint  à  nous  sur  la  grève;  il  poussa  son  cheval 
vers  moi ,  me  tendit  la  main  et  me  la  serra  ;  puis  ce  fut 
fini,  pour  nous,  des  Patagons. 

22  septembre.  —  Pnssn^e  tlu  second  pou/et.  Mouillage 
n  Port-Famine.  Une  goélette  chilienne,  Sarmiento, 

Le  22,  nous  avons  appareillé  un  pou  avant  le  renver- 
sement du  courant ,  la  briso  h  pou  près  du  N.-O. 
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Le  passage  du  '2'  goulet  est  facile  ;  il  y  a  bien  un 
petit  banc  près  de  ta  côte  nord  à  inoiUé  goulet ,  mais 
pour  l'éviter  il  suffit  de  regarder  la  carte. 

On  ne  tarde  pas  à  voir  sortir  de  derrière  la  pointu 
Saint-Vincent  l'Ile  Elisabeth,  qui  est  une  terre  assez 
basse.  L'Ile  Sainte-Marthe  se  montre  ensuite;  on  la 
voit  d'asseï  bonne  heure.  Son  élévatitm  est  médiocre  ; 
mais  elle  est  taillée  accore  au-dessus  de  t'cau  ,  et  son 
sommet  arrondi  lui  donne  la  forme  d'un  bouton  de 
l'uniforme  d'un  artilleur ,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas 
moyen,  sachant  tout  ceci,  de  la  confondre  avec  autre 
chose.  A  gauche,  on  voit  des  terres  bleuâtres ,  puis  l'Ile 
Sainte-Madeleine,  un  peu  plus  grande  que  l'Ile  Sainte- 
Martbe,  beaucoup  plus  petite  que  l'île  Ëhsabeth. 

Dès  qu'on  aperçoit  cette  dernière  ,  on  peut  courir 
sur  la  pointe  nord ,  près  de  laquelle  on  trouvera  peut- 
être,  comme  nous  l'avons  trouvé,  un  remous  de  marée 
très  effrayant.  Je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'il  y  ait 
aucun  danger  à  l'approcher  quand  on  a  beaucoup 
d'air.  Nous  avons  passé  sur  la  lisière  du  remous,  et 
nous  n'avons  pas  trouvé  de  fond  à  25  brasses. 

Pour  ne  pas  tomber  sur  le  banc  de  Wallis,  où  le 
courant  vous  jette ,  parce  qu'on  doit  avoir  eu  la  marée 
pour  soi  pour  passer  le  second  goulet ,  n'ouvrez 
iatnais  l'Ile  Sainte-Marthe  à  gauche  du  cap  Saint- 
Vincent  ,  de  telle  sorte  qu'elle  paraisse  par  le  milieu 
du  goulet,  mais  gardez-les  l'un  par  l'autre,  le  plus 
longtemps  que  vous  pourrez  ,  et  courez  sans  rien 
craindre.  Quand  on  sera  ainsi  arrivé  sur  une  ligne  est 
et  ouest,  qui  passe  à  peu  près  sur  les  pointes  sud  de 
Sainte-Madeleine  et  d'Elisabeth,  on  est  paré,  et  l'on 
pourrait  à  la  rigueur  mettre  le  cap  au  sud  du  monde. 

S'il  fait  beau  temps,  on  commencera  à  apercevoir  le 
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mont  Tarn  ,  à  gaucho  duquel  divers  pics  couverts  de 
neige  commenceront  à  montrer  leurs  sommets.  Il  y 
aurait  du  danger ,  lorsqu'on  est  près  de  la  pointe  voi- 
sine de  Port-Famine,  à  prendre  le  mont  Saint-Philippe 
pour  le  mont  Tarn,  à  cause  de  la  pointe  Rocky.  Le  mont 
Saint-Philippe  est  beaucoup  moins  haut,  et  ne  porte 
de  la  neige  qu'accidenteUement  ;  de  plus  il  est  boisé 
du  sommet  à  la  base  sans  interruption.  Pour  éviter  la 
pointe  Sandy ,  il  faut  passer  à  2  milles  de  terre ,  ou 
mieux,  ne  jamais  fermer   la  pointe  sud  d'Elisabeth 
par  la  pointe  Porpoise   que    vous  n'ayez  dépassé  le 
parallèle  de  la  pointe  Sandy ,  ce  que  vous  reconnaîtrez 
d'après  le  relèvement  du  cap  Monmouth,  qui  commen- 
cera à  se  montrer  sur  bâbord  ;  c'est  une  terre  très  haute. 
Le  cap  Valentin  est  une  terre  très  basse.   Il  sera 
d'abord  invisible,  étant  mordu  sur  le  Nose^Peak  et 
les    terres  voisines;    en  descendant   ensuite  dans  le 
sud  il   finira  par  ne  plus  rien  vous  rester  ft  gauche 
de  sa  pointe ,  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  à  l'est  ;  on  pourra 
courir  à  peu  près   aussi  près  de  terre  qu'on  voudra 
(  cependant,  dans  le  voisinage  de  la  baie  Freshwater, 
on  fera  bien  de  ne  pas  approcher  à  moins  d'un  demi- 
mille  ) ,   mais  dès   qu'on  l'aura   à  ce   dernier  relè- 
vement, il  faudra  tenir  sur  bâbord  jusqu'à  ce  que  le 
mont  Tarn  paraisse  en  dehors  de  la  dernière  pointe , 
qui  est  celle  de  Santa-Ànna.  Quand  le  mont  Tarn  se 
présentera  ainsi ,  on  gouvernera  sur  lui  jusqu'à  ce  que 
la  pointe  Santa- Anna ,  qui  est  saine,  étant  doublée, 
on  découvre  le  mont  Saint-Philippe  tout  entier  au  fond 
de  la  baie  de  Port-Famine  ;  on   peut  alors  mettre  le 
cap  sur  le  mont  Saint-Philippe  ,   et  mouiller  comme 
nous  l'avons  fait,  à  toucher  la  côte  N.-E.  dans  les  re- 
lèvements suivants  : 
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Tombe  Ainsworth.  N.  2'     O. 

Pointe  Santa- Anna.  N.  W  O. 

Mais  à  cause  des  vents  régnants  d'ouest  et  de  sud- 
ouest  ,  on  fera  mieux  de  mouiller  plus  près  de  la  côte 
sud.  Près  de  cette  côte  s'étend  une  plage  fort  peu  in- 
clinée, et  sur  laqueUe  le  fond,  qui  est  très  petit,  est  as- 
sez long  à  croître.  Nous  avions  choisi  le  mouillage  de 
la  côte  nord-est,  à  cause  de  la  facilité  qu'on  y  trouve 
pour  faire  du  bois  et  de  Teau. 

Nous  avons  fait  tout  le  trajet  de  Grégory-Bay  à 
Port  Famine  avec  une  brise  d'ouest  et  d'ouest  nord- 
ouest  très  forte  ;  te  Phaëton  filait  9  nœuds ,  avec  sa 
misaine, et  sa  machine;  jamais  il  n'avait  atteint  un 
semblable  sillage.  Nous  serrions  de  près  la  terre ,  et 
par  conséquent  nous  n'eûmes  pas  de  mer.  Nous  étions 
partis  le  matin  à  7  h.  1/2  de  Grégory-Bay,  et  nous 
arrivâmes  à  A  h.  1/2  à  Port-Famine.  La  distance  est  de 
Ih  milles. 

Sur  la  rade  de  Port-Famine,  nous  avons  trouvé  une 
goélette  chilienne  qui  avait  arboré  un  pavillon  sur  la 
pointe  Santa*Anna.  Cette  goélette  avait  la  mission  de 
prendre  des  données  sur  les  moyens  d'établir  dans  le 
détroit  de  Magellan  une  ligne  de  bateaux  à  vapeur 
chauffant  au  bois ,  et  de  chercher  aussi  un  établisse- 
ment conomode  pour  une  colonie. 

Sarmiento  avait  compris  l'importance  d'un  point 
militaire  et  commercial  dans  le  détroit  de  Magellan, 
et  en  marin  habile ,  il  avait  bien  choisi  la  place.  Je  crois 
qu'à  présent  même  les  points  qu'il  occupa  sont  ceux 
qu'il  faudrait  occuper  encore. 

Ayant  réussi  à  faire  entrer  le  roi  Philippe  II  dans 
son  projet  de  colonisation,  Sarmiento  arriva  avec 
vingt -trois   navires  à  Rio  de  Janeiro,  où  il  éprouva 
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toutes  les  contradictions  possibles  de  la  part  de  son 
collègue  Diego  Flores  de  Valdes,  commandant  des 
côtes  du  Brésil ,  et  qui  avait  mission  de  l'aider  de  tout 
son  pouvoir.  Sa  première  tentative  fut  malheureuse. 
De  ses  vingt-trois  navires,  six  seulement  atteignirent 
l'entrée  du  détroit,  et  ils  étaient  si  maltraités  qu'il  fallut 
retourner  se  réparer  à  Rio.  Il  repartit  avec  cinq  navires 
commandés  par  Ribeira,  arriva  au  détroit  en  décembre 
(1584) ,  jeta  une  colonie  qu'il  appela  Jésus  sur  les  terres 
voisines  du  !•* goulet,  du  côté  de  la  pointe N.* S.' da 
Valle,  et  fit  de  Port-Famine  le  centre,  l'établissement 
principal  auquel  il  donna  le  nom  de  Saint-Philippe. 
Mais  un  de  ses  navires  fit  côte,  et  un  jour,  Ribeira, 
qui  jusque  là  n'avait  prêté  ses  services  que  de  fort 
mauvaise  grâce,  disparut,  ne  laissant  à  la  colonie 
qu'un  seul  navire,  la  M  aria  ^  d'un  assez  faible  tonnage. 

Dire  ce  qu'il  fallut  à  Sarmiento  de  courage ,  d'é- 
nergie et  de  dévouement  à  son  œuvre  pour  suivre  cette 
entreprise  où  pas  un  obstacle  ne  lui  manqua ,  serait 
dépasser  de  beaucoup  les  bornes  que  je  me  suis  im- 
posées :  c'étaient  ses  hommes  qui  se  révoltaient,  c'était 
une  attaque  des  sauvages,  c'était  le  climat,  etc.,  etc.; 
enfin  l'abandon  et  l'inertie  des  siens.  Enfin  un  jour, 
conmae  il  allait  de  Port*Famine  au  1*'  établissement 
de  Jésus,  un  coup  de  vent  le  jeta  au  large,  et  pendant 
vingt-deux  jours  lui  ferma  l'entrée  du  détroit;  de  teUe 
sorte  qu'il  lui  faUut  revenir  à  Rio  de  Janeiro  avec  son 
équipage  malade  et  démoralisé. 

Ce  n'est  pas  tout  :  son  navire  fait  naufrage  sur  la 
côte  du  Brésil.  Sarmiento  court  à  Bahia  chercher  des 
moyens  de  sauvetage  ;  à  son  retour  la  Maria  avait  coulé. 
Il  s'efibrce  alors  de  fréter  des  .navires  qui  puissent 
porter  des  vivres  à  ses  compagnons  du  détroit  ;  rebuté 
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de  toutes  parts  par  les  empêchements  matériels,  ainsi 
que  par  l'inertie  et  le  mauvais  vouloir  de  ceux  qui 
pouvaient  et  devaient  l'aider  »  cet  homme  infatigable 
ne  perdit  pas  l'espoir  de  secourir  sa  colonie  ;  il  courut 
en  Espagne»  espérant  trouver  au  moins  là  du  secours  et 
des  sympathies  ;  mais ,  en  route ,  trois  navires  anglais 
rencontrèrent  le  sien  et  le  prirent. 

Quand  l'homme  intrépide  qui  avait  fondé  la  colonie 
du  détroit  eut  disparu  de  dessus  la  scène  maritime»  ces 
malheureux  colons  virent  chaque  jour  leur  position  em- 
pirer. Ils  purent  presque  calculer  »  dans  les  dernières 
angoisses  du  froid  et  de  la  faim ,  le  terme  probable  de 
tant  de  maux.  Au  premier  hiver,  c'était  la  colonie  de 
Jésus ,  affamée  et  affaiblie  ,  qui  venait  par  terre  de- 
mander à  Saint-Philippe  un  pain  qu'on  ne  pouvait 
déjà  plus  partager  avec  eux;  puis,  c'était  un  canot  de 
sauvetage  perdu  sur  les  rochers,  et  dont  les  gens  furent 
abandonnés  au  commencement  de  l'hiver  sur  le  rivage, 
où  l'on  put  compter  leurs  ossements  au  printemps 
suivant. 

Cavendish  entre  dans  le  détroit  en  1687.  Il  sauve  un 
de  ces  malheureux  pour  savoir  son  histoire ,  détruit 
Saint-Philippe,  qui  n'était  plus  guère  qu'une  nécropole, 
et  s'en  va.  Enfin,  en  1689,  un  seul  Espagnol  restait 
qui  fut  pris  par  le  navire  d'André  Mérick.  Il  s'appelait 
Hemandez,  et  il  avait  survécu  à  tous  les  autres,  pour 
qu'aucune  des  angoisses  de  leurs  derniers  soupirs  ne 
fût  ignorée  !^ 

Avec  cette  colonie,  si  cruellement  sacrifiée,  se  perdit 
son  nom ,  changé  en  celui  de  Port-Famine ,  et  depuis 
il  n'est  resté  de  cela  qu'une  opinion  vague  et  confuse , 
un  souvenir  lointain  et  triste  qui  éloigna  tous  les  esprits 
d'un  retour  à  l'idée  d'une  colonisation. 
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A  bord  de  la  goélette  chilienne,  j'ai  trouvé  un  natu- 
raliste prussien  rîaviguant  aux  frais  du  Chili  :  cet 
homme  avait  fait  deux  fois  le  tour  du  monde ,  et  en 
outre  beaucoup  de  voyages  par  terre  fort  intéressants.  Il 
a  eu  naguère  la  mission  de  chercher  des  passages  dans 
la  Cordilière  des  Andes,  et  il  en  a  trouvé,  m'a-t-il  dit, 
plus  de  dix  au  sud  de  Talcalhuano ,  dont  deux  sont  si 
faciles  qu'ils  pourraient  conduire  en  une  journée  de 
Touest  de  la  montagne  dans  les  pampas  de  Buenos- 
Ayres.  L'un  de  ces  deux  serait  à  environ  2  ou  S  minutes 
plus  sud  que  Valdivia. 

23  septembre,  —  Nous  sommes  allés  de  bonne  heure 
profiter  d'un  reste  de  soleil  pour  régler  nos  montres. 
J'avais  d'abord  cherché  dans  l'ouvrage  du  capitaine 
King  l'endroit  où  il  avait  fait  ses  observations;  car 
nous  n'avions  trouvé  sur  la  pointe  Santa-Anna  que  le 
tombeau  de  M.  Ainsworth,  master  de  YAdventure^  noyé 
en  revenant  de  Saint*Antonio  à  Port-Famine. 

Si  quelqu'un  voulait  régler  ses  montres  à  Port-Fa- 
mine en  observant  au  point  même  dont  King  a  dé- 
terminé la  latitude  et  la  longitude ,  il  n'aurait  qu'à 
mettre  la  pointe  Santa-Anna  par  le  cap  Valentin ,  et 
cette  direction  le  conduirait  droit  sur  le  pilier  en  bois 
planté  sur  un  petit  tertre  fait  de  mains  d'homme. 

Autour  de  ce  pilier,  on*trouve  encore  des  vestiges 
de  puits  creusés  par  les  Anglais.  Plusieurs  de  ces  puits 
ont  encore  de  l'eau  en  abondance.  Nous  avons  fait  notre 
eau  dans  de  pareils  puits  situés  sur  la  côte  nord ,  et  elle 
a  été  trouvée  très  bonne.  On  les  retrouvera  à  une  en 
cablure  au  moins  de  la  pointe  Santa-Anna. 

Dans  le  fond  de  la  baie  du  côté  de  l'observatoire,  on 
trouvera  les  tombeaux  de  diverses  personnes  de  l'expé- 
dition anglaise ,  et  entre  autres  celui  du  malheureux 
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capitaine   Stokes ,    dont    l'herbe  a   envahi    la   pierre 
tumulaîre. 

J'eus  de  bonnes  observations,  quoique  les  circon- 
stances fussent  f&cbeuses  ;  mais  il  fallait  profiter  de 
tout.  A  peine  nos  obsenations  étaient-elles  achevées 
que  le  temps  se  couvrit,  et  il  tomba  de  la  neige  à 
profusion. 

Le  soir,  le  baleinier  le  f/eurus ,  notre  compagnon 
depuis  le  parallèle  de  la  Plata ,  est  entré  dans  la  baie. 
Le  temps  a  continué  à  fitre  pluvieux  et  neigeux  toute 
la  nuit. 

Le  matin ,  après  les  observations ,  nous  étions  allés 
jusqu'à  l'embouchure  du  Sedger  (Rio  San-Juan  de 
Sarmientol,  en  suivant  sm-  la  grève  les  traces  d'un 
grand  animal  qui  ne  pouvait  être  qu'un  jaguar  ou 
un  puma.  Elles  étaient  très  récentes;  à  côté  on  dis- 
tinguait celles  d'un  animal  plus  petit,  tel  qu'un  re- 
nard. 

2A  septembre.  —  La  marée  était  plus  haute  que  les 
jours  passés.  La  lune  était  nouvelle  la  veille,  et  c'était 
l'équinoxe.  Cependant  une  chose  m'a  frappé  depuis 
notre  entrée  dans  le  détroit  :  ce  sont  les  faibles  cou- 
rants que  nous  y  avons  rencontrés,  bien  que  nous 
fussions  dans  le  voisinage  de  l'équinoxe.  Néanmoins 
les  courants  marqués  sur  les  cartes  existent  à  d'autres 
époques  de  l'année  ;  car ,  d'après  les  renseignements 
du  baleinier  qui  était  avec  nous ,  la  violence  des  cou- 
rants qu'il  a  trouvés  au  mois  de  janvier  dépassait 
encore  ceux  que  marque  le  capitaine  King. 

H.  Philippe  ,  ce  Prussien  qui  est  à  bord  de  la 
goélette  chilienne ,  m'a  donné  des  détails  fort  intéres- 
sants sur  les  canaux  qui  longent  la  côte  occidentale , 
depuis  le  détroit  jusqu'à  la  péninsule  de  Très  Montes. 
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11  m*a  indiqué  près  de  cinquante  mouillages  dans 
les  canaux  »  et  m*a  assuré  que  la  navigation  y  était 
facile ,  qu'il  y  avait  navigué  lui-même  de  jour  et  de 
nuit,  et  que  la  côte  y  est  partout  saine,  hormis  un  seul 
endroit  où  il  est  nécessaire  de  faire  quelque  attention. 

Nous  avons  rapporté  de  terre  des  lignites  de  fer  et  du 
gypse  anhydre  accolé  à  une  espèce  de  schiste  amphi- 
bolique.  Les  montagnes  et  les  côtes  sont  en  grande 
partie  des  formations  de  schiste  argileux  et  d'ardoise. 
J'y  ai  trouvé  du  granit  sur  le  rivage ,  mais  A  l'état 
erratique  seulement. 

Ce  pays  est  sur  la  lisière  d'un  épanchement  volca- 
nique ,  de  telle  sorte  qu'à  l'endroit  où  la  couche  de 
roches  ignées  est  appliquée  sur  le  schiste  ardoisé ,  il 
ne  serait  pas  étonnant  de  rencontrer  une  couche  mé- 
tallique. 

25   septembre.   —  En  deux  jours   nous  avons   fait 

12  tonneaux  d'eau  et  coupé  60  stères  de  bois.  Aujour- 
d'hui pluie  battante. 

Une  des  choses  les  plus  remarquables  dans  ce  sin- 
gulier pays ,  c'est  l'extrême  variabilité  du  temps  :  le 
ciel  se  couvre  et  se  découvre  plusieurs  fois  par  heure  ; 
mais  lorsque  les  vents  fraîchissent ,  ils  baient  presque 
toujours  le  sud-ouest,  et  alors  ils  apportent  toujours 
de  la  pluie. 

Aujourd'hui,  la  marée  a  monté  de  1  m.  96.  C'était 
hier  le  jour  donné  par  la  Gmnaissance  des  temps  pour 
la  plus  grande  marée  de  l'année.  Il  y  a  environ 
7  ou  8  pouces  entre  la  marée  d'hier  et  celle  d'aujour- 
d'hui (  la  différence  en  faveur  de  celle  d'hier  ).  King 
ne  donne  que  6  pieds  pour  la  plus  forte  marée. 

Nous  sommes  allés  prendre  des  hauteurs  de  soleil 
à  l'observatoire  de  King ,  le  capitaine  et  moi  ;  après 
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quoi  nous  nous  sommes  mis  en  route  pour  remonter 
ia  riyière. 

Le  Sedger  étend  sa  barre  vers  le  large,  en  dé- 
bouquant  dans  la  baie  ;  il  entraine  aussi  assez  fré- 
quemment des  arbres  déracinés  ou  des  troncs  pourris 
au  milieu  de  ses  eaux  fortement  colorées  :  ce  qui 
peut  faire  craindre  à  ceux  qui  arrivent  sur  la  rade 
de  rencontrer  des  bancs  dans  des  parties  fort  saines 
en  dehors  et  en  dedans  de  la  baie  ;  car  selon  l'heure 
de  la  marée  »  il  se  dessine  quelquefois  des  bandes 
d*eau  de  différentes  couleurs  et  fortement  tranchées 
du  bleu  le  plus  pur  au  jaune  le  plus  foncé.  Un  coup 
d'œil  sur  la  carte  délivrera  bientôt  de  toute  préoccu- 
pation à  ce  sujet. 

Nous  avons  remonté  le  Sedger  jusqu'à  3  milles  en- 
viron ,  et  n'y  avons  rien  trouvé  qui  embarrassât  notre 
route  ;  et  si  ce  n'eût  été  le  courant  »  qui ,  ayant  com- 
mencé à  être  de  2  nœuds  environ ,  devint  graduelle* 
ment  plus  fort  jusqu'à  être  tout-à-fait  insurmontable  , 
nous  aurions  pu  remonter  beaucoup  plus  haut  ;  le 
fond  était  encore  de  plus  d'une  brasse  sur  chaque 
point  du  lit,  qui,  en  cet  endroit,  se  trouve  large  d'en- 
viron 50  brasses.  Mais  les    canotiers  n'en  pouvaient 
plus ,  et  les  arbres  de  la  forêt  vierge  qui  étendent  au 
ras  de  l'eau  leurs  troncs  et  leurs  branches  tourmentés 
par  le  torrent,  s'opposent  irrésistiblement  à  toute  ten- 
tative de  balage  à  la  cordelle.  Nous  devions  pourtant 
n'être  guère  qu'à  un  demi-mille  de  l'endroit  où  s'est 
arrêté   Ring  (si  même  nous  n'y  étions  déjà),  et  pour 
lequel  il  dit  que  les  troncs  d'arbres  ont  fini  par  lui 
barrer  le  passage  d'une  façon  tout-à-fait  inextricable. 
Il  est  possible  qu'à  l'époque  où  King  fit  cette  excur- 
sion ,    l'eau  étant  beaucoup   plus  basse ,  les  troncs 
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d'arbres  ,  dont  le  fond  est  sans  doute  jonché,  et  qui  se 
montrent  à  fleur  d'eau  en  bien  des  endroits ,  présen- 
tassent des  obstacles  réels. 

Nous  avons  mis  pied  à  terre  dans  les  bois  qui  cou- 
ronnent les  bords  d*un  feuillage  épais  ,  et  nous  avons 
éprouvé  que  dans  une  forêt  vierge  où  il  n*y  a  point  de 
lianes  ,  il  est  très  facile  de  pénétrer  tant  que  Ton 
voudra  ,  à  la  condition  de  ne  savoir  ni  où  l'on  va 
ni  d'où  Ton  vient.  De  plus  ,  dans  ces  forêts,  le  menu 
bois  étant  fort  cassant,  cède  aux  moindres  efforts; 
mais  à  peine  arrivé  dans  une  clairière,  il  faut  un 
certain  esprit  de  localité  pour  découvrir  l'endroit  par 
où  l'on  est  entré.  A  peine  à  un  quart  de  mille  du  bord, 
malgré  la  précaution  que  nous  avions  prise  d'éche- 
lonner les  canotiers  de  distance  en  distance ,  ce  n'est 
qu'en  nous  hélant  fréquemment  que  nous  sommes 
parvenus  à  nous  rejoindre  après  quelques  minutes  de 
séparation. 

27  septembre,  —  Nous  sommes  partis  à  six  heures 
du  matin  pour  aller  à  Port  Gallant,  Il  faisait  d'abord 
calme  ;  mais  au  bout  de  peu  de  temps,  le  vent  de  sud- 
ouest  est  survenu  et  a  fraîchi  très  promptement ,  ce  qui 
nous  a  fait  relâcher  à  labaie  Saint-Nicolas  (  baie  Fran- 
çaise de  Bougainville).  Nous  chauffions  d'abord  au  bois; 
mais  la  pression  étant  tombée  au-dessous  du  zéro  du 
manomètre ,  nous  avons  été  obligés  de  remettre  du 
charbon  dans  les  fourneaux.  Le  bois  du  détroit  (1)  est 
un  triste  combustible,  parce  qu'il  esthumide  et  poreux, 

(i)  Il  se  réduit  \  peu  près  à  trois  espères  d*arbres  ,  une  sorte  de 
hêtre  (fagus  betaloldes),  une  sorte  de  bouleau  (  fajjus  antarctical,  et 
une  troisième  espèce  que  les  Anglais  appellent  winiersbarli(wintesana 
aiouiatica.  ) 
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et  (le  plus  un  détestable  bois  de  mâture,  parce  qu'il  est 
lourd  et  cassant. 

La  navigation  de  Port-Famine  à  la  baie  Française  est 
facile  ;  il  n'y  a  d'autre  danger  que  les  roches  de  la 
pointe  S.  Isidro ,  qu'il  faut  avoir  soin  d'écarter  à  un 
mille. 

Le  mouillage  de  la  baie  Française  est  un  des  meilleurs 
et  des  plus  commodes  du  détroit,  sous  tous  les  rap- 
ports. Pour  venir  le  prendre  ,  on  n'aura  qu'à  décou- 
vrir l'embouchure  delà  rivière  de  Gennes  à  gauche  de 
l'Ile,  et  pénétrer  dans  la  baie  entre  la  côte  ouest  et  l'Ilot, 
jusqu'à  ce  que  ce  dernier  soit  par  la  pointe  de  l'Ile 
Nassau.  Il  ne  faudra  pas  se  rapprocher  beaucoup  plus 
de  la  rivière  à  cause  d'une  espèce  de  barre  qu'elle  pro- 
jette à  son  entrée  dans  la  baie  ;  mais  on  pourra  mouiller 
avant  d'être  rendu  à  ce  relèvement  par  10,  11  et  12 
brasses.  L'Ile  est  à  peu  près  accore  ;  elle  a  un  récif  à 
sa  pointe  ouest;  on  le  voit  parfaitement.  On  trouve  à 
toucher ,  à  brasses  et  4  brasses  1/2  du  côté  du  large, 
6  et  7  brasses  partout  ailleurs  le  long  des  rochers , 
dans  les  herbes. 

Pointe  Nassau  N50-E.  ,     Relèvements    du 

Pointe  G  ascolt  ^  ^^' ^-  LouWlase  da  Phaë- 

Embouch'*  de  la  rivière  >.  ,,     i^^^    i      i^. 

de  Gennes.  N  37»  O.  \ZJrZ 

Ile  Brivoisin.  N  10»  E.  y *^  rançaise. 

On  pourrait  mouiller  entre  l'Ile  et  l'embouchure  de 
la  rivière,  à  deux  encablures  de  l'Ile  ;  mais,  en  général, 
il  sera  inutile  d'aller  s'embarrasser  là. 

L'aspect  de  cette  baie  est  assez  riant  pour  cette  lati- 
tude ;  il  ne  manque  ni  de  pittoresque  ni  de  grandeur. 
—  Les  chasseurs  trouveront  des  canards  et  des  oies 
sur  l'Ile  et  dans  la  rivière. 
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J  ai  élé  observer  sur  TUe.  La  latitude  que  j*ai  ob- 
tenue ne  diffère  de  celle  des  cartes  anglaises  que  dans 
les  secondes. 

28  septembre.  —  Nous  avons  passé  la  journée,  le  ca- 
pitaine et  moi ,  à  faire  un  croquis  hydrographique  de 
la  baie  pour  servir  de  vérification  des  travaux  anglab. 

29  septembre,  —  Lassés  d'attendre  la  brise ,  nous 
sommes  partis  avec  vent  debout. 

Si  le  temps  est  clair  (  et  il  faudrait  qu'il  fût  bien 
obscur  pour  s'y  opposer],  on  a  un  excellent  amer 
pour  p  arer  les  dangers  qui  sont  à  la  pointe  nord-est 
de  la  baie  Snug  -  (1)  ,  en  ne  fermant  pas  la  baie  que 
l'on  vient  de  quitter,  ou  mieux,  en  gouvernant  de  ma- 
nière à  conserver  la  coupure  de  l'Ile  Nassau  par  les 
terres  du  cap  San-Isidro.  Du  reste,  le  danger  ne  s'étend 
pas  à  un  mille ,  et  on  reconnaît  qu'on  l'a  dépassé  dans 
l'ouest ,  lorsque  le  mont  Tarn  est  caché  par  le  pic  des 
Novales. 

La  brise  d'ouest  ayant  fraîchi,  et  portant  avec  elle 
des  grains  très  serrés  de  pluie  et  de  neige  ,  ne  nous  a 
pas  permis  encore  cette  fois  d'atteindre  Port-Gnllant ; 
nous  nous  sommes  donc  dirigés  sur  le  mouillage  de 
Wood-Bay ,  sous  le  cap  HoUand. 

Ce  mouillage  est  assez  difficile  à  trouver  lorsqu'on 
longe  la  côte.  Le  plan  particulier  de  King  est  trop  peu 
étendu,  et  avant  d'être  aux  fonds  de  17  brasses  qui  y 
sont  marqués ,  si  on  suit  la  terre ,  on  passera  sur  1& , 
13,  12,  11  brasses,  enfin  10  et  0  1/2,  à  environ  un 
mille  de  terre  et  3  m'dles  du  cap  HoUand  ;  mais  on 

(i)  La  baie  située  entre  la  haie  Saioi-Nirolas  et  U  cap  Froward,  el 
à  laquelle  M.  de  Bovis  donne  le  nom  de  Snug ,  n'est  par  dénomoice 
sur  lu  catle  du  détroit ,  tandis  qu*on  trouve  à  Touest  du  capFrowaid 
une  l>ai«*  de  Snn^; ,  qui  porte  annsi  ce  nom  dans  loi  instniction». 
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pourra  très  bien  mouiller  sur  la  côte  par  13  et  ih 
brasses  avant  d'arriver  au  mouillage  indiqué  par  le 
plan  particulier.  Le  fond  y  est  de  très  bonne  tenue , 
et  à  moins  d'être  au  fond  de  la  baie ,  qui  est  fort  petite 
et  d'un  difficile  accès,  à  cause  du  banc  de  la  rivière  et 
d'un  danger  sous  le  cap,  on  sera  tout  aussi  bien 
mouiUé  que  si  l'on  était  sur  le  point  déjà  mentionné. 
Le  Pha'éton  y  a  mouillé  par  13  brasses  1/2 ,  et  y  a 
passé  la  nuit 

Pic  des  Trois-Pointes ,  N.  60*  O.  ]  relèvement 
Cap  Froward,  N .  88«  E.  >       du 

Cap  Holland.  S.  87°0.  )  mouillage. 

Le  capitaine  m'a  envoyé  sonder.  Arrivé  à  1  mille 
du  navire,  dans  la  direction  du  cap  Holland ,  par 
0  brasses  1/  2  de  fond ,  la  mer  a  grossi  au  peint  de  me 
forcer  à  rebrousser  chemin  avec  Ja  yole  ;  et  bien  que 
l'endroit  où  nous  étions  mouillés  parût  moins  abrité  , 
la  mer  a  diminué  comme  je  m'en  rapprochais ,  et  je 
l'ai  retrouvée  le  long  du  bord  comme  je  l'avais  laissée  ; 
la  brise  avait  plutôt  fraîchir 

Le  cap  Holland  et  le  cap  Froward  sont  des  terres 
très  hautes,  coupées  presque  à  pic;  ils  sont  formés  par 
des  rochersd'un  gris  foncé,  hauts  de  600  pieds  environ. 
La  côte  entre  les  deux  caps  est  très  haute,  et  les 
mouillages  y  sont  indiqués  par  la  nature  même  de  la 
côte  :  lorsqu'elle  présente  un  rivage  incliné  ou  une 
plage  basse ,  il  y  a  souvent ,  pour  ne  pas  dire  toujours, 
mouillage. 

30  septembre,  —  La  côte  entre  le  cap  Holland  et 
Port-Gallant  est  très  élevée.  Après  s'être  un  peu  abais*- 
sée  autour  de  la  baie  Saint-Michel ,  elle  se  rehausse 
encore  auprès  du  Port-Gallant ,  qui  est  entouré  de 
hautes  montagnes.  Pour  parer  les  bancs  qui  sont  dari^) 
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ie  voisinage  de  la  baie  Saint-Michd ,  il  faut  ne  pas 
cacher  le  cap  Froward  par  le  cap  HoUand ,  jusqu'à  ce 
qu'on  puisse  voir  la  pointe  Wigwam  (1).  On  peut 
entrer  dans  la  baie  Fortescue  jusqu'à  ce  qu'on  ait  la 
pointe  Milagro,  et  celle  qui  reste  au  S.-E.  auprès 
d'elle ,  l'une  par  l'autre  ;  ces  deux  pointes  sont  très 
basses.  On  mouille  alors  en  relevant  la  pointe  Wigwam 
au  Nord  environ  ;  mais  il  ne  faut  pas  dépasser  le 
relèvement  vers  le  N.  N.-E.  à  cause  des  bancs  qui 
avoisinent  la  presqu'île  Wigwam  dans  le  N.-O.  et 
dans  le  Sud.  Le  mouillage  est  par  0  à  11  brasses; 
il  sera  bon  d'avoir  une  longue  touée ,  quoique  le  fond 
soit  excellent ,  car  on  est  sujet  à  recevoir  de  terribles 
raffales  qui  descendent  de  la  montagne  de  la  Crut.  Si 
en  voulait  entrer  dans  Port- Galant,  il  faudrait  envoyer 
deux  canots  baliser  la  passe  ,  car  elle  est  fort  étroite. 
Cinq  malheureux  Fuégiens  (habitants  de  la  Terre  de 
Feu)  ont  aUumé  des  feux  sur  la  pointe  Milagro,  et 
nous  ont  fait  des  signaux  en  agitant  en  l'air  des  lam- 
beaux de  peaux  de  veau  marin.  On  a  communiqué 
avec  eux.  Ce  sont  de  misérables  et  stupides  créatures, 
tremblantes  de  froid,  hideuses,  chétives,  de  petite 
taille ,  gros  ventre ,  membres  grêles ,  bouche  fendue 
jusqu'aux  oreilles  ;  en  somme ,  satires  attristantes  de 
la  nature  humaine ,  caricatures  ignobles  des  Patagons 
auxquels  ils  ressemblent  cependant.  Comme  eux ,  ils 
répètent  à  satiété  :  Tabac  et  gallelUs;  comme  eux,  ils 
s'appUqucnt  à  imiter  les  sons  qui  sortent  de  votre 
bouche.  On  leur  a  donné  quelques  biscuits  qu'ils  ont 
aussitôt  dé\orés  avec  voracité.    Ils  avaient  caché  leurs 

(i)  L'île  W^wam  n'est  pas  aoe  ik;  «lie  tieol  à  la  terre  an  S-O- 
p.ir  une  petite  plage  basse. 
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femnrcs  dans  les  broussailles.  Us  sont  timides  et  fa^ 

rouches ,   bien  différents  en  cela  des  Patagons ,  qiû 

viennent  tout  de  suite  au-devant  des  étrangers  avec 

plaisir  et  confiance. 

Le  temps  est  deyenu  de  plus   en  plus   mauvais. 

Pendant  la  nuit ,  il  a  venté  coup  de  vent  ;  nous  avons 

laissé  tomber  une  seconde  ancre. 

Pointe  Milagro ,  S.  79*  E.  /   Relèvements  du 

Pointe  Wigwam,  N.    6*  E.  i  mouillage duPA^r- 

Pointe  Sud-ouest ,  S.  58"*  O.  j   ton  dans  la  baie 

P«  Est  de  niot  de  Wren,  S.    7^  0.  (      Fortescue. 

1*' octobre.  — Le  vent  d'ouest  nous  retient  toujours; 
il  «st  accompagné  de  fortes  averses  de  pluie ,  de  neige 
et  de  grêle.  Le  jour ,  il  moUit  un  peu  ;  mais,  le  soir ,  il 
recommence  à  venter  coup  de  vent,  et  nous  mouillons 
une  seconde  ancre. 

2-octoire.  —  Le  temps  est  décidément  plus  mauvais 
la  nuit  que  le  jour. 

Le  soir ,  le  capitaine  et  moi  »  nous  sommes  allés  faire 
une  excursion  dans  l'intérieur  de  Patt-Galant.  La 
passe  est  fort  étroite,  et  les  atterrisscments  de  la  rivière 
la  rétréciront  sans  doute  encore.  Le  fond  du  port  au 
N.-O.  se  termine  par  un  banc  fort  étendu  qui  doit 
découvrir  à  basse  mer.  Le  rivage  est  jonché  de  plus 
de  coquillages  qu'il  n'est  possible  d'en  imaginer. 

Parmi  les  schistes  ardoisés  qui  paraissent  composer 
presque  entièrement  les  montagnes  du  détroit,  nous 
avons  trouvé  ici  du  talc  en  assez  grande  abondance  , 
et  des  couches  minces  de  très  beau  quartz  séparent  les 
strates  de  schistes. 

S  octobre.  —  Nous  attendons  toujours  que  le  temps 
se  calme.  Ha  journée  s'est  passée  à  guetter  vainement 
l'apparition  du  soleil. 

h  octobre.  —  A  5  heures  du  matin ,  nous  sommes 
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jjpartîs  de  la  baie  Fortcscuc  :  pluie ,  neige  et  vent  de-* 
bout  cependant:  nous  trouvions  cela,  relativement  aux 
jours  précédents,  très  supportable. 

Cet  endroit  du  détroit  est  fort  commode ,  il  est  sain , 
et  de  plus  les  Ilots  qui  sont  entre  l'Ile  de  Carlos  III  et 
celle  de  Cbarles  I*""  fournissent  d'excellents  amers  qui, 
à  la  rigueur ,  dispensent  de  se  servir  du  compas  de 
relèvement» 

Je  remarquerai ,  cependant,  qu'il  y  a  vraisembla- 
blement une  erreur  dans  la  position  de  l'ilotMonmouth; 
car  les  amers  que  je  prenais  le  matin  en  passant  contre 
la  côte  opposée  ,  ne  cadraient  guère  lorsque  cet  Ilot  y 
entrait  pour  quelque  cbose.  Il  m'a  également  paru  mar- 
qué plus  petit  qu'il  n'est  réellement.  C'est  une  terre 
très  liante  tout-à- fait  remarquable.  L'Ilot  James  est  bas. 
L*lle  Rupert  est  plutôt  basse  que  haute.  L'Ile  Carlos  III 
est  très  haute,  coupée  de  ravins  profonds,  ce  qui 
pourrait  la  faire  prendre  pour  un  amas  d'Iles  séparées. 

Après  la  grande  lie  de  Carlos  III ,  sur  la  gauche, 
commence  à  se  montrer  le  Morrion ,  pointe  très  re- 
marquable, très  noire,  très  escarpée  ;  il  est  impossible 
de  la  confondre  avec  aucune  autre  aux  environs. 

Si  l'on  gouverne  pour  aller  au  mouillage  de  la  baie(l) 
Borja ,  on  verra  bientôt ,  quelque  mauvais  que  soit  le 
temps ,  une  lie  d'environ  un  quart  de  mille ,  détachée 
de  la  terre.  Il  faut  alors  continuer  à  gouverner  de 
manière  à  garder  le  milieu  de  l'Ile  par  la  coupée  da 

(i)  Ce  mouillage  est  difficile  à  prendre  pour  no  navire  à  voile,  à 
cause  des  rafales  et  des  variations  de  brise  occasionnées  par  les 
montagnes.  La  frégate  anglaise  le  Fiu^ard ,  qui  y  a  passé  peu  après 
nous,  a  couru  pour  atteindre  le  mouillage  onze  bords,  et  a  failli  se 
mettre  autant  de  fois  à  la  côte.  Pour  un  bâtiment  à  vapeur,  cW  très 
faàli*,  ciii  il  n'y  a  jainnis  de  mer. 
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double  mamelon;  on  ne  tardera  pas  ù  voir,  sut  la 
droite  de  l'Ile,  cinq  petits  rochers  qui  obstruent  la 
passe  entre  l'tle  et  la  côte  ouest;  au  large,  sur  la 
gauche,  se  trouve  un  autre  petit  rocher  élevé  d'une 
brasse  au-dessus  de  l'eau.  Or,  le  double  mamelon, 
c'est  le  cap  Quod ,  qui  changera  de  forme  à  mesuro- 
qu'on  s'en  approchera  :  mais ,  pour  le  moment ,  si  l'on 
veut  entrer  dansla  baie Borja,  itfaut  approcber  jusqu'à 
une  encablure  de  l'Ile,  puis  venir  en  grand  sur  tribord, 
en  ajant  soin  (vu  les  vents  régnants)  de  rallier  un  peu 
plus  la  côte  S.-O.  que  la  côte  N.-E.,  qui,  du  reste ,  de 
la  hune,  m'a  paru  passablement  garnie  de  kelp. 

Nous  allions  mouiller  dans  la  haïe  Borja,  lorsqu'une 
embellie  dans  le  temps  (toujours  vent  d'ouest)  nous  dé- 
cida à  passer  outre.  Maisde celte  baie  à  celle  de  Playa- 
Parda,  ilja  peu  de  mouillages  explorés.  La  côte  du  Sud 
offre  quelques  abmsou  coupées  qui ,  d'après  ce  qu'en 
dit  le  capitaine  Stokes,  sont  peu  rassurantes.  En  face 
du  cap  Quod ,  il  y  a  encore  le  havre  Swallow  ;  mais , 
à  partir  de  cet  endroit ,  l'exploration  anglaise  est  lout- 
à-fait  incomplète. 

Il  y  a ,  sans  doute ,  un  mouillage  sous  le  cap  Notch , 
et  celui  qui  l'explorerait  rendrait  un  véritable  service 
è  la  navigation  de  ces  parages  ;  car ,  de  la  haie  Borja  à 
Playa-Parda,  l'étape  est  longue,  et  il  serait  dur,  sur 
la  fin  de  sa  journée ,  d'être  obligé  de  laisser  porter 
de  la  pointe  du  Glacier  pour  aller  passer  la  nuit  à 
Swallow. 

A  partir  du  cap  Quod ,  l'hydrographie  des  Beachs 
est  faite  bien  moins  exactement  que  celle  de  ta  pre- 
Saière  partie  du  détroit,  qui  est  très  soignée.  Il  est  vrai 
de  dire  que,  vu  les  temps  que  l'on  trouve  ordinairement 
dans  ce  passage ,  elle  était  aussi  bien  plus  difficile.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  on  fera  bien  de  veiller ,  surtout  le  long 
de  la  côte  nord,  oii  l'on  rencontre  souvent  deskelps.  Les 
roches  voisines  du  cap  Notch  ne  m'ont  pas  semblé 
Indiquées  avec  une  exactitude  tout-à-fait   scuupuleuse. 

Lorsqu'on  a  dépassé  le  cap  Notch,  et  qu'on  est  arrivé 
à  la  pointe  du  Glacier,  si  le  temps  permet  d'y  voir 
clair  un  instant ,  on  aura ,  en  se  tournant  vers  le  cap 
Quod,  un  des  panoramas  les  plus  curieux  qui  se 
puissent  voir.  La  brume  ajoute  à  la  longœui:  de  ce- 
bras  de  mer  parfaitement  droit,  et  qui  va  se  terminer 
au  loin  contre  les  hautes  terres^  du  Morrion,  en  sorte 
qu'on  ne  voit  nulle  issue.  Depuis  le  cap.Quod  jusqu'au 
cap  Notch .  une  dizaine  de  caps  sont  alignés ,  tous  à 
peu  près  à  égale  distance- les  uns  des  autres,  tous  avec 
des  formes  plus  ou  moins  bizarres  et  pittoresques, 
tous  hauts  et  taillés  à  arêtes  saillantes  et  anguleuses  r 
la  côte  du  Sud  offre  à  peu  près  le  même  spectacle ,  si 
ce  n'est  qu'elle  est  plus  haute ,  que  ses  pointes  sont 
tsdllées  moins  raides  et  plus  couvertes  de  neige. 

De  temps  à  autre,  entre  deux  monts^es ,  on  voit 
briller  les  magnifiques  teintes  bleues  d'un  glacier  qui. 
contraste  avec  la  couleur  grise  du  ciel  et  du  pays.  Tout 
cela  est  admirable  ;  mais  quel  temps  I  Dieu,  quel  temps  I 
De  ma  vie  je  n'avais  vu  un  temps  semblable,  et  j'étais 
bien  loin  de  m'en  faire  une  idée.  Depuis  Port-Famine, 
nous  trouvions  que  la  saison  s'était  décidément  gâtée, 
et  que  nous  étions  entrés  dans  le  mauvais  côté  du 
détroit  ;  mais  maintenant  nous  trouvons  que  le  temps 
de  Port-Famine  et  de  la  baie  Française  était  déli- 
cieux, semblable  au  printemps  en  toute  chose.  Depuis 
midi  que  je  pris  le  quart ,  il  n'a  cessé  de  pleuvoir  que 
pour  neiger,  et  réciproquement.  Chaque  grain  appor* 
tait  un  redoublement  de  brise,  en  sorte  que,  bien  qu'il 
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n'y  eôt  presque  pas  de  mer  ,  ce  devenait  une  question 
de  savoir  si  nous  atteindrions  Playa-Parda ,  ou  non. 
Et  dans  ce  dernier  cas ,  je  laisse  à  deviner  ce  que  nous 
aurions  pu  faire.  Passer  la  nuit  à  la  vapeur,  c'eût  Hé 
dur  ;  les  terres  des  deux  bords  sont  bien  près ,  et  de 
plus,  il  ne  nous  restait  pas  trop  de  cbarLon.  Appareiller 
Â  la  voile?  Autant  et  mieux  aurait  valu  mettre  tout  de 
suite  le  pauvre  Phaëlon  à  la  côte ,  en  choisissant  une 
place. 

Les  grains  de  neige  ne  manquaient  pas  cependant 
d'une  certaine  variété.  Quelquefois  ta  neige  était 
presque  fondue;  mais  un  moment  après  c'était  une 
neige  petite ,  dure ,  si  semblable  à  la  grêle ,  que  ce 
n'était  pas  la  peine  d'en  faire  la  différence  ,  tombant 
dru  et  serré,  ou  plutôt  ne  tombant  pas,  se  transportant 
parallèlement  à  l'borizon  de  toute  la  vitesse  du  vent, 
augmentée  de  celle  du  Phacton  ;  mais  cette  dernière 
était  peu  de  chose. 

L'Ile  Slieltei  est  assez  haute  ;  mais  si  le  temps  es  t 
comme  nous  l'avons  eu,  on  ne  la  verra  (entre  deux 
grains)  qu'à  partir  de  la  pointe  du  Glacier. 

Quand  on  a  dépassé  la  pointe  du  Glacier,  qui  se  re- 
connaîtra facilement  au  glacier  qu'elle  touche  dans 
l'Ouest,  au  fond  d'une  crique,  il  faut  gouverner  sur 
l'Ile  Shclter;  puis,  quand  on  a  la  pointe  Sud-Est  de 
Playa-Parda  au  N.-N.-O.,  on  gouvernera  droit  sur  la 
pointe  W'ooding,  on  mouille  par  Ô  ou  10  brasses  ;  mais 
à  une  longueur  de  navire  au  large  du  premier  fond 
de  10  brasses,  on  ne  trouvera  pas  de  fond  à  1&  biasses. 
C'est  ce  qui  m'est  arrivé  en  allant  sonder  avec  la  yole, 
pour  chercher  un  mouillage  plus  sur  que  celui  que 
nous  avions  par  bâbord  sur  l'ancre  de  la  carte  an- 
^aise ,  où  nous  n'avions  pas  notre  évitage,  tellement 
pous  étions  près  de  terre. 
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P*  S.  de  nie  Shelter,  S.  3S«  0.  \  Relèvements 
P*  Ouest  de  la  fausse  baie  f  du  deuxième 

Playa-Parda,  S.  80*  0.  >  mouillage    du 

.  P*  Est  vue  du  mouillage,  S.  65*  E.  \     Phaëton  à 

P*  Wooding,  N.  86»  O.  ;  Playa-Parda. 

Il  y  aurait  peut-être  un  moyen  de  s'y  trouver  bien  ; 
ce  serait  de  jeter  une  ancre  à  1/2  encablure  de  la  côte, 
entre  la  passe  pour  aller  au  port ,  et  l'ouverture  de  la 
crique  de  7  brasses ,  puis  de  continuer  sur  son  air , 
et  d'aller  un  peu  en  dedans  de  la  pointe  Wooding; 
laisser  tomber  une  autre  ancre  par  h  brasses  dans  les 
kelps  serrés  qui  l'avoisinent. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  pour  aller  mouiller  à  Playa- 
Parda  ,  il  ne  faut  pas  s'e£frayer  des  kelps ,  car  on  est 
nécessairement  obligé  d'en  traverser  beaucoup  ;  mais 
s'ils  devenaient  trop  denses ,  on  serait  sur  le  banc  de 
la  pointe  Wooding.  En  général ,  depuis  que  nous 
sommes  dans  le  détroit ,  j'ai  toujours  vu  les  kelps  sur 
de  grands  fonds.  J'en  ai  vu  au  milieu  des  reachs ,  en 
deux  endroits  où  la  sonde  n'apportait  pas  de  fond  à 
25  brasses  ;  j'en  ai  vu  sur  les  bancs  vaisins  de  la  côte, 
mais  je  ne  crois  pas  en  avoir  rencontré  par  moins  de 
3  brasses  :  cependant  comme  le  kelp  {fucus  giganteu^ 
vient  de  préférence  sur  les  roches,  il  faut  le  considérer 
comme  balisant  dos  lieux  où  il  serait  très  dangereux 
de  toucher. 

De  la  pointe  Glaeier ,  on  voit ,  comme  je  Tai  déjà 
dit,  tout  le  reacA  jusqu'au  capQuod  ,  et  c'est  un  ma- 
gnifique spectacle.  Mais  à  droite  ,  sur  la  côte  sud ,  on 
voit  (au  S.  A7*  E.  du  compas)  une  ouverture  marquée 
simplement  Abra  sur  la  carte ,  et  point  du  tout  ex* 
plorée.  Cette  ouverture  laisse  voir  un  bras  de  mer 
peut-être  plus  étroit ,  mais  au  moins  aussi  long  que  la 
partie  du  reach  dont  je  parle  ,  en  sorte  que  la  seconde 
terre  que  l'on  voit  au  fond  est  au  moins  aussi  éloignét 
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que  le  cap  Quod ,  et  que  la  côte  nord  de  Vj^bra  qui  est 
]a  côte  sud  du  reachs  parait  une  lie.  Or,  il  est  très  pos- 
sible qu*eUe  soit  en  effet  une  lie  ;  car  cette  Abra,  qui» 
d  après  la  carte,  parait  avoir  été  à  peine  vue,  doit  com- 
muniquer avec  le  Snowy-Sound  ou  avec  les  passages 
non  explorés  voisins  de  la  baie  Breakei\  de  l'autre 
côté  de  la  Terre  de  Feu.  Les  Anglais  ont  conclu  à 
peu  près  la  même  chose  pour  TAbra  de  Sarmiento» 
qu'ils  n*ont  pas  plus  explorée  que  les  deux  dernières. 
Mais,  chose  singulière,  on  dirait  à  lire  leurs  relations 
qu'ils  n'ont  pas  même  vu  celle  qui  est  en  face  de  la 
pointe  Glacier. 

Nous  avons  mouillé  à  5  h.  1/2;  il  était  temps,  la 
journée  avait  été  dure.  Le  baromètre ,  dans  l'après- 
midi  ,  est  descendu  à  0, 732.  Pendant  la  nuit  il  est 
tombé  près  de  1  pied  de  neige. 

5  octobre.  -^Nous  sommes  allés  examiner  le  fond  du 
port,  et  faire  la  chasse  aux  canards  appelés  steamers  (1) 
Nos  hommes  ont  fait  du  bois.  On  a  ramassé  aussi  une 
grande  quantité  de  coquillages,  dont  un  bon  nombre 
de  Vénus. 

Le  port  est  très  petit,  on  y  est  aussi  bien  à  l'abri 
que  dans  sa  chambre  ;  mais  entrer  et  sortir  est  une 
grande  affaire,  à  cause  du  peu  de  largeur  de  l'entrée, 
qui  forme  un  goulet  recourbé. 

6  octobre,  —  Nous  sommes  partis  de  Playa-Parda  à 
k  heures  du  matin. 

A  partir  de  Playa-Parda,  les  côtes  sont  fréquemment 
garnies  d'une  ceinture  de  roches  très  peu  avancées 
v€rs  le  large ,  qui  sortent  de  l'eau ,  et  qu'on  peut  ap- 
procher. Mais  ces  roches  ne  sont  pas  toutes  indiquées 
8ur  la  carte  ;  ainsi ,  par  exemple ,  au  N.-O.  de  la  langue 

(0  Voir  Li  DOle  sur  cette  p«pèce  de  canard  à  la  fin,  p.  176. 
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de  terre  qui  forme  la  fausse  baie  de  Playa-Parda,  nous 
avons  TU  à  un  bon  1/2  mille  de  terre  des  rochers  qui 
ne  sont  aucunement  marqués  sur  la  carte  anglaise. 

En  arrivant  dans  le  Sca-Reach ,  nous  avons  eu  sou- 
vent de  la  peine  à  faire  cadrer  nos  relèvements.  Mais  en 
cet  endroit  le  courant  est  peu  sensible,  il  n'y  a  guère  de 
dangers  cachés  ;  toute  la  difficulté  se  réduit  donc  à  bien 
reconnaître  les  terres  devant  lesquelles  on  passe. 

Si  Kon  entre  dans  le  détroit ,  la  première  terre  qu'on 
verra  sera  probablement  le  cap  Pilares  »  qui  est  une 
terre  très  haute  ,  les  Évangélistes  n'étant  que  d'une 
médiocre  élévation,  et  je  crois  qu'en  général  il  y  aura 
moins  d'inconvénient  à  attérir  sur  le  cap  que  sur  ces 
derniers  Ilots.  Le  capitaine  Fitz-Roy  a  donné  un  profil 
du  cap  Pilares ,  lorsqu'on  vient  de  l'Ouest;  j'en  ai  pris 
un  lorsqu'on  est  dans  le  Nord.  De  cette  posidon , 
Westminster-Hall  reste  au  N.  30"*  E.  C'est  un  rocher 
très  haut  et  très  remarquable.  Cupola  reste  alors 
dans  le  N.  1/&  N.-E.  Ce  rocher ,  ainsi  nommé  proba- 
blement parce  qu'il  a  la  forme  d'un  dôme,  est  au  bout 
d'un  Ilot  de  médiocre  hauteur  qu'il  domine,  étant  lui- 
même  deux  fois  plus  haut  S'il  n'a  pas  de  neige ,  il  est 
d'un  brun  mêlé  de  carmin.  Westminster  est  beau- 
coup plus  noir  et  le  cap  Pilares  l'est  tout-à-fait. 

Mais,  entre  Cupola  et  Westminster-Hall  (vu  de  la 
position  indiquée),  on  verra  une  autre  coupole  de 
même  dimension  et  de  même  couleur,  et  même  plus 
unie  et  plus  semblable  i  un  dôme  que  le  rocher  Cu- 
pola. Mais  pour  porter  le  relèvement  sur  la  carte»  il 
faudra  faire  attention  que  celui  des  deux  rochers  qui 
porte  ce  nom  est  le  plus  ouest 

Le  cap  Parker  est  reconnaissable  en  ce  que,  lorsqu'on 
le  voit,  étant  à  peu  près  dans  le  Sud ,  il  présente  trois 
monticules  échelonnés  à  peu  près  de  même  hauteur. 
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Le  cap  Philippe  ne  montre  guère  sa  pointe  détachée 
de  la  terre  à  un  navire  qui  range  la  Terre  de  Feu  ; 
mais  on  peut  prendre ,  pour  les  relèvements  »  le  pic 
Santa-Ânna  qui  le  surmonte,  et  qui  est  notablement 
plus  conique  et  plus  élevé  que  toutes  les  hauteurs  en- 
vironnantes. 

L'Ile  Tamar  est  une  haute  terre  qui  parait  tenir  au 
cap  de  même  nom  ;  et  lorsqu'on  passe  dans  le  Sud 
avec  une  certaine  vitesse  »  la  solution  de  continuité  ne 
se  montre  que  pendant  un  instant  très  court. 

Quant  aux  deux  caps  Victory  (à  la  partie  nord  de  la 
sortie)»  si  on  les  voit  (ce  qui  sera  rare),  ils  présenteront 
en  général  une  suite  de  montagnes  neigeuses  parmi 
lesquelles,  aussi  bien  que  dans  Tarchipel  Narborough, 
il  sera  difficile  de  distinguer  les  points  qu'on  voudra 
?elever,  à  cause  de  la  quantité  de  montagnes  remar- 
quables qui  ne  sont  point  indiquées  sur  la  carte. 

Lorsqu'on  veut  entrer  au  havre  de  Mercy,  comme 
la  côte  est  très  élevée  et  très  saine ,  on  peut  la  ranger 
jusqu'à  la  rencontre  des  Ilots  qui  sont  la  marque  du 
havre;  on  les  laisse  à  terre  et  on  range  la  pointe  sui- 
vante ,  derrière  laquelle  on  mouille. 

Le  cap  Gortado  est  une  très  haute  muraille  de  ro- 
chers taillés  en  falaise  presque  perpendiculairement  ; 
c'est  peut-être  l'endroit  le  plus  haut  de  cette  côte ,  déjà 
si  élevée  ;  mais  il  fait  peu  de  saillie. 

Le  cap  Cuevas  ne  se  distingue  que  par  induction;  il 
y  a  là  deux  ou  trois  caps  qui  sont  plutôt  des  points  de 
repère  que  des  caps  ;  ils  suivent  presque  la  côte ,  qui 
est  toute  bosselée  de  montagnes  bizarres ,  hérissée  de 
pics  effrayants,  taillée  à  arêtes  tranchantes  comme 
celles  d'une  pyramide  triangulaire.  La  pointe  Félix 
est  relativement  basse  ;  on  peut  la  reconnaître  à  ce 
que,  vue  de  l'Ouest,  elle  semble  une  lie,  étant  séparée 
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de  la  terre  par  une  abra  non  explorée ,  et  qui  parait 
plus  profonde  que  ne  l'indique  la  carte.  Entre  la  pointe 
Félix  et  les  caps  dont  je  viens  de  parler ,  se  trouve  une 
espèce  de  baie,  au  fond  de  laquelle  on  distingue  avec 
peine  un  gros  Ilot  qui  marque  le  mouillage  Valentyn. 

Je  donne  beaucoup  d'espace  à  ces  détails  de  confia 
guration  des  terres ,  parce  qu'il  nous  a  faUu  beaucoup 
de  peine  pour  nous  les  procurer  par  nous-mêmes» 
et  que  nous  eussions  été  fort  aises  de  les  trouver  écrits 
d'avance  »  car  ils  sont  nécessaires  pour  savoir  à  tout 
moment  le  lieu  où  l'on  est. 

En  somme,  le  travail  des  capitaines  King ,  Stokes  et 
Fitzroy  est  admirable  ;  et  s'il  y  a  lieu  de  s'étonner  de 
quelque  chose  à  leur  sujet,  ce  n'est  pas  de  ce  qu'ils 
ont  laissé  à  faire ,  mais  bien  plutôt  de  tout  ce  qu'ils  ont 
fait.  Cependant  on  ne  doit  le  considérer  comme 
complet  que  jusqu'au  Crooked-Reach  (en  venant  de 
l'Est)  ;  à  partir  de  là ,  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire. 
Si  l'on  considère ,  en  effet ,  la  relation  de  leur  cam- 
pagne, on  verra  qu'ils  n'ont  guère  fait  que  passer  par 
cet  endroit  Le  capitaine  Stokes ,  qui  en  était  spéciale- 
ment chargé,  est  le  seul  qui  y  ait  fait ,  à  proprement 
parler ,  de  l'hydrographie  pendant  sa  terrible  expédi- 
tion de  1827;  et  encore  il  eut  des  temps  si  effroyables, 
que ,  malgré  son  audacieuse  ténacité ,  il  se  vit  obligé 
de  laisser  bien  des  lacunes  dans  son  œuvre. 

Pourtant  on  aurait  besoin  de  connaître  quelques 
ancr  ges  de  plus  entre  Swallow  et  le  cap  Tamar;  car, 
dans  la  navigation  du  détroit,  chaque  matin,  le  pro- 
blème à  résoudre  est  de  trouver  pour  le  soir  un  mouil- 
lage où  l'on  puisse  passer  la  nuit  sans  être  obligé  de 
rétrograder. 

Lorsqu'on  vient  de  l'Ouest,  le  passage  est  plus  facile. 
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on  est  toujours  ou  presque  toujours  vent  arrière  : 
aussi  peut-on  dans  ce  cas  le  passer  dans  toute  saison. 
Hais  lorsqu'on  vient  de  TEst,  c'est  bien  différent;  les 
vents  d'Ouest  soufflent  douze  jours  sur  quinze  p  et  dès 
lors  le  gain  de  chaque  journée  est  petit;  il  faut  profiter 
des  marées,  du  crépuscule,  de  la  lune,  etc.;  or,  dans 
le  long  reach ,  il  peut  arriver  qu'un  navire  soit  obligé 
de  retourner  du  cap  Notch  au  cap  Quod ,  faute  de 
savoir  où  mouiller  la  nuit ,  et  cela  arrivera  chaque 
fois  qu'on  partira  de  Borja  ou  de  Swallow  avec  une 
jolie  brise  d'Ouest.  Cependant,  je  le  répète,  il  doit  y 
avoir  mouiUage  derrière  le  cap  Notch ,  la  pointe  du 
Glacier,  et  les  coupées  anonymes  du  Sud.  Mais  qui  le 
sait?  Quand  le  temps  est  beau,  on  n'a  que  faire  de 
chercher  un  mouiUage  inconnu,  si  l'on  n'en  pas  est 
chargé  ;  et  lorsqu'il  estmau\ais,  il  est  dur  d'être  obligé 
de  le  faire  par  nécessité. 

Le  6  octobre  au  soir,  nous  avons  donc  vu  défiler 
les  dernières  terres  du  détroit  ;  et  ce  n'est  pas  sans 
quelque  peine ,  car  c'étaient  à  chaque  pas  des  spectacles 
admirables  et  une  nature  tellement  différente  de  celle 
que  nous  connaissions ,  que ,  malgré  son  inflexible 
rigueur,  elle  a  pourtant  des  charmes.  Ce  n'est  pas 
sans  peine  aussi  que  nous  avons  vu  s'évanouir  Tespoir 
nourri  depuis  quelques  jours  de  passer  par  les  canaux 
qui  conduisent  au  golfe  de  Penas.  Certainement, 
M.  Maissin  a  fait  sagement  de  ne  pas  s'aventurer  dans 
les  détroits  dont  l'hydrographie  est  inachevée,  n'ayant 
que  très  peu  de  charbon  et  de  vivres,  et  surtout  avec 
un  navire  qui ,  mauvais  marcheur  à  la  voile ,  n'est 
susceptible  d'aucune  évolution  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'il  était  dur  de  perdre  une  occasion 
semblable  de  visiter  des  parages  aussi  curieux. 
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Note  sur  une  espèce  de  canard  quon  trouve  dans  le  détroit. 

Le  steamer-duck  [canard-vapeur)  était  déjà  connu 
sous  le  nom  de  canard-coursier;  il  se  sert  de  ses  ailes 
comme  des  aubes  d'une  roue  pour  se  pousser  en 
avant.  King,  et  avant  lui  beaucoup  d'autres,  en  ont  fait 
des  descriptions  assez  détaillées;  mais  je  n*ai  vu  nulle 
part  qu'on  ait  mentionné  la  forme  singulière  de  ses 
ailes  »  qui  sont  dénudées  à  la  jonction  de  l'humérus 
et  du  cubitus ,  et  armées  en  cet  endroit  de  deux  pro^ 
tubérances  semblables  aux  dents  d'une  roue  à  engre- 
nages; elles  sont  de  couleur  jaune,  comme  le  bec  ei  les 
pattes. 
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De  l'Ouvrage  tle  PniNçois  Valentïn  .mr  le.i  huies 
orientales. 


Le  grand  ouvrage  de  François  Valentyn,  en  hollan- 
dais, sur  les  Indes  orientales,  composé  de  neuf  parties 
in-folio  avec  une  multitude  de  cartes  et  de  figures,  quoi- 
que publié  depuis  cent  <Ux-huit  ans ,  et  malgré  la 
richesse  et  l'exactitude  des  notions  qu'il  renferme 
sur  l'archipel  indien  et  les  contrées  voisines,  est  en- 
core à  présent  presque  inconnu  en  France .  faute 
d'avoir  été  traduit  dans  notre  langue  ou  dans  quel- 
que autre  langue  européenne.  Cependant  le  mente  de 
cet  ouvrage  est  tel  que,  même  aujourd'hui,  l'admi- 
nistration néerlandaise  dans  les  Indes  le  considère 
comme  un  tableau  Fidèle  du  pays,  et  digne  d'être 
consulté  avec  confiance  :  on  ne  saurait  en  faire  un 
plus  bel  éloge.  H.  le  baron  Van  der  Capellen ,  qui  a 
géré  dix  années  de  suite  le  gouvernement  des  Indes 
néerlandaises,  a  déclaré  plusieurs  fois  qu'il  avait 
trouvé  les  observations  de  Valentyn  aussi  exactes  que 
celles  qu'on  pourrait  faire  de  nos  jours,  et  qu'il  avait 
tiré  beaucoup  de  fruits  de  la  lecture  de  son  ouvrage, 
principalement  pour  ce  qui  regarde  les  Holuques. 
Un  autre  témoignage  non  moins  imposant  est  celui  du 
comte  Vidua ,  te  célèbre  voyageur,  mort  dans  l'Inde  , 
qui  rendit  le  même  hommage  à  la  véracité  et  au 
savoir  de  l'auteur.  Ajoutons  que  le  Nestor  de  la  géo- 
grai^te  en  France,  M.  Eyriès,  le  juge  le  plus  compé- 
tent, rend  le  même  témoignage  à  l'ouvrage  de  Fran- 
çoi«  Valentyn. 

Nous  ferons  connaître  d'abord  par  une  analyse  tW>s 
saccincte  en  quoi  consiste  cet  ouvrage;  ensuite  nous 
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exposerons  le  plan  de  traduction  française  qui  tient 
d*ètre  conçu  à  Haarlem  par  M.  Van  de  Velden»  offi* 
cier  de  la  marine  hollandaise ,  qui  a  servi  dans  l'Inde» 
auteur  d'un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  f'''ues  des  Indes 
néerlandaises  »  1  volume  in-fol.  en  hollandais»  et  qui 
s*est  associé  M.  Valckenaer  Van  Goppenaal»  jeune 
savant  élevé  en  France.  Le  lecteur  jugera  par  là  de 
l'intérêt  que  présente  Touvrage  original ,  et  des  avan- 
tages qu'on  peut  attendre  de  la  traduction  française» 
soumise  fmilefois  à  de  certaines  condidons. 

Disons  d'abord  quelque  chose  de  la  personne  de 
Tauteur.  François  Valentyn  était  natif  de  Dordrecht 
C'est  en  qualité  de  ministre  du  Saint-ËvangUe  qu'il 
partit  pour  Batavia  ,  en  1685 ,  âgé  de  vingt-<cinq  ans. 
Il  demeura  près  de  vingt  ans  dans  l'Inde»  en  deux  fois  ;  il 
revint  en  Europe  en  i69A  ,  et  retourna  à  Batavia  en 
1706  jusqu'à  171&,  époque  de  son  retour  définitif  au 
pays  natal.  C'est  en  1726  que  parut  la  prenûère  partie 
de  ce  grand  ouvrage»  qui  a»  entre  autres  mérites,  celui 
de  nous  donner,  comme  le  remarque  judicieusement 
son  docte  biographe ,  M.  Eyriès  »  le  Journal  de  voya^ 
de  Tasman  (  par  extrait  ).  Valentyn  possédait  si  bien 
la  langue  malaise  qu'il  prêchait  habituellement  en 
malais  ,  et  qu'il  a  traduit  la  Bible  dans  cet  idiome. 

Bufibn  a  connu  l'ouvrage  de  Valentyn  »  mais  de  nom 
seulement  »  et  il  l'a  cité  dans  son  Histoire  naturelle. 
Le  président  Debrosses  l'a  cité  aussi  dans  son  Histoire 
des  navigations  aux  terres  australes,  et  il  a  fait  même 
quelques  observations  critiques.  Feu  Langlès,  dans 
son  édition  du  Vo}age  de  Thunberg,  remarquait 
avec  raison  que  cet  ouvrage ,  qui  renferme  l'histoire 
naturelle»  civile  et  ecclésiastique»  la  plus  complète 
qui  existe  sur  cotte  partie  de  Tlnde,  et  qui  a  fait  ron- 


naître  en  Europe  les  découvertes  des  Hollandais  aux 
terres  australes  ,  était  à  peu  près  ignoré  en  France. 
Ce  n'est  même  qu'en  1796  qu'il  a  été  introduit  dans 
notre  grande  Bibliothèque  nationale. 

Voici  maintenant  le  détail  de  la  composition  du 
livre  dans  l'édition  la  plus  complète  :  Le  titre  général 
est  comme  il  suit  ;  nous  croyons  devoir  le  rapporter  in 

OoD  EM  NiEuw  OosT-i.tDiBN ,  Feivattende  een  nnnii- 
keiirige  en  nitvoerige  verhnndelinge  van  Nederlnnrts  mn- 
genthejrd  in  die  geivesteii ,  ...  etc.,  door  François  t^nlen- 
Iyh  on  langs  bedienaar  des  goddeliken  ivoords  in 
jimboina.  Banda,  etc.,  in  vyf  deelen  :  te  Dordrecht, 
Amsterdam ,  1726  ;  c'est-à-dire  ,  littéralement  : 

rt  Indes  orienlitles  anciennes  et  modernes  ,  comprenant 
UD  traité  précis  nt  détaillé  de  la  puissance  hollandaise 
dans  ces  contrées ,  en  outre  une  description  étendue 
des  Holuques,  d'Amboine,  de  Banda,  de  Timor  et  de 
Solor ,  de  Java  et  de  toutes  les  autres  lies  comprises 
sous  la  même  dénomination  ;  le  comptoir  hollandais  à 
Surate  et  la  vie  des  Grands  Mogols;  de  plus,  un  grand 
traité  de  ce  qu'il  importe  de  savoir  de  Coromandcl . 
Pégu  ,  Arrakan  ,  le  Bengale,  Moka,  la  Perse,  Ma- 
lacca ,  Sumatra ,  Ceylan  ,  Malabar  ,  les  Célèbes ,  Ma- 
cassar.  In  Chine,  le  Japon  ,  Tayouan  ou  Pormose, 
Tonkin  ,  Camhodje  ,  Siam  ,  Bornéo ,  Bali ,  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  l'Ile  Maurice  ;  comprenant  ainsi, 
ensemble  ,  non  seulement  une  description  très  précise 
de  ce  qui  concerne  l'Inde  hollandaise ,  mais  encore 
les  rapports  principaux  des  autres  peuples  européens 
avec  ces  contrées  ;  enrichi  de  plus  de  mille  cinquante 
estampes,  le  tout  décrit  très  exactement  en  ce  qui 
coheeme  les  pays,  les  villes,  les  forts,  les  mœurs  des 
peuples,  les  arbres,  les  animaux  de  la  terre  et  de  1%. 
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mer,  les  actes  religieux,  et  les  faits  qui  se  sont  passés 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  ; 
accompagné  d*un  grand  nombre  de  cartes  nécessaires 
pour  r intelligence  de  l'ouvrage,  par  François  Valen- 
tyn,  dernièrement  serviteur  de  la  parole  de  Dieu  à 
Amboine,  Banda,  etc.  —  En  cinq  volumes»  Dor- 
drecbt,  chez  Jean  Van  Braam  ,  et  Amsterdam ,  chez 
Gérard  Onder  de  Linden  ,  1726.  » 

Les  cinq  volumes  dont  parle  le  titre  précédent  com- 
prennent en  effet  neuf  tomes  ou  parties ,  savoir  ,  le 
premier,  un  seul  tome  »  quoiqu'on  deux  paginations  l 
les  quatre  autres  ,  composés  de  deux  parties  chacun  • 
de  manière  qu'on  pourrait  diviser  l'ouvrage  en  dix 
tomes. 

Nous  ne  rapporterons  pas  les  titres  mis  en  tète 
de  chacune  des  parties  de  l'ouvrage ,  mais  nous  don- 
nerons une  idée  de  leur  contenu.  A  la  suite  du  tiipe 
général  que  nous  avons  rapporté,  viennent  la  dédicace 
du  livre ,  la  préface ,  le  portrait  de  l'auteur  avec  une 
épiire  latine,  etc.  ;  puis  une  introduction  préliminaire 
qui  est  comme  un  abrégé  des  matières  contenues 
dans  l'ouvrage  ,  ou  plutôt  l'exposé  du  plan  suivi  par 
l'écrivain.  Cette  introduction  se  partage  en  3  livres  et 
17  chapitres,  formant  316  pages. 

Ici  commence  l'ouvrage  proprement  dit ,  par  la 
description  détaillée  îles  cinq  Moluques^  Cette  descrip- 
tion donne  une  idée  très  étendue  de  l'Ile  de  Temate , 
de  Tidore,  de  Bat-sjan ,  de  Makjan  et  de  Motir,  et  des 
lies  qui  en  dépendent  ;  elle  est  suivie  du  récit  des 
principaux  faits  et  événements  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  ,  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
dessins  et  de  cartes  qui  se  rapportent  à  cette  his- 
toire complète  des  Moluques,  ce  qui  donne  lieu  à 
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deu\ parties,  l'une  formant  2  livres  et  7  chapitres  en 
125  pages,   l'autre  3  livres  et  22    chapitres    conte- 
nant 303  pages. 

Le  second  volume  roule  sur  la  description  d*Amboine 
et  les  faits  dont  Amboine  a  été  le  théâtre.  La  pre- 
mière partie  se  compose  de  5  livres  et  21  chapitres 
en  361  pages;  elle  donne  le  tableau  d* Amboine, 
et  de  toutes  les  lies  qui  en  dépendent ,  savoir  : 
la  grande  fie  de  Ceram  ,  Boero  ,  Honimoa  ,  Noessa- 
Laoet,  Orna  ,  Manipa,  Bonoa  ,  Kelang  et  auti*es  lies , 
amplement  décrites  et  accompagnées  de  cartes  très  dé- 
taillées ,  d'un  récit  des  habitudes ,  des  mœurs  et  des 
cérémonies  de  leurs  habitants  ;  la  deuxième  partie  se 
compose  de  h  livres  et  21  chapitres  en  282  pages. 
C*est  une  narration  circonstanciée  de  tous  les  faits 
et  événements  arrivés  à  Amboine  et  dans  toutes  les 
autres  villes  précitées  depuis  les  temps  le  plus  an- 
ciens. 

A  la  suite  des  affaires  d 'Amboine  vient  un  chapitre 
consacré  aux  ministres  employés  dans  cette  colonie. 

Le  troisième  volume  a  encore  pour  objet  Amboine 
et  les  Moluques ,  mais  avec  d'autres  développements 
curieux ,  et  il  traite  notamment  de  son  histoire  natu< 
relie;  il  est  précédé  d'une  préface.  En  outre,  il  donne 
une  description  de  Banda,  de  Timor,  des  Gélèbes,  de 
Bornéo,  de  Tonkin,Cambod)e,  Siam,etc.;  enfin,  le  ré- 
cit des  événements  arrivés  dans  tous  ces  royaumes  et 
lies  ;  le  tout  enrichi  de  beaucoup  de  cartes  et  de  figures. 
La  P"*  partie ,  sur  Amboine ,  se  compose  de  5  livres  et 
83  chapitres ,  en  586  pages ,  y  compris  l'avant-propos. 
EUe  est  suivie  d'une  description  détaillée  des  arbres , 
plantes  et  arbrisseaux,  des  oiseaux,  des  poissons,  des 
coquillages  et  des  plantes  marines  que  l'on  trouve  à 
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Amboine  et  dans  les  lies  voisines  ;  la  II*  se  compose 
de  6  livres  et  32  chapitres  »  en  259  et  96  pages  ;  elle 
traite  en  détail  de  Tlle  de  Banda  et  des  lies  qui  en  dé- 
pendent f  ainsi  que  des  lies  de  Timor  et  Solor»  des 
Gélèbes  et  de  Macassar,  de  Bornéo  et  de  Bali  »  ainsi 
que  des  royaumes  de  Tonkin,  de  Cambodje  et  de 
Siam.  C'est  dans  ce  volume,  2*  part.  p.  h6  et  suiv.,  que 
se  trouve  l'extrait  du  journal  de  voyage  de  Tasman, 
document  précieux  pour  l'histoire  des  découvertes. 

Le  quatrième  volume  est  un  des  plus  importants  de 
l'ouvrage.  Il  traite  de  la  grande  lie  de  Java   (Groot 
Java  ,  Java-Major)    et  de  sa  puissance ,  des  lies  gou^ 
vernées  par  l'empereur  de  Java ,  le  roi  de  Bantam  »  le 
prince  de  Balamboang  et  l'histoire  de  ces  princes.  Il 
contient  un  récit  du  royaume  de  Jakatra  et  de  tous  les 
pays  appartenant  à  la  G^mpagnie  néerlandaise^  en  outre 
une  description  détaillée  de  la  ville  de  Batavia ,  de  ses 
faubourgs  et  de  ses  possessions ,  suivie  de  l'historique 
des  gouverneurs  généraux  des  Indes  »  et  de  détails  sur 
le  comptoir  des  Hollandais  à  Surate  et  la  vie  des  Grands- 
Mogols.  Ce  volume  contient  encore  le  narré  des  évé- 
nements arrivés  en  Chine  et  une  description  de  Tlle 
de  Formose  ou  Tayouan  ^  plus  le  récit  des  voyages  de 
Valentyn  ;  le  tout  enrichi  de  cartes  et  de  figures  nom- 
breuses.  La  I**  partie ,  sur  Java ,  est  formée  de  7  livres 
et  6&  chapitres  »  en  633  pages  ;  la  II*  parde  se  forme  de 
6  livres  et  23  chapitres»  en  160  et  166  pages» 

Le  cinquième  volume ,  enfin  »  est  divisé  en  deux  par- 
ties, comme  les  précédents.  Il  comprend  des  matières 
très  variées.  On  trouve  dans  la  1"  partie,  composée  de 
8  livres  et  de  55  chapitres  (en  360,  iô  et  A62  pages), 
une  grande  description  de  Choromandel,  de  Pégu, 
d'Arakan,  du  Bengale,  de  Ceylan ,  de  Malacca,du 
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comptoir  hollandais  dans  Tile  de  Sumatra,  avec  un 
récit  des  événements  arrivés  à  Geylaii  et  de  la  vie  de 
ses  empereurs,  et  en  outre  la  description  du  comp- 
toir hollandais  en  Perse ,  avec  quelques  détails  sur 
les  ruines  de  Persépolis.  La  II*  partie,  composée  de 
2 livres  et  20  chapitres  (en  166  et  160  pages),  est  con- 
sacrée à  la  description  de  Malabar  et  du  comptoir 
hollandais  établi  sur  cette  côte ,  à  celle  du  Japon  et  à 
leur  commerce  dans  cet  empire,  au  cap  de  Bonne-Espé* 
rance  et  à  Tlle  Maurice  ,  suivis  des  événements  arrivés 
dans  les  principaux  pays.  Indépendamment  des  tables 
placées  dans  chaque  volume ,  il  existe  à  la  fin  du  5*  une 
table  alphabétique  des  matières  contenues  dans  l'ou- 
vrage ,  ainsi  que  l'explication  de  plusieurs  mots  java- 
nais ,  enfin ,  des  errata  et  des  additions ,  etc.  Le  nom- 
bre des  cartes  et  plans  divers,  en  outre  de  ceux  qui 
sont  imprimés  avec  le  texte ,  est  de  78. 

G*est  peut-être  la  multiplicité  des  sujets  traités  dani 
cette  collection,  et  la  division  d'un  même  sujet  en  plu- 
sieurs volumes,  qui  ont  lait  dire  que  l'ouvrage  manquait 
d'ordre.  Le  reproche  n'est  pas  sans  quelque  fonde- 
ment ;  mais  il  est  peu  de  grandes  compositions  sem» 
blables  qui  échappent  à  ce  défaut.  Rien  ne  sera  plus  fa- 
cile que  d'y  remédier  dans  la  traduction.  Ce  qui  était 
difficile,  c'était  qu'un  seul  homme  ramassât  tant  de 
matériaux  et  tant  de  richesses  géographiques  et  histo- 
riques sur  un  si  grand  nombre  de  pays. 

Le  projet  conçu  par  M.  Van  de  Velden  d'en  faire  jouir 
la  Franc,  est  digne  d'intéresser  toutes  les  classes  de 
lecteurs  ^  en  même  temps  que  c'est  un  hommage  rendu 
à  notre  langue.  Traduit  dans  cet  idiome ,  l'ouvrage  de 
Valentyn  pourra  être  lu  enfin  de  toute  l'Europe.  L'en- 
treprise mérite  donc ,  à  plusieurs  titres ,  la  sympathie 
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du  public  français  et  la  bienveillance  des  savants.  II 

* 

nous  reste  à  exposer  le  plan  conçu  par  M.  Van  de 
Velden  et  son  collaborateur,  pour  lui  concilier  l'intérêt 
général  ;  le  travail  d'ailleurs  est  immense  et  le  nou- 
veau plan  nous  parait  judicieux  :  le  lecteur  en  jugera. 
Le  but  qu'on  doit  se  proposer  n'est  pas  de  traduire 
Valentyn  d'un  bout  à  l'autre  et  mot  pour  mot,  sans  en 
rien  retrancher  :  MM.  Van  de  Velden  et  V.  de  Coppenaal 
l'ont  bien  compris.  D'un  côté,  il  y  a  des  détails  super- 
flus, comme  tout  ce  qui  regarde  l'histoire  des  ministres 
protestants  aux  Indes  Orientales  et  les  affaires  de  la  reli- 
gion (  saaken  van  den  Godsdienst  )  ;  il  y  en  a  d 'autres  en- 
tièrement surannés,  qu'on  peut  aujourd'hui  remplacer 
par  des  notions  plus  exactes  et  plus  certaines.  On  sup- 
primera de  l'ouvrage  toutes  les  parties  qui  rentrent 
dans  ces  deux  catégories.  Il  en  est  de  même  en  partie 
des  cartes  qui ,  malgré  le  prix  et  l'intérêt  qu'elles 
avaient  en  1726 ,  ne  peuvent  plus  aujourd'hui  souffrir 
la  reproduction  entière,  et  encore  du  plus  grand  nom- 
bre des  figures  de  l'ouvrage.  L'histoire  naturelle  de  ces 
régions  a  fait  de  grands  progrès  ;  les  navigateurs  natura- 
listes ont  amplement  moissonné  dans  l'archipel  Indien 
et  sur  le  continent  limitrophe  (1) .  Les  descriptions  et 
les  faits  sans  valeur  seront  donc  sacrifiés;  mais  en  même 
temps  on  ajoutera  des  notes  et  des  observations  con- 
formes aux  découvertes  récentes ,  sans  les  confondre , 
bien  entendu,  avec  l'ouvrage  original  dont  il  faut  soi- 
gneusement conserver  la  physionomie.  M.  Van  de  Vel- 
den est  heureusement  dans  une  situation  très  favorable 
pour  enrichir  l'ouvrage  des  documents  géographiques 

• 

(i  )  Voy.  entre  autres  le  {;i'and  Ouvra{;e  puMié  par  la  Commission 
(Vhistoirc  naturelle  a  I>ey<le.  ^ 
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les  plus  récents,  ayant  déjà  passé,  quoique  jeune  en- 
core, plusieurs  années  de  suite  dans  l'archipel  indien 
et  réuni  un  très  grand  nombre  de  matériaux ,  en  qua- 
lité de  mem])re  d'une  commission  chargée  des  travaux 
hydrographiques.  Sa  position  actuelle  et  celle  qu'il  doit 
occuper  bientôt  dans  l'Inde,  lui  permettront  de  s'enga- 
ger à  donner  un  atlas  complet  appuyé  sur  les  observa- 
tions les  plus  exactes  que  l'on  possède  aujourd'hui. 

Une  autre  modification  non  moins  utile  et  importante 
consiste  à  rétablir  l'ordre  qui  manque  un  peu  dans 
l'ouTrage.  C'est  répondre  au  principal  reproche  qui  lui 
a  été  adressé.  Ainsi  disparaîtront  les  redites  et  répéti- 
tions qui  nuisent  à  l'intérêt  et  même  à  l'étude  ;  il  faudra 
élaguer  tantôt  et  tantôt  rapprocher  les  parties  sem- 
blables, dispersées  dans  cette  vaste  composition. 

L^ouvrage  de  Valentyn  prendrait  ainsi  en  quelque 
sorte  une  forme  nouvelle,  sans  rien  perdre  de  sa  va- 
leur et  de  son  caractère ,  et  il  donnerait  toujours  le 
véritable  tableau  de  l'état  des  possessions  néerlandaises 
pour  l'époque  où  a  écrit  l'auteur.  Ce  qui  n'a  pas 
changé  encore ,  malgré  plus  d'un  siècle  écoulé  ,  c'est 
celui  des  mœurs ,  des  coutumes  et  des  habitudes  des 
peuples,  qui  àont  encore  les  mêmes  aujourd'hui:  il 
sera  respecté  religieusement.  On  peut  en  dire  autant 
de  l'histoire  des  temps  antérieurs  et  de  l'histoire  de  la 
navigation  des  Européens  dans  ces  mers  lointaines. 
On  a  reçu  des  secours  des  professeurs  de  langues  orien- 
tales qui  permettent  de  compléter  en  note ,  ce  que  dit 
Valentyn  du  continent  voisin ,  et  en  même  temps  de  le 
rectifier.  Malgré  ces  modifications ,  on  n'a  pas  le  des- 
sein de  changer  la  marche  de  l'auteur  dont  le  plan , 
sous  un  certain  [rapport ,  est  irréprochable.  Valentyn 
commence  en  effet ,  pour  chaque  pays  ,  par  donner  la 
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description  géographique  ,  puis  il  décrit  les  mœurs  et 
les  coutumes  ;  il  fait  comialtre  les  habitants  »  leur  reli- 
gion ,  leur  gouvernement  »  et  il  termine  par  traiter  de 
l'histoire  des  Hollandais ,  des  Portugais  et  des  autres 
peuples  qui  ont  eu  des  établissements  dans  ces  con- 
trées :  ce^  ordre  mérite  d*être  conservé.  C'est  en  note 
seulement  qu'on  placera  la  critique  géographique  ou 
historique  dpnt  les  traités  sont  susceptibles.  L'histoire 
des  connaissances  géographiques  et  des  découvertes 
commande  de  ne  pas  confondre  les  époques  »  et  il  im- 
porte de  savoir  en  quel  état  était  la  géographie  des 
Indes  9  lors  de  la  publication  de  Valentyn. 

Malgré  les  intéressants  détails  où  il  est  entré  sur  les 
mœurs ,  les  coutumes  et  la  religion  à  Geylan  et  dans 
rinde  ,  à  Sia^i  et  Cambodje ,  à  la  Chine  et  au  Japon» 
les  connaissances  qu*on  possédait  alors  sur  ces  sujets 
se  sont  fort  étendues  aujourd'hui,  et,  bien  que  l'au- 
teur n'ait  travaillé  que  sur  des  documents  authen- 
tiques pour  décrire  ces  contrées  qu'il  n'a  pas  visitées 
lui-même ,  on  ne  peut  guère  se  dispenser  de  complé- 
ter ces  notions  intéressantes ,  mais  sans  les  sacrifier 
aucunement  :  c'est  à  quoi  pourvoiront  les  auteurs  de 
la  nouvelle  entreprise;  ils  craindraient  de  dénaturer 
Touvrage  original,  d'ailleurs  riche  de  faits  qui  paraî- 
tront comme  neufs  aujourd'hui  même ,  et  qui  doit  sub- 
sister comme  le  tableau  fidèle  des  connaissances  qu'on 
possédait  en  1726.  M.  de  Van  de  Velden  et  M.  V.  Cop- 
penaal  ont  considéré  comme  un  dernier  devoir  de 
prendre  des  renseignements  à  Uordrecbt,  ville  natale 
de  Fr.  Valentyn,  afin  d'y  recueillir  des  renseignements 
biographiques,  et  de  pouvoir  composer  une  notice 
complète  de  sa  vie,  enrichie  d'un  portrait  fidèle.  Les 
cai*tes  conservées    seront  réduites  et  lithographiées. 
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Le  format  de  la  publication  sera  le  grand  in-8*.  Dix  ou 
huit  forts  volumes  paraissent  devoir  suffire  à  Tédition. 
Tel  est  le  plan  conçu  par  les  auteurs  de  la  nouvelle 
entreprise.  Il  nous  parait  digne  d'être  accueilli  parles 
amis  de  la  science  dans  les  deux  pays  ,  et  même  dans 
l'Europe  entière  :  il  intéresse  également  Thistoire  et 
la  politique  ;  il  donne  enfin ,  pour  la  première  fois  , 
après  plus  d'un  siècle  »  la  vie  et  l'existence  à  une  com- 
position scientifique  et  littéraire  qui  était  comme  per- 
due pour  plus  des  neuf  dixièmes  des  lecteurs  euro- 
péens. 

JOMARD. 
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IVoTiGii  sut'  r ancienne  géographie  de  l^ Islande   et  du 
Groenland^  par  Charles-G.  Rafm  ; 

Coaitnuniquéc  à  la  Soci<'lé  de  (j^éoCfnpbte. 


Copenhague,  le  ao  août  i844* 

L'ouvrage  intitulé  IslendingaSogur^  dont  le  premier 
volume  vient  d'être  récemment  publié  à  Copenhague, 
par  la  Société  royalt  des  antiquaires  du  Nord,  contiendra, 
dans  l'ancien  texte  primitif,  d'après  tous  les  manuscrits 
existants  ,  les  sources  authentiques  islandaises  de 
l'histoire  du  Nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  surtout 
en  ce  qui  concerne  l'Islande ,  ainsi  que  l'origine  et  les 
exploits  des  Islandais,  depuis  le  ix*  jusqu'au  xiv*  siècle, 
c'est-à-dire  depuis  la  première  découverte  et  la  colo- 
nisation de  cette  lie  jusqu'à  l'époque  de  la  véritable 
composition  des  sagas.  Plusieurs  de  ces  sagas 
n'avaient  pas  encore  été  édités ,  ou  l'étaient  d'une  ma- 
nière très  incomplète,  de  sorte  que  le  besoin  d'une 
nouvelle  édition  critique  avait  depuis  longtemps  été 
senti.  Le  premier  volume  renferme  deux  ouvrages  du 
plus  grand  historiographe  de  l'Islande ,  le  prêtre  Are 
Thorgilsson,  surnommé  Frode  ou  le  savant  (né  en  1008, 
et  mort  en  11 A8),  savoir  le  petit  ouvrage  intitulé  Islen^ 
dingabok  ou  Schedœ  de  Islandîa ,  et  l'œuvre  importante 
qui  a  pour  titre  Landnamabok  ou  Uber  originuni  Islan-^ 
diœ ,  ouvrage  historico-géographique,  dont  l'Islendin- 
gabok  peut  être  considéré  comme  l'introduction.  Cet 
ouvrage ,  qui  parait  ici  pour  la  première  fois  dans  son 
ancienne  forme  primitive ,  traite  des  premières  expédi- 
tions de  découvertes ,  entreprises  soit  de  Danemark  • 
soit  de  Norvège  et  des  lies  Férôe .  puis  de  l'émigration 
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des  hal>uaiiia  ue  la  Norvège  gui  allaient  sétaDiu  ^.. 
Islande  et  en  d'autres  pays ,  à  cause  des  guerres  suc- 
cessives que  le  roi  Harald  à  la  belle  chevelure  faisait 
contre  les  petits  rois  ou  larls  de  Norvège,  guerres  qui 
finirent  par  la  conquête  de  tout  le  pays.  La  découverte 
de  rislande  eut  lieu  vers  le  milieu  du  ix*  siècle;  la  pre- 
mière colonisation  du  pays  est  due  à  Ingolve,  norvégien, 
qui  s'établit  à  Reykiavik  en  87&.  Au  bout  de  60  ans 
tonte  nie  était  complètement  habitée,  he  Landtiamabok 
offre  un  rapport  détaillé  de  la  colonisation  de  Tlslande 
et  des  colons  [landnamamenn)  avec  leur  généalogie.  Il 
contient  encore  l'exacte  indication  du  district  dont  cha- 
cun  d'eux  s'empara  ,  en  le  partageant  ensuite  de  diffé- 
rentes manières,  soit  entre  leurs  compagnons  de  voyage, 
soit  entre  leurs  serviteurs.  A  peine  existe-t-il  un  pays 
au  monde  qui  possède  sur  sa  première  colonisation 
des  renseignements  aussi  détaillés  que  ceux  du  Land- 
namabok  ;  il  pourra  être  consulté  avec  fruit,  même  en- 
core aujourd'hui.  Le  volume  est  terminé  par  des  sup- 
pléments empruntés  à  d'autres  anciens  manuscrits  ;  ils 
servent  à  éclaircir  les  généalogies  islandaises  pendant 
les  premiers  siècles  depuis  la  colonisation  du  pays ,  et 
font  connaître  l'idiome  et  l'orthographe  usités  pendant 
le  XII*  siècle ,  époque  à  laqueUe  Are  Frode  rédigea  ses 
ouvrages.  Parmi  ces  suppléments,  on  distingue  surtout 
comme  un  morceau  d'un  intérêt  particulier  un  mé- 
moire écrit  en  11A3,  du  temps  d'Are  Frode,  sur  plu- 
sieurs prêtres  islandais  d'origine  indigène  vivant  alors, 
avec  la  liste  des  propriétés  de  l'église  de  Reykholt  {Be)-- 
kholu  màldagi)  •  Le  chapitre  le  plus  important  de  ce 
document  est  la  description  détaillée  des  biens  immeu- 
bles qui,  dans  ce  temps-là,  appartenaient  à  cette  église, 
ainsi  que  le  château  même  avec  toutes  ses  dépendances 
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et   des    propriétés    situées  dans  d*aatrcs  territoires. 
C*est    une    véritable   màhlngi    ou   liste    authentique 
des  biens  de  l'église  »  semblables  à  celles  que  Thoriak 
Thorhallson.  évêque  de  Skalholt  (de  1178  à  Tan  1193), 
essayait  d'acquérir  pour  les  églises  de  llslande,  en 
s'appuyant  sur  le  droit  canonique  et  l'ordre  de  l'ai- 
chevèque  Eystein.  Jusqu'au  temps*  de  cet  évèque,  les 
églises  de  l'Islande  étaient  entièrement  sous  la  direc- 
tion de  leurs  patrons  qui,  en  qualité  de  premiers  pro- 
priétaires et  donateurs  des  terres  des  églises,  s'étaient 
engagés  à  maintenir  l'état  de  ces  églises  et  à  entretenir 
le  nombre  nécessaire  de  prêtres  et  de  diacres,  en  se  ré- 
servant le  droit  de  disposer  à  leur  gré  des  revenus  des 
terres  et  des  propriétés  des  églises.  L'évèque  Thoriak 
voulut  au  contraire  qu'une  liste  authentique,  dite  mal- 
dngi^  des  propriétés  de  chaque  église,  fût  rédigée  et 
sanctionnée  par  un  accord  solennel  entre  l'évèque  et 
le  tuteur  des  biens  de  l'église,  lequel  cessant  alors  d'être 
le  patron  de  ces  biens,  en  abandonna  toute  la  direction 
à  l'évèque.  Le  ?•  chapitre  contient  Facte  de  cession 
qui  eut  ]ieu  de  l'église  de  Reykholt  et  de  ses  propriétés 
à  Snorre  Sturlason,  célèbre  historien,  lorsque  celui-ci  y 
arriva  de  Bor^ç,  l'an  1208.  On  trouve  dans  le  8^  dia- 
pitre  l'inventaire  de  l'église;  on  y  raconte  que  Snon*e 
et  Halveig,  sa  femme  ,  lui  ont  donné  deux  vierges 
chantantes  «  [satingmoyiar)  »,  c'est-à-dire  deux  cloches. 
Le  A*  chapitre  traite  des  droits  maritimes  de  l'église,  et 
le  6*,  des  saints  auxquels  elle  a  été  consacrée.  Le  vo- 
lume est  enrichi  de  quatre  fac-similé  des  parchemins 
qui  ont  servi  à  cette  édition.  On   y  voit  la  liste  des 
prêtres  de  l'Islande  de  l'an  11A3 ,    et   quatre    tables 
généalogiques    des  auteurs  du  Landnamabok,   de  la 
famille  de  Sturlungar  et  de  celle  de  Molar.  On  y  a 
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joint  la  carte  de  Tancienne  Islande  avec  Tindication 
des  colonies  et  la  division  en  things^  nom  donné  aux 
grandes  juridictions.  Cette  carte»  qui  comprend  Tes- 
pace  de  temps  écoulé  depuis  Tan  93&  jusqu'à  Tan 
1000,  a  principalement  été  dressée  pour  s^riir  d'éclair- 
cissement au  Landnamabol.  Les  changements  que  le 
pays  a  subis  pendant  les  années  suivantes»  ont  été  si 
peu  considérables»  qu^on  peut  très  bien  se  servir  de 
cette  carte  pour  toute  la  série  des  sagas  jusqu'à  sa 
conclusion  au  xiv*  siècle.  On  pourrait  même  en  tirer 
parti  pour  les  temps  plus  modernes ,  puisque  les  lieux 
qui  sont  aujourd'hui  les  plus  remarquables  Tétaient 
aussi  dans  Tantiquité  ,  et  surtout  parce  que  la  plu- 
part des  noms  donnés  par  les  premiers  colons»  à  des 
montagnes ,  à  des  promontoires  et  à  des  vallées  »  à  des 
rivières  »  à  des  golfes  et  à  des  lacs ,  à  des  districts  habi- 
tés et  à  des  maisons,  subsistent  encore.  C'est  en  général 
une  chose  digne  de  remarque  que  les  anciens  noms  de 
lieux  se  sont  conservés  en  Islande  de  même  que  la  lan- 
gue »  beaucoup  mieux  que  dans  aucun  autre  pays  du 
monde.  L'achèvement  des  tables  indispensables  et 
la  difficulté  de  l'impression  »  ont  apporté  du  retard 
a  la  publication  de  ce  volume  qui  par  ces  raisons  n*^a 
pu  paraître  plus  tôt.  Les  manuscrits  ont  été  copiés  et 
collationnés  par  Ion  Sigurdsson.  La  collation  du 
texte  »  avec  les  anciens  codex  qui  ont  servi  de  base  à  la 
rédaction,  a  été  faite  par  C.-C.  Rafn  ;  la  préface  de 
l'ouvrage  est  due  à  Finn  Magnusen. 

Les  deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage»  intitulé 
GivulaniTs  hisiomske  Mindesmôrker^  ou  monuments  his- 
toriques du  Groenland  ,  furent  publiés  par  la  Société 
royale  des  Antiquaires  du  Nord  en  1838,  et  la  première 
Tivraison  du  troisième  volume  parut  en  iSiS.  L'impres- 


sîon  de  ce  volume  a  été  continuée  ;  c'est  celui  qui  termi- 
nera l'ouvrage.  On  y  trouve  des  extraits  des  Annales  islan. 
daises  du  rooyen-age  sur  Tlnstoire  du  Groenland,  avec 
un  recueil  de  diplômes  concernant  le  Groenland/ deux 
collections  dont  la  rédaction  est  due  à  Finn  Hagnusen  ; 
des  notices  géographiques,  T^cxxéXïies^enàdSiX.  le  moyen- 
âge  sur  le  Groenland  et  ses  environs ,  et  rédigées  par 
Finn  Magnusen  et  G.-C.  Rafn;  enfm  une  traduction  des 
relations  des  voyages  des  frères  Zeni  dans  le  Nord,  avec  des 
notes  justificatives  par  S.  H.  BredsdorlT  ;  de  plus,  deux 
articles  rédigés  par  C.  Pingel,  qui  a  lui-même  visité  le 
Groenland  où  il  a  fait  des  voyages  pendant  un  assez 
longtemps.  Ces  articles  contiennent  tl 'abord  un  aperçu 
des  "iWfages  les  plus  importants  qui,  pendant  les  derniers 
siècles  ^  ont  été  entrepris  du  Danemark  et  de  la  Norvège 
pour  retrouver  les  côtes  perdues  du'Groehland  et  exa> 
miner  la  partie  qu'on  en  a  de  nouveau  découverte  ;  en- 
suite une  chorographie .  fondée  surtout  sur  les  voyages 
et  les  recherches  archéologiques  entrepris  aux  frais  de 
la  Société»  pendant  une  série  d'années  dans  les  golfes 
les  plus  considérables  du  Groenland.  A  la  suite  de  ces 
articles,  se  trouvera  un  aperçu  de  l'ancienne  géogi^aphie 
du  paySt  fondée  sur  la  comparaison  faite  des  relations 
des  anciens  manuscrits  avec  les  ruines  d'édifices 
trouvés  dans  le  pays,  datant  de  l'ancienne  colonisation 
européenne.  Pour  faciliter  l'usage  de  l'ouvrage  et  pour 
éclaircir  les  faits ,  on  y  ajoutera  la  liste  des  évèques, 
un  relevé  historique  des  personnes  remarquables  qui 
y  ont  vécu ,  des  index  chronologiques  et  géographi- 
ques» enfin  une  table  de  matières. 

Les  différentesparties  de  l'ouvrage  sont  déjà  rédigées; 
le  dessin  ainsi  que  la  gravure  de  douze  planches  desti- 
nées à  ce  volume  sont  achevés.    L'ouvrage  contiendra 
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aussi  deux  cartes  servant  à  faire  mieux  connaître  les 
voyages  entrepris  parles  frèrt  s  Zeni;  des  dessins  repré- 
sentant des  sceaux  grocnlandais;  les  plans  des  ruines 
trouvées  à  Ikigeit,  Tessermiut,  Igalikko  et  Kakortok  ;  la 
vue  perspective  de  Téglise  ruinée  qui  se  trouve  sur  le 
dernier  golfe;  les  dessins  des  inscriptions  runiqueset  de 
récriture  latine  trouvées  dans  le  Groenland;  deux  cartes 
très  importantes ,  dont  Tune  représente  le  district  de 
Iulianehaab ,  oix  la  colonie  orientale  des  anciens  (Eys- 
tribygd  )  était  située»  et  Tautre ,  la  partie  du  district  de 
Godthaab  qui  est  présumée  avoir  été  la  colonie  occi- 
dentale des  anciens  (Vestribygd) ,  savoir  Baals  Revier 
avec  les  golfes  qui  en  dépendent  et  le  golfe  d'Amaraglik. 
La  première  de  ces  cartes  a  été  dressée  d'après  une 
nouvelle  révision  de  la  carte  du  district  de  Iulianehaab 
composée  par  le  capitaine  Graah,  avec  les  matériaux 
dont  il  pouvait  alprs  disposer,  et  publiée  par  les  soins 
de  la  Société  dans  mes  Aatiquitates  Ainericanœ.  Pour 
les   corrections  et  les  autres  améliorations  adoptées 
dans  cette  nouvelle  carte ,  on  a  soigneusement  consulté 
les  cartes  spéciales  et  les  descriptions  des  golfes  dues 
aux  voyages  récemment  entrepris  par  les  soins  de  la 
Société  dans  le  Groenland  »  ainsi  que  plusieurs  rensei- 
gnements communiqués  par  différents  voyageurs  qui 
ont  visité  ce  pays.  La  seconde  carte  représentant  une 
partie  du  district  de  Godthaab,  a  été  dressée  par  le 
lieutenant  C.  MôUer  qui  a  entrepris,  aux  frais  de  la  So- 
ciété, des  recherches  le  long  de  la  plupart  des  golfes  de 
ce  district,  et  a  été  nommé  récemment  inspecteur  royal 
de  la  partie  septentrionale  du  Groenland.  Ces  deux  car- 
tes offrent  encore  des  secours  importants  à  Tétude  di^ 
la  géographie  moderne  du  Groenland,  quoiqu'elles  doi- 
vent être  considérées  plus  spécialement  comme  des 
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cartes  destinées  à  représenter  Tétat  ancien  da  jlays  < 
puisque  toutes  les  ruines  d'anciens  édifices  européens 
que  les  voyageurs  y  ont  trouvées  y  sont  indiquées  par 
des  signes  particuliers*  de  sorte  ({u'on  y  voit  claire- 
ment combien  la  colonisation  du  pays  a  été  grande  et 
étendue  pendant  ces  tenips  reculés.  Nous  avons  remar^ 
que  en  dernier  lieu  une  lettre  de  recommandation  fort 
remarquable,  écrite  en  latin,  sous  la  date  du  Kl Idus 
Jugiisti  13 Al ,  parHaLon,  évéque  de  Bergen  en  Norvège» 
en  faveur  du  prêtre  Ivar  Bardson,  qui  devait  faire  un 
voyage  dans  le  Groenland.  €'est  à  ce  même  Ivar  Bar- 
dson  que  nous  devons  la  description  détaillée  de  l'an- 
cien Groenland,  publiée  par  moi  d'abord  dans  les 
jintiquilaUs  Americanœ  (p.  300-318)  »  et  plus  tard  dans 
les  Monuments  historiques  du  Groenland  (vol.  III, 
p.  248-260). 

J 'ai  supposé ,  dans  les  Antiquitates  jémencanœ{p.  282) , 
que  Ivar ,  dont  l'origine  norvégienne  a  maintenant  été 
constatée ,  vivait  dans  le  xiv'  siècle  ;  cette  conjecture  se 
trouve  confirmée  par  la  lettre  en  question ,  de  sorte 
que  l'on  connaît  à  présent,  avec  certitude,  la  date  d'un 
ancien  document  littéraire,  si  important  pour  l'his-' 
teire  de  la  géographie  du  Groenland. 
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Extrait  d'une  kttre  de  M.  d*Ariiaud  à  M.  Joiiard,  membre 

de  r Institut. 


Alexanilrie,  le  i4  Août  i844* 

Monsieur  , 

Je  T0U5  remercie  mille  fois  de  tout  l'intérêt  que 
TOUS  me  témoignez  et  dont  vous  venez  de  me  donner 
une  preuve  éclatante ,  en  faisant  connaître  et  concou- 
rir notre  voyage  aux  sources  du  Nil ,  pour  le  prix  an- 
nuel de  la  Société  de  Géographie,  où  j'ai  été  assez  heu- 
reux pour  remporter  la  belle  médaille ,  qui  vient  de 
m 'être  remise  par  son  Excellence  Ârtin  Bey,  au  nom 
de  S.  A.  Mohammed  Ali ,  vice-roi  d'Egypte ,  accompa- 
gnée d'un  compliment  très  flatteur,  terminé  par  cette 
phrase  :  «  Son  altesse ,  mon  maître ,  me  charge  de 
))  vous  dire  qu'elle  compte  toujours  sur  votre  zèle  in- 
»  fatigable  pour  terminer  la  solution  du  problème  des 
))  sources  du  Nil  blanc ,  avec  une  dernière  expédition 
»  égyptienne  qu'elle  ordonnera  en  temps  opportun.  » 
Après  la  séance  officielle,  j'ai  demandé  à  S.  E.  si 
elle  présumait  que  notre  départ  était  prochain ,  mais 
elle  n'a  rien  pu  assurer  à  ce  sujet. 

J'ai  reçu  ces  jours  passés  ime  lettre  de  mon  com- 
'  pagnon  de  voyage ,  M.  Thibaut  (Ibrahim  EQendi) ,  qui 
fait  le  commerce  dans  le  Sennàr,  et  je  suis  assez  heureux 
pour  annoncer  que  déjà  nos  découvertes  ont  profité  aux 
'  négociants  de  ces  pays  :  une  petite  expédition  qui  a  été 
jusqu'au  7*  degré  de  latitude  N.,  composée  de  six  à  sept 
barques ,  est  revenue   avec  un  chargement  complet 
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de  défenses  d*éléphants,  et  enfin  qu'un  autre  pluscon^ 
sidérable  est  sur  le  point  de  partir  de  Khartoum  »  aux 
mêmes  fins  ;  elle  est  presque  uniquement  composée  de 
navires  des  négociants  européens;  M.  Thibaut  doit  en 
faire  partie;  ils  se  proposent  d  aller  de  nouveau  jus- 
qu'au h*  degré  12"*  et,  si  faire  se  peut,  plus  avan^ 
encore.  J'ai  donné  à  ces  Messieurs  tous  les  documents 
qui  pouvaient  leur  être  utiles  ;  d'ailleurs  M.  Thibaut 
sera  avec  eux. 

J'ai  bien  compris  tous  les  points  de  votre  lettre ,  je 
vais  répondre  à  votre  dernière  question  relative  à  l'af- 
fluent Ouest  qui  tombe  dans  le  Grand  Lac  vers  le  H*  de- 
gré. En  allant,  en  1839,  à  la  recherche  des  mines  d'or, 
au  sud  du  Courdofan  ,  à  une  journée  de  marche  de 
Cheboux,  les  naturels  nous  dirent  qu'à  deux  journées 
au-delà ,  se  trouvait  une  rivière  qui  venait  du  Dârfour, 
et  qui  s'appelait  KeilakeX.  que  je  rapportai  en  pointé  sur 
la  carte  de  Cailliaud;  plus  tard,  lorsque  je  rapportai, 
sur  la  môme  carte ,  le  cours  du  fleuve  Blanc ,  notam- 
ment la  journée  de  marche  que  nous  fîmes  dans  un 
pe^t  affluent,  qui  venait  porter  ses  eaux  au  Grand  Lac, 
je  fus  surpris  de  la  parfaite  coïncidence  de  ces  deux  ré- 
sultats, qui  se  lient  assez  bien  avec  leMisselad,  cette 
autre  brandie  que  Brown  a  découverte  à  l'Ouest  du 
Dftrfour,  ce  qui  me  fit  croire  que  c'était  pi*obablement 
la  môme  rivière. 

Je  regrettai  beaucoup  que  le  peu  dVau  que  fournis-* 
sait  cet  affluent  dans  cette  saison ,  ne  me  permit  pas 
de  le  remonter  haut  ;  car  bien  que  très  petite  à  son 
débouché  dans  le  lac ,  dont  tout  le  contour  est  maréca- 
geux à  plusieurs  lieues,  cette  rivière  pourrait  s'accroître, 
et  peut  être  devenir  navigable  lorsque  toutes  ses  eaiu 
sont  réunies  dans  le  moment  de  la  crue.  La  difTérence 
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de  Tétiage  aux  hautes  eaux,  dans  le  Grand  Lac»  n^est 
guère  que  de  0"^  60  à  0*"  65.  Le  lit  du  fleuve  Blanc, 
lui-même,  n'a  plus,  à  son  entrée,  comme  &  sa  sottie  du 
lac,  que  80"*  de  largeur  ;  à  tel  point  que  sans  la  ligne 
blanche  des  eaux»  nous  aurions  peut-être  beaucoup 
cherché  notre  issue. 
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DECXIÈIHE   SECTION. 


Actes  de  la  Société. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-YERBAUX  DES  SÉANCES. 


PRisiDEIfCB  DE  M.  RoVX  DE  RoCHBLLE. 


Séance  du  6  septembre  ISftA- 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  d'Arnaud  écrit  d'Alexandrie  à  la  Société»  pour 
la  remercier  de  la  médaille  d'or  qu'elle  lui  a  décernée 
pour  ses  premières  découvertes  vers  les  sources  du  Bahr- 
el-Abiad.  S.  A.  le  vice-roi ,  en  lui  remettant  cette  mé- 
daille au  nom  de  la  Société ,  lui  a  dit  qu'eUe  comptait 
sur  son  zèle  pour  achever  »  avec  une  nouvelle  expédi- 
tion égyptienne ,  la  solution  du  problème  des  sources 
du  NilBlanc.^ 

M.  le  conseiller  de  Macedo  annonce  qu'il  a  présenté 
à  l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne  la  Gram- 
maire et  le  Dictionnaire  berbers  de  Yenture ,  et  qu'il 
s'empresse  de  transmettre  à  la  Société  les  remerciments 
de  l'Académie. 

M.  Warden  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir  le  18*  vo- 
lume de  Tart  de  vérifier  les  dates ,  contenant  une  des- 
cription géographique  et  historique  des  six  provinces 
de  l'Amérique  du  Nord ,  New- York,  Pensylvanie ,  Ma- 
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ryland  »  les  deux  Carolines  et  la  Géorgie ,  jusqu'à  ré- 
tablissement de  leur  constitution  respective  comme 
états  indépendants.  M.  Roux  de  Rochelle  est  prié 
de  rendre  compte  de  ce  nouveau  volume. 

H.  Thomassy  présente  un  exemplaire  de  l'ouvrage 
qull  vient  de  publier  sur  la  vie  de  Gerson ,  auteur  de  la 
vie  de  J.^-C.  ;  il  annonce  son  prochain  départ  pour  l'Ita- 
lie et  se  met  aux  ordres  de  la  Société  pour  les  services 
qu'il  pourrait  lui  rendre  pendant  le  cours  de  son 
voyage. 

H.  Jomard  fait  part  d'une  lettre  de  M.  Bèke ,  en  date 
du  1*  août  :  ce  voyageur  lui  écrit  que,  malgré  les  dou- 
tes élevés  en  Angleterre  sur  l'authenticité  du  voyage  de 
MM.  Combes  et  Tamisier  dans  le  Ghoa  et  Gojam  ,  il 
n'avait  pour  sa  part  jamais  douté  du  fait,  et  que  le  pré- 
sident delà  Société  géographique  de  Londres  vient  d'en 
rendre  témoignage.  Il  ajoute  que  la  cause  de  ces 
doutes,  selon  lui,  était  qu'ils  avaient  pris  pour  base 
la  carte  de  M.  Sait,  laquelle  est  très  fautive. 

H.  d'Arnaud  écrit  au  même,  en  date  du  14  ao^t, 
pour  lui  donner  des  renseignements  sur  la  rivière  ap- 
pelée Keilak  (1) . 

Par  une  lettre  adressée  au  même ,  en  date  de  Rhar- 
toum,  5  mai  18&i,  M.  Gastelly,  chirurgien-major  à 
l'armée  expéditionnaire  de  Nubie  ,  écrit  qu'il  vient  de 
faire  une  excursion  dans  l'intérieur  à  partir  de  Siro , 
qu'il  a  visité  les  Founghis ,  les  Bourouns ,  les  tribus  er- 
rantes d'Abourour  jusqu'aux  tribus  les  plus  reculées 
des  Dyncas ,  sous  le  7'  degré  de  latitude ,  que  l'expédi* 
tion  a  pénétré  dans  le  Sud,  non  sans  avoir  combattu 
les  peuplades,   et  est  revenue  jusqu'aux  confins  de^ 

(j)  Voir  Bulletin  de  février  184 3- 
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Gallas  par  des  routes  nouvelles.  M.  Casiélly  annonce 
avoir  fait  une  nombreuse  collection  en  quadrupèdes , 
oiseaux ,  reptiles  et  poissons. 

Par  une  autre  lettre,  du  même  lieu,  mais  plus  an- 
cienne, M.  Thibaut  (Ibraim  Effendi)  écrit  au  même, 
au  sujet  du  voyage  au  Nil  blanc,  exécuté  par  M.  Saba- 
tier,  et  réclame  la  part  d'honneur  qui  lui  appartient* 
-H.  Jomard  fait  remarquer  qu'il  n'a  pas  attendu  cette 
réclamation  pour  signaler  les  travaux  et  les  longs  voya- 
ges de  M.  Thibaut,  qui  ont  été  si  utiles  aux  découver* 
tes  d'histoire  naturelle  et  aux  voyages  scientifiques,  et 
il  cite  à  cette  occasion  les  n*'  du  Bulletin  où  il  men- 
tionne cet  infatigable  et  intrépide  voyageur,  auquel 
on  doit,  entre  autres ,  les  premières  giraffes  transpor* 
tées  en  Europe  dans  le  siècle  présent. 

Enfin  M.  Jomard  annonce  la  présence  de  M.  Harcus 
Porte ,  voyageur  au  Brésil ,  recommandé  par  le  chan- 
celier de  France  à  Bahia,  qui  vient  d'amener  deux  jeu- 
nes Botocudos  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  La  Commis- 
sion nomme  MM.  Jomard  et  Vivien  pour  visiter  ces 
Indiens  et  rendre  compte  de  leurs  observations  4  la 
Commission  centrale. 

M.  le  professeur  Rafn,  secrétaire  de  la  Société  royale 
des  Antiquaires  du  Nord ,  adresse  une  notice  sur  l'an- 
cienne géographie  historique  de  l'Islande  et  du  Groen- 
land. 

Séance  du  20  septembre  184. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Hippolyte  Flury,  consul  de  France  à  Barcelone , 
adresse  à  la  Société  une  histoire  des  comtes  de  Barce- 
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lone  »  publiée  par  M.  Prosper  BofaruU,  directeur  en 
chef  des  anciennes  archives  d'Aragon  ;  M.  Flury  re- 
commande  ce  savant  comme  un  correspondant  utile. 
La  Commission  centrale  décide  que  H.  Bofarull  sera 
porté  sur  la  liste  des  candidats  pour  les  places  vacan- 
tes de  correspondant  étranger. 

M.  Robert  Grecnhow,  bibliothécaire  et  traducteur 
au  département  des-  affaires  étrangères  à  Washington, 
écrit  à  la  Société  pour  lui  envoyer  un  ouvrage  qu'il 
vient  de  publier  sur  l'histoire  et  la  géographie  du  ter- 
ritoire de  rOrégon ,  de  la  Californie  et  des  autres  con- 
trées de  la  côte  Nord-Ouest  de  l'Amérique  ;  il  rappelle 
qu'en  ISAO,  il  a  adressé  à  la  Société ,  par  l'entremise 
de  feu  M.  Du  Ponceau  »  un  premier  ouvrage  sur  ces 
contrées.  M.  Greenhow  appelle  particulièrement  l'at- 
tention de  la  Société  sur  les  chapitres  renfermant  la 
relation  des  voyages  exécutés  par  les  Espagnols  sur  la 
côte  Nord-Ouest  d'Amérique  ;  sur  les  circonstances  de 
la  découverte  de  la  rivière  Columbia  et  sur  la  carte  qui 
accompagne  son  ouvrage.  Cette  carte  est  le  fruit  de 
nombreuses  recherches  et  il  pense  n'avoir  rien  oublié 
de  ce  qui  pouvait  la  rendre  complète.M.  Grecnhow  envoie 
également  un  mémoire  descriptif,historique  et  polidque 
sur  les  îles  Falkland.  Il  fait  observer  que  ce  travail  a  été 
publié  dès  le  mois,  de  février  18A2.  H.  Grecnhow  fait 
cette  remarque  à  cause  de  la  ressemblance  parfaite  de 
ce  mémoire  avec  celui  publié  en  septembre  18i2,  par 
H.  Grimblot ,  dans  la  Revue  des  deux  Mondes. 

M.  Greenhow  offre  d'adresser  à  la  Société  tous  les 
documents  géographiques  que  ses  fonctions  et  ses  étu- 
des le  mettent  à  même  de  se  procurer.  Les  remer- 
ciments  de  la  Société  seront  adressés  à  M.  Greenhow. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvra- 
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ges  offerts  à  la  Société.  La  Commissâon  vote  des  renier- 
ciments  aux  auteurs  et  donateurs  et  ordonne  le  dépôt 
des  ouvrages  à  la  Bibliothèque. 

M.  Alexandre  Lamotte,  maire  de  Condé-snr-Noireau, 
écrit  à  la  Société  pour  lui  annoncer  que  llnauguration 
du  monument  que  la  ville  de  Condé  fait  ériger  à  la 
mémoire  du  contre-amiral  Dumont  d'Urville ,  aura  lien 
le  20  octobre  prochain,  et  il  prie  H.  le  Président  d'as- 
mster  à  cette  solennité.  La  Commission  centrale  décide 
que  H.  de  Larenaudière  »  qui  se  trouve  dans  le  même 
arrondissement,  sera  invité  à  représenter  la  Société  à 
l'inauguration  de  ce  monument. 

H.  Jomard  conmnunique  une  lettre  de  H.  Fresnel, 
contenant  quelques  renseignements  sur  la  géographie 
de  l'Arabie  méridionale. 

Le  même  membre  rend  compte  de  la  visite  qu'il  a 
faite  avec  H.  Vivien  des  deux  jeunes  Indiens  Botocudos 
amenés  à  Paris  par  M.  Marcus  Porte.  Il  signale  plusieurs 
usages  de  ces  Indiens ,  qui  expliquent  certaines  repré* 
sentations  figurées ,  trouvées  en  Amérique.  H.  Jomard 
annonce  que  M.  Marcus  Porte,  &la  demande  des  com* 
missaires  de  la  Société ,  va  s'occuper  de  recueillir  un 
vocabulaire  aussi  étendu  que  possible  de  la  langue  de 
ces  Indiens ,  et  il  communique  à  la  Commission  cen- 
trale le  commencement  de  ce  travail. 

MBMBBB  ADmS  DAH8  LA  SOCIÉTÉ, 

Séance  du  6  septembre  \&hh* 

M.  José  James  Forbestbb  ,  membre  de  l'Académie 
<des  beaux^arts  de  Lisbonne* 
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OUVBAOISS  OFFERTS  ▲  hk  SOGIJ&T^. 

Séance  du  5  juillet. 

Par  M.  le  ministre  de  Vagriculture  et  du  commerce  : 

DocomenU  sur  le  coauuerce  extérieur,  n<^  i72  à 
180. 

Par  M.  Hugh  Murray  :  The  Travels  of  Marco-Polo , 
greatly  amended  and  enlarged  £rom  valuable  early 
manuscripta  recently  publisked  by  the  french  Society 
of  geography  and  Italy  by  cont  Baldelli  Boni  with  co- 
pions notes  illustrating ,  the  routes  and  observations  of 
the  author  and  comparing  them  with  those  of  more 
récent  travellers.  Edinburgh  »  18A&,  1  vol.  in«12. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et  co- 
loniales  »  juin.  —  Nouvelles  annales  des  voyages  »  mai. 

—  Annales  de  la  propagation  de  la  foi  »  juillet.   — 

—  Journal  d'éducation  populaire ,  Bulletin  de  la  So- 
ciété pour  l'instruction  élémentaire ,  avril.  —  Journal 
des  missions  évangéliqaes  ,  juin.  — '  Annales  de  la  So- 
ciété d'agriculture  du  département  dlndjre-et-Loire  %- 
28*  liv.  et  1  n*  du  tome  xxnr,  in-8.  —  L'Écho  du 
moiule  savant 

Séance  du  i9  juillet* 

Par  M*  le  ministre  de  la  guerre  :  Tableau  de  la  si^ 
tuation  des  établissements  français  dans  l'Algérie  » 
4842-1843 , 1  vol.  în-fol. 

Par  M*  Roux  de  Rochelle  :  LTnivers  :  histoire  et 
description  de  tous  les  peuples.  Villes  anséatiques  » 
1  vol.  în-8. 

Par  M.  de  Macedô  :  Memoria  em  que  se  pertendc 
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provar  que  os    Arabes  n§o  conhecerio  as  Canarias 
antes  dos  Portuguezes.  Lisboa  ,  18&A ,  1  vol.  in-A. 

Par  M  le  comte  Graberg  de  Hemsô  :  Ultimi  progressi 
délia  geografia.  Milano ,  \&hh  ,  broch.  in-8. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Journal  des  missions 
évangéliques  »  juillet.  —  Bulletin  de  la  Société  mari- 
time »  12'  cahier.  —  Lettres  de  M.  Marec  sur  la  condi- 
tion des  mousses  à  bord  des  bâtiments  de  guerre  fran- 
çais,  sur  l'accroissement  du  personnel  maritime  de  la 
France,  etc. ,  broch.  in-8.  — Bulletin  mensuel  de  la 
Société  d'abolition  de  l'esclavage  ,  n*»  6  et  6.  —  L'É- 
cho du  monde  savant. 

Séance  du  2  août  18A&. 

Par  M.  Dubois  de  Montpereux  :  Voyage  en  Crimée , 
au  Caucase»  en  Arménie ,  etc.  Atlas,  21*  et  dernière 
livraison. 

Par  M.  Hommaire  de  Hell  :  Les  Steppes  de  la  mer 
Caspienne ,  le  Caucase ,  la  Crimée  et  la  Russie  méri- 
dionale; voyage  pittoresque,  historique  et  scientifi- 
que ,  8*  et  0*  livraisons* 

Par  M.  Ranuzzi  :  Annuario  geografico  italiano. 
Anno  primo,  18Ai,  1  vol.  in-12. 

Par  M,  Daily  :  Aperçu  de  la  méthode  géographique, 
ou  division  naturelle  de  la  surface  de  la  terre ,  broch. 
in-8*. 

Par  M.  Mauroy  :  Question  d'Alger  en  18Ai  ;  précédée 
d'un  précis  de  la  domination  romaine  dans  le  nord  de 
l'Afrique ,  et  suirie  d'un  appendice  sur  le  commerce 
de  l'Algérie  et  de  l'Afrique  centrale ,  broch.  in-8*« 
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Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  BuUctin  de  la  Société 
géologique  de  France ,  2*  série,  tom.  I",  feuill.  26-27. 
—  Statistique  administrative  de  la  Société  géolo^que 
de  France ,  depuis  l'époque  de  sa  fondation ,  en  1830, 
jusqu'au  31  décembre  18A3  ;  par  H.  Aug.  Viquesnel , 
broch.  in-8*.  —  Journal  des  Hissions  évangéliques, 
août.  —  Journal  asiatique ,  juin.  —  L'Écho  du  monde 
savant. 

Séance  du  10  août* 

Par  M,  Du/lot  de  Mojras  :  Exploration  du  territoire 
de  rOrégon ,  des  Califomies  et  de  la  mer  Vermeille , 
exécutée  pendant  les  années  18A0-&1  et  A2.  Ouvrage 
publié  par  ordre  du  roi,  1"  vol.,  première  partie,  in-8**. 

Par  M,  le  Ministre  de  V agriculture  et  du  commerce  : 
Documents  sur  le  commerce  extérieur,  n*'  181  à  192. 

Par  la  Société  royale  de  Londres  :  Transactions  de 
cette  Société  pour  18AA. 

Par  la  Société  royale  géographique  de  Londres  :  Jour- 
nal de  cette  Société ,  tom.  XIV,  première  partie. 

Par  M.  Ashhel  Smith  :  Reconnaissance  de  Tisthme  de 
Tehuaiitepec  faite  pendant  les  années  1842  et  18&3 , 
1  vol.  in-8*. 

ParM.Berthelot:  Considérations  sur  l'acclimatement 
et  la  domestication ,  broch.  in*8*. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Nouvelles  annales  des 
voyages ,  juin.  —  Journal  de  l'Institut  historique ,  août 
18A/k.  —  L'Écho  du  monde  savant. 
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Séance  du  6  septembre  18 AA. 

Par  M.  Warden  :  L'Art  de  vérifier  les  dates,  depuis 
l'année  1770  jusqu'à  nos  jours,  tome  XVIII.  Suite  de 
la  chronologie  historique  de  l'Amérique ,  comprenant 
les  états  de  New-York,  Pensyl?anie,  Maryland»  Caro- 
line du  sud,  ^Caroline  du  nord  et  Géorgie,  i  vol. 

in-8\ 

Par  M,  Hommaire  de  Hett  :  Les  Steppes  de  la  mer 
Caspienne  ,  le  Caucase  ,  la  Crimée  et  la  Russie  méri- 
dionale ;  voyage  pittoresque ,  historique  et  scientifi- 
que ,  10'  livraison. 

Par  M,  Jomard:  Fragment  sur  les  cartes  géographi- 
ques. (  Extrait  de  l'Encyclopédie  du  xix'  siècle) ,  broch. 
in-S*. 

Par  M.  Tkomassr  :  Jean  Gerson,  chancelier  de 
Notre-Dame  et  de  l'Université  de  Paris ,  1  vol  in-12. 

Par  M,  José  James  Forrester  :  Correspondencias  de 
illustres  corporaçoens  em  Portugal  Accrca  domelhora- 
mento  da  navegaçâo  do  rio  Douro  desde  a  sua  foz  ate  à 
barca  de  Vilvestre  em  Hespanha  e  sobre  as  mappas  do 
mesmo  rio,  c  do  paiz  vinhateiro  do  alto  Douro •  broch. 
in-S*. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et  co- 
loniales, août.  — Boletin  enciclopédico  de  la  Sociedad 
economica  de  amigos  del  pais,  avril,  mai  et  juin.  Va- 
lence ,  18&i. 

Séance  du  20  septembre  18i4* 
Par  M*  le  Ministre  de  F  Agriculture  et  du  Cominerce. 
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Documents  sur  le  commerce  extérieur,  numéros  193  u 
200  :  juillet  18ii  ,  in-8«. 

Par  V Académie  royale  des  Sciences  de  Turin.  Hemoric 
della  reale  Academia  delle  Scienze  di  Torino  »  série 
seconda ,  tomo  V»  Turin ,  18&3,  1  toI.  in-A. 

Par  M.  Robert  Greenhow.  The  history  of  Oregon  and 
Califomia»  and  the  other  territories  on  the  North-West 
coast  of  North-America  ;  accompanied  by  a  geographi- 
cal yiew  and  mapof  those  countries,  etc.  Boston»  18A4. 
m-8.  —  The  Falkland  islands  :  A  memoir  descriptive» 
historical,  and  political.  New- York,  18A2,  1  vol. 
in-S. 

Par  M.  Hyppolite  Flurj .  Los  condes  de  Barcelona 
vindicados ,  y  cronologia  y  genealogia  de  los  reycs  de 
Espaîia  considerados  como  soberanos  independientes 
de  su  marca ,  por  D.  Prospère  de  Borafull  y  Mascaro, 
Barcelone ,  1836.  2  vol.  in-8. 

Par  M.  Guiseppe  Giii/J.  Saggio  statistico  di  minera- 
logia  utile  délia  Toscana  per  servire  agli  Ingegneri ,  ai 
possidenli ,  ai  medici ,  agli  artisti  e  manifattori  d  a  i 
commercianti.  Bologne,  18A3.  1  vol.  in-8. 

Par  M,  de  DemidoJf\  Observations  météorologiques 
faites  à  Nijne-Taguilsk  (  monts  Oural  )  ,  gouvernement 
de  Perm,  année  18A2.  Paris  ,  i8A3 ,  broch.  in-8. 

Par  M,  Hébert,  De  l'utilité  d'un  système  général  d'im- 
matriculation des  hommes,  des  immeubles  et  des  titres, 
broch.  in-8. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs.  Nouvelles  annales  de» 
voyages  ;  juillet.  —  Annales  de  la  propagation  do  la 
foi  ;  septembre.  —  Journal  asiatique  ;  juillet.  —  Bulle- 
tin de  la  Société  géologique  de  France  ;  août.  —  Mé- 
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moires  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Lille  pour 
1842.  — L'Investigateur,  journal  de  l'Institut  histo- 
rique ,  septembre.  —  Journal  des  Hissions  évangéli- 
ques  ;  septembre.  — Mémorial  encyclopédique  ;  juillet. 
—  Recueil  de  la  Société  Polytechnique  ;  août. — ^L'Écho 
du  monde  savant.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle 
d'Angers,  numéros  A  et  5  ,  1844. 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 

OCTOBRK  et  NOTEHBHZ  184&. 

PREMIÈRE    SECTION. 


P' 


HÉHOIRES.  EXTRAITS,  AISALYSES  ET  RAPPORTS. 

I1V1UGURATI0IV 

MONUMENT 
iuak 
'fj*4|l  U  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

Oli^' --.  A    LA    UiUOlBB   DU    COflTBB-AHlRAL 

':^  DUHONT  D'VRVILLE , 

AO  CIMEHÈBE  DO  S13D,  A  PARIS, 
.844. 


L'mftugiiration  du  monument  que  la  Société  de  géo- 
graphie a  &it  ériger  à  Is  mémoire  du  contre-amùral 
DamoDt  d'Urville  a  euUeatlel*'nuveml)rcl84i,  au  ci- 
metière du  Sud. 

HH.  les  membres  de  la  Société ,  MU.  les  officiers  de 
qui  se  trouvaient  alors  à  Paris ,  plusieurs  auto- 

U.    OGTOauet  nOVEHBBB.     1.  1& 
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rites  du  département  de  la  Seine ,  des  conseils  et  des 
municipalités  de  la  capitale ,  avaient  été  invités  à  cetts 
cérémonie  ;  et  un  grand  nombre  d'habitants ,  parmi 
lesquels  on  remarquait  des  hommes  distingués  dans 
les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts ,  s'y  sont  également 
rendus. 

Le  monument  autour  duquel  venaient  se  réunir  les 
hommes  empressés  de  rendre  à  l'amiral  un  nouvel 
hommage ,  était  encore  couvert  d'un  voile  ;  plusieurs 
lances  dorées  soutenaient  les  guirlandes  de  lauriers  et 
d'immortelles  qui  décoraient  cette  enceinte.  Tout-à- 
coup  le  voile  s'est  abaissé  ;  et  M.  Constant  Dufeux ,  ar- 
chitecte du  monument»  en  a  fait  la  remise  à  la  Société 
de  géographie  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Dantan 
aîné ,  qui  en  exécuté  les  sculptures.  Il  a  lu  à  l'assem- 
blée un  rapport  sur  la  description  de  cet  ouvrage 
d'art,  sur  les  motifs  qui  en  avaient  déterminé  la 
forme ,  sur  les  sculptures  en  ronde  bosse  et  en  bas- 
relief  dont  il  est  orné  ,  sur  leur  caractère  symbolique 
et  figuratif,  et  sur  l'emploi  et  l'imitation  des  moyens 
dont  les  anciens  artistes  avaient  fait  usage  pour  dé- 
corer leurs  monuments. 

Un  discours  d'inauguration  a  été  prononcé,  au  nom 
de  la  Société  de  géographie,  par  M.  Uoux  de  Rochelle, 

f>résident  de  la  Commission  centrale.  Sans  entrer  dans 
esdétailsdela  vie  privée  de  Dumont  d'Urville,  l'auteur 
l'a  suivi  dans  sa  carrière  scientifique  et  dans  les  grandes 
expéditions  maritimes  qui  ont  établi  sa  célébrité. 

M.  Albert-Montémont ,  membre  de  la  Commission 
centrale ,  a  fait  lecture  d'une  ode  qu'il  avait  composée 
pour  cette  inauguration. 

M.  du  Bouzet,  capitaine  de  corvette,  et  compagnon 
de  d'trville  dans  ses  dernières  expéditions,  a  rendu 
hommage  à  la  capacité ,  au  dévouement,  au  mérite  du 
contre-amiral ,  dans  une  allocution  touchante ,  où  il 
était  en  même  temps  l'interprète  des  autres  officiers  de 
r Astrolabe  et  de  la  Zélée ^  de  tous  les  hommes  d'é- 
quipage ,  et  du  corps  de  la  marine  ;  il  a  ensuite  déposé 
une  couronne  sur  le  buste  du  contre-amiral. 

Cet  honneur,  qui  lui  a  été  rendu  aux  acclamations 
des  spectateurs ,  terminait  l'inauguration  du  monu- 
ment. M.  le  président  a  remercié  l'assemblée  de  son 
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empressement  à  se  rendre  à  cette  solennité  ;  il  a  fait 
spécialement  remarquer  que  M.  le  général  comman- 
dant de  la  garde  nationale  de  Paris  s'était  fait  repré- 
senter par  M.  Horace  Vemet,  et  qu'aucun  choix  ne 
pouvait  être  plus  agréable  aux  amis  des  arts  et  aux  ap- 
préciateurs des  grands  talents. 

tne  pluie  légère  semblait  contrarier  la  cérémonie  ; 
mais  on  ne  s'est  aperçu  que  du  monument  du  contre- 
amiral  et  des  hommages  rendus  à  sa  mémoire. 


DISCODRS 

FROiNONCÉ 

PAB  M.  Constant  Dufeux, 
Archilecle  du  Monumeot. 

Messieurs, 

Je  Tiens,  au  nom  de  M.  Dantan  aîné,  sculpteur,  et 
en  mon  nom ,  comme  architecte ,  remettre  à  la  Société 
de  géographie  et  à  MM.  les  souscripteurs  le  monu- 
ment de  Dumont  d'Urville,  dont  on  nous  avait  confié 
l'exécution. 

Ce  n'est  pas  un  mouvement  d'amour-propre  d'au- 
teur qui  me  porte  à  prendre  la  parole  sur  cette 
tombe  :  je  sens  au  contraire  un  certain  embarras  dont 
je  ne  puis  me  défendre ,  par  le  sentiment  intime  de  ma 
faiblesse  et  de  mon  inexpérience  dans  l'art  d'écrire 
et  de  parler;  mais  c'est  ici  un  devoir  que  je  rem» 
plis.  Je  cède  à  l'imitation  qui  m'a  été  faite  par 
M.  le  président  de  la  Commission  centrale ,  et  je  viens 
exposer  à  la  Société  de  géographie  et  à  MM.  les  sou- 
scripteurs les  considérations  qui  nous  ont  fait  pro- 
poser à  la  Commission  lé  projet  du  monument  qui 
est  sous  vos  yeux. 
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Nous  avons  pensé  qu'il  fallait  d'abord  rechercher 
quelle  devait  être  l'expression  du  monument. 

Plusieurs  questions  se  présentaient  naturellement 
FaUait-il  faire  un  sarcophage  destiné  à  recevoir  les 
restes  mortels  ?  Devait-on  élever  un  monument  à  la 
gloire  de  l'amiral  ?  Ou  bien  encore ,  devait-on  réunir 
le  caractère  funéraire  au  caractère  héroïque ,  et ,  dans 
ce  dernier  cas,  auquel  des  deux  donnerait-on  la  prépon- 
dérance ?  On  s'est  arrêté  à  ce  dernier  parti  mixte ,  en 
faisant  dominer  l'expression  monumentale,  pensant 
qu'après  avoir  rendu  aux  dépouilles  les  justes  hon- 
neurs qui  leur  étaient  dus,  ce  qu'il  importait  le  plus, 
c'était  de  faire  connaître  la  belle  vie  et  les  utiles  tra- 
vaux du  savant  et  intrépide  navigateur  ,  et ,  par  là ,  de 
glorifier  le  plus  convenablement  sa  mémoire  et  son 
nom. 

C'est  par  ce  motif  que  le  monument  se  partage  en 
trois  zones  distinctes.  La  première ,  celle  qui  repose 
sur  le  sol ,  est  consacrée  à  la  tombe;  la  deuxième  au- 
dessus,  de  forme  circulaire,  est  destinée  à  retracer  la 
vie;  et  la  troisième ,  qui  forme  le  couronnement,  offre 
sa  glorification ,  et  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  son 
apothéose. 

La  première  zone  a  été  conçue  de  forme  quadran- 
gulaire,  en  vue  de  sa  destination.  Elle  exprime  dans 
le  milieu  un  sarcophage  qui  porte  les  deux  inscriptions 
funéraires  de  M.  et  madame  d'Urville.  Sur  les  deux 
parties  à  droite  et  à  gauche ,  toujours  sur  le  &ont  de 
l'édifice ,  sont  deux  inscriptions  pareilles  pour  leurs 
deux  fils,  dont  l'un,  mort  en  1832,  a  été  transporté 
dans  ce  tombeau  ;  et  l'autre ,  victime  de  la  catastrophe 
qui  a  frappé  son  père  et  sa  mère,  repose  aussi  à  côté 
d'eux. 

Nous  avons  cru ,  avec  la  Commission ,  qu'il  était  in- 
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dispensable  d'imprimer  le  cai-actére  d'uD  sarcopliagc 
à  cette  partie ,  qui ,  reposant  sur  le  sol ,  est  immédia- 
tement en  contact  avec  les  caveaux  dans  lescfuels  sont 
déposés  les  quatre  corps.  Une  proue  architecturale  et 
caractéristique  est  placée  en  bossage,  et  sert  de  lien 
«vec  la  partie  supérieure,  consacrée  à  rappeler  les 
principales  actions  de  la  vie  de  l'amiral. 

Celte  deuxième  zone,  sur  plan  circulaire,  com- 
mençant par  un  cippe  posé  immédiatement  au-dessus 
de  la  proue ,  porte  le  buste  de  Dumont  d'Lrvillc ,  qui 
est  dâ  au  ciseau  de  M.  Danlan  aîné. 

Nous  avons  adopté  la  forme  d'un  piédestal  circu- 
laire ,  parce  qu'elle  nous  donnait  la  possibilité  de  re- 
présenter dans  un  bas-rrelief  continu  toute  la  vie  de 
l'amiral.  Nous  espérions  aussi  qu'on  y  verrait  une 
allusion  symbolique  aui  mémorables  voyages  qui  ont 
illustré  le  navigateur  auquel  ce  monument  est  con- 
sacré. Enfin ,  et  au  risque  de  nous  attacher  trop  mi-r 
nutieusement  à  l'expression  symbolique,  nous  avons 
disposé  les  sujets  de  telle  sorte  que  le  voyage  au  pôle 
austral  occupe  dans  le  monument  le  point  qui  re» 
garde  le  sud.  Cette  légère  attention  ne  nous  privait 
pas  d'ailleurs  de  l'espace  convenable  pour  les  autres 
voyages;  elle  concourait  même  à  les  disposer  dans 
l'ordre  le  plus  naturel,  partant  à  droite  du  cippe,  et 
unissant  à  gauche. 

Ainsi ,  nous  avons  cru  pouvoir  caractériser  la  vie  de 
l'amiral  par  un  bas-relief  circulaire,  représentant  la 
mer  et  une  partie  des  terres  où  il  a  abordé  :  nous 
l'avons  subdivisé  en  quatre  sections ,  en  exprimant  par 
des  signes  écrits ,  dessinés  et  sculptés  en  creux ,  à  la 
manière  des  biérogi) plies-  les  quatre  voyages  de  Du- 
mont d'I  rville. 
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Le  premier ,  à  droite  du  cippe ,  est  indiqué  par  un 
bâtiment  portant  le  nom  de  la  Cheprette.  Dûment 
d'Urville»  assis»  montre  de  la  main  la  Vénus  de  Milo. 
Au-dessous»  entre  deux  ancres»  on  lit  cette  inscription  : 
/ VwMtf  cle  Milo ,  signalée» 

Cette  circonstance  de  sa  ?ie  nous  a  paru ,  à  nous, 
artistes  »  devoir  mériter  une  mention  particulière  sur 
le  bas-relief.  En  effet  »  il  est  beau  de  voir  le  sentiment 
des  arts  s'unir  au  mérite  d'un  savant  et  d'un  militaire^ 
Nous  devions  d'ailleurs  un  haut  témoignage  de  recon^ 
naissance  à  Dumont  d'Lrville  pour  avoir  appelé»  le 
premier»  l'attention  sur  un  chef-d'œuvre  qui  fait  le  plus 
bel  ornement  de  notre  Musée  ;  chef-d'œuvre  qui  a  déjà 
exercé  en  France  une  si  favorable  influence  sur  les 
arts. 

Le  deuxième  voyage  »  qu'il  fît  comme  lieutenant  de 
vaisseau  à  bord  de  la  corvette  la  Coquille^  est  exprimé 
par  un  bâtiment  dans  lequel  Dumont  d'Urville  est 
assis  entouré  de  plantes  et  de  fleurs»  pour  rappeler  les 
travaux  importants  de  géographie  botanique  dont  il 
s'occupa  plus  particulièrement  dans  cette  expédition. 
A  la  proue,  on  voit  le  Papilio  DurvilUanus^  et  sur  la 
barre  du  gouvernail  »  VAlecthélie  de  d*Vrpille.  Dans  le& 
mers»  un  Crétodon  céton  des  lies  Barabora  et  Ttaiti» 
un  Triodon  macroptère  des  mers  de  l'Ile  Maurice»  et 
un  Pèlor  obscur  de  la  Nouvelle-Irlande,  servent  à  ca-* 
ractériser  les  mers  parcourues  dans  ce  voyage  autour 
du  monde  »  fait  sous  le  cammandement  de  M.  Isidore 
Duperrey. 

Quoique  Dumont  d'Urville  ne  commandât  pas  en 
chef»  la  mention  de  ce  voyage  nous  a  paru  indis- 
pensable» ainsi  qu'à  la  Commission,  en  raison  de 
ses  immenses  travaux  scientifiques»  rappelés  par  cette 
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inscription  placée  entre  deux  ancres  •    Géographie  bo- 
tanique. 

Le  troisième  voyage  que  nous  avons  représenté  est 
celui  qu'il  fit,  ayant  le  grade  de  capitaine  de  frégate,  à 
bord  de  la  Coquille^  qui  alors  changea  de  nom  et  reçut 
celui  de  Pj^sUvlabe ,  en  mémoire  d'un  des  vaisseaux 
de  la  malheureuse  expédition  de  La  Pérouse ,  dont  il 
avait  mission  de  rechercher  les  tristes  débris. 

Bien  que  les  travaux  scientifiques  du  capitaine  d*Lr- 
ville  aient  eu  une  très  grande  part  dans  cette  expédition, 
nous  avons  pensé  que  le  trait  le  plus  caractéristique 
et  le  plus  intéressant  était  la  découverte  et  la  transla- 
tion des  débris  du  naufrage  de  La  Pérouse.  Nous  avons 
représenté  d'Urville  appuyé  sur  la  barre ,  pour  rap- 
peler qu'alors  il  commandait  en  chef.  Sur  l'avant  du 
navire  on  a  figuré  la  pyramide  de  débris ,  conservée 
maintenant  dans  une  des  salles  du  Musée  de  la  ma-* 
rine.  D'Urville  abandonna  Yanikoro,  après  avoir  élevé 
à  la  mémoire  de  La  Pérouse  un  cénotaphe  pyramidal 
qui  a  quelque  analogie  de  forme  avec  celui-ci.  Ce 
monument  rappellera  aux  navigateurs  que  la  patrie 
honore  ses  enfants ,  morts  si  loin  d'elle  dans  ces  tristes 
parages ,  où  les  appelait  le  désir  de  se  rendre  utiles  à 
l'himaanité. 

Au-dessous  de  cette  partie  du  ba&-relif  f  est  gravée 
cette  inscription,  entre  deux  ancres  :  Débris  du  nau- 
frage de  La  Pérouse ,  rapportés. 

Dans  les  mers  sont  indiqués,  pour  les  caractériser, 
le  Priacanthe  aux  grandes  Fentrales  de  Sainte-Hélène , 
le  Priaticéphale  ponctué  de  Yanikoro ,  et  le  Mérou- 
Gaimard, 

Le  quatrième  voyage ,  entrepris  en  1837,  est  placé, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  la  partie  du  mo- 
nument qui  regarde  le  sud.  Dumont  d'L'rville,  parvenu 
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alors  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  était  chef  de 
l'expédition.  Elle  avait  pour  but  l'exploration  des  mer» 
polaires  antarctiques ,  et  la  recherche  d'un  continent 
austral.  Deux  bâtiments ,  F  Astrolabe  et  ïa  Zélée ,  lui 
avaient  été  confiés;  il  montait  f  Astrolabe. 

Cette  expédition,  qui  a  excité  la  sollicitude  du  monde 
entier  par  les  innombrables  dangers  que  l'intrépide 
marin  allait  braver,  a  eu  les  résultats  les  plus  favo- 
rables; elle  atteste  le  courage,  la  résolution  et  le  savoir 
de  Dumont  d'Urville;  elle  a  mis  le  comble  à  sa  gloire, 
par  la  découverte  de  plusieurs  points  de  terres  polaires 
appelées  par  lui  terres  Louis-Philippe  ^  Joùwûle  et 
jidélie. 

On  a  placé  les  deux  bâtiments,  t Astrolabe  et  la 
Zélée  ^  en  vue  de  la  terre  Louis- Philippe ,  qui  fut  seule- 
ment reconnue  ,  et  sur  laquelle  on  ne  put  descendre 
i  cause  des  extrêmes  dangers  que  présentait  le  débar- 
quement. La  terre  est  caractérisée  par  «n  Pingoin^  et 
la  mer  par  un  Phoque^ 

Au  côté  opposé  de  cette  terre  polaire^  d'Urville,  plus 
heureux,  parvint  à  débarquer  sur  un  point  qu'il  ap- 
pelle, du  nom  de  sa  femme  r  ^^rre  Adélie.  Des  Pingains 
et  un  Dauphin  caractérisent  ces  parages. 

Le  bas-relief  descriptif  de  la  vie  du  contre-amiral 
est  couronné  par  une  inscription  circulaire  dans 
laqueUe  sont  gravés  les  noms  des  sciences  qu'il  a  plus 
particulièrement  cultivées:  la  NawgatUm^  la  Géogror 
phie ,  r  Histoire  naturelle ,  la  Philologie, 

Maintenant,  et  après  avoir  inscrit  sur  la  pierre  toute 
une  vie  laborieuse ,  nous  arrivons  à  la  troisième  zone, 
celle  qui  doit  porter  l'inscription  votive  et  couronner 
le  monument  ;  celle  enfin  qui  est  toute  à  la  glorifica-* 
tion  de  l'illustre  marin. 
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Ici,  le  but  qae  nous  nous  sommes  proposé  étant 
un  peu  du  domaine  de  l'imagination ,  on  est  obligé  de 
se  créer  des  donnas  à  soi-même  pour  préciser  et  jus- 
tifier  la  forme  qu'on  adopte.  Toutefois ,  et  en  partant 
d'un  motif  ïrai  et  positif,  la  glorification ,  il  nous  a  paru 
convenable  que  cette  partie  l'emportât  en  dîmenûon 
sur  les  dcui  autres  :  aussi  avons-nous  fait  venir  un 
monolithe  aussi  volumineux  que  les  sommes  mises  à 
noire  disposition  le  permettaient.  Pour  lui  conserver 
son  caractère  d'unité ,  nous  lui  avons  donné  la  forme 
la  plus  ùmple,  le  contour  le  plus  continu  que  nous 
ajons trouvé,  en  évitantlcs  lignes  décoratives  borizoa- 
talcs  qui  auraient  pu  servir  à  dissimuler  des  joints,  ou 
qui  auraient  fait  soupçonner  leur  existence.  Enfin , 
pour  compléter  l'expre^ion  d'unité  que  nous  voulions 
accuser,  nous  l'avons  peint  d'un  seul  ton  rouge  plein 
et  fort.  Nous  avons  choisi  ce  ton  de  préférence ,  parce 
que  de  tous  ceux  de  la  palette  il  est  le  plus  noble  et  le 
plus  fier. 

Nous  avons  adopté  pour  le  contour  du  monolitbe  la 
parabole  ;  cette  courbe  si  belle,  que  décrit  le  projectile 
lancé  dans  les  airs,  et  qui  nous  a  paru  être  celle  que 
l'œil  suit  avec  le  plus  de  plaisir. 

Celte  pierre  parabolique,  revêtue  comme  d'une  robe 
triomphale ,  rouge  cl  dorée ,  se  dessinera  fortement 
sur  le  ciel,  comme  la  grande  figure  de  Dumont-d'Ur- 
ville  se  dessine ,  dans  notre  imagination  ,  sur  les 
blanches  cimes  des  régions  polaires. 

Telles  sont,  messieurs  les  souscripteurs,  les  consi- 
dérations qui  nous  ont  fait  adopter  la  forme  d'un 
cône,  ou  plutât  d'un  paraboloide,  et  qui  nous  ont 
porté  à  le  décorer  comme  vous  le  vojet. 

Maintenant ,  une  couronne  placée  obliquement  sur 
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le  monolithe  a  pour  but  de  rappeler  la  cérémonie 
qui  nous  réunit  aujourd'hui.  Cette  couronne  est  celle 
de  l'inauguration  du  monument ,  comme  l'inscription 
en  est  la  consécration. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  borné  à  une  simple 
description ,  à  un  simple  énoncé  des  motifs ,  laissant 
au  public  à  les  juger.  Toutefois  nous  disons  à  l'avance, 
et  nous  confesserons  que  ces  formes,  un  peu  exception- 
nelles pour  nous  et  pour  notre  temps,  sont  bien  loin 
d'être  nouveUes  ;  elles  étaient  communes  à  toute  l'an- 
tiquité. L'Egypte  avait  ses  pyramides  et  ses  obélisques, 
la  Grèce  ses  stèles  ;  TÉtrurie ,  les  Romains  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire  avaient  aussi  leurs  tombeaux 
coniques,  pareils  à  celui-ci;  la  Sardaigne  a  ses  nur- 
hag;  et  jusqu'à  notre  vieille  Gaule,  qui,  dans  ses  nom* 
breux  monuments,  appelés  menhirs,  a  consacré  aussi 
cette  forme  conoîde ,  qui  défie  les  siècles.  Témoin  les 
grandes  pierres  levées,  si  nombreuses  en  Bretagne, 
comme  celle  de  Locmariaker,  et  comme  le  menhir  du 
champ  Dolent,  encore  debout  près  Dol. 

En  effet,  messieurs,  quoi  de  plus  durable  qu'un 
monolithe  ?  Quoi  de  plus  stable  que  la  pyramide  ou 
le  cône  ?  Aussi ,  ayant  cette  riche  unité  dans  notre 
construction,  nous  avons  voulu  l'accuser  par  la  forme 
d'abord ,  puis  ensuite  par  la  couleur. 

Aurons-nous  besoin,  messieurs,  de  justifier  auprès 
de  vous  la  coloration  polychrome  de  notre  monument  ? 
Vous  le  savez,  nous  n'avons  fait  que  reproduire  un 
usage  général  en  Egypte,  en  Grèce ,  à  Rome  (1).  Cet 
usage    réunissait  les  trois  conditions   fondamentales 

(i)  Nous  avons  troavé  à  Rome ,  en  i834.>  sur  la  colonne  Trajane, 
construite,  comme  on  sait,  en  marbre,  des  traces,  qui  à  moi  m*onl  pam 
cvi'lentes  et  incontestables,  des  traces  de  tons  roufjes  sur  les  oves,  eC 
vertr-s  |ur  quelques  parties  des  cannelures  supérieures.   Nous  nous 
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d'une  bonne  architecture .  celles  que  Vitnive  nomme 
Commoditas.     Ftrmitas.    Delectafin,  que  je  traduis  et, 
que  je  développe  ainsi  : 

Utilité  dans  la  disposition. 

Vlilitê  dans  la  construction  . 

Utilité  dans  la  décoration. 

£n  elTet,  quoi  de  plus  utile  que  la  couleur  dans  la 
slUposition ,  prise  dans  le  sens  le  plus  étendu  qu'on 
puisse  donner  à  cet  mot?  Par  la  couleur,  on  peut  ex- 
primer et  compléter  ce  que  la  sculpture  est  souvent 
impuissante  à  rendre.  On  peut  aussi  augmenter  le 
caractère  et  l'expression  par  le  choix  des  tons.  Il  y  a 
donc  utilité  dans  la  disposition. 

Par  la  couleur ,  on  ajoute  une  surface  qui  défend  la 
pierre  contre  les  ravages  do  temps  ,  pour  un  temps 
hmité  il  est  vrai,  mais  qui  pourrait  être  rendu  plus 
long,  quand  la  science,  venant  en  aide  à  un  usage 
reconnu  utile ,  secondera  les  artistes ,  en  leur  donnant 
des  moyens  de  perfectionner  les  stucs,  les  enduits  et 
les  couleurs.  Ici  il  y  aurait  encore  utiUié  au  point  de  vue 
de  la  cnnstruction  (1). 

(oniinea  fait  desrcntlrt  snr  (roia  fjces  de  la  colunne,  celtrs  oi'i  ne  ae 
IroDve  point  !■  porle  ,  el  nous  n'avont  pu  rien  reconnniire  de  cer- 
■>in  >uT  les  bai-TclieFa  de  la  «pirale.  Ili  portaient  l>enucoup  de  trace* 
jannea;  Dini»  comnie  ce  ton  eit  afjei  commun  lur  le«  mnrbre*  an- 
liquM ,  il  n'avait  rien  Je  conrluanl.  M^s  ,  quant  aux  tons  rouget  et 
Trriaaur  quelques  partie*  des  ornementk  do  canmnnemt^t,  ils  m'ont 
para  certaina. 

l^ei  dà^uvertct  Faites  en  Egypte,  en  Sicile  el  en  Gièce,  ne  laissent 
plut  maintenant  aurUD  duuti'  pour  ce  i|ui  louchr  à  la  colutalion  polj' 
ebrôme  des  monumeota  d'arl  de  cet  coDtrêea. 

(i)  Noua  avoD«  retrouK^  fur  les  parois  do  Icm^le  de  Vesia  à  TItoK 
près  de  Rome.  deiTesliijei  d'un  aluc  jaune,  nj-a ut  l'épaisseur  d'nn  ou 
deoi  millimètres,  fortement  adhérent  à  !■  pierre  de  traverlin  dont  F"! 
coDStinilre  temple. 
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Par  la  couleur  enfin ,  et  c'est  ce  qu'on  ne  pourrait 
pas  nier,  on  peut  rendre  la  décoration  plus  expressive 
et  plus  agréable  encore ,  en  revêtant  les  édifices  d'une 
robe  de  jeunesse  qui  ,  les  mariant  avec  la  nature»  les 
met  en  harmonie  avec  elle.  La  nature  ne  fait  jamais 
rien  sans  couleur»  elle  semble  même  avoir  horreur 
de  son  absence;  puisqu'au  bout  de  quelque  temps, 
les  travaux  des  hommes  sont ,  par  elle ,  teintés  de  ces 
couches  harmonieuses»  tant»  et  à  si  juste  titre»  appré- 
ciées des  peintres  (1) .  Elles  viennent  bientôt  réparer» 
corriger  ce  qu'il  y  avait  de  discordant  dans  ces  mo- 
numents blanchis  avec  tant  de  travail  et  de  peine  (2). 

Enfin,  trouvant  dans  la  coloration  polychrome  des 
monuments  toutes  les  conditions  de  la  bonne  archi- 
tecture »  y  retrouvant  cette  trinité  utilitaire  qui  fait  un 
seul  tout  »  une  seule  loi  »  I'Utilit^  »  nous  n'hésitons  pas 
à  dire  que  nous  l'avons  acceptée  sans  crainte. 

En  posant  ici  ce  principe  de  l'uTiLiTi  comme  le  sou- 
verain principe  de  l'architecture  »  on  ne  nous  accusera 
pas  d'être  en  dehors  des  idées  du  jour  :  car  c'est  V uti- 
lité qui  gouverne  le  monde»  et  nous  devons  y  applaudir» 


(i)  L'orateor  s^inciioe  sur  uo  iii{*ne  approbatif  de  M.  Horace  Vemet  ^ 
présent  à  cette  inaugaratioD ,  ain^i  que  beaucoup  d*anlr^  artistes , 
architectes ,  sculpteurs ,  peintres. 

(a)  Le  tombeau  de  Dumont  d*Unrille,  fait  dans  le  cours  de  Tannée  » 
éiaitdéjà  verdi  par  rhnmiditë,  à  tel  point  que  Tarchitecte  avait  voulu 
le  faire  nettoyer  avec  des  acides.  Mais  ces  acides  grugeant  la  pierre 
sans  la  blanchir,  lui  donnaient  une  couleur  sale  ,  désagréable.  Cette 
circonstance  »  venant  it  ajouter  à  une  conviction  profonde ,  il  se  dé* 
cida ,  d'accord  avec  M  Dantan,  à  faire  celte  peinture  qn*il  rêvait  de- 
puis longtemps,  et  pour  laquelle  il  avait  disposé  toutes  les  formes 
sculpturales.  D'ailleurs,  il  lui  paraissait  cKlieux  de  venir  inaugurer  un 
monument  déjà  vieilli  par  les  intempéries. 
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elle  doit  être  le  guide  de  toutes  nos  actions.  Hais 
hâtons-nous,  messieurs,  d'expliquer  notre  pensée,  et 
de  dire  que,  par  V utilité  ^  nous  n'entendons  pas  seule- 
ment la  satisfaction  des  besoins  matériels  ,  mais  aussi 
la  satisfaction  de  besoins  d'un  ordre  plus  élevé ,  je  veux 
dire  ceux  de  l'intelligence  ;  et  enfin  Y  utilité  prise  dans 
le  sens  élené  que  je  donne  à  ce  mot,  et  qui  conduit  à  la 
grandeur  morale  et  au  beau. 

D'accord  avec  MM.  les  membres  de  la  Commission  » 
nous  avons  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  placer  dans 
l'histoire  de  la  vie  de  Dumont  d'Urville  la  catastrophe 
qui  la  termina  d'une  manière  si  funeste.  Nous  nous 
sommes  borné  à  y  faire  allusion  sur  le  cône ,  en  y  in- 
troduisant une  représentation  d'une  locomotive  enve- 
loppée dans  les  flammes,  et  au-dessus  celle  des  trois 
victimes.  Dégagées  des  liens  de  la  terre ,  et  s'élançant 
vers  le  Ciel,  elles  ne  devaient  plus  oflrir  l'expression  de 
la  douleur,  et  nous  avons  préféré  leur  donner  celle  de 
l'Espérance. 

En  efiet,  messieurs,  ce  monument  ne  devait  pas 
produire  une  accusation  contre  la  plus  belle  découverte 
des  temps  modernes.  Des  malheurs  inévitables ,  quel- 
que tristes  qu'ils  soient,  ne  peuvent  nous  empêcher 
d'admirer  une  invention  qui ,  en  unissant  les  peuples 
par  les  liens  de  l'intérêt  et  par  ceux  d'une  affection 
fraternelle ,  réalisera  le  but  de  la  morale  évangélique 
et  développera  les  principes  de  l'humanité.  Dumont 
d'Urville ,  lui  qui  avait  agrandi  le  monde  par  ses 
découvertes ,  applaudissait  aussi  à  ces  moyens  puis- 
sants de  communication  ,  qui ,  par  une  mystérieuse 
disposition  de  la  Providence,  allaient  néanmoins  lui 
être  si  funestes  ;  comme  si  nous  avions  besoin  des 
plus  terribles  avertissements  et  des  plus  déplorables 
sacrifices  pour  être  rappelés  à  la  prudence. 
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Maintenant ,  messieurs ,  je  vais  laisser  à  des  Toix 
plus  éloquentes  le  soin  d'exalter  les  hautes  vertus  de 
l'homme  illustre  auquel  nous  consacrons  ce  monu- 
ment. Si  j'ai  tâché  d'être  bref  dans  l'explication  que 
je  vous  devais ,  je  n'ai  pas  craint  toutefois  d'outre- 
passer ma  mission ,  en  vous  entretenant  de  questions 
d'art  et  de  science  au  pied  de  ce  mausolée.  D'UrviUe 
avait  une  âme  d'artiste  et  de  poète,  lui  qui,  devant  les 
glaces  étemelles  et  les  vastes  solitudes  du  pôle ,  tristes 
parages  où  il  est  interdit  à  l'homme  de  vivre,  s'écriait 
comme  le  Dante  aux  portes  de  l'enfer  : 

Lasciate  ogni  speranza,  voi,  ch'  entraie. 

Ne  craignons  donc  pas ,  messieurs,  d'avoir  employé 
pour  honorer  l'homme  exceptionnel  qui  repose  sous 
cette  tombe,  des  formes  et  des  procédés  qui,  eux  aussi, 
peuvent  paraître  tels.  S'il  appartenait  à  quelqu'un  d'o- 
ser employer  une  forme  nouvelle  dont  les  principes 
soient  tirés  de  lu  science  et  de  l'histoire  ,  certes  c'est 
à  une  société  savante  comme  la  vôtre  que  devait  être 
réservé  l'honneur  de  permettre  cette  hardiesse.  Nous 
sommes  heureux ,  du  haut  de  cette  tribune ,  de  la  re- 
mercier de  l'appui  éclairé  qu'elle  nous  a  donné. 

Maintenant,  Dûment  d'Urville,  qu'il  me  soit  permis 
à  moi ,  à  moi  l'ouvrier  de  ton  mausolée ,  qu'il  me  soit 
permis  de  jeter  sur  ta  tombe  un  laurier  consécrateur. 
Inconnu  de  toi ,  je  fus  ton  compagnon  dans  ce  fatal 
voyage  ;  je  t'ai  vu  périr  sous  mes  yeux,  confondu  avec 
tant  de  victimes  !  Fallait-il  qu'après  avoir  sillonné  le 
monde,  le  fatal  destin  ait  marqué  ici  ton  dernier  pas! 
Que  cette  pierre ,  élevée  à  ta  mémoire ,  atteste  nos  re- 
grets ,  et  conserve  le  souvenir  de  tes  hautes  vertus  l 
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DISGOrBS 

PKONONCI 

PAR  M.  RoDx  DE  Rochelle, 
PrMdenl  de  l»  cuirimiition  cmlnlr. 


Messieurs  , 
Nous  ne  venons  point  rëTeiller  la  douleur  publique , 
et  rappeler  ce  jour  de  deuil  où  une  multitude  im- 
mense suivait,  morne  et  silencieuse,  les  olisf'ques  d'un 
grand  navigateur,  et  où  son  cercueil  avait  pour  cortège 
celui  de  son  épouse  et  celui  de  son  fils.  Écartons ,  s'il 
se  peut ,  de  si  lugubres  images,  et  que  les  regrets  don- 
nés à  la  mort  du  contre-amiral  Dumont  dXrville  fas- 
sent place  au  désir  d'honorer  sa  mémoire  par  d'autres 
hommages. 

Vous  inaugure!  aujourd'hui ,  messieurs,  le  monu- 
ment qui  lui  est  érigé  par  vos  soins ,  et  sa  tombe  a  dis- 
paru sous  le  mausolée  qui  s'élève  à  sa  gloire.  Les  lion> 
neurs  que  vous  lui  rendez  étaient  dus  à  ses  éminenis 
services  ;  et  la  voix  publique  proclame  hautement  le 
nom  d'un  homme  qui  fut  doué  d'un  grand  caractère , 
parcourut  avec  une  ardeur  infatigable  le  domaine  des 
sciences  et  des  découvertes ,  et  sacrifia  le  repos  d'une 
vie  paisible  à  la  carrière  orageuse  qui  devait  éprouver 
ses  forces,  étendre  sa  renommée  et  lui  réserver  un 
rang  dans  l'histoire. 
La  biographie  de  Dumont  d'Urvillea  déjà  été  retracée 
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plusieurs  fois ,  et  nous  ne  reviendrons  point  ici  sur  les 
détails  de  sa  vie  privée.  Les  événements  qui  nous  sont 
communs  à  tous  et  qui  entrent  dans  la  condition  de 
l'humanité  ajoutent  rarement  à  Tillustration  :  bornons- 
nous  à  signaler  ceux  qui  tendent  à  séparer  de  la  foule 
les  âmes  supérieures,  et  qui  peuvent  avoir  quelque 
influence  sur  leur  destinée. 

Dumont  dXrville,  né,  en  1790,  à  Condé-sur-Noi- 
reau ,  dans  le  Calvados  ,  se  sentit  de  bonne  heure  en- 
traîné vers  la  carrière  maritime  qu'il  devait  parcourir 
avec  tant  d'éclat ,  et  les  années  qu'il  passa  à  Bayeux 
pour  y  suivre  ses  études  affermirent  ce  premier  pen- 
chant. Ses  fréquentes  promenades  aux  bords  de  la  mer 
qu'il  avait  sous  les  yeux  l'accoutumaient  au  spectacle 
de  l'Océan ,  et  i  ces  idées  d'infini  et  d'immenûlé  » 
naturellement  unies  aux  pensées  religieuses  qui  lui 
avaient  été  inspirées  dès  l'enfance ,  et  qui  disposaient 
son  âme  à  la  méditation.  Il  joignit  à  l'étude  des  lan- 
gues anciennes  celle  des  mathématiques;  et  il  en  suivit 
les  cours  avec  assez  de  succès  pour  être  admis  dans  la 
marine  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  lorsqu'il  alla  se  pré- 
senter à  Brest ,  où  il  fut  reçu  conune  aspirant.  D'Urville 
entrait  dans  Tâge  où  les  vocations  deviennent  irrésisti- 
bles, où  nos  goûts  prennent  le  caractère  de  la  passion, 
où  les  dangers  d'une  lice  environnée  d'écueilslui  don- 
nent encore  plus  d'attrait ,  où  l'état  que  Ion  embrasse 
parait  être  le  premier  et  le  plus  noble  de  tous  :  heu- 
reuse préférence  qui  élève  les  pensées ,  encourage  les 
efforts,  dispose  l'âme  aux  plus  héroïques  dévouements  ! 
D'UrviUe  a  déjà  conçu  l'espérance  de  se  signaler  parmi 
les  navigateurs.  Il  sait  que  la  palme  est  réservée  au 
petit  nombre ,  et  qu'elle  aurait  moins  de  prix  si  elle 
était  facilement  obtenue  ;  mais  il  entre  au  concours 
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avec  ardeur  et  semble  apercevoir,  dès  son  entrée  dans 
la  carrière ,  le  rang  qu'il  doit  occuper  un  jour  ;  car  la 
vue  de  l'esprit  a  une  longue  portée;  elle  lui  montre  la 
voie  qu'il  pourra  suivre,  et  lui  apprend  le  secret  de  ses 
forces^ 

D'Urville  fut  envoyé  à  Toulon  en  181<K  Un  séjour 
de  huit  années  dans  ce  port  lui  laissa  le  temps  de 
perfectionner  les  études  de  théorie  et  de  pratique  né- 
cessaires au  marin ,  et  celles  de  philologie  et  d'histoire 
naturelle  qui  entraient  dans  ses  goûts  :  il  recueillit  une 
flore  de  Provence  »  et  joignit  à  la  connaissance  des  lan- 
gues classiques  celle  de  plusieurs  langues  vivantes. 

Sa  première  navigation  date  de  181A  :  il  servait  i 
bord  du  vaisseau  la  Fille  de  Marseille^  qui  ramena  de 
Sicile  en  France  la  famille  d'Orléans.  L'année  suivante 
il  épousa  une  jeune  Provençale;  et  après  trois  années 
consacrées  à  de  paisibles  travaux ,  et  embellies  de  bon- 
heur domestique,  il  fut  atlaché  à  l'état-major  du  capi- 
taine Gauttier,  qui  s'occupait  du  relèvement  des  côtes 
de  la  Méditerranée,  et  qui  allait  poursuivre  dans  l'Ar- 
chipel le  cours  de  ses  opérations.  Le  goût  de  d'Urville 
pour  l'archéologie  s'était  développé  depuis  quelques 
années  dans  un  voyage  à  Rome.  Là  ,  il  avait  été  frappé 
de  la  magnificence  des  ruines  ;  il  l'avait  été  des  chefs^ 
d'œuvre  déposés  au  Vatican ,  au  Capitule  ;  et  les  vives 
impressions  que  lui  avaient  fait  ressentir  ces  merveilles 
devaient  se  ranimer  à  l'aspect  des  monuments  de  la 
Grèce ,  qui  avaient  offert  à  l'Europe  ce  premiei  genre 
de  perfection.  D'Urville  ,  en  débarquant  à  Milo,  y  voit 
une  précieuse  statue  dont  un  berger  avait  fait  la  dé- 
couverte :  il  est  ravi  de  sa  beauté  ;  il  la  dépeint  dans 
un  écrit,  animé  et  coloré  par  sa  vive  imagination ,  et 
bientôt  il  en  entretient  avec  admiration  le  marquis  de 

II.    OCTOBRE  et  NOVEMBRE.    2.  15 
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Rivière ,  ambassadeur  à  Constantinople.  IL  de  llar- 
cellus,  premier  secrétaire  d'ambassade,  homme  de 
goût  et  ami  des  arts ,  fut  alors  envoyé  à  Milo  pour  ap- 
précier aussi  le  mérite  de  cette  statue  :  elle  fiit  acquise 
au  nom  du  marquis  de  Rivière ,  qui  en  fit  hommage 
au  roi,  et  la  Vénus  de  Milo  devint  un  des  premiers  tré- 
sors de  notre  Muséum.  La  Grèce  païenne  l'avait  adorée; 
elle  obtint  dans  la  France  chrétienne  un  autre  genre 
d'hommages.  Les  arts  changent  quelquefois  de  reli- 
gion :  une  antique  statue  de  saint  Pierre ,  qui  orne  de- 
puis longtemps  la  basilique  de  ce  nom ,  n'avait-elle  pas 
été  dans  l'origine  un  Jupiter,  armé  de  la  foudre? 

La  reconnaissance  des  parages  de  la  mer  Noire  et 
les  excursions  que  le  capitaine  Gauttier  eut  à  faire  sur 
tous  ses  rivages  en  1819  et  1820,  permirent  à  Dumont 
d'Urville  d'y  faire  de  riches  herborisations.  Il  sut  aussi 
profiter  de  ses  autres  études  en  histoire  naturelle  et  en 
géologie,  pour  s'instruire  de  la  constitution  du  sol  et  de 
ses  diverses  productions;  il  visita  les  bords  de  la  Pro- 
pontide  ,  la  plupart  des  lies  de  l'Archipel ,  les  monu- 
ments d'Athènes ,  les  galeries  souterraines  de  Milo. 
Pendant  sa  relâche  à  Santorin ,  il  en  examina  les  pro- 
duits volcaniques,  et  suivit  la  trace  des  phénomènes 
qui  avaient  autrefois  soulevé  l'Ue  de  Théra ,  et  qui  s'é- 
taient renouvelés  depuis  dans  les  mêmes  parages. 

Toutes  les  observations  dont  d'Urville  avait  eu  à 
s'occuper  pendant  cette  exploration  des  mers  du  Le- 
vant, lui  avaient  fait  contracter  une  habitude  de  re- 
cherches et  d'examen  qui  devait  ensuite  s'exercer  sur 
un  plus  vaste  théâtre  :  c'est  l'Océan  tout  entier  dont  il 
va  embrasser  le  domaine  dans  un  voyage  de  circum- 
navigation. 

Depuis  les  expéditions  de  La  Pérouse  et  d'Entrecas- 
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teaux ,  qui ,  malgré  le»  malheurs  de  leurs  enti*eprises , 
avaient  enrichi  la  géographie  et  la  science,  il  avait 
fallu  attendre  longtemps  pour  rentrer  dans  cette  car- 
rière de  voyages  scientifiques  et  de  découvertes.  Les 
guerres  qui  occupèrent  on  France  toute  la  durée  de  la 
Révolution ,  du  Consulat  et  de  TEmpire ,  ne  furent  in- 
terrompues que  par  de  faibles  armistices;  elles  n'eurent 
un  terme  qu'en  1815,  et  la  mer,  qui  n'avait  été  par- 
courue que  par  des  vaisseaux  ennemis,  put  enfin  ouvrir 
un  libre  cours  à  la  navigation  et  au  commerce ,  rap- 
procher les  peuples  éloignés,  agrandir  le  domaine 
de  la  civilisation ,  faire  mieux  connaître  la  physique 
de  notre  globe  et  l'histoire  naturelle  de  ses  différentes 
régions  ,  y  transporter  les  productions  ou  les  espèces 
vivantes  qui  pouvaient  s'y  acclimater,  et  distribuer 
entre  toutes  les  parties  du  monde  les  connaissances , 
les  lumières,  qui  n'étaient  pas  encore  ^néralement 
répandues. 

Rendons  hommage  à  cet  esprit  d'émulation  qui,  dès 
les  premières  années  de  la  paix  européenne ,  a  dirigé 
vers  ces  grandes  expéditions  les  vues  des  gouverne- 
ments les  plus  éclairés.  Quel  que  soit  l'intérêt  particu- 
lier qui  ait  pu  faire  entreprendre  une  partie  de  ces  re- 
cherches ,  on  a  dû  remarquer ,  soit  en  France ,  soit 
dans  d'autres  pays ,  qu'elles  tendirent  à  propager  les 
connaissances  humaines ,  qu'elles  en  accélérèrent  les 
progrès,  et  préparèrent  de  nombreuses  et  paisibles  con- 
quêtes à  l'ordre  sociaL  D'illustres  voyageurs  ont  atta- 
ché leur  gloire  à  semer  dans  des  régions  sauvages  ces 
principes  de  sociabilité ,  de  morale  et  d'industrie  qui , 
cultivés  avec  douceur  et  avec  constance ,  tendent  à  se 
développer  partout  où  il  y  a  des  hommes.  La  bonté 
divine  a  fait  luire  pour  tous  le  flambeau  de  la  raison; 
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et  51  quelques  nuages  leur  en  dérobent  encore  la  clarté, 
c'est  aux  nations  plus  avancées  à  la  dégager  de  ses 
derniers  voiles.  La  religion»  la  société,  les  sciences,  les 
lettres ,  les  arts  ont  leurs  missionnaires  :  ils  ont  com- 
mencé cette  grande  œuvre  d'enseignement  moral  et 
civil  qui  a  pour  but  de  perfectionner  la  race  bumaine, 
et  de  l'élever  à  toutes  les  véiités,  à  toutes  les  connais^ 
sances  qui  peuvent  assurer  son  bien  être. 

Tels  étaient  les  principes  des  instructions  remises 
au  capitaine  de  la  corvette  la  Coquille ,  qui  partit  de 
Toulon  le  11  août  1821.  M.  Duperrey  commandait 
l'expédition ,  |et  Dumont  d'Lrville  fut  placé  comme 
lieutenant  en  premier  à  bord  de  ce  b&timent.  Les  na- 
vigateurs gagnèrent  successivement  les  parages  du 
Brésil ,  des  Malouines»  du  Cbili,  du  Pérou  ;  ils  prirent 
vers  l'ouest  leur  direction  entre  les  tropiques,  visitèrent 
une  partie  des  lies  de  l'Océanie»  la  Nouvelle-Irlande, 
la  Nouvelle-Guinée ,  l'Australie,  les  Moluques ,  et  re- 
vinrent ,  le  23  mars  1825 ,  au  port  d'où  ils  étaient 
partis. 

Sans  affaiblir  sur  aucun  point  le  mérite  et  les  ser- 
vices du  commandant,  nous  devons  reconnaître  qu'un 
grand  nombre  de  travaux  sur  l'bistoire  naturelle  furent 
confiés  à  Dumont  d'Lrville,  et  furent  accomplis  avec 
une  rare  habileté.  Il  s'occupa  spécialement  de  la  géo- 
graphie botanique  des  archipels  où  il  s'était  arrêté  : 
il  commença  ses  observations  sur  les  différentes  races 
distribuées  dans  l'Océanie ,  et  il  devait  un  jour  repren» 
dre  avec  ardeur  ce  nouveau  genre  d'étude,  d'où  l'on 
peut  tirer  tant  de  lumières  sur  les  variétés  ou  les  res- 
semblances des  familles  humaines,  et  sur  la  manière 
dont  se  sont  peuplés  les  continents  et  les  lies,  tour  à 
tour  séparés  par  lesmers  et  rapprochés  par  la  naviga- 
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tion.  D'Urville  rapporta  de  nombreuses  espèces  d'in- 
sectes et  de  graines,  forma  de  précieux  herbiers,  et 
nous  enrichit  d'une  flore  des  lies  Malouines  ;  ses  mé- 
moires furent  publiés  dans  les  recueils  de  l'Académie 
des  sciences»  et  le  gouvernement  récompensa  ses  ser- 
vices en  le  nommant  capitaine  de  frégate ,  le  25  no- 
vembre 1825. 

Les  travaux  de  d^Urville  et  l'expérience  qu'il  avait 
acquise  sous  les  ordres  des  capitaines  Gauttier  et  Du- 
perrey ,  le  6rent  juger  digne  du  commandement  d'uçe 
nouveUe  expédition  de  découvertes.  Sa  carrière  allait 
s'agrandir,  et,  devenu  responsable  de  tous  les  événe- 
ments que  la  prudence  humaine  pouvait  amener  ou 
détourner,  il  n'oublia  aucun  de  ses  devoirs.  Il  vit  qu^il 
était  entouré  d'hommes  de  courage  et  d'honneur  :  une 
partie  des  équipages  avaient  déjà  fréquenté  ces  mers 
éloignées ,  ils  en  avaient  reconnu  les  courants  réguliers 
ou  variables ,  les  calmes  habituels  ou  les  tempêtes  ;  un 
g^and  nombre  d'écueils  avaient  été  signalés  sur  la 
route  qu'ils  avaient  suivie;  mais  combien  il  restait 
d'observations  à  faire  pour  déterminer  la  position  géo- 
graphique des  différentes  plages,  pour  sonder  les 
passes ,  les  détroits ,  les  hauts-fonds  qui  barrent  quel^ 
quefois  l'entrée  des  rivières  et  qui  rendent  plus  diffi<- 
ciles  les  atterrages  ! , 

D'Urville  avait  à  suivre  la  route  qui  lui  était  tracée 
par  ses  instructions,  et  à  diriger  vers  les  régions  tro- 
picales de  rOcéanie  ses  recherches  et  ses  reconnais- 
sances :  cette  direction  était  à  peu  près  celle  que  le 
capitaine  Cook  av^t  suivie  en  1769 ,  dans  son  premier 
voyage  de  découvertes.  D'Urville  s'était  proposé  pour 
modèle  ce  grand  navigateur  :  une  notice  qu'il  avait 
publiée  sur  les  trois  expéditions  de  Gook ,  si  doulou^ 
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reuscinent  terminées  dans  les  lies  Sandwich,  noas 
montre  qu'il  reconnaissait  en  lui  toutes  les  qualités  de 
riiomme  de  mer»  du  chef  toujours  digne  de  sa  haute 
mission ,  préférant  à  tout  autre  bien  la  gloire  noble- 
ment acquise;  bon  et  juste  envers  ses  équipages;  hu- 
main envers  les  naturels  des  lies  qu'il  visita»  leur  por- 
tant  des  plantes  alimentaires»  des  animaux  domesti- 
ques ,  quelques  unes  de  ces  premières  notions  d'ag;ri- 
culture  et  d'industrie  qui  conduisent  les  peuples  sau- 
vages à  la  civilisation. 

Les  mêmes  principes  de  bienveillance  avaient  animé 
Famiral  de  Bougainville  »  et  c'était  aussi  un  des  navi- 
gateurs dont  dXrville  avait  écrit  l'éloge  et  avait  recom- 
mandé l'exemple.  Ses  propres  inclinations  le  portaient 
à  le  suivre,  et  il  était  d'autant  mieux  disposé  à  entre- 
tenir des  relations  amicales  avec  les  insulaires  de  l'O- 
céanie ,  qu'il  avait  à  suivre  un  gyand  nombre  de  vecher-- 
ches  philologiques,  déjà  commencées  dans  ses  premiers 
voyages.  Ce  genre  d'études  l'occupait  depuis  longtemps  r 
il  était  versé  dans  la  plupart  des  langues  d'Europe  ;  il 
avait  appris  plusieurs  langues  asiatiques ,  même  le  chi« 
nois  ;  et  dès  le  moment  où  il  s'était  proposé  de  voyager 
dans  ces  nouveaux  archipels ,  il  avait  reconnu  l'avan- 
tage de  pouvoir  eu  comparer  entre  eux  les  différents 
idiomes.  « 

D'autres  recherches  sur  Torigine  et  la  conformité 
des  familles  hiunaines,  ou  sur  les  variétés  physiques 
qui  les  caractérisent ,  allaient  également  occuper  Du- 
mont  d'Urville  :  U  donna  une  attention  particuhère  i 
celte  branche  de  la  pliysiologie,  persuadé  que,  de 
toutes  les  connaissances  qu'on  peut  acquérir,  aucune 
n'a  autant  d'importance  que  celles  qui  concernent  la. 
vace  huQiaine. 
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Enfin  d'Urville  était  spécialement  chargé  de  faire  les 
plusactives  recherches  pour  retrouver  quelques  indices 
de  l'expédition  de  La  Pérouse  et  des  lieux  où  elle  s'é- 
tait mystérieusement  arrêtée.  Trente-huit  ans  s'étaient 
écoulésdepuis  son  départ;  ses  dernières nouvellesétaient 
datées  du  Port-Jackson  :  elles  remontaient  à  l'année 
1788;  et  quoiqu'un  silence  si  prolongé  inspirât  les 
plus  vives  inquiétudes ,  néanmoins  il  s'y  mêlait  encore 
un  vague  sentiment  d'espoir.  Un  naufrage  avait  pu 
briser  ses  navires  sur  les  côtes  de  quelque  lie  in- 
connue :  il  se  trouvait  peut-être  abandonné  et  prison- 
nier au  milieu  des  flots.  L'humanité  voulait  qu'on  fit 
de  nouvelles  tentatives  pour  découvrir  sa  solitude  et 
reti'ouver  les  compagnons  qui  pouvaient  lui  rester ,  et 
l'on  désirait  pouvoir  rendre  à  leur  patrie  quelques 
malheureux  exilés. 

Notre  voyageur  partit  de  Toulon ,  le  25  avril  1826, 
Bur  la  corvette  la  Coquille  ^  qui  prit  le  nom  à*Astro^ 
labe.  Le  lieu  où  La  Pérouse  avait  fait  naufrage  était 
encore  inconnu;  mais  le  capitaine  anglais  Danby  ve- 
nait de  publier  qu'un  navigateur  américain  avait  vu 
entre  les  mains  de  quelques  habitants  d'un  groupe 
d'Iles  entourées  de  récifs»  une  croix  de  Saint-Louis  et 
plusieurs  médailles  relatives  à  l'expédition  de  La  Pér 
rouse.  Quelque  vagues  que  fussent  des  renseignements 
qui  n'indiquaient  ni  la  position  des  lies  ni  le  nom  du 
navigateur»  on  ne  crut  pas  devoir  les  négliger,  et  d'Ur- 
ville fut  chargé  de  faire  la  recherche  de  ces  parages 
inconnus.  Il  ne  relâcha  qu'un  instant  à  Ténériffe  et  à 
Praya,  reconnut  l'Ile  de  la  Trinité,  alla  doubler  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  se  rendit  sur  la  côte  méri- 
dionale de  l'Australie,  traversa  le  détroit  de  Bass,  et 
mouilla  au  Port-Jackson,  où  allaient  commencer  ses 
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grandes  opérations  de  reconnaissances.  D'Urville  ex- 
plora ensuite  une  partie  des  côtes  de  la  NuuYelle-Zé-> 
lande,  se  rendit  aux  lies  des  Amis,  reconnut  l'ar- 
chipel Yiti»  parsemé  d*écueils  dangereux,  la  plupart 
des  Nouvelles- Hébrides,  les  Iles  Loyalty,  les  récifs 
du  nord-ouest  de  la  Galédonie ,  la  Louisiade  ,  les  lies 
Laughlan,  une  partie  des  côtes  de  la  Nouvelle-Irlande, 
de  la  Nouvelle^Bretagne ,  de  la  Nouvelle-Guinée  ;  enfin 
il  se  dirigea  sur  Amboine,  où  il  donna  quelque  repos 
à  ses  équipages. 

Le  12  octobre  1827,  d'Urville  reprit  la  mer,  pour 
se  rendre  à  Hobart-Town ,  capitale  de  l'île  de  Diémeû. 
Là  il  apprit  que  le  capitaine  anglais  Dillon  avait  re- 
trouvé,  le  7    septembre,   sur  l'Ile  de  Vanicoro   les 
dernières  traces  de  l'expédition  de  La  Pérouse.   Les 
naturels  avaient    fait    entendre  à  Dillon ,  par  un  in* 
terprète  européen ,  jeté  fortuitement  au  milieu  d'eux , 
qu'un  grand  navire  s'était  brisé  depuis  longtemps  sur 
un  écueil  voisin ,   qu'un  autre  avait  nauf^gé  sur  la 
côte ,  et  que  les  esprits  qui  le  montaient  avaient  con- 
struit une  nouvelle  maison  flottante ,  dans  laqueUe  ils 
s'étaient  embarqués ,  sans  avoir  reparu  depuis.  D'Ur- 
ville ,  éclairé  par  ce  renseignement ,  partit  d'Hobart- 
Towp  le  6  janvier  1S38;  il  se  porta  sur  l'Ile  de  Tu-< 
kopia,  où  devait  être  encore  le  Prussien  qui  avait  servi 
d'interprète  au  capitaine  Dillon  ;  et  s'étant  ensuite  di- 
rigé sur  Vanicoro ,  il  mouilla ,  le  21  février,  entre  les 
récifs  situés  à  l'orient  de  cette  lie.  Des  barques  furent 
expédiées  vers  différents  points  de  la  côte ,  et  l'on  fat 
conduit  par  quelques  insulaires  sur  le  lieu  où  se  trou- 
vaient les  débris  du  naufrage.   La  transparence  de9 
eaux  permettait  d'apercevoir  sur  les  hauts-fonds  les 
cognons,  les  boulets,  d'autres  pièces  de  métal  employées 
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dans  la  construction  et  ranneineot  d'un  navire.  DiUon 
en  avait  relire  une  partie  du  fond  de  la  mer  ;  d'autres 
canons,  des  ancres,  divers  fragments  furent  recueillis 
par  le  capitaine  d'Urville ,  et  ne  laissèrent  aucun  doute 
sur  le  lieu  où  s'étaient  perdus  les  vaisseaux  de  La  Pè- 
rouse. 

Les  hommes  andens  se  rappelaient  que.  depuis  ce 
grand  désastre,  une  génération  d'hommes  s'était  re- 
nouvelée, que  la  terre  avait  repris  bien  des  fois  ses 
fleura  et  ses  fruits,  et  qu'eux  seuls  étaient  parvenus 
à  la  vieillesse,  sous  l'abri  de  leurs  forêts  qui  s'étaient 
rajeunies  tous  les  ans. 

Le  monument  simple  que  d'Urville  érigea  à  La  Pé- 
rouse ,  au  milieu  des  récifs  du  naufrage,  fut  mis  sous  la 
protection  des  habitants  de  Vanicoro;  et  rv^j/ro/oA», 
chargée  des  dépouilles  qu'on  venait  de  recueillir, 
reprit  bientôt  la  haute  mer,  pour  gagner  les  lies  Ma- 
rianes,  la  Nouvelle-Guinée ,  Amboine,  Célèbes,  Gi- 
lolo  ;  elle  parcourut  en  plusieurs  sens  les  arebipeb  de 
ces  régions ,  et  cingla  ensuite  vers  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, les  parages  de  l'Afrique  occidentale  et  la 
Méditerranée.  Ce  voyage ,  terminé  à  Toulon  le  25  mars 
1828,  availduré  vingt-trois  mois ,  et  il  avait  donné  lieu 
à  un  grand  nombre  d'observations  scientifiques,  les 
unes  faites  à  la  mer,  les  autres  sur  diUérentes  plages 
où  le  navire  avait  abordé.  Les  recherches  du  capitaine 
d'Urville  et  des  naturaUstes  qui  l'accompagnaient  ne 
s'étaient  pas  ralenties,  et  jamais  de  plus  abondantes 
moissons  ne  furent  récollées  pour  le  Muséum  et  le 
Jardin  du  Roi  :  le  domaine  de  la  botanique  fut  accru  de 
plusieurs  milliers  de  plantes.  On  reconnaissait,  dans 
chaque  voyage,  combien  les  trésors  de  la  nature  sont 
inépuisables  :  elle  donne   à  chacune  des  régions  du 
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globe  une  physionomie  qui  lui  est  propre  ;  elle  varie 
sa  parure,  en  changeant  de  contrées  »  de  distances»  de 
climats  :  et  quelles  hautes  pensées  se  réveillent  et  nous 
animent,  à  la  vue  de  cette  merveilleuse  abondance, 
de  cette  extrême  diversité  dans  les  formes  de  la  végé- 
tation ,  et  dans  celles  de  tous  les  corps  organisés  I 

La  même  variété  se  montre  dans  les  principes  de 
la  vie  :  les  populations  de  la  terre ,  de  l'air  et  des  eaux 
se  sont  multipliées  ;  l'observateur  de  la  nature  n'avait 
d'abord  connu  que  les  plus  grandes  espèces  des  êtres 
\ivants ,  un  monde  microscopique  lui  est  au|ourd'hui 
révélé.  D'Urville  a  fait  de  nombreuses  recherches  en 
entomologie  ;  il  a  découvert  de  nouvelles  familles  d'in- 
sectes, unies  à  celles  des  plantes,  et  il  a  tu  quel  accord 
se  manifestait  entre  les  phénomènes  de  la  végétation 
et  de  la  vie.  Chaque  plante  a  ses  hôtes  animés ,  qui 
s'attachent  à  son  sein  nourricier  et  qui  vivent  de  sa 
substance ,  comme  elle-même  emprunte  son  accrois* 
sèment  des  corps  inorganiques  qui  l'environnent,  des 
fluides  qui  l'abreuvent,  la  pénètrent  et  s'assimilent  à 
sa  sève ,  à  ses  fibres ,  à  son  tissu. 

D'autres  recherches  furent  faites  par  d'Urville  dans 
les  profondeurs  de  l'Océan  :  il  découvrit  plusieurs 
espèces  de  poissons  qui  n'avaient  pas  été  décrites,  et 
à  son  retour  en  France  il  enrichit  de  leurs  familles 
notre  muséum ,  et  fit  connaître  leur  oi*ganbation ,  telle 
que  l'avaient  analysée  les  naturalistes  de  [Astrolabe* 

Honneur  aux  savants  et  courageux  voyageurs  qui 
s'unirent  aux  recherches  de  Dumont-d'Urville,  et  qui 
secondèrent  si  bien  ses  travaux!  La  science  a  des 
branches  si  nombreuses  et  si  diverses ,  qu'un  homme 
seul  ne  pourrait  jamais  les  embrasser  :  il  lui  faut 
d'habiles  auxiliaires,  s'il  veut  se  maintenir  à  la  hauteur 
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de  son  siècle,  sortir  des  routes  déjà  parcourues,  et 
s'attacher  à  toutes  les  observations,  propres  à  dcnner 
plus  d'importance ,  d'intérêt  et  d'utilité  aux  relations 
de  SOS  vojages. 

Les  travaux  de  Dumont  d'Unille  avaient  ce  carac- 
tère :  la  publication  en  fut  ordonnée  par  le  roi. 
L'auteur  vint  se  fixer  à  Paris  pour  y  donner  tous  ses 
soins;  et  un  séjour  de  neuf  années,  uniquemeat 
consacrées  à  l'étude  et  à  des  recherches  nouvelles ,  le 
mit  à  portée  de  perfectionner  encore  son  ouvrage. 

Tel  est  l'avantage  des  centres  de  lumières  :  et  quelle 
autre  capitale  pourrait  offrir  plus  de  secours,  et 
inspirer  plus  d'émulation  aux  amis  de  la  science  I 
L'homme  instruit  est  jugé  par  ses  pairs,  quelquefois 
par  ses  modèles  ;  il  cède  à  leur  autorité ,  il  écoute  leurs 
conseils,  pour  acquérir  le  droit  de  leur  être  un  jour 
associé  :  noble  et  brillante  perspective  qui  l'encourage 
à  faire  sans  cesse  de  nouveaux  efforts.  Ils  ne  sont  pas 
toujours  couronnés  de  succès ,  et  la  bienveillante  af- 
fection de  ses  juges  peut  encore  lui  manquer;  mais 
s'il  obtient  du  moins  la  considération  publique ,  ses 
premiers  vceus  ne  sont-ils  pas  exaucés,  et  à  quel  [wîx 
plus  bbnorvble  pourrait-il  prétendre  ? 

A  cette  époque  de  sa  vie ,  d'Urville  fit  plusieurs  rap- 
ports  à  la  commission  centrale  de  la  Société  de  géo- 
graphie, sur  les  découvertes  faites  ou  publiées  par 
d'autres  voyageurs,  sur  la  différence  des  races  de 
rOcéanie,  sur  celle  de  leurs  idiomes ,  de  leurs  usages , 
de  leurs  degrés  de  civilisation .  En  1836  ,  il  termina 
l'impression  de  son  voyage  dans  cette  région  du  globe, 
et  celle  de  son  adas  hydrographique.  Sa  publication 
de  l'Vttivers  pittoresque  remonte  au  même  temps  : 
elle  lui  valut  un  grand  nombre  de  lecteurs ,  et  rendit 
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plus  populaire  la  connaissance  de  tous  ces  archipels 
éloignés,  qui  n'étaient  encore  que  le  domaine  des 
géographes  et  des  navigateurs. 

Pour  répondre  à  la  faveur  publique  et  pour  conti- 
nuer dignement  sa  carrière  ,  d'Urville  désirait  entre- 
prendre un  nouveau  voyage  d'exploration.  Le  roi 
l'avait  nommé  capitaine  de  vaisseau  :  V  Astrolabe  ^  qu'il 
avait  commandée,  fut  remise  sôus  ses  ordres  ;  la  Zélée^ 
qui  l'accompagnait,  avait  pour  commandant  H.  le 
capitaine  Jaquinot;  et  tous  deux  partirent  de  Toulon, 
au  mois  de  septembre  1837. 

Ils  arrivèrent,  le  2  décembre,  à  l'entrée  du  détroit 
de  Magellan,  où  ils  firent  quelques  observations  de 
marine  et  de  géographie,  et  ils  cinglèrent  ensuite  vers 
le  midi.  Le  temps  était  alors  favorable  :  d'Urville 
espérait  faire  quelques  découvertes  dans  cette  direc- 
tion ;  et  il  reconnut  en  effet ,  vers  le  6i*  degré ,  les 
terres  auxquelles  il  donna  le  nom  de  Louis^Phillppe; 
mais  des  barrières  de  glace  l'empêchèrent  d'y  attérir. 
La  rigueur  du  froid  était  extrême  ;  on  n'apercevait  que 
des  rochers  et  des  montagnes,  que  ne  couvrait  aucune 
végétation,  où  la  nature  n'exhalait  aucun  souffle  de  vie, 
où  les  rayons  du  soleil  s'éteignaient  dans  une  brome 
épaisse.  Après  avoir  couru ,  pendant  quarante-quatre 
jours ,  d'innombrables  périls  à  travers  les  glaces  flot^ 
tantes,  dont  il  fallait  parcourir  les  mobiles  détroits, 
d'Urville  fut  forcé  de  ramener  ses  deux  navires  vers 
des  régions  plus  tempérées.  Les  équipages  étaient 
attaqués  du  scorbut  et  de  fièvres  pernicieuses  ;  plu- 
sieurs hommes  avaient  déjà  péri;  d'autres  étaient 
hors  de  service,  et  la  maladie  continuait  ses  ravages. 

Attachons-nous  à  la  situation  pénible  du  commandant 
de  cette  expédition,  cherchons  à  lire  dans  son  âinei 
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voyons  dans  tous  ses  traits  l'impression  d'une  douleur 
profonde  »  à  l'aspect  des  progrès  de  la  maladie  qui  a 
décimé  les  deux  équipages.  Les  hommes  qui  lui  res- 
tent sont  presque  tous  atteints  du  même  fléau  ;  ils  de^ 
viennent  trop  faibles  pour  la  manœuvre  et  languissent 
abattus;  d'Urville  veut  prévenir  leur  découragement; 
et  pourtant  il  éprouve  lui-même  de  cruelles  souf-^ 
firances ,  et  lutte  contre  le  mal  qui  va  peut-être  l'acca-^ 
bler  à  son  tour.  Dans  une  telle  extrémité,  il  cherche  à 
rassembler  ses  forces  :  la  vigueur  de  son  âme  le  ranime 
et  le'soutient  :  aucun  signe  de  faiblesse  ne  le  trahit;  et 
ses  compagnons  de  péril,  attachant  sur  lui  leurs  es- 
pérances et  leurs  vœux ,  le  regardent  encore  comme 
un  protecteur,  comme  une  seconde  providence.  Ce- 
pendant ses  yeux  sont  éteints  :  la  violence  de  la  goutte, 
dont  il  avait  déjà  éprouvé  les  accès,  le  force  au  repos» 
et  contracte  malgré  lui  cette  faible  et  fragile  enveloppe 
d'une  âme  héroïque  :  mais  il  dissimule  encore  cet  état 
d'angoisse  ;  il  n'en  est  pas  attéré ,  et  montre  â  ses  équi- 
pages comment  on  doit  souffrir,  conmient  on  peut 
vaincre  la  douleur.  Le  cours  de  ses  observations  scien- 
tifiques est  à  peine  interrompu  ;  il  les  poursuit  avec  un 
nouveau  zèle ,  et,  parvenu  enfin  à  sortir  des  glaces ,  il 
gagne  la  côte  du  Chili  avec  ses  équipages  épuisés,  et  il 
s'y  arrête  assez  longtemps  pour  les  rétablir  et  les  re- 
mettre en  état  de  reprendre  la  navigation. 

Les  routes  qu'il  va  suivre  à  travers  les  différents  ar- 
cliipels  de  l'Océanie  sont  d'autant  plus  périlleuses, 
que  la  plupart  de  ces  parages  n'ont  pas  encore  été 
complètement  explorés,  que  les  cartes  de  leurs  son- 
dages sont  imparfaites,  que  la  mer  peut  y  changer  de 
profondeur,  et  que  les  écueils  s'y  multiplient ,  par  la 
prolongation  de  ces  branches  de  zoophytes ,  de  madré- 
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pores,  qui ,  s'attachant  aux  terres  sons-mnines»  s'élè- 
vent par  degrés  jusqu'à  la  surface  des  flots.  Voilà  les 
fondements  et  l'édifice  de  ces  iles  naissantes ,  qui  se- 
ront un  jour  en  état  de  recevoir  de  nouveaux  habi" 
tants,  lorsque  les  vagues  y  auront  charrié  quelque 
limon ,  lorsque  le  cours  des  vents  et  le  passage  des  oi-- 
seaux  y  auront  semé  les  gi^aines  des  archipels  voisins  * 
et  que  l'humidité  et  la  chaleur  les  aura  fait  éclore. 
La  nature  est  encore  en  travail  dans  ces  régions  mari^ 
times  :  elle  y  enfante  des  terres  nouvelles ,  qui  aug- 
mentent l'héritage  de  la  race  humaine ,  et  qui  doivent 
être  explorées  à  leur  tour. 

D'Urville  atteint  successivement  les  Iles  deTàrchipel 
Gambier,  de  Nouka-Hiva ,  de  Pomotow,  les  Marquises, 
les  iles  de  la  Société ,  les  groupes  d'Omoa ,  de  Tonga  • 
de  Viti,  les  Nouvelles-Hébrides  et  Vanicoro,  où  il  re- 
connaît que  le  monument  de  LaPérnuse  a  été  respecté. 
Il  se  rend  ensuite  aux  lies  Salomon  »  aux  Carolines,  à 
Ternate ,  revient  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  l'Australie , 
retourne  aux  lies  Célèbes,  s'avance  jusqu'à  Batavia, 
à  Singapoor.  et  va  faire  d'autres  reconnaissances  dans 
les  Moluques  et  les  iles  de  la  Sonde, 

Depuis  son  départ  du  Chili ,  rien  n'avait  altéré  l'état 
sanitaire  de  ses  équipages ,  leur  ardeur  à  chercher  des 
découvertes,  et  leur  gaieté  au  milieu  des  périls;  mais 
les  plages  marécageuses  de  Sumatra  et  les  miasmes 
funestes  qui  s'en  dégageaient  étendirent  leur  influence 
à  bord  des  deux  corvettes.  La  dysenterie  se  déclara  au 
milieu  des  équipages  :  il  fallut  les  éloigner  de  ce  foyer 
de  contagion ,  et  les  ramener  dans  une  région  plus 
salubre.  Le  tempérament  de  d'Urville ,  affaibli  par  les 
accès  de  goutte  qu'il  avait  déjà  éprouvés  plusieurs  fois, 
avait  à  lutter  de  nouveau  contre  de  rives  .souffrances  : 
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le  deuil  était  à  bord  de  ses  navires;  et  après  avoir  déjà 
perdu  vingt  hommes  l'année  précédente  »  il  fut  con- 
damné à  voir  encore  périr  autour  de  lui  trois  o£ficiers 
et  quatorze  matelots',  avant  de  retourner  à  Hobart- 
Town. 

Tant  de  pertes  mettaient  à  l'épreuve  la  constance 
de  d'Urville,  mais  elles  ne  pouvaient  le  décourager; 
et  ce  capitaine  ne  renonçait  point  au  projet  de  faire 
vers  le  sud  quelques  nouvelles  tentatives ,  pour  péné- 
trer à  travers  ces  mers  inconnues,  jusqu'aux  plus 
hautes  latitudes  australes  où  pouvait  s'étendre  la 
navigation.  Sa  Majesté  lui  avait  elle-même  prescrit  ce 
genre  de  recherches  :  elle  désirait  que  la  France  eût , 
sous  son  règne ,  l'honneur  de  quelque  grande  décou- 
verte, et  d'Lrville  était  digne  de  la  mission  qui  lui  était 
confiée.  Aucun  voyageur  n'avait  visité  avant  lui  cette 
partie  des  déserts  de  l'Océan  entre  le  120*  et  le 
160*  méridien  :  d'Urville  va  s'engager  dans  cette  ré- 
gion :  ses  deux  corvettes  remettent  à  la  voile  le  1*'  jan- 
vier 18i0  :  ses  officiers ,  ses  équipages ,  ranimés  par 
l'espérance  d'un  glorieux  péril,  ont  partagé  la  con- 
fiance dont  il  est  rempli  ;  et  après  de  longs  efforts ,  qui 
eussent  lassé  des  hommes  moins  intrépides ,  il  atteint 
le  cercle  polaire ,  et  découvre  sous  sa  latitude  et  dans 
sa  direction  une  terre  nouvelle.  Le  nom  A^Adélie 
qu'elle  reçoit  appartient  à  une  épouse  chérie ,  et  trans- 
mettra aux  siècles  à  venir  le  témoignage  d'une  affection 
que  le  temps  et  la  distance  n'avaient  point  afTaiblie. 
Des  liens  de  famille  et  de  bonheur  étaient  alors  pré- 
sents à  sa  pensée ,  et  il  mêlait  à  l'amour  de  la  gloire 
ses  plus  chers  souvenirs. 

Le  courageux  navigateur  cherchait  encore  à  s'ouvrir 
de  nouveaux  passages  vers  le  pôle  sud  ;  mais  la  terre 
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et  des  banquises  continues  l'en  empêchèrent  :  ses  dé- 
couvertes ne  pouvaient  aller  plus  loin  dans  les  régions 
maritimes  qu'il  avait  explorées  ;  il  dut  chercher  à  re- 
gagner une  mer  plus  libre ,  et  il  revint  enfin  à  Hobart- 
Town,  d'où  il  partit  pour  la  Nouvelle-Zélande»  la 
Louisiade  et  la  Nouvelle-Guinée. 

Une  plus  rude  épreuve  l'attendait  dans  le  détroit  de 
Torrès ,  où  il  faillit  se  briser  sur  des  récifs  qui  n'étaient 
pas  encore  indiqués  dans  nos  cartes  maritimes,  l^au- 
dra-t-il  perdre  à  la  fois  le  fruit  de  tant  de  fatigues? 
D'Lrville  aura-t-il  sur  quelque  plage  ignorée  le  funeste 
sort  de  La  Pérouse ,  ou  reviendra-t-il  en  France  par- 
tager» à  la  vie  et  à  la  mort»  la  destinée  de  sa  famille? 
Des  manœuvres  aussi  hardies  qu'intelligentes  le  déga^ 
gèrent  enfin  de  ce  péril  ;  il  tourna  ensuite  ses  voiles 
vers  l'occident»  pour  franchir  les  vastes  mers  qui  le 
séparaient  du  cap  de  Bonne-Espérance  »  d'où  il  allait 
revenir  en  Europe. 

Cette  dernière  partie  de  son  voyage  fut  signalée  par 
des  observations  de  physique  »  de  météorologie  »  de 
magnétisme  terrestre»  qui  avaient  déjà  occupé  ce  sa* 
vant  explorateur  dans  ses  précédentes  expéditions. 

La  Société  de  géographie  avait  constanmient  suivi  de 
la  pensée  les  longues  navigations  de  Dumont  d'Urville: 
elle  avait  appris  ses  périls»  ses  souffrances»  ses  décou- 
vertes »  toutes  les  vicissitudes  de  ses  voyages.  Elle  se 
félicita  de  son  heureux  retour  en  France;  et  lorsqu'elle 
eut»  en  18A2»  à  faire  un  choix  entre  les  travaux  géogra-^ 
phiques  les  plus  importants  et  les  plus  dignes  de  con^^ 
courir  à  son  prix  annuel  »  elle  l'accorda  à  cet  illustre 
navigateur.  La  Commission  centrale  de  cette  société  le 
choisit  bientôt  après  pour  son  président  ;  et  ses  séances 
furent  fréquemment  animées  et  dignement  remplies  par 
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les  intéressantes  communications  qu'elle  reçut  de  lui. 
Nous  avons  souvent  éprouvé ,  en  lisant  les  relations 
de  d'Urville  et  celles  de  ses  prédécesseurs»  et  en  suivant 
les  progrès  do  la  géographie ,  combien  le  département 
de  la  marine  avait  de  droits  à  notre  reconnaissance. 
N'est-ce  pas  à  lui  qu'appartiennent  la  plupart  des  grands 
voyageurs  dont  notre  siècle  et  notre  pays  s'honorent , 
et  qui»  en  parcourant  toutes  les  régions  maritimes , 
étendent  les  communications  et  les  échanges  du  o^m^ 
merce»  portent  la  civilisation  aux  pays  sauvages,  et 
font  respecter  partout  le  pavillon  de  la  France?  Nous 
n'avons  dûy  messieurs»  vousentretenir  aujourd'hui  qui 
des  travaux  de  Dumont  d'Urville  ;  mais  combien  de 
noms  célèbres  n'aurions— nous  pas  eu  à  retenir,  s'fi 
n'avait  pas  été  étranger  à  notre  sujet  de  rappeler  toui 
les  services  rendus  à  la  géographie ,  à  la  marine ,  à  la 
France,  depuis  les  savants  navigateurs  dont  l'un  adressé 
}es  cartes  hydrographiques  du  Brésil ,  dont  l'autre  a 
publié  celles  du  Pérou  et  du  Chili,  jusqu'à  celui  qui , 
après  avoir  rempli  à  Sainte-Hélène  une  solennelle  et 
pieuse  mission ,  a  partagé  en  Afrique,  avec  ses  nobles 
frères,  et  en  vrai  fils  de  France,  Thonnourde  cher- 
cher les  périls ,    de  vaincre  l'ennemi  et  de  servir  la 
patrie  ! 

Le  roi  avait  récompensé  les  services  de  Dumont 
d'Urville  en  l'élevant ,  aussitôt  après  son  retour  en 
France ,  au  grade  de  contre-amiral  :  il  ordonna  la  pu- 
blication de  son  dernier  voyage  ;  et  les  premiers  volu- 
mes en  étaient  terminés,  quand  le  navigateur  qui  avait 
affronté  si  souvent  les  tempêtes,  périt,  le  8  mai  18Â2,sur 
la  route  de  Paris  à  Versailles,  au  milieu  d'un  épouvan- 
table désastre ,  qui  enveloppa  sa  famille  entière ,  et  ne 
laissa  de  lui  que  son  nom  et  sa  gloire. 

II.    OCTOBBE    ET   NOVEMBBE.    3.  16 
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Vous  qui  BUÎTltes  la  fortune  de  Dumont  d'Unrille  et 
qui  fûtes  associés  à  ses  expéditions,  ne  venez -tous  pas 
dele  reconnaître  dans  nos  paroles  ?  Le  récit  d  une  vie 
si  pleine  et  si  remarquable  est  le  seul  éloge  que  nous 
lui  ayons  accordé  :  sou  nom  appartient  aux  plus  belles 
annales  de  la  science  et  de  la  navigation,  et  sa  mé- 
moire sera  toujours  chère  à  la  Société  de  géographie , 
dont  vous  m'avez  accordé  la  faveur  d'être  l'interprète. 

Le  monument  que  vous  inaugurez  est  sans  doute 
périssable  comme  tous  les  ouvrages  des  homihes  :  il 
s'élève  ici  dans  une  enceinte  funéraire,  et  il  ne  repose 
que  sur  la  cendre  des  générations;  mais  c'est  là 
qu'aboutissent  la  jeunesse ,  le  courage ,  les  plus  hautes 
faveurs  de  la  fortune  :  tout  nous  avertit  de  leur  fragi- 
lité ;  et  l'avenir  se  renfermerait  pour  nous  dans  de 
bien  étroites  limites,  si  le  mérite  n'attendait  pas  au-delà 
du  tombeau  une  plus  durable  récompense. 

Homme  illustre  !  ce  monument  consacre  aussi  ton 
apothéose  :  je  vois  ton  image  s'élever  vers  le  ciel  et 
transporter  avec  toi  ton  épouse  et  ton  fils ,  les  deux 
êtres  qui  t'avaient  fait  aimer  la  vie  et  qui  te  suivent 
ians  l'éternité.  Tu  t'échappes  d'un  tourbillon  de 
ilammes,  et  le  monde  est  déjà  loin  de  toi.  Hais  au- 
dessous  de  ces  formes  aériennes  je  vois  ton  buste  co- 
lossal attirer  aussi  nos  hommages  ;  et  quelques  trails 
de  ta  carrière  sont  inscrits  ou  figurés  sur  ce  tombeau 
monumental.  Puisse  le  souvenir  de  ta  vie  enflammer 
le  zèle  des  navigateurs  qui  te  suivront,  et  leur  rap- 
peler d'âge  en  âge  par  quels  travaux  on  s'élève  à  la 
4*enommée  ! 
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DISCOURS 


PRORONCB 


PAR  M.   DU  BOUZET , 

Capitaine  de  coirette. 


Bien  des  voix  éloquentes  aujourd'hui,  comme  après 
la  catastrophe  du  8  mai ,  se  sont  chargées  d'être  les  in- 
terprètes des  douleurs  de  la  France  sur  la  tombe  du 
célèbre  navigateur,  ravi  si  prématurément  à  la  marine 
et  aux  sciences.  Je  n'essaierai  donc  pas  de  prendre  la 
parole  pour  retracer  les  principaux  faits  de  sa  vie  ; 
mais  c'est  un  devoir  pour  moi  de  remercier  M.  le  pré- 
sident de  la  Commission  centrale  de  m'avoir  réservé 
l'honneur  de  couronner  ce  noble  buste. 

J'éprouve  aussi  le  besoin  d'adresser  des  remercie- 
ments, au  nom  de  la  marine  et  des  anciens  compagnons 
du  contre-amiral  Dumont  d'Urville ,  à  messieurs  les 
membres  de  cette  société  honorable ,  qui  ont  souscrit 
spontanément  pour  lui  élever  ce  monument. 

La  pensée  qui  vous  dirigea,  messieurs,  fut  grande 
et  féconde.  Elle  prouve  que  la  France  applaudira  tou- 
jours à  tous  les  dévouements,  et  que  l'immortalité  est 
acquise  à  ceux  de  ses  enfants  qui  contribuent  à  grandir 
son  nom  parmi  les  nations  civilisées.  Honneur  à  vous , 
messieurs ,  qui  vous  êtes  chargés  de  le  prouver  I 

J'adresserai  maintenant,  au  nom  de  tous  ses  anciens 
compagnons,  un  dernier  adieu  au  chef  qui  m'honora 
toujours  de  son  estime  et  de  sa  bienveillance.  Adieu , 
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d'Urville,  adieu!  Situ  fus  privé,  en  mourant,  de  lacon^ 
solation  de  transmettre  ton  nom  à  un  fils  qui  l'aurait 
dignement  porté  et  auquel  tu  laissais  de  si  beaux  exem- 
ples ,  ce  nom  inscrit  glorieusement  sur  tous  les  points 
du  globe  à  côté  de  ceux  de  Bougainville ,  Cook ,  La  Pé- 
rouse ,  d'Entrecasteaux  et  de  tous  les  navigateurs  célè- 
bres, sera  répété  comme  les  leurs,  d'âge  en  âge,  avec  re- 
connaissance et  attendrissement  ;  il  enflammera  le  xèle 
de  nos  jeunes  marins  ;  conome  toi ,  ils  comprendront 
que  la  culture  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts  oc- 
cupe dignement  les  loisirs  de  l'officier  de  mer,  que 
c'est  par  elle  seulement  qu'il  peut  se  maintenir  à  la 
hauteur  des  progrès  que  les  découvertes  font  faire  à 
la  marine  et  à  la  navigation ,  et  acquérir  les  connais- 
sances nécessaires  pour  bien  remplir  toutes  les  mis- 
si  ons  que  l'État  lui  confie. 

Adieu,   d'Urville.  Reçois  cette  couronne:   c'est  la 
France  qui  te  l'offre ,  et  l'Europe  applaudit  ! 


Notices  historiques  et  géographiques  sur  les  vil/es  fie 
Triniddd,  Sancto-Espiritu ,  San-Juan-de-los-Remedios 
et  leurs  juridictions, 

Communiquëes  à  la  Société  de  ^^éographit  par  M.  Fkaiicis  Lavaixbb, 
vire- consul  de  Fr.in ce,  membre  de  diverses  Sociétés  savantes,  fran- 
<^aises  et  étran(;ères. 

Trinidad  est  une  des  sept  villes  fondées  dans  l'Ile  de 
Cuba  par  Velasquez,  en  161A.  Elle  est  située  dans 
l'ancienne  province  indienne  de  Guamuahaya.  Herrera 

dit  dans  sa  première  décade,  livre  X:  « Diego 

((  Velasquez  donc  désigna  le  lieu  où  la  ville  devait  être 
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x>  assise ,  à  0  ou  10  lieues  du  port  de  Xagua ,  vers 
»  l'orient,  parce  qu'il  était  plus  voisin  des  autres  bour* 
»  gades  indiennes,  et- aussi  parce  qu'il  y  avait  une  es* 
»  pèce  de  port, bien  qu'assez  mauvais,  où  se  perdirent 
i>  plusieurs  navires.  Il  voulut  que  cette  ville  s'appelât 
»  Trinidad.  Il  ordonna  également  la  fondation  d'une 
I»  autre  ville  dans  l'intérieur  des  terres,  presque  à  égale 
»  distance  des  deux  mers  du  Sud  et  du  Nord  ,  et  il  lui 
»  donna  le  nom  de  Sancti-Spiritus,  etc.» — On  sait  que 
ce  fut  à  Trinidad  que  Vélasquez,  en  1518,  voulut  faire 
prendre  Femand  Gortès,  qui  y  réunissait  du  monde  et 
se  préparait  à  sa  mémorable  expédition  du  Mexique  ; 
que  dans  ce  but  il  en  envoya  l'ordre  formel  nu  comman- 
dant François  Verdugo ,  son  beau-frère  et  son  lieute- 
nant dans  cette  ville ,  auquel  il  adjoignit  les  babitants 
notables  Diego  de  Ordaz,  François  Morla  et  autres  ; 
mais  que  Gortès  sut  si  bien  séduire  ces  derniers  et  tous 
ceux  qui  s'opposaient  à  l'exécution  de  son  projet ,  que 
non  seulement  on  le  laissa  librement  s'embarquer  et 
retourner  à  la  Havane,  mais  encore  que  sa  conduite 
parut  entièrement  justifiée.  On  se  rappelle  également 
qu'en  1527,  la  flottille  destinée  à  la  mémorable  expé- 
dition de  Panfilo  de  Narvaez  fut  en  partie  détruite  dans 
le  port  de  Trinidad  par  un  ouragan. 

Depuis  lors,  on  ne  conserve  aucun  fait  certain  de 
l'histoire  de  cette  ville  jusqu'en  1702,  année  où  elle  fut 
prise  parles  Anglais,  quarante -sept  ans  après  la  con- 
quête de  la  Jamaïque  par  l'amiral  Penn  ,  en  1655 , 
sous  le  protectorat  de  Cromwell ,  époque  où  Trinidad 
fut  saccagée  et  brûlée.  Mais  au  milieu  de  ces  désastres, 
et  après  bientôt  un  siècle  et  demi,  la  tradition  conserve 
encore  avec  orgueil  le  souvenir  de  plusieurs  actions  hé- 
roïques qui  forcèrent  l'ennemi  à  prendre  la  fuite  avec 
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de  grandes  pertes ,  entre  autres  celle  de  ses  drapeaux, 
que  la  ville  a  placés  dans  ses  armes  comme  trophées , 
afin  de  perpétuer  ses  efforts  de  courage»  de  patriotisme 
et  de  dévouement  à  son  roi,  aussi  bien  qu'à  son  pays, 
dans  ces  jours  de  calamité.  Soixante  ans  après,  ces 
mêmes  et  nobles  dispositions  se  manifestèrent  encore 
au  sein  du  cabildo  (municipalité),  après  la  prise  de  la 
Havane  par  les  Anglais,  en  1762,  dans  la  belle  et  éner- 
gique réponse  faite  au  comte  d'Albemarle ,  qui  ayait 
exigé  sa  soumission  à  la  Grande-Bretagne. 

Alors  Trinidadne  comptait  que  quelques  rues,  et  son 
agrandissement  et  sa  richesse  ne  datent  Térifablement 
que  depuis  vingt-cinq  ans ,  qu'elle  vit  son  agriculture 
prendre  un  grand  essor ,  le  nombre  de  ses  sucreries 
s'augmenter ,  et  son  commerce  d'outre-mer  acquérir 
une  activité  jusqu'alors  inconnue. 

Aujourd'hui  Trinidad  est  le  chef-lieu  du  gouTer- 
nement  de  ce  nom,  et  de  ceux  des  villes  de  Sancti- 
Spiritus ,  de  Santa-Clara  et  de  San-Juan-de-los-Reme- 
dios ,  ce  qui  l'a  fait  dénommer  le  gouvernement  des 
Quatre*Villes.  On  a  porté  sa  superficie  à  686  lieues 
carrées.  Elle  est  la  résidence  d'un  officier  général,  ayant 
le  titre  de  gouverneur  et  de  commandant  général  mi* 
li taire  du  département  du  centre ,  et  se  trouve  située 
sous  la  latitude  nord,  à  21''  h^  80*,  et  sous  la  longitude 
de  75°  &6'  30''  ouest  du  méridien  de  Cadix,  à  une  pe- 
tite heue  presque  nord  du  port  de  Gasilda  et  de  la  côte 
sud  de  l'Ile ,  sur  le  versant  S.-S.-O.  de  la  montagne  de 
la  yigia  et  à  proximité  de  la  rive  gauche  de  la  rivière 
Guaurabo  ou  Tayaba.  Trinidad  se  trouve  ainn  placée 
sur  un  plan  incliné  exposé  au  midi ,  qui,  du  côté  de  la 
mer  et  de  divers  points  à  l'est  et  à  l'ouest ,  la  montre 
élevée  en  amphithéâtre,  sur  une  hauteur  moyenne 
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d  environ  2i0  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L» 
partie  supérieure  est  bâtie  sur  un  terrain  très  inégal  » 
•ensiblement  incliné  vers  TO»  et  le  N .  -O.  ;  et  la  partie  in* 
férieure»  presque  à  la  base  du  coteau ,  occupe  le  com- 
mencement d'une  stérile  savane  qui  s'étend  vers  TE.  et 
rO.,  avec  une  pente  très  douce  jusqu'au  bord  de  la 
mer.  La  viUe  tend  à  s'accroître  vers  l'est  et  l'ouest»  où 
se  trouvent  des  terrains  assez  unis ,  bien  qu'il  semble- 
rait qu'il  dût  être  plus  convenable  aux  intérêts  de  ses 
habitants  qu'elle  s'avançât  vers  le   sud  ^  c'est-à  -  dire 
vers  son  port.  Au  nord  on  remarque  le  sommet  de  la 
Popa»  petite  montagne  qui  la  domine,  et  d'où  l'on  dé- 
couvre d'heureux  sites,  et  une  fertile  vallée  semée  de 
nombreuses  et  importantes  sucreries.    Celte  hauteur 
touche  à  celle  de  la  Vigia,  beaucoup  plus  élevée  (  près 
de  900  pieds  au-dessus  de  la  mer)  »  et  qui  est  la  tète 
d'une  chaine  de  collines  qui  court  à  l'est,  10  degrés 
nord,  et  qui  s'abaisse  et  disparaît,  peu  après  avoir  tra- 
versé la  belle  rivière  jégaùama^  appelée  à  son  embou- 
chure   Mttnatf.  Vers   l'O. ,  N.-O.  et  N.-E.,   du  côté 
opposé  à  cette  rivière ,  s'élèvent  les  scabreuses  chaînes 
de  montagnes  de  San-Juan-de-Latran  et  de  Trinidad , 
dont  les  hauteurs  au-dessusde  la  mer  varient  de  1800 
à  3,600  pieds,  sans  dépasser  le  second  système  de  mon- 
tagnes; car  celles  du  troisième  groupe  que  l'on  rencon- 
tre ensuite,  et  qui  s'étendent  jusqu'à  la  ville  de  Santa- 
Clara,  sont  encore  plus  élevées.  Ces  montagnes  renfer- 
ment dans  leur  sem  des  richesses  minérales  non  encore 
exploitées  :  on  y  trouve  du  charbon  de  terre,  du  fer,  du 
cuivre,  de  l'argent,  de  l'or,  des  marbres,  diverses  brè- 
ches de  poudings,  et  deux  mines  d'amianthe,  nouvel- 
lement découvertes ,  l'une  par  M.  Lanier,  l'autre  par 
M.  Lavallée ,  auteur  de  cette  notice. 
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Mais  revenant  à  la  yille  dont  nous  avons  à  parier 
encore  pour  compléter  sa  description,  nous  ferons 
remarquer  qu  elle  est  bâtie  en  briques ,  qu'elle  a  au- 
jourd'hui une  lieue  et  demie  de  tour  et  est  divisée  en 
six  quartiers-;  que  les  rues  principales  sont  belle»  et 
droites  ;  toutes  généralement  sont  pavées»  ayant  une 
pente  naturelle  très  douce  qui  facilite  l'écoulement  des 
eaux  pluviales ,  et  les  maintient  en  toutes  saisons  dans 
un  état  de  grande  propreté.  On  compte  einq  places  r 
la  Mayor  et  celle  de  Garilio  ou  Panla  sont  ks  prinei- 
pales.  La  première  est  spacieuse ,  mais  très  inclinée .  et 
obstruée  d'un  côté  par  plusieurs  maisons  qui  la  rétré* 
cissent,  et  masquent  désagréablement  la  plus  beUe 
maison  peut-ètre  de  toute  l'Ile  ,  résidence  de  M.  Bé^ 
quer ,  riche  propriétaire  qui  a  dépensé  un  million  de 
francs  pour  sa  construction.  La  place  de  Carillo  (nom 
de  son  fondateur)  est  aujourd'hui  un  très  beau  jardin 
public,  av^ec  de  laides  allées  pavées  en  marbre ,  et  une 
grille  élégante  qui  l'entoure.  Elle  est  très  bien  éclairée» 
et  sert  alors  de  rendez-vous  au  monde  élégant»  attiré 
tant  par  la  verdure  et  les  fleurs  que  par  la  musique 
militaire  »  qui ,  deux  fois-  la  semaine ,  exécute  des  mor- 
ceaux d'ensemble  et  les  chefs-d'œuvre  de  nos  grands 
maîtres. 

La  ville  ne  possède  que  trois  églises  assez  pauvres  » 
un  marché  et  un  théâtre  assez  bien  bâti.  Elle  a  un 
éclairage  public  et  une  compagnie  desapeurs^|>ompters« 
En  résumé,  Trinidad,  dans  son  ensemble,  a  un  aspect 
agréable  qui  flatte  l'étranger  et  lui  fait  bien  augurer 
de  l'aisance  de  ses  habitans.  Sa  population  est  de 
15,000  âmes,  dont  la  moitié  se  compose  de  gens  de 
couleur,  libres  et  esclaves^  C'est  peut-être  un  des  points 
de  l'Ile  qui ,  comparativement  aux  autres ,   renferme 
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les  plus  belles  fortunes.  Nous  citerons  cell^  du  docteur 
Cantero,  de  deux  millions  de  francs  de  rentes,  celle  du 
comte  Brunet,  de  plus  d'un  million  ;  celles  des  Yznaga, 
des  Béquer  et  de  pluseiurs  autres  habitants ,  dont  les 
revenus  annuels  s'élèvent  jusqu'à  iOO,  600  et  800,000 
francs. 

Son  port  de  Casilda^  à  une  petite  lieue ,  offre  peu  de 
commodités  aux  navires  qui  le  visitent.  Les  vents  S. , 
S.-E.  et  S«-0. ,  qui  soufflent  dans  les  ouragans  de  sep- 
tembre à  octobre ,  y  sont  très  à  craindre ,  et  il  est  en 
outre  embarrassé  en  grande  partie  par  trois  bancs ,  qui 
forment  trois  divisons  bien  distinctes  :  la  plus  orientale 
peut  recevoir  des  trois-mâts  de  &  à  600  tonneaux;  celle 
du  centre  offre  un  bon  mouillage  aux  brigs ,  et  l'occi* 
dentale,  qui  est  la  plus  rapprochée  de  terre  ,  n'a  d'eau 
que  pour  les  goélettes  et  autres  petits  bâtiments  de  ca- 
botage de  Cuba  et  des  lies  voisines.  Les  bâtiments  de 
guerre,  tels  que  corvettes  ou  frégates,  doivent  mouiller 
à  l'entrée  en  face  du  fort ,  dans  une  anse  peu  abritée. 
Ce  port  est  fermé  à  l'O.  et  au  S.  par  une  langue  de 
terre  basse  et  sablonneuse,  à  l'extrémité  de  laquelle  se 
trouve  le  fort  San-Pedro,  petite  batterie  d'une  complète 
inutilité.  Il  est  situé  sous  les  21"*  38' de  latitude  boréale 
et  75"*  &5'  45"  de  longitude  de  Cadix,  d'après  les  meil* 
leures  observations.  Les  approches  en  sont  d'ailleurs 
très  difficiles  et  exigent  de  bons  pilotes ,  pour  se  main- 
tenir sans  danger  dans  les  passes  étroites  et  bordées 
d'écueils  qui  y  conduisent. 

En  débarquant,  on  se  trouve  sur  un  beau  quai  cou- 
vert ,  d'une  grande  solidité ,  ayant  une  longueur  de 
330  pieds,  que  l'on  quitte  pour  entrer  dans  le  bourg  de 
Gasilda  par  une  très  largo  rue  bordée  de  quelques 
belles  maisons  et  de  vastes  magasins.    Une  route  de 
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120  pieds  de  large  et  assez  bien  entretenue  conduit  à  la 
ville  ;  mais  les  voyageurs  y  réclament  depuis  longtemps 
deux  lignes  d*arbres  sur  toute  la  longueur  et  de  chaque 
côté ,  ce  qui  transformerait  l'aridité  du  chemin  en  une 
agréable  promenade.  On  espère  aussi  que  le  projet 
depuis  lon^emps  conçu  de  construire  un  chemin  de 
fer,  sera  prochainement  réalisé. 

A  l'ouest  et  à  une  très  courte  distance  de  Casilda 
se  trouve  un  second  port  nommé  la  Boca ,  formé  par 
la  petite  anse  du  Guaûrabo,  et  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  ce  nom,  où  les  navires  de  moyenne  grandeur 
peuvent  ancrer.  Il  est  protégé  par  une  petite  batterie 
et  à  l'abri  de  tous  les  vents,  hors  ceux  de  l'O.  et  du  S.-O. 
La  rivière  est  navigable  pour  les  navires  caboteurs , 
jusqu'à  un  mille  de  la  ville  où  se  trouve  le  débarcadère  ; 
et  s'il  fut  un  temps,  comme  on  l'assure,  où  lesbrigs 
remontaient  jusque  là,  aujourd'hui  ce  lieu  ,  interdit  au 
commerce  étranger ,  n'a  plus  son  entrée  tolérée  que 
pour  le  carénage. 

La  belle  baie  de  Masio  ^  à  2  lieues  environ  S.-E. 
de  Trinidad ,  est  sans  doute  un  meilleur  port  que  Ca- 
silda et  que  la  Boca.  Son  entrée  est  plus  profonde  ;  il 
est  plus  spacieux,  avec  un  fond  excellent  et  un  abri  très 
surcontre  tous  les  vents.  Ses  abords  O.  et  N.  sont  éle- 
vés ,  fermes ,  et  sont  de  très  bons  attérages  ;  mab  sou 
plus  grand  éloignement  de  la  ville  et  le  manque  d'eau 
potable ,  dans  la  saison  de  la  sécheresse  ,  ont  paru  des 
inconvénients  assez  graves  pour  le  délaisser.  Il  n'est 
donc  point  ouvert  au  commerce  ;  mais  il  sert  de  re- 
fuge aux  bâtiments  de  guerre  dans  les  mauvais  temps. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  ici  l'abandon 
d'un  si  bon  port ,  avec  tant  d'avantages  ;  car  d'une 
part  il  contribuerait  notablement  à  la  prospérité  de 
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ce  pays ,  en  donnant  un  tout  autre  élan  à  son  com- 
merce maritime,  et  d'une  autre  part  il  serait  facile  de 
le  faire  communiquer,  par  un  petit  canal  intérieur, 
avec  la  rivière  Manati  ou  Agabama ,  par  où  descend  la 
plus  grande  partie  des  denrées ,  ce  qui  les  assurerait 
contre  tous  les  périls  de  mer  et  en  accélérerait  de 
beaucoup  le  transport. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  décrire ,  on  remar- 
quera que  la  ville  de  Trinidad  a  le  rare  et  spécial  avan- 
tage de  posséder  trois  ports,  et  l'un  d'eux,  le  Masio, 
de  premier  ordre. 

L'eau  de  Tayaba ,  déjà  citée ,  sert  aux  besoins  des 
habitants  ;  mais  on  donne  avec  raison  la  préférence  à 
celle  du  Jtito  Cabaltero,  qui  mêle  ses  eaux  à  la  première, 
à  une  très  petite  distance  de  la  ville.  Trinidad  n'a  point 
de  puits ,  à  cause  de  son  sol  caverneux  ;  mais  on  y 
compte  aujourd'hui  un  bon  nombre  de  citernes. 

La  juridiction  de  Trinidad  est  actuellement  très  ré- 
duite, et  encore  la  plus  grande  partie  de  sa  superficie 
est  couverte  de  montagnes  inaccessibles  et  de  terrains 
de  savane  entièrement  stériles.  Ce  serait  donc  un  pays 
pauvre,  si  l'on  n'en  était  avantageusement  dédommagé, 
dans  la  partie  orientale,  par  la  fertile  vallée  qui  s'étend 
environ  7  lieues,  jusqu'à  la  limite  de  Sancti-Spiri- 
tus,  avec  une  largeur  qui  varie  de  2  à  A  lieues.  Et 
bien  que,  sur  quelques  points,  elle  soit  coupée  de 
collines  de  quelque  élévation,  les  terrains  onduleuxqui 
les  entourent  sont  d'une  admirable  fécondité.  C'est 
dans  cette  vallée  que  sont  situées  toutes  les  sucreries  , 
depuis  la  ville  jusqu'à  la  limite  indiquée  ,  et  dont  plu- 
sieurs possèdent  600  et  jusqu'à  700  esclaves.  Plusieurs 
rivières  la  fertilbent:  ce  sont  Tayaba  et  Agabama,  déjà 
nommées,  et  leurs  confluents  Cabarnao^  Kakaïban^  Rio 
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de  Ay^  Caracusey  et  Unimazo ,  dont  les  rives  et  les  ter- 
rains immédiats  forment  un  délicieux  labyrinthe  de 
chaumières ,  de  campagnes  cultivées ,  de  champs  de 
tabac  et  de  prairies. 

Les  caféières  sont  situées  dans  les  montagnes  ,  à  des 
hauteurs  dont  quelques  unes  ont  3,000  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer. 

Le  climat  de  Trinidad  est  chaud  et  sec,  mais  très  hu- 
mide dans  la  saison  des  pluies,  comme  par  toute  Tlle. 
La  température  du  jour  est  généralement  d'une  déli- 
cieuse fraîcheur,  même  dans  les  mois  les  plus  chauds , 
mai,  juin,  juillet,  août,  et  même  septembre,qui  sont  ceux 
des  pluies.  Ces  mois  sont  aussi  ceux  où  la  fièvre  jaune 
(appelée  dans  le  pays  i^onuto  negro)  est  le  plus  à  crain- 
dre pour  les  étrangers  non  acclimatés;  pas  à  Trinidad, 
ni  dans  l'intérieur  du  pays,  mais  sur  les  côtes.  Dans  les 
mois  de  novembre  à  mars,  on  éprouve  quelques  froids 
assez  sensibles,  même  aux  habitants  des  zones  tempé^ 
rées;  et  parfois  la  gelée  blanche,  dans  les  terrains  éle- 
vés, fait  souffrir  les  plantations  tropicales,  particulière* 
ment  les  cannes  à  sucre  et  les  bananiers. 

Dans  nos  montagnes,  on  observe  une  température 
proportionnellement  plus  basse  ;  le  frais  est  constant 
à  Tombre,  et  les  nuits  sont  froides  jusqu'à  faire  baisser 
le  baromètre  à  zéro.  La  grêle  n'est  plus  un  phénomèns 
géologique  qui  surprenne ,  et  peu  d'années  se  passent 
sans  qu'il  en  tombe,  et  quelquefois  de  très  grosse; 
car  on  a  recueilli  des  grêlons  du  volume  d'une  olive 
et  plus.  La  saison  des  vents  du  nord  règne  dès  la  fin 
d'octobre  jusqu'en  mars  :  alors  la  fièvre  jaune  n*a 
aucune  intensité ,  et  semble  avoir  disparu. 

Ces  vents  et  ceux  immédiats  à  ce  point  cardinal 
de    l'horizon     ne   soufflent    pas    avec   cette     impé* 
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tuosité  qu'on  remarque  dans  les  autres  parties  de 
rile  9  à  cause  des  hautes  montagnes  qui  dominent  ce 
territoire;  mais  ceux  qui  viennent  du  S.-E.  au  S.-O. 
se  font  sentir  une  partie  de  l'année,  et  sont  humides , 
tempétueux  y  avec  des  intermèdes  d'un  calme  déses- 
pérant. 

Trinidad  est  le  point  de  l'Ile  le  plus  exposé  aux  oura- 
gans ,  et  on  a  remarqué  (  observation  digne  d'être 
notée),  depuis  plus  d'un  demi-siècle ,  que  les  plus  fu- 
rieux se  succèdent  quasi  de  douze  en  douze  années , 
en  septembre ,  octobre  et  même  décembre. 

On  n'y  connaît  point  les  tremblements  de  terre  ;  et 
bien  que  la  situation  de  la  ville ,  entourée  de  hautes 
montagnes  et  assise  sur  un  sol  élevé  et  caverneux, 
puisse  inspirer  à  ses  habitants  quelques  justes  craintes , 
jusqu'à  présent  on  n'a  éprouvé  aucune  commotion  sé- 
rieuse. 

La  culture  de  cette  partie  de  l'Ile  se  borne  pour  ainsi 
dire  à  celle  de  la  canne  à  sucre ,  du  café,  du  tabac  et  des 
plantes  alimentaires  des  tropiques.  Les  trois  premiers 
articles,  surtout  le  sucre ,  forment  la  base  de  son  com- 
merce maritime,  lequel ,  en  vingt  ans,  a  eu  un  accrois- 
sement très  notable  :  l'extraction  de  cette  denrée,  ces 
dernières  années^  n'a  pas  été  moins  de  70,000  caisses 
(125,000  quintaux),  dont  l'exportation  avec  la  mé- 
lasse, le  rhum  et  le  tafia,  le  café,  le  tabac,  la  cire,  le 
miel,  les  cuirs  crus,  quelques  bois  de  teinture  et  de 
construction  et  autres  articles  de  peu  d'importance , 
occupe  annuellement  une  moyenne  de  200  navires. 
En  18&3,  les  importations  montèrent  à  75A,066  pias- 
tres, et  les  expoitations  à  1,257,613,  ce  qui  donne  un 
mouvement  commercial  de  2,011,679  piastres,  plus 
de  dix  millions  et  demi  de  francs. 
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De  Casilda,  suivant  la  côte  sous  le  vent,  on  compte  par 
mer  15  lieues  à  l'entrée  delà  baie  deXagua,  65  àBata- 
bano;  et  au  vent,  27  jusqu'au  canal  de  Vertientes,  &6 
au  havre  de  Santa-Cruz,  65  à  layille  de  Manzanillo,  et 
95  au  port  de  Cuba ,  en  prenant  la  Iign«  la  plus  directe. 
De  Trinidad  à  la  Havane  par  terre ,  on  compte  89  lieues 
et  demie  N.-O. 

C'est  donc  la  ville  maritime  la  plus  centrale  de  l'Ile, 
et  son  avantageuse  position  géographique  en  face  de  la 
côte  Ferme  embrasse,  depuis  le  cap  Cafoche  jusqu'au 
golfe  de  Maracaîbo,  680  lieues  de  côtes  des  nouvelles 
républiques  du  Mexique ,  de  Guatemala  et  de  la  Co- 
lombie. Cette  situation  peut  la  rendre  un  jour,  avec 
son  beau  port  de  Hasio ,  une  place  de  commerce  de 
premier  ordre»  comme  marché  et  point  d'entrepôt  de 
cette  grande  partie  du  continent  américain.  Mais  il  faut 
que  le  pays  retrouve  sa  tranquillité,  et  pour  cela  que  les 
abolitionistes  étrangers  cessent  leurs  intrigues ,  qui  ne 
tendent  à  rien  moins  qu'à  perdre  Cuba,  en  sacrifiant 
ses  habitants  et  leurs  riches  projuîétés. 


SANCTI'SPIRITUS. 


De  même  que  Trinidad,  Sancti-Spiritus ,  ou  Santo- 
Espiritu,  est  une  des  sept  villes  fondées  par  Diego  Ve- 
lasquez,  dans  la  même  année  151i,  établie  une  ou 
deux  années  après  par  Femandez  de  Oviédo,  d'abord 
à  Textrémité  de  la  Hacienda  ,  appelée  Minas ,  dans  la 
partie  Est,  sur  le  point  connu  aujourd'hui  pour  centre 
de  Pueblo-P^iejOf  et  appelé  Caj-o  de  la  Iglesia;  mais  huit 
ans  après ,  en  1522,  son  siège  fut  transféré  à  2  lieues 
plus  à  l'ouest ,  dans  le  lieu  où  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui, et  qui  faisait  partie  de  l'ancien  territoire  de  Ma- 
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gon^  entre  les  trois  provinces  indiennes  Guamuahaya , 
Cubanacan  et  Omofay  ^  d'après  l'érudit  D.  José  Maria 
de  la  Torre.  La  chronique  de  ces  temps  reculés  est  très 
incomplète;  l'événement  le  plus  remarquable  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous  date  de  1518»  année  où  la  tran- 
quiUité  fut  altérée  à  Sancti-Spiritus  par  des  motifs  sem- 
blables à  ceux  qui  soulevèrent  les  fameuses  commu* 
nautés  de  Gastille.  Les  membres  du  cabildo  de  cette 
ville  naissante  faussèrent  les  élections  »  et  Diego  Vélas- 
quez,  pour  rétablir  Tordre  »  envoya  Vasco  Porcayo  de 
Figueroa.  Celui-ci,  en  pleine  assemblée,  interpella  Her- 
nan  Lopez,  qui  avait  été  élu  alcade,  et  lui  notifia  sa  dé- 
mission au  nom  de  Tempereur.  Sa  réponse  fut  de  tirer 
son  épée  ;  mais  Porcayo  le  prévint  et  le  poignarda.  En- 
suite, il  fit  saisir  tout  le  conseil,  s'étam  vu  forcé  de  re- 
pousser et  combattre  un  des  régidors  jusque  dans 
l'église.  Il  séquestra  tous  les  biens  de  \ ayuntamienio  et 
en  fit  prisonniers  tous  les  membres,  qu'il  envoya  à  San- 
tiago de  Cuba ,  au  licencié  Zuazo ,  pour  être  jugés. 
Après  un  grand  laps  de  temps  ,  nous  voyons  que  cette 
ville  fut  envahie  par  les  Anglais  en  1667  et  1719,  épo- 
ques pendant  lesquelles  ses  habitants  souffrirent  beau- 
coup et  virent  brûler  une  partie  de  leurs  archives,  dont 
le  reste  fut  emporté  à  la  Jamaïque.  Ils  avaient  donc  des 
raisons  pour  connaître  et  hair  ce  peuple.  Aussi,  en 
1762,  quand  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Havane  arriva 
à  Sancti-Spiritus,  avec  l'intimation  de  se  soumettre  à  la 
couronne  d'Angleterre,  le  cabildo  refusa  avec  fermeté 
et  se  prépara  à  la  résistance. 

Passons  maintenant  i  la  description  géographique. 
Sancti-Spiritus  se  trouve  située  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière Yayahoy  confluent  de  Saza^  dans  un  coude  qu'elle 
forme,  en  Tentourant  de  toutes  parts,  excepté  du  côté 
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du  nord,  sous  la  latitude  boréale  de  21''  60'»  et  sotts 
le  Ji""  17'  iO"  de  longitude  O.  du  méridien  de  Cadii, 
près  d  une  spacieuse  et  onduleuse  savane ,  agréable- 
ment accidentée  par  des  points  de  vue  charmants  et 
très  pittoresques,  et  par  plusieurs  ruisseaux  d'eau  cris- 
talline qui  la  fertilisent.  Cette  ville  est  le  chef-lieu  de 
son  district,  à  la  tête  duquel  se  trouve  un  lieutenant- 
gouverneur,  dépendant  de  Trinidad.  La  figure  de  la 
ville  est  elliptique,  prenant  la  forme  du  coude  men- 
tionné ;  elle  est  divisée  en  quatre  quartiers  et  possède 
le  même  nombre  d'églises.  La  tour  de  la  cathédrale  est 
remarquable  par  sa  hauteur  et  son  bon  style.  On 
compte  cinq  places.  Les  rues  sont  peu  droites  ;  les  prin* 
cipales  sont  ornées  de  quelques  belles  et  solides  mai- 
sons en  briques,  dont  pi  ..sieurs  à  un  ou  deux  étages , 
avec  balcon  et  terrasse.  Le  théâtre  est  assez  spacieux, 
mais  d'un  mauvais  goût.  Le  pont  quil'avoisine  est  remar- 
quable par  sa  solidité  et  ses  cinq  arches ,  dans  le  style 
ancien;  il  fut  construit  par  un  Français,  ainsi  que  la 
tour  mentionnée.  Nous  signalerons  l'édifice  de  Vay-tui" 
lamiento  et  de  la  prison ,  dans  la  rue  Royale.  La  ville 
manque  de  promenades ,  de  fontaines  publiques  et  de 
marchés  convenables  ;  sa  population  est  de  10,000 
âmes.   Les  habitants  sont  généralement  affables ,  et 
l'on  remarque  chez  les  femmes  de  beaux  traits ,  qui 
rappellent  celles  de  Puerto-Principe,  lieu  où  le  type  de 
la  beauté  castillane  s'est  le  mieux  conservé. 

Les  dentelles  brodées  que  les  femmes  de  Sancti-Spi-> 
ritus  travaillent  avec  goût  et  solidité,  méritent  une 
mention  particulière;  cette  industrie,  spéciale  â  ce 
point  de  l'Ile  de  Cuba,  réclame  plus  d'attention  et  de 
protection  de  la  part  des  autorités  et  des  habitants.  On 
assure  qu'elle  a  été  introduite  par  une  Camille  française , 
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qui  Tint  se  fixer  dans  le  pays  au  commencement  de  ce 
siècle. 

Bien  que  la  proximité  de  la  rivière  soit  souvent  cause 
de  quelques  fièvres  périodiques  et  intermittentes,  l'air 
de  la  ville  est  très  pur,  ainsi  que  celui  des  campa- 
gnes environnantes,  généralement  agréables  et  bien 
cultivées,  excepté  dans  la  partie  septentrionale.  On 
trouve  à  proximité ,  de  très  bonnes  carrières  de  pierre 
à  chaux,  et  des  matériaux  excellents  de  construc- 
tion. 

L'agriculture  forme  la  base  de  son  commerce ,  qui 
consiste  principalement  en  sucre  et  tabac ,  beaucoup 
de  riz  et  toutes  les  plantes  alimentaires  des  Antilles. 
On  élève  aussi  et  l'on  engraisse  dans  ses  spacieuses 
prairies  naturelles  et  artificielles ,  de  nombreux  trou- 
peaux de  bœufs  et  de  porcs.  Les  moutons  s'y  élèvent 
difficilement  ;  comme  dans  toute  l'Ile ,  ils  y  dégénèrent , 
ils  perdent  leur  laine,  et  leur  chair  est  d'une  médiocre 
qualité.  Les  chevaux  et  les  mulets  y  sont  recherchés  et 
estimés  par  les  étrangers.  On  cultive  un  peu  de  café  qui 
se  consomme  dans  le  pays,  du  coton  d'une  qualité  su- 
périeure et  un  peu  de  cacao.  Le  pays  fournit  aussi  en 
abondance  de  la  cire,  du  miel  et  des  cuirs.  On  pour- 
rait sans  doute  utiliser  pour  le  commerce  d'expor- 
tation le  rocou ,  le  tamarin  et  la  casse  qu'on  trouve  en 
abondance.  Les  oranges  et  les  ananas  y  ^onl  très  es- 
timés :  on  exporte  en  outre  beaucoup  de  bois  de  con- 
struction et  de  teinture,  enfin  du  guano  pour  cha- 
peaux et  autre  objets  en  paille,  et  àeldipita  pour  cor- 
dages et  cables. 

Sancti-Spirilus  est  à  100  lieues  S. -E.  delà  Havana, 
17  à  l'E.  de  Trinidad,  49  O.-N.-O.  de  Puerto-Principe , 
20  S.-O.  de  Moron,  et  à  7  N.-N.-E.  de  l'embarcadère 
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de  V  j4lgodonal  qui  est  aujourd'hui  le  seul  port  de  cette 
ville,  ouvert  au  commerce  étranger. 

Cet  embarcadère  est  situé  sur  la  rive  droite  du  beau 
fleuve  de  Saza ,  à  plus  de  à  lieues  de  son  embouchure. 
A  TAIgodonal ,  cette  rivière  a  déjà  SOO  pieds  de  large  • 
et  22  et  2i  pieds  d*eau  avec  un  fond  de  vase.  Plus 
bas  elle  est  un  peu  moins  profonde  ;  on  trouve  16, 18 
et  19  pieds  seulement.  Ce  serait  certes  un  lieu  où  lee 
navires  trouveraient  un  abri  très  assuré»  s'ils  pou- 
vaient l'atteindre ,  mais  les  avantages  que  ce  port  pour- 
rait offrir  au  commerce  et  à  la  navigation  se  trouvent 
inutilisés  par  la  barre  qui  s'étend  à  son  entrée ,  et  qui 
n'a  que  A  à  5  pieds  d'eau.  On  pourrait  sans  doute  la 
franchir  à  l'aide  d'un  petit  ponton  à  vapeur  ;  maisl'Al- 
godonal  n'étant  encore  qu'un  très  petit  village  avec 
quelques  pauvres  cabanes  et  deux  ou  trois  magasins, 
ne  peut  offrir  que  de  bien  faibles  ressources  aux  équi- 
pages et  aux  navires.  On  y  a  construit  cependant  une 
douane  et  un  quai  très  convenables  pour  les  marchan- 
dises. 

Les  grands  navires  ne  peuvent  donc  point  péné- 
trer dans  la  rivière ,  et  le  petit  nombre  qui  viennent 
d'Europe  et  des  Ëtab-Unis,  se  dirigent  vers  l'Ilot  ap- 
pelé Cayo  de  Saza  à  dentroy  et  mouillent  dans  la  baie 
de  Las-Tunas,  à  la  distance  de  200  brasses  environ, 
par  16  et  18  pieds  d'eau,  sur  un  bon  fond  »  mais  ex- 
posé aux  vents  du  S.-E.,  du  S.  et  S. -0.,  les  plus  à 
craindre  sur  cette  côte.  Les  marchandises  se  transpor- 
tent en  rivière  par  des  chaloupes.  On  remarque  une 
petite  batterie  sur  une  élévation ,  à  h  lieues  de  la  mer, 
et  à  près  d'un  mille  de  l'embarcadère. 

La  distance  de  7  lieues  de  la  viUe  au  port  est  grande, 
surtout  dans  un  chemin  si  pénible  et  impraticable  six 
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mois  de  Tannée,  cTailleurs  très  inégal,  scabreux,  el 
coupé  par  plusieurs  ruisseaux  qui  n'ont  pas  de  ponts , 
et  dont  les  bords  sont  très  escarpés. 

Une  fois  donc  l'entrée  de  Saza  canalisée ,  le  bien  du 
pays  exigerait  un  chemin  de  fer  qui  réduirait  la  dis- 
tance à  une  heure  de  parcours;  mais  ce  n'est  point 
dans  ce  pays  une  chose  facile ,  car  les  obstacles  nais- 
sent souvent  de  la  nature,  et  encore  plus  de  l'état  so- 
cial de  ses  habitants,  et  il  arrive  que  ceux-ci  sont 
beaucoup  plus  difficiles  à  vaincre  que  les  premiers  : 
une  montagne  élevée,  une  rivière  profonde,  un  tor- 
rent impétueux,  un  marais  fangeux  et  qui  à  chaque 
pas  se  creuse  sous  les  pieds  du  voyageur,  sont  des 
obstacles  que  l'homme  est  habitué  à  vaincre  ;  mais  dé- 
truire d'un  seul  coup  et  en  un  seul  jour,  l'œuvre  de 
longues  années,  les  préjugés  de  tout  un  peuple,  les 
idées  de  l'intérêt  individuel ,  les  droits  acquis  par  des 
lois,  sanctionnés  par  l'usage,  et  confirmés  par  une 
commune  volonté ,  voilà  ce  qui  arrive  rarement  parmi 
les  hommes,  voilà  l'écueiloù  presque  toujours  échouent 
les  nobles  efforts  des  esprits  réformateurs  et  patrio- 
tiques. 

Dans  la  baie  de  Las-Tunas  que  nous  venons  de  citer, 
à  une  lieue  N.-O.  de  la  pointe  Ladrillo^  on  trouve  le 
petit  port  du  Caney^  appelé  aussi  Goleto ,  qui  a  environ 
6  pieds  d'eau. 

La  juridiction  de  Sancti-Spiritus  est  une  des  plus 
vastes  de  l'Ile;  on  calcule  sa  superficie  à  300  lieues 
carrées.  Elle  contient  peut-être  les  meilleurs  terrains 
de  Cuba ,  fertilisés  par  les  rivières  Agabama  et  Jatiho^ 
nico  du  Sud;  Las^Fueltas^  Tiunucie  et  Jayabo^  confluents 
de  la  rivière  Saza ,  la  plus  considérable.  Elle  s'étend 
jusqu'à  la  côte  nord  de  l'Ile ,  où  se  jette  la  rivière  de 
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Los-Perros ,  appelée  d'abord  Las^Chambas,  qui  a  sa 
source  au  sud  de  la  cordillère  de  Hatabambre.  On  y 
trouve  un  grand  nombre  de  vastes  savanes,  où  paissent 
de  nombreux  bestiaux ,  mais  qui  sont  très  arides  dans 
la  sécheresse  de  novembre  à  avril. 

Dans  la  partie  O.-N.-O.,  à  A  lieues  et  6  lieues  de 
Sancti-Spiritus ,  le  territoire  de  ce  district  est  couvert 
de  hautes  montagnes  qui  renferment  des  mines  de 
cuivre  et  diverses  eaux  thermales.  Les  montagnes  de 
Banao ,  de  Gabilanes  ^  le  Pico-Tiierto ,  Caballete  de 
casas  et  la  Gloria  sont  remarquables  par  leur  élévation, 
et  atteignent  jusqu'à  6,000  pieds  de  hauteur  absolue. 

Le  mont  conique  appelé  la  Loma  del  Obispo^  situé  à 
environ  une  lieue  et  demie  de  la  ville ,  par  sa  position 
isolée  sert  de  point  de  démarcation  aux  navigateurs, 
sur  la  côte  méridionale. 

Cette  juridiction,  outre  son  port  principal,  possède 
sur  la  côte  du  Sud  divers  autres  débarcadères  ou  petits 
porls:  celui  de  Goleto  a  déjà  été  nommé;  nous  men- 
tionnerons, en  face  du  Cayo  Blanco  de  Saza  ,  Basitijo , 
Jitan  Hemandez  ,  Palo  alto  ,  Dos  Hermanas  ,  Jucaro  et 
Sabana-la-mar.  Dos  Hermanas  joint  à  l'avantage  d'êlre 
le  port  le  plus  profond  et  d'offrir  un  bon  abri,  celui  de 
posséder  des  fontaines  naturelles  d'eau  douce,  qui  jail- 
lissent dans  la  mer,  à  6  et  9  pieds  du  rivage  :  véritables 
puits  artésiens  naturels  qui  devraient  appeler  l'atten- 
tion des  hommes  instruits.  Peut-être  y  trouveraient-ils 
la  solution  d'un  problème  d'une  transcendance  incal- 
culable pour  le  bien  du  pays  (1) . 

(i)  Prêt  de  la  hacienda  Dos  Hermanns,  dans  ud  terrain  bas,  ei  à 

une  distance  de  3  Ueue<  de  la  mer,  en  creusant  nn  puitt,  oa  a  reocoU' 

Xré   à  54  pieds   de  profondeur    des  coquilles  «  dis  madrépores  ri 

••-es  fossiles  marins,  au  milieu  d'un  roc  vif  de  plus  de  i^o  pieds  ae 
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Sur  la  côte  du  nord  ,  on  remarque  el  Embarcadère^ 
entre  les  deux  embouchures  des  rivières  Jatibonico  del 
norte  et  de  los  Perros ,  le  Mamon ,  petit  port  à  l'entrée 
de  cette  dernière.  Don  Juan, Las  Lisas^  Sa/itias^Naûj-u, 
el  Indio  et  Moron^  ou  Laguna  Grande ,  baie  abritée  par 
la  petite  lie  de  Turiguano» 

Enfin ,  cette  juridiction  est  divisée  en  quatre  parti- 
dos  ;  et  à  A  lieues  de  la  ville  »  le  bourg  de  Banao  est 
remarquable  par  la  beauté  de  ses  sites ,  sa  salubrité  et 
ses  eaux  fraîches  et  exquises.  Sa  population  totale  est 
de  iO»000  habitants,  dont  les  deux  tiers  sont  blancs. 

8AN-JUAN-D£-L0S-REBfEDI0$. 

La  juridiction  de  cette  ville  est  divisée  en  douze /;(7rr/- 
e/6^  ruraux,  ainsi  nommés:  Egidos^Taguayabon^  Gua- 
dalupe^  Santa-Fe^  Seïbabo,  Mayajigua ,  Sagua  la  Chica^ 
Vega^Altay  San- Felipe ^  San^Àgiutin^  Caybarien  et  Gua^ 
TYicaifi/a;  chaque  division  ayant,  comme  dans  toute 
nie ,  un  capitaine  et  un  lieutenant  pris  généralement 
parmi  les  habitants ,  et  plusieurs  caporaux  de  ronde 
sous  leurs  ordres. 

Quoique  ce  territoire,  sur  quelques  points  de  sa  vaste 
superficie,  contienne  quelques  endroits  inutiles  à  Tagri- 
culture,parce  qu'ils  sont  couverts  de  roches  ou  submer- 
gés, surtout  ceux  qui  avoisinent  cette  partie  de  la  côte, 
qui  court  environ  27  lieues  E.-O. ,  la  plus  grande  par- 
tie est  très  fertile,  et  offre  à  Fagriculteur  laborieux  une 
admirable  végétation  qui  le  récompense  avec  usure  de 
ses  peines.  Cette  circonstance  ,  unie  à  celle  de  fournir 

banf eiir.  Nons  avons  noté  ëf«alement  à  Tallaboca ,  sur  le  chemin  qui 
conduit  à  Sancti-Spiritus ,  un  banc  de  coquilles  marinei  fossiles, 
dont  les  échantillons  ont  ëtë  envoyés  au  musée  du  Jardin  des  Plantes, 
à  Paris. 
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une  denrée  spéciale  ,  le  cacao ,  rend  cette  juridîctîoD 
une  des  plus  intéressantes  de  la  province  de  Trinidad, 
à  laquelle  elle  appartient 

On  y  rencontre  de  profondes  vallées  très  fertiles,  des 
chaînes  de  montagnes  élevées,  couvertes  d'épaisses  fo- 
rêts vierges,  et  de  vastes  savanes  ou  prairies  naturelles» 
où  coulent  un  grand  nombre  de  ruisseaux  et  quelques 
rivières.  Nous  citerons  le  Jatibonico  du  IVord^  qui  sert 
de  limite  juridictionnelle  du  côté  de  Test  au  territoire 
de  Sancti-Spiritus,  et  qui,  avant  de  serpenter  dans  la 
plaine,  traverse  une  caverne  profonde ,  comme  le  Rio 
de  Ay  de  Trinidad  ;  la  rivière  Sagua^la-Chica ,  qui  sert 
de  limite  à  TO. ,  avec  la  juridiction  de  Villa-Clara;  en- 
fin, celle  de  Las  Calabazas ,  qui  sépare  également  ce 
district  de  celui  de  Sancti-Spiritus.  La  première  de  ces 
rivières  n'est  navigable  qu'une  lieue  pour  les  chalou- 
pes; mais  Sagua-la-Chica  permet  aux  embarcations  de 
6  à  7  pieds  de  tirant  d'eau  »  de  la  remonter  2  lieues 
et  demie.  Toutes  contiennent  plusieurs  espèces  de  pois- 
sons assez  estimés. 

Les  montagnes  les  plus  dignes  d'être  citées  par  leur 
élévation,  sont  celles  qui  sont  connues  sous  les  noms  de 
las  sierras  de  Jatibonico^  Buena^PTsta  et  Santa-Rosa; 
et  sous  l'un  des  rameaux  principaux  de  cette  dernière, 
appelé  Cerro  de  Guajabana ,  on  remarque  trois  belles 
cavernes  tapissées  de  stalactites  très  variées  ,  formées 
par  les  continuelles  infiltrations  de  la  voûte ,  ce  qui 
donne  un  aspect  vraiment  curieux  à  ces  lieux  solitai- 
res, dont  les  seuls  habitants  sont  de  nombreuses  chau- 
ves-souris  et  des  tucutucus  ,  espèce  de  petite  chouette. 
Du  reste,  ces  cavernes  ne  sont  pas  rares  dans  Tlle;  ou 
en  rencontre  de  plus  ou  moins  spacieuses,  de  plus  ou 
moins  belles  dans  beaucoup  de  lieux  occupés  par  les 
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montagnes.  On  admire  plus  loin,  sur  le  chemin  de  la 
hacienda  Gûeyba  à  celle  de  Buena-P'ista,  une  jolie  cas- 
cade formée  par  une  petite  rivière  qui  se  précipite  d'une 
hauteur  de  90  pieds  sur  un  lit  de  roches,  et  dont  les  eaux 
contiennent  un  grand  nombre  d'objets  pétrifiés. 

Tous  les  chemins  appelés  royaux  et  vicinaux  sont 
tirés  pénibles  dans  la  saison  pluvieuse  ;  et  bien  que  , 
dans  les  autres  mois,  ils  offrent  plus  de  facilité  au  voya- 
geur, ils  sont  très  tortueux  et  traversés  par  de  nom- 
breuses ravines.  Mais  on  ne  doit  pas  s'en  étonner  ici, 
quand  les  routes  principales  du  milieu  de  l'Ile,  à  quel- 
ques rares  exceptions  près,  offrent  les  mêmes  inconvé- 
nients, sans  qu'on  ait  suivi,  jusqu'à  présent,  un  système 
quelconque  de  construction. 

La  seule  ville  de  cette  juridiction  est  San-Juan^Bau- 
tista-de-los-Remedlos  f  ou  simplement  Remedios,  chef- 
lieu  militaire  et  maritime,  situé  sous  les  22*  3'  de  lati- 
tude N. ,  et  72*  22'  de  longitude  O.  de  Cadix ,  et  à  2 
lieues  et  demie  S.-S  -O.  de  la  mer  et  de  son  port.  Cette 
ville  est  bâtie  sur  un  sol  bas,  égal,  de  couleur  rouge  et 
ferme,  bien  que  ,  dans  les  temps  des  grandes  eaux ,  il 
dcTienne  humide.  Cette  situation ,  jointe  au  voisinage 
d'une  grande  lagune  d'eaux  presque  stagnantes,  occa- 
sionne en  septembre  et  octobre  quelques  fièvres  perni- 
cieuses; mais,  après  cette  époque,  on  y  jouit  d'une 
grande  salubrité.  Elle  présente  la  figure  d'un  polygone 
irrégulier  de  près  de  trois  quarts  de  lieue  de  périmètre, 
divisée  en  quatre  quartiers.  Les  rues  ne  sont  point  pa- 
vées; mais  elles  sont  assez  droites  et  d'une  largeur 
convenable,  et  la  place  Mayor  est  spacieuse  et  régu- 
lière. On  y  compte  environ  1,100  maisons  ,  la  plupart 
couvertes  en  paille,  excepté  121  en  maçonnerie,  bri- 
ques et  tuiles,  toutes  placées  dans  de  vastes  terrains  se- 
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mes  d'arbres  fruitiers  et  parés  d*une  verdure  qui  en 
rend  la  vue  très  agréable.  Cette  viUe  est  privée  d'eaux 
courantes  ;  mais  les  habitants  y  ont  suppléé  par  de 
nombreux  puits  d'eau  potable,  qui  suffisent  à  leurs  be- 
soins. 

Sah-Juan-de-los-Remedios  fut  établie  primitivement, 
d'après  la  tradition ,  depuis  151A  jusqu'à  la  moitié  do 
siècle  suivant,  sur  un  cajro  ou  Ilot  de  la  baie  de  Caiba- 
rien,  très  près  de  la  côte,  dans  lequel  on  conserve  tou- 
jours le  nom  de  El  Cayo;  le  même  nom  désigne  en- 
core communément  cette  ville.  Mais  les  fréquentes 
irruptions  des  flibustiers  déterminèrent  les  premiers 
fondateurs  à  s'éloigner  un  peu  de  la  mer,  en  fixant  leur 
résidence  dans  le  lieu  où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  La 
population  totale  est  de  A, 500  habitants,  dont  1,300  de 
couleur,  libres,  et  600  esclaves. 

Le  port  de  cette  ville  est  au  S.-S.-O. ,  à  la  distance 
déjà  mentionnée  de  2  lieues  et  demie,  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Ile  de  Cuba ,  et  sous  la  latitude  N.  22* 
31',  et  la  longitude  O.  du  méridien  de  Cadix ,  73»  20^. 
Il  est  ouvert  au  commerce  étranger;  mais  il  ne  peut  ad- 
mettre que  des  navires  de  moyenne  grandeur,  n'ayant 
pas  plus  de  12  à  1&  pieds  de  profondeur.  Cet  inconvé- 
nient détermina,  en  1828,  l'autorité  supérieure  à  faire 
choix  de  la  baie  très  abritée  de  Caibarien  ,  sur  le  bord 
méridional  de  laquelle  un  bourg  a  été  dernièrement 
bâti  ;  il  est  habité  aujourd'hui  par  300  personnes  des 
deux  sexes,  blanches  et  de  couleur.  Le  commerce  ex- 
térieur, qui  se  fait  par  ce  littoral ,  est  très  borné ,  et  il 
est  presque  réduit  au  trafic  du  cabotage  avec  la  Havana 
et  Matanzas,  et  avec  Puerto-Principe^  ville  de  l'intérieur, 
Moron  et  l'Ile  de  la  Providence.  On  n'y  voit  que  trè» 
rarement  quelques  navires  des  États-Unis. 
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Le  commerce  intérieur  consiste  seulement  dans  ren- 
voi annuel  à  la  Havane  d'environ  2,000  bœufs,  3,000 
porcs,  et  300  chevaux  et  mulets ,  vu  que  tous  les  au- 
tres produits  sont  régulièrement  exportés  par  le  cabo- 
tage, ainsi  qu'il  a  été  dit. 

Après  la  ville,  nous  n'avons  à  citer  dans  toute  la  ju- 
ridiction qu'un  seul  bourg  et  deux  villages  très  peu  im- 
portants :  Maxajigua ,  bourg  et  paroisse  à  9  lieues  E. 
de  Remédias^  sur  le  chemin  royal  de  la  côte  du  nord  à 
Puerto-Principe,  et  à  deux  tiers  de  lieue  seulement  de 
la  grande  chaîne  de  Jatibonico,  dans  un  terrain  rouge, 
inégal,  arrosé  de  plusieurs  ruisseaux  fertiles  ;  et  à  une 
demi-lieue,  on  trouve  un  bain  thermal  d'eau  sulfureuse 
très  ef&cace,  mais  presque  oublié.  L'air  y  est  très  sain, 
et  sa  population  est  de  380  habitants ,  la  plus  grande 
partie  de  couleur. 

Guamcabuya^  village  et  cure,  à  9  lieues  0. ,  situé  dans 
une  spacieuse  savane  ou  plaine  qui  traverse  le  chemin 
central  de  l'Ile,  a^ec  de  très  bons  terrains;  population, 
200  habitants,  la  plupart  blancs. 

Sagua'la-Chica^  ou  Embarcadero^  village  situé  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière  de  ce  nom ,  et  qui  s'étend  jus- 
qu'au point  où  s'arrêtent  les  petits  navires  caboteurs  ; 
distance ,  6  lieues  et  demie  0.  de  Remedios  ;  popula- 
tion, 300  âmes. 

Nous  avons  noté  la  population  partielle  de  la  ville  et 
celle  de  quelques  bourgs  et  villages  ;  il  nous  reste  à  ré- 
sumer celle  de  toute  cette  juridiction,  qui  est  de  16,000 
habitants,  dont  le  tiers  environ  de  couleur ,  moitié  li- 
bres, moitié  esclaves. 

La  principale  richesse  de  tout  ce  territoire  consiste 
essentiellement  dans  l'éducation  et  l'engrais  des  bes- 
tiaux et  des  porcs,  auxquels  il  faut  ajouter  un  petit 
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nombre  de  chevaux  et  de  mulets;  les  récoltes  de  tabac 
peu  estimé,  la  cire,  le  miel,  les  bois  de  construction  et  de 
teinture,  et  le  cacao,  grain  que  produit  presque  exclusive- 
ment cette  partie  de  l'Ile.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  aussi 
estimé  que  celui  de  Guayaquil ,  il  pourrait  devenir  un 
produit  important ,  s'il  était  cultivé  avec  plus  de  soin. 

On  y  récolte  également  un  peu  de  café»  triste  reste 
des  belles  habitations  qu'avaient  formées  des  émigrés 
français  de  Saint-Domingue  ,  et  qu'ils  se  virent  forcés 
d'abandonner  lors  des  représailles  de  l'année  1809,  «jui 
sévirent  dans  toute  l'Ile,  depuis  la  Havane  jusqu'à  San- 
tiago de  Cuba. 

Ce  pays  se  priva  alors  de  la  partie  la  plus  indos- 
trieuse  de  sa  population  et  d'une  source  féconde  de  ri* 
chesses,  à  peine  recouvrée  aujourd'hui  que  nous  écri* 
vons  ces  lignes,  trente-quatre  ans  après.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que ,  sans  ce  malheur ,  la  juridiction  de  Remé- 
dies se  trouverait  parsemée  de  sucreries  et  cafeteries, 
uniques  établissements  agricoles  qui  puissent  donner 
un  heureux  essor  à  l'agriculture  et  au  commerce  mari- 
time, bases  principales  de  la  prospérité  de  Cuba,  si  gé- 
néreusement dotée  par  la  nature. 

Je  conclurai  en  faisant  remarquer  que  la  propor* 
tion  entre  la  population  blanche,  celle  de  couleur  libre 
et  les  esclaves  de  toute  l'Ile ,  ne  doit  pas  être  calculée 
d'après  les  chiffres  que  nous  présentons  dans  cette  no- 
tice ;  car  nous  n'avons  entretenu  nos  lecteurs  que  de  la 
partie  centrale  de  l'Ile,  qui  possède,  comparativement, 
très  peu  de  grands  établissements  agricoles;  mab  dans 
les  grands  centres  de  culture  de  la  partie  occidentale 
de  l'Ile ,  depuis  le  district  de  Filipinas  jusqu'à  Signa- 
la-Grande inclusivement,  auxquels  il  faut  ajouter  Tri« 
nidad  et  Santiago  de  Cuba ,  c'est-à-dire  la  plus  grande 
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partie  de  leur  territoire ,  le  nombre  des  esclaves  et  des 
gens  de  couleur  libres  surpasse  notablement  celui  de 
la  race  blancbe  ;  si  bien  que,  dans  toute  son  étendue» 
Cuba,  d*aprësle  dernier  cens  de  18A1,  n*a  qu'un  tiers 
de  blancs  sur  une  population  de  près  d'un  million 
d'âmes. 


Coup  d'obil  g^iièral  sur  la  topographie  dex  plaines  de  la 
Russie  méridionale  ^  par  M,  X.  Hommairb  db  Hbll  (1). 

Rien  de  plus  triste  et  de  plus  saisissant  au  pre- 
mier abord  que  l'aspect  des  steppes  de  la  Russie 
méridionale.  Dequelque  côté  que  le  voyageur  étonné 
tourne  ses  regards,  il  ne  découvre  partout  qu'une 
ligne  parfaitement  droite,  dont  rien  ne  vient  briser 
la  désolante  monotonie  ;  ou  bien  si  parfois  il  aper- 
ço.t  certains  points  saillants  au-dessus  de  l'horizon , 
ce  sont  quelques  cônes  de  terre  élevés  par  la  main 
des  hommes;  mais,  plus  souvent  encore,  les  objets 
de  son  attention  ne  sont  que  les  résultats  trompeurs 
du  mirage.  Ces  plaines  si  horizontales,  auxquelles, 
comme  à  la  mer,  l'œil  ne  saurait  assurer  de  limites  ; 
ces  plaines  si  remarquables  par  leur  complète  nu- 
dité et  l'absence  totale  de  toute  végétation  fores- 
tière, comprennent  toute  la  zone  qui  s'étend  entre  le 
fleuve  Oural  et  les  embouchures  du  Danube ,  en  des- 
cendant au  midi,  jusqu'au  littoral  de  la  mer  Noire ,  et 
jusqu'au  pied  des  montagnes  du  Caucase  et  de  la  Tau- 
ride.  Sur  toute  cette  étendue,  embrassant  près  de 
22  degrés  de  longitude,  et  plus  de  A  de  latitude,  le 
sol  conserve  invariablement  la  même  physionomie. 

(i)  Elirait  inédit  du  voyage.  Les  Steppes  de  la  mer  Caspienne  ,  le 
Caucase  ,  la  Ciimée  et  la  Russie  méridionale. 
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Partout  règne  l'uniformité  la  plus  absolue ,  et  ce  n'est 
que  de  loin  en  loin  que  les  grands  fleuves  qui  décou- 
pent le  pays  viennent  servir  de  lignes  de  repos  à  la 
pensée ,  et  rappeler  au  voyageur  qu'en  avançant  il 
change  véritablement  de  pays. 

Deux  immenses  pentes  se  partagent  les  eaux  qui 
ruissellent  à  la  surface  de  cette  partie  de  l'empire 
russe.  La  première  »  qui  comprend  le  bassin  du  Volga 
et  de  rOural,  se  dirige  vers  la  mer  Caspienne  ;  la  se- 
conde, la  plus  forte  y  s'incline  vers  la  mer  Noire,  où 
elle  déverse  ses  eaux  par  la  voie  du  Dniester,  du  Boug, 
du  Dnieper  et  du  Don.  A  part  les  grandes  et  larges 
vallées  de  fleuves  que  nous  venons  de  citer»  tous  les 
autres  mouvements  du  terrain  se  bornent  à  des  rivières 
et  à  des  ravins  sans  aucune  importance  sous  le  rapport 
hydrographique. 

En  partant  des  embouchures  du  Danube ,  pour  se 
diriger  vers  le  N.-E.,  on  traverse  d'abord  les  plaines  du 
Boudjiak ,  qui  composent  la  partie  la  plus  méridionale 
de  la  Bessarabie.  Ces  plaines,  qui  viennent  se  terminer 
le  long  de  la  mer  Noire ,  en  escarpes  argileuses  de  15 
à  20  mètres  de  hauteur,  présentent  déjà  tous  les  ca- 
ractères des  steppes  de  la  Russie  méridionale  propre- 
ment dite  ;  aussi ,  comme  ces  dernières ,  ont-elles  été 
pendant  plusieurs  siècles  le  domaine  de  hordes  no- 
mades exclusivement  adonnées  à  l'élève  du  bétail.  Le 
seul  trait  qui  semble  distinguer  cette  région  de  celle 
que  nous  allons  parcourir,  ce  sont  des  vallées  moins 
privées  d'eau ,  moins  profondes  et  à  pentes  plus  douces 
que  celles  que  l'on  rencontre  au-delà  du  Dniester. 
Ces  conditions  hydrographiques  proviennent  évidem- 
ment d'un  plateau  moins  élevé  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  ;  de  la  nature  généralement  argileuse  du 
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soi  >  et  enfin  du  contact  immédiat  de  contrées  presque 
montagneuses,  où  de  nombreuses  sources  trouvent 
leur  origine.  Les  steppes  de  Boudjiak ,  limités  au  midi 
par  la  mer  Noire ,  à  Test  par  le  Dniester,  et  à  Touest 
par  le  Pruth  et  le  Danube ,  ont  au  nord  pour  limite 
topographique  une  ligne  passant  par  Bender  et  par 
Kaboul.  Au-delà  de  cette  ligne,  le  pajs  devient  de 
plus  en  plus  accidenté  ;  et  aux  plaines  horizontales , 
aux  pâturages  des  anciens  Nogaîs ,  succèdent  des  col- 
lines assez  élevées,  que  beaucoup  d'écrivains  ont  faus-* 
sèment  considérées  comme  les  dernières  ramifications 
des  Carpathes.  Cette  région  montueuse,  dont  la  hauteur 
moyenne  peut  être  évaluée  à  160  mètres ,  appartient 
depuis  un  temps  immémorial  aux  Moldaves ,  popula- 
tion agricole  qui  trouve  de  vastes  ressources ,  dans  ses 
fécondes  vallées,  dans  ses  nombreux  cours  d'eau,  et 
dans  les  magnifiques  forêts  qui  recouvrent  les  col- 
lines. 

Sur  les  rives  du  Dnieper  cessent  toutes  les  contrées 
accidentées  de  l'Europe  continentale.  De  Tautre  côté  du 
fleuve  commencent  définitivement  les  steppes  incom- 
mensurables de  la  Russie  méridionale,  qui  vont  se  per- 
dre au-delà  de  la  mer  Caspienne,  dans  les  contrées  im- 
menses de  l'Asie  centrale.  Entre  les  embouchures  du 
Dniester  et  celle  du  Dnieper,  les  falaises,  tantôt  calcai^ 
res,  tantôt  argileuses,  qui  bordent  le  littoral  de  la  mer, 
se  maintiennent  presque  invariablement  à  iO  mètres  de 
hauteur.  Cette  élévation  du  terrain  va  ensuite  en  aug- 
mentant insensiblement  dans  la  direction  du  noni^,  jus- 
qu'à  ce  que,  sous  le  parallèle  d'Ekaterinoslav,  situé  au 
haut  des  cataractes,  48' 27' 60",  elle  atteigne  environ  100 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Noire.  La  région 
comprise  entre  les  deux  fleuves  que  nous  venons  de  nom- 


(  270  ) 

mer  forme,  avec  le  territoire  du  gouTemementd'Ekaie- 
rinoslav,  situé  à  Torient  du  Dnieper,  et  dont  il  sera 
question  plus  loin,  le  plateau  le  plus  élevé  des  steppes 
de  la  nouvelle  Russie.  Aussi,  quoique  les  lignes  hori- 
zontales prédominent  généralement  partout.  Ton  ren- 
contre néanmoins,  de  distance  en  distance ,  des  ondu- 
lations assez  sensibles ,  surtout  dans  le  voisinage  de  la 
chaîne  granitique  qui  forme  les  rapides  du  Dniester  et 
du  Dnieper.  Mais  ce  qui  donne  véritablement  un  carac- 
tère remarquable  à  ces  premières  plaines  de  l'Europtt 
orientale,  ce  sont  les  larges  et  profondes  vallées,  appe- 
lées Balkas  par  les  habitants,  dont  elles  sont  sillonnées  • 
Ces  vallées,  presque  toujours  à  sec ,  et  que  le  voyageur 
ne  découvre  qu'au  moment  de  les  franchir .  n*ont  au- 
cune espèce  d'action  sur  le  relief  général  du  plateau,  et 
constituent  ainsi  un  type  de  pays  où,  chose  étrange,  les 
accidents  du  sol,  au  lieu  d*être  des  proéminences,  ne 
forment  que  des  sillons,  de  véritables  fissures  plus  ou 
moins  profondes,  et  la  plupart  dirigées  suivant  le  sens 
de  la  plus  forte  pente  vers  la  mer  Noire. 

Lorsqu'après  avoir  longé  les  côtes  de  la  mer,  on  ar- 
rive au-dessous  de  Kherson,  sur  la  rive  droite  du  Dnie- 
per, où,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  steppe  n'a  pas 
moins  de  AO  mètres  d'élévation  ,  l'on  est  réellement 
frappé  d'étonnement  à  l'aspect  du  spectacle  que  la  na- 
ture déploie  aux  regards.  Au  pied  de  l'escarpe,  dans  un 
immense  bassin,  coulent  les  eaux  calmes  du  Dnieper» 
en  fermant  une  multitude  de  canaux  et  d'Iles  couvertes 
de  saules  et  de  peupliers.  De  l'autre  côté  du  fleuve  s'é- 
tend, aussi  loin  que  l'œil  peut  atteindre ,  une  plaine 
basse  élevée  de  3  ou  &  mètres  au-dessus  des  eaux ,  et 
dont  la  ligne  est  si  parfaitement  horizontale  ,  qu'elle 
semble,  au  midi,  se  confondre  avec  celle  de  la  met.  Cet 
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étage  inférieur,  détaché  du  plateau  général  de  la  nou- 
TeUe  Russie,  et  dont  le  voyageur  domine  toute  l'immen- 
sité du  haut  de  l'éminence  où  il  est  placé ,  comprend 
toute  cette  espèce  de  péninsul  située  entre  le  bas  Dnie- 
per et  la  côte  de  la  mer  Noire  ,  qui  s'étend  depuis  la 
pointe  de  Rinboum  jusqu'au-delà  de  la  mer  Putride,  à 
l'extrémité  septentrionale  de  la  langue  d'Arabat.  Sur 
toute  cette  surface  ,  sauf  quelques  dunes  de  sables ,  le 
long  du  Dnieper,  il  n'existe  pas  le  moindre  accident  de 
terrain.  Les  Balkas,  les  ruisseaux,  les  ondulations,  tout 
a  disparu,  pour  faire  place  à  l'uniformité  la  plus  déso- 
lante, à  la  nudité  la  plus  absolue.  C'est  au  littoral  de 
cette  contrée  qu'appartiennent  les  deux  fameuses  lies 
de  Tendra  et  de  Djaril-Agatch,  connues  autrefois  sous 
le  nom  de  Course  d'Achille.  Couvertes  de  bruyères  et 
de  roseaux,  ces  lies  servent  quelquefois  de  lieu  d'hiver- 
nage aux  troupeaux  voisins.  £n  les  voyant  allonger  en 
mer  leur  étroit  ruban  de  sable  incessamment  battu  par 
les  vagues,  l'on  est  véritablement  étonné  du  caractère 
de  stabilité  qui  les  distingue  depuis  tant  de  siècles. 

Si  maintenant ,  abandonnant  les  côtes  de  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  Putride,  nous  marchons  vers  le  nord, 
nous  nous  élèverons  insensiblement  le  long  du  Dnieper, 
jusqu'à  ce  que,  dans  le  voisinage  de  Kakofka,  à  120  ki- 
lomètres de  la  mer.  la  rive  gauche  du  Dnieper  présente 
la  même  élévation  que  la  rive  droite.  A  partir  de  là,  il 
y  a  égalité  parfaite  de  niveau  entre  les  deux  plateaux; 
et  bientôt  après,  à  l'orient  comme  à  l'occident  du  fleuve, 
la  contrée  offre  de  nombreuses  Balkas  et  tous  les  carac- 
tères que  nous  avons  indiqués  dans  la  description  de 
la  plaine  supérieure. 

Le  long  de  la  mer  d'Azof,  le  passage  au  plateau  élevé 
se  fait  d*une  manière  plus  brusque.  A  peine  a-t-on 
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quitté  les  bords  du  Sivach,  que  déjà  les  steppes  présen- 
tent d'importantes  vallées,  qui,  le  plus  souvent,  ne  sont 
pas  entièrement  dépourvues  d'eau.  L'on  trouve  ainsi  la 
Molochnia  V.odi,  laBerda  et  le  Kalmious.  C'est  le  long 
des  deux  premières  rivières,  et  sur  leurs  affluents,  que 
se  sont  établies  les  riches  colonies  allemandes  de  la 
Souabe  et  de  la  Prusse,  et  que  le  comte  Maison,  émigré 
français,  est  parvenu  à  fixer  dans  des  demeures  les  hor- 
des nomades  des  Tatars  Nogais.  Au-delà  du  Ralmious, 
on  voit  de  nouveau  une  plaine  basse  se  détacher  du  pla- 
teau général  et  former  une  lisière  de  2  à  3  lieues  de 
largeur  le  long  de  la  mer  d'Azof,  entre  Mario upol  et 
Taganrok.  A  l'ouest  de  cette  plaine ,  qui  possède  au 
plus  20  mètres  de  hauteur,  s'aperçoivent  distinctement 
les  versants  irréguliers  de  l'étage  supérieur,  qui,  se  ter- 
minant en  véritables  falaises,  ressemblent  parfaitement 
aux  coUmes  que  l'on  remarque  dans  les  environs  de 
Sarepta,  sur  le  Volga  et  laSaupa,  et  qui  ont  servi  à  Pal- 
las  et  à  Gmelin  pour  leur  travail  sur  les  anciennes  limi- 
tes de  la  mer  Caspienne.  Cette  division  en  deux  étages 
se  remarque  également  sur  les  bords  du  Liman  ,  où 
viennent  se  perdre  les  eaux  de  la  Molochnia  Vodi. 
Chose  digne  de  remarque,  tandis  que  le  plateau  supé- 
rieur présente  une  surface  fortement  ondulée ,  le  se- 
cond offre  toute  l'horizontalité  qui  caractérise  les  step- 
pes de  la  rive  gauche  des  embouchures  du  Dnieper. 

Dans  le  voisinage  de  Marioupol  viennent  expirer  les 
dernières  ramifications  de  la  chaîne  granitique  de  la 
Russie  méridionale,  que  nous  avons  vues ,  se  dirigeant  à 
peu  près  vers  le  parallèle  A8**  30',  former  successive- 
ment les  rapides  du  Dniester,  du  Boug  et  du  Dnieper. 

Jusqu'à  ce  moment,  nous  n'avons  encore  traversé, 
en  fait  de  terrain  de  sédiment,  que  les  assises  parfaite- 
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ment  horizontales  du  calcaire  tertiaire  et  des  alluvions  ; 
mais  à  AO  kilomètres  au  nord  du  golfe  de  Taganrok, 
apparaissent  d'autres  formations  plus  anciennes  et  plus 
tourmentées.  C'est  d'abord,  avec  quelques  lambeaux  de 
craie,  un  vaste  dépôt  carbonifère ,  et  avec  ce  dépôt  le 
pays  devient  plus  accidenté;  il  est  sillonné  par  une 
foule  de  ravins  et  de  rivières.  Ce  sont  les  plus  belles 
parties  du  gouvernement  d'Ekalerinoslav  çt  du  pays 
des  Cosaques  du  Don.  L'on  commence  à  apercevoir  au 
fond  des  vallées  et  sur  les  versants  abrités  les  premières 
traces  de  la  végétation  arborescente  qui  recouvre  les 
provinces  situées  plus  au  nord.  Les  steppes  reparais- 
sent néanmoins,  de  distance  en  distance,  avec  toute  leur 
monotonie  ordinaire.  Le  relief  général  du  sol  ne  com- 
prend réellement  ni  chaînes  ni  collines  bien  caractéri- 
sées. Il  se  compose  plutôt  d'une  réunion  de  plaines  à 
inclinaison  variable  et  irrégulière ,  dont  la  plus  forte 
élévation  ne  dépasse  ^as  150  mètres.  Cette  configu- 
ration provient  évidemment  des  inégalités  produites 
parle  soulèvement  des  terrains  houillers,  que  n'ont 
pu  faire  disparaître  entièrement  les  masses  des  argiles 
qui  sont  venues  les  recouvrir.  Le  caractère  topogra- 
phique tel  que  nous  venons  de  l'indiquer  appartient 
à  toute  la  partie  septentrionale  du  gouvernement  d'Ë- 
katerinoslav ,  ainsi  qu'au  territoire  occidental  du  pays 
du  Don.  Au-delà  du  Donetz,  affluent  du  Don,  et  qui 
sert  généralement  de  limite  au  dépôt  carbonifère ,  se 
montrent  les  terrains  crétacés ,  qui  à  l'est  s'étendent 
jusqu'au-delà  du  Don,  vers  le  Volga,  et  à  l'ouest  pénè- 
trent dans  les  gouvernements  de  Kharkof  et  de  Poltava , 
traversent  une  partie  de  la  Pologne ,  et  vont  s'arrêter 
brusquement  dans  le  voisinage  des  Karpathes.  Nous 
arrivons  ainsi  aux  plaines  centrales  de  la  Russie ,  qui 
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se  prolongent  toujours  vers  leur  pente  dirigée  du  nord 
au  sud ,  jusque  dans  le  voisinage  de  Moskou  »  où  elles* 
sont  limitées  par  ce  qu'on  appelle  la  petite  chaîne  du 
Valdaî,  véritable  arête  où  viennent  se  rejoindre  le 
plateau  du  midi  et  celui  du  nord.  Cette  chaîne  n*a  pas 
plus  de  340  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
rOcéan.  C'est  cette  ligne  de  l'Altai  qui  forme  le  pai^ 
tage  des  eaux  entre  la  mer  du  Nord ,  la  mer  Caspienne 
et  la  mer  Noire,  et  c'est  dans  son  voisinage  que  pren- 
nent leurs  sources  tous  les  magnifiques  fleuves  qui 
traversent  le  sol  de  l'empire  russe. 

Reportons  de  nouveau  nos  regards  du  côté  du  midi , 
vers  les  embouchures  duD  on ,  où  se  sont  arrêtées  nos 
études.  A  Rostof,  comme  sur  les  bords  duDnieper,  le 
voyageur  se  trouve  placé  sur  les  limites  d'un  plateau 
élevé,  dont  la  hauteur  mathématique  est  de  A6  mètres: 
là,  comme  à  Kherson  ,  il  se  trouve  en  face  d'un  grand 
fleuve  découpé  par  des  lies  et  des  canaux ,  et  au-delà 
duquel  se  déploient  à  perte  de  vue  les  plaines  si  extra- 
ordinairement  basses  qui  longent  la  rive  gauche  du  Ma- 
nîtch,  séparent  la  mer  Noire  de  la  mer  Caspienne,  et 
semblent  effectivement  avoir  servi  autrefois  de  lien  de 
communication  entre  les  deux  bassins.  Ici ,  plus  encore 
que  dans  la  péninsule  du  Dnieper,  l'on  est  fraj^  du 
caractère  océanien,  si  je  puism'exprimer  ainsi,  qui  dis- 
tingue les  immensesdéserts  que  l'on  domine ,  et  que 
l'on  sait  devoir  se  prolonger  jusqu'aux  confins  de  la  mer 
Caspienne.  Sur  la  rive  gauche  du  Don ,  le  steppe  est  si 
bas,  qu'au  moment  des  crues  printanières,  les  eaux 
du  fleuve  refluent   dans  le  bassin  du    Manildi,  et 
submergent  toute  la  contrée  jusqu'à  25  myriamèlres 
de  distance.  C'est  alors  que  l'ancienne  capitale  des 
Cosaques,   se    trouvosous  ios    caiix,  que   toutes  lès 
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communications  par  terre  entre  les  habitants  sont 
rompues,  et  que  la  mer  semble,  en  vérité,  vouloir 
reprendre  possession  de  ses  anciens  domaines. 

Les  plaines  du  Manitch  se  prolongent ,  invariables 
dans  leur  configuration,  jusqu'à  80  kilomètres  de  la 
mer  Caspienne,  où,  à  la  suite  d'une  pente  inappréciable 
à  Foeil,  elles  atteignent,  d'après  mes  opérations,  27  mè- 
tres d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  d'Âzof. 
Au-delà ,  on  descend  dans  le  bassin  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  et  le  plateau  inférieur  de  la  Russie  méridionale 
atteint  rapidement  les  dernières  limites  de  son  abais- 
sement. Sur  le  littoral  même  de  la  mer,  il  descend  de 
11  mètres  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan ,  et  depuis 
les  embouchures  du  Volga  jusqu*^à  celles  duTérek,  il 
présente  des  plaines  d'une  élévation  relative  si  faible, 
que  leur  niveau  se  perd  complètement  avec  celui  de  la 
Caspienne  :  aussi  les  vehls  d'est  étant  prolongés,  font- 
ils  refluer  les  eaux  de  la  mer  jusqu'à  3  et  A, 000  mètres 
du  ri?age.  Sans  les  dunes  de  sable  qui  bordent  d'une 
manière  irrégulière  la  côte,  et  qui  sont  comme  la 
dernière  expression  de  l'aridité  de  cette  région,  le 
voyageur  explorateur  de  ces  steppes  serait  souvent 
exposé  à  de  véritables  dangers. 

Au  nord  du  Manitch,  parallèlement  à  son  cours, 
dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est,  se  prolonge, 
sur  plus  de  AOO  kilomètres  de  distance,  une  ligne 
de  petites  escarpes  de  10  à  12  mètres  d'élévation. 
Près  des  sources  de  la  rivière,  elle  se  tourne  brusque- 
ment vers  le  nord ,  augmente  peu  à  peu  de  hauteur, 
et  après  avoir  suivi  dans  toute  sa  longueur  la  vallée  de 
la  Sarpa ,  elle  vient  s'arrêter  au-dessous  de  Saritzin, 
sur  les  rives  du  Volga.  Ces  deux  lignes,  qui  se  coupent 
à  an^e  droit ,  servent  de  limites  à  un  plateau  supérieur 
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(le  forme  triangulaire ,  boiiié  à  1  ouesl  par  le  Don,  et 
formant  au  nord  le  steppe  élevé  qui  sépare  complète- 
ment le  bassin  du  Volga  du  celui  du  Don.  A  Torient 
de  ce  plateau  »   qui  ne  se  distingue  de  ceux  du  même 
genre  que  par  un  relief  encore  plus  monotone ,  sur  les 
rives  de  la  Sarpa ,  commencent  les  plaines  du  Volga , 
véritable  dépendance  de  celles  de  la  mer  Caspienne ,  et 
où  disparaissent  toutes  traces  de  rivières  »  de  ruisseaux 
et  de  ravins.  L'on  arrive  aussi  par  une  pente  insensible 
à  l'extrémité  du  steppe ,  où  le  voyageur  se  trouve  ino- 
pinément en  présence  du  même  spectacle  qui  l'a  déjà 
si  vivement  impressionné  sur  les  bords  du  Dnieper  et 
du  Don.  Mais  ici  la  nature  déploie  une  grandeur  plus 
frappante  encore  :  c'est  le  Volga ,  c'est  le  plus  beau 
fleuve  de  l'Europe ,  que  l'on  découvre  du  baut  de  Té- 
minence   où  l'on  est  placé;  c'est  le   bassin  le  plus 
magnifique   qu'il  soit  possible   d'imaginer,    qui  dé- 
roule au  regard    ses  innombrables    lies  et   canaux  ; 
et  au-delà,  à  ces  plaines  si  basses,  qu'elles  semblent 
appartenir  au  niveau  général  des  lies  du  fleuve,  et  où 
viennent  se  beurter  les  derniers  efforts  de  la  civilisation 
européenne,    commencent    les  steppes  des    bordes 
khirguises ,  dont  les  nombreux  campements  se  pro- 
longent jusqu'aux  frontières  de  la  Cbinc. 

Nous  arrivons  enfin  à  examiner  les  plaines  les  plus 
méridionales  de  l'empire  russe,  celles  qui  confinent 
d'un  côté  aux  montagnes  de  la  Tauride,  et  de  l'autre 
à  la  grande  cbalne  du  Caucase.  En  sortant  de  la  pé- 
ninsule du  Dnieper  pour  entrer  dans  la  Crimée  par 
l'istbme  de  Pérécap,  nul  cbangement  ne  se  manifeste 
d'abord  dans  la  nature  du  sol.  Sur  une  longue  distance, 
c'est  le  même  type  aussi  triste  que  celui  qu'on  a  laisse 
derrière  soi;  mais  insensiblement  le  plateau  s'élève;  des 
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montagnes  se  dessinentàrhorizon,età30ou  AOkilom. 
on  deçà  de  Syinphéropol  ,  ommencent  les  premières 
ravines  ,  les  premières  ondulations  ,  et  bientôt  après 
se  montrent  les  collines  secondaires  qui  entourent  le 
chef-lieu  de  la  province.  Au-delà  ,  Ton  entre  déjà  en 
plein  pays  de  montagnes.  Au  terrain  horizontal  ont 
succédé  les  mouvements  les  plus  pittoresques;  aux 
steppes  arides  et  privés  d*eau,  d'admirables  vallées  fé- 
condées par  de  riches  cours  d*eau.  On  se  trouve  ,  en 
quelque  sorte,  sans  transition,  au  pied  duTchatirdagh, 
qui  élevant  orgueilleusement  son  sommet  jusqu'à  1580 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  fonne  le  point 
central  de  cette  étroite  chaîne  de  la  Tauride,  dont  les 
immenses  déchirures  bordent  la  côte,  depuis  la  pointe 
de  laChersonèse  jusqu'à  l'ancienne  Cafla  des  Génois.  A 
l'est  de  Gaffa  (Théodosie),  le  steppe,  qui  vient  s'inter- 
caler entre  la  mer  d'Azof  et  la  contrée  montagneuse, 
envahit  tout  le  sol  de  la  presqu'île  de  Kertch.  Il  y  est 
cependant  plus  accidenté  ,  plus  irrégulier  que  partout 
ailleurs,  et  sa  topographie  semble  avoir  été  considéra- 
blement influencée  par  les  grandes  révolutions  qui  ont 
fait  surgir  le  chaîne  de  la  Grimée,  ainsi  que  par  d'au- 
tres phénomènes  géologiques  dont  il  sera  fait  mention 
plus  tard. 

Ce  même  caractère  ,  mais  à  un  degré  inférieur,  se 
remarque  également  de  l'autre  côté  du  détroit  de 
Kertch,  dans  la  presqu'île  de  Taman.  Au-delà,  dans  le 
pays  des  Gosaques  de  la  mer  Noire,  les  steppes  repren- 
nent tout  leur  empire.  Toute  la  contrée  située  le  long 
de  la  côte  orientale  de  la  mer  d'Azof  est  si  peu  élevée, 
que  les  lits  des  ruisseaux,  ou  plutôt  les  sillons  par  les- 
quels se  déversent  les  eaux  pluviales,  deviennent  com- 
plètement  invisibles    pendant  les    chaleurs  de    Tété. 
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Aussi»  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges,  ces  vallées  ne 
pouvant  suffire  à  l'écoulement  des  eaux  ,  celles-ci  dé- 
bordent de  tous  côtés,  envahissent  la  plaine,  et  forment 
sur  la  côte  de  vastes  marais  qui  ,  s'avançant  jusqu'à 
60 kilomètres  dans  Tintérieurdu  steppe,  interrompent 
ainsi  presque  toujours  les  communications  sur  la  route 
qui  conduit  des  rives  du  Kouban  vers  le  nord  de  l'em- 
pire. 

Du  littoral  de  la  merd'Azof,  le  steppe  se  continae  au 
nord  duKouban  jusque  dans  le  voisinage  de  Stauropol , 
cbef-lieu  du  gouvernement  du  Caucase.  Là  se  montre, 
suivant  le  AO"**  degr  é  de  longitude,  un  plateau  beaucoup 
plus  élevé  que  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  explorés. 
Il  sert  de  ligne  de  partage  des  eaux  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  la  mer  Noire,  et  semble  former  un  véritable 
chaînon  avancé  et  détaché  du  massif  central  du  Cau- 
case. Au-delà  de  cette  espèce  de  cap,  sur  la  rive  droite 
delà  Kouma,  l'on  atteint  de  nouveau  le  steppe,  et 
de  là  jusqu'à  la  mer  Caspienne ,  et  jusqu'au  Térek , 
se  reproduisent  toutes  les  conditions  topographiques 
qui  font  du  litoral  nord-ouest  de  la  Caspienne  la  contrée 
la  plus  aride  et  la  plus  désolée  que  l'ims^natioii  puisse 
concevoir. 

Nous  arrivons  ainsi  au  pied  delà  grande  chaîne  cao* 
casienne,  muraille  encore  inaccessible  jetée  entre 
l'Europe  et  l'Asie  ,  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne et  devant  laquelle  viennent  s'arrêter  sans  tran- 
sition, les  plaines  si  étrangement  remarquables  de  la 
Russie  méridionale. 
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Rapport  fnit  a  In  Snciété  de  géogf^plùe ,  le  8  uovembi'e 
18ii  »  pnriA,  Roux  de  Rocrellb  ,  sur  le  second  volume 
d*une  C/uvnologie historù/ue  des  Etats  Unis, publiée  en 
18AA  par  M.  Wabobn. 


Le  savant  ouvrage  publié  par  les  religieux  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur  sous  le  tilre  de  l'Art  de  vé- 
rifier les  fiâtes ,  a  eu  des  continuateurs ,  grâce  au  zèle 
éclairé  du  marquis  de  Fortia.  L'Amérique  tout  entière 
manquait  à  cet  ouvrage:  elle  était,  lorsqu'il  parut, 
partagée  en  un  grand  nombre  de  possessions  colo- 
niales» et  elle  se  trouvait  naturellement  comprise  dans 
l'histoire  des  gouvernements  européens  qui  avaient 
fait  la  conquête  et  avaient  fondé  les  colonies  du  Nou- 
veau-Monde. Mais  alors  les  événements  et  les  descrip- 
tions qui  concernaient  spécialementT Amérique  étaient 
rappelés  et  présentés  d'une  manière  très  incomplète  ; 
chaque  puissance  évitait,  en  général,  de  trop  appeler 
l'attention  des  étrangers  sur  ces  possessions  éloignées: 
on  se  taisait  sui  leurs  ressources  ;  on  voulait  se  ré- 
server l'usage  et  souvent  même  le  monopole  de  leur 
commerce;  leurs  relations  avec  la  métropole  res- 
taient enveloppées  de  mystère,  et  il  était  difficile 
aux  voyageurs  et  aux  savants  d'avoir  accès  dans  leurs 
archives ,  jusqu'à  l'époque  où  l'illustre  de  Humboldt 
put  en  consulter  une  partie ,  et  appeler  l'attention  de 
l'Europe  sur  les  richesses  et  la  fécondité  de  ces  vastes 
régions*  Les  Etats-Unis  jouissaient  depuis  longtemps 
des  bienfaits  de  leur  indépendance  ;  les  colonies  espa- 
gnoles allaient  bientôt  obtenir  leur  émancipation  ;  et 
ces  grandes  contrées  devaient  à  leur  tour  prendre  rang 


(280  ) 

au  nombre  des  nations ,  et  faire  entrer  dans  llûstoire 
du  monde  leurs  propres  annales. 

Le  soin  de  recueillir  celles  des  différentes  régions  de 
TAmérique  avait  été  conGé  par  le  marquis  de  Fortia 
à  M.  Warden  ,  ancien  consul  général  des  Etats-Unb 
dans  notre  capitale  ;  et  ce  savant  et  laborieux  écrivain 
avait  déjà  fait  paraître  ses  publications  sur  rAmérique 
du  Sud  et  les  principales  lies  du  golfe  du  Mexique , 
lorsqu'il  a  commencé  ses  utiles  travaux  sur  les  Etats- 
Unis.  L'auteur  a  compris  dans  un  premier  volume  la 
chronologie  historique  de  la  Louisiane ,  de  la  Virginie» 
du  Massachusetts  et  du  Maine  ;  et  le  second  volume 
qu'il  vient  de  publier  comprend  les  Etats  de  New- York, 
de  Pensylvanie  ,  de  Maryland ,  la  Caroline  du  Sud  ,  la 
Caroline  du  Nord  et  l'Etat  de  Géorgie. 

M.  Warden  remonte,  dans  chacune  des  divisions  de 
son  ouvrage»  à  la  situation  ancienne  du  pays,  lorsque 
les  Européens  sont  venus  s'y  établir,  à  la  description 
des  tribus  sauvages  qui  l'habitaient ,  aux  guerres  prin- 
cipales qui  ont  éclaté  ,  soit  entre  elles  ,  soit  avec  les 
conquérants.  Il  rapporte  la  plupart  de  leurs  usages, 
de  leurs  traditions  ,  de  leurs  croyances  religieuses  ;  il 
suit  l'ordre  des  faits  qui  se  sent  accomplis  dans  chaque 
contrée  çt  qui  sont  assez  importants  pour  trouver  place 
dans  l'histoire. 

Ainsi  l'on  voit  se  succéder,  dans  les  annales  de 
l'Etat  deNew-York,  de  nombreuses  observations  sur  les 
anciens  voyageurs  qui  avaient  découvert  ou  reconnu 
une  partie  de  cette  contrée  :  sur  Verazzani ,  auquel 
M.  Warden  attribue  la  découverte  du  port  de  New-York; 
sur  Henri  Hudson,  qui  donna  son  nom  au  plus  grand 
fleuve  de  cet  Etat  ;  sur  les  établissements  que  les  Hol- 
landais y  avaient  formés;  sur  leurs  guerres,  soit  avec 
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les  Indiens»  soit  avec  les  Anglais,  qui  s'en  emparèrent 
en  166A  ;  sur  le  gouvernement  que  ceux-ci  établirent 
dans  leur  nouvelle  colonie ,  et  enfin  sur  la  suite  des 
guerres  qui  éclatèrent  à  plusieurs  époques  entre  les 
colonies  de  TAngleterre  et  de  la  France  ,  et  qui  eurent 
pour  théâtre  une  partie  de  ce  territoire. 

Une  succession  d'événements  si  nombreux  et  si  di- 
vers ne  pourrait  pas  être  analysée  :  on  perdrait  de 
vue  l'intérêt  des  détails ,  qui  doivent  être  cherchés  dans 
l'ouvrage  lui-même,  et  qui  ont  assez  d'importance 
pour  qu'il  soit  utile  d'en  examiner  la  suite  et  l'enchaî- 
nement ,  si  l'on  veut  bien  se  rendre  compte  de  ces 
annales ,  déjà  chargées  de  faits  quoiqu'elles  n'aient  en- 
core qu'une  durée  de  trois  siècles. 

Les  remarques  générales  que  nous  venons  de  faire 
s'appliquent  également  aux  autres  parties  de  l'ouvrage 
de  M.  Warden.  Chacun  des  Etats  qu'il  décrit  a  néan- 
moins des  événements  qui  lui  sont  propres  :  les  cir- 
constances de  la  découverte  ne  sont  pas  les  mêmes  ; 
d'autres  révolutions  se  sont  succédé  dans  la  forme  du 
gouvernement  :  la  législation  n'a  pas  eu  partout  un 
caractère  uniforme  ;  quelques  changements  se  font  re- 
marquer dans  le  caractère  et  les  coutumes  des  diffé- 
rentes nations  indiennes,  voisines  des  établissements 
européens  et  souvent  en  guerre  avec  eux.  Ces  variétés 
de  tribus  aborigènes  sont  particulièrement  dignes 
d'être  étudiées.  On  a  pu  aisément  les  observer  à  une 
époque  où  les  anciens  et  les  nouveaux  habitants  de 
l'Amérique  étaient  fréquemment  aux  prises ,  et  où  les 
oppositions  de  mœurs  pouvaient  être  mieux  remar- 
quées; mais  les  destinées,  les  situations,  les  popula- 
tions même  ont  changé  depuis.  Bientôt  il  faudra 
pour  rencontrer  des  tribus  indiennes,  pénétrer  au  loin 
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dans  les  contrées  d'Occident»  et  nous  ne  retrouverons 
plus  que  dans  les  récits  des  historiens  ces  types  origi- 
naux des  anciennes  familles  indiennes,  qui  furent  au- 
trefois dispersées  sur  tout  le  sol  américain  qui  vécurent 
dans  ses  forêts  et  ses  prairies,  sur  les  rires  de  ses 
fleuves,  de  ses  lacs,  ou  sur  celles  de  TOcéan  ,  et  que 
la  civilisation  semble  avoir  bannies  et  rejetées  de  tous 
les  lieux  qu'elle  a  conquis. 

Rendons  grâce  à  M.  Warden  de  nous  avoir  conservé 
des  souvenirs  si  nombreux  et  si  divers,  dont  les  sujets 
sont  dignes  d'intérêt  et  d'attention ,  et  dont  le  temps  a 
déjà  détruit  une  partie. 

L'hbtoire  de  la  Pensylvanie  s*ouvre  par  un  tableau 
touchant  des  rapports  paisibles  qui  s'établirent  entre 
Guillaume  Penn  et  les  Indiens,  lorsqu'il  vint  acheter 
d'eux  le  territoire  où  il  fonda  sa  colonie,  et  lorsqu'il 
mérita  d'être  aimé  et  respecté  par  eux  comme  un 
père.  La  première  constitution  du  pays  fut  son  ou* 
vrage  ;  son  autorité  et  son  titre  de  propriétaire  la  firent 
longtemps  maintenir  :  ses  lois  adoucirent  l'esclavage 
des  noirs  qu'on  introduisit  en  Pensylvanie  ;  les  mœurs 
austères  des  quakers  ou  de  la  société  des  amis  influè- 
rent sur  la  douceur  du  gouvernement  :  il  reçut  une 
forme  populaire  ;  il  la  conserva  au  milieu  des  guerres 
où  il  fut  successivement  entraîné  contre  les  Indiens , 
les  colonies  françaises,  l'Angleterre;  et  lorsque  les 
Etats-Lnis  eurent  proclamé  leur  indépendance,  la 
première  assemblée  de  leurs  représentants  vint  se  for- 
mer à  Philadelphie. 

La  colonie  du  Maryland ,  où  les  Anglais  arrivèrent 
en  1633  ,  était  d'abord  la  propriété  de  George  Calvert, 
dont  le  frère  vint  s'y  établir  avec  un  certain  nombre 
d'émigrants  :1a  culture,  le   commerce,  y    attirèrent 
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bientôt  d'autres  Européens  :  un  gouvernement  royal 
succéda  en  1691  à  celui  des  propriétaires  ;  et  l'on  peut 
ici  faire  remarquer  qu'un  changement  analogue  eut 
lieu  dans  d'autres  Etats  que  les  propriétaires  avaient 
d'abord  gouvernés.  L'autorité  royale  pouvait  paraître 
moins  populaire  ;  mais  du  moins  elle  assurait  de  plus 
puissants  protecteurs  à  des  pays  souvent  exposés  aux 
incursions  des  sauvages ,  ou  aux  hostilités  des  nations 
voisines,  lorsque  la  métropole  était  en  guerre  avec 
elles. 

Dans  la   Chronologie    historique  de  la  Caroline» 
M.  Warden  remonte  aux  premiers  établissements  que 
les  Français  y  avaient  formés  en  1562,  mais  qui  n'eu- 
rent qu'une  très  courte  durée.  Les  Anglais  n'y  fondè- 
rent lem*  colonie  qu'un  siècle  après.   Elle   appartint 
longtemps  à  ses  propriétaires  ;  mais  la  couronne  en  (it 
l'acquisition  en  1729,   et  la  partagea  en  deux  pro- 
vinces ,  celle  du  nord ,  et  celle  du  sud ,  qui  eurent  dès 
ce  moment  deux  gouvernements  séparés.  Ce  pays  fut 
souvent  en  guerre  avec  les  Creecks  et  avec  les  Chéro- 
kees  ;  il  fut  aussi  exposé  plusieurs  fois  aux  soulève- 
ments des  esclaves  noirs  qu'on  avait  amenés  dans  la 
colonie ,  et  qu'on  appliquait  spécialement  aux  travaux 
des  plantations. 

La  colonie  de  Géorgie  fut  fondée  en  i  732  par  Ogle- 
thorpe,  qui  en  obtint  le  gouvernement»  et  qui,  pendant 
dix  ans  d'administration ,  veilla  avec  un  soin  paternel 
aux  intérêts  de  cet  établissement.  Il  fit  plusieurs  traités 
d'alliance  avec  les  Crecks ,  les  Natchèz  ,  les  Chérokees , 
commanda  avec  succès  une  expédition  contre  la  Flo- 
ride ,  fonda  plusieurs  villes ,  y  protégea  le  conmaerce, 
et  agrandit  la  prospérité  de  la  colonie. 

M*  Warden  a  cru  pouvoir   comprendre  dans  cette 
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partie  de  sa  chronologie  lûstorique,  un  précis  de  diiTé - 
rents  traités  par  lesquels  les  Creeks  et  les  Chérokees 
ont  cédé  aux  Etats-Unis  les  vastes  territoires  qu'ils  oc- 
cupaient, pour  aller  s'établir  dans  d'autres  régions , 
situées  à  l'ouest  des  Etats  du  Missouri  et  de  l'Arkan- 
sas;  et  il  décrit,  à  cette  occasion  ,  une  partie  des  usa- 
ges de  ces  nations  indiennes ,  et  des  Chérokees  surtout» 
qui  avaient  fait  de  grands  progrès  en  agriculture ,  et 
qui  étaient  assez  avancés  dans  l'ordre  social  pour 
avoir  un  système  d'écriture ,  et  même  une  forme  de 
gouvernement  analogue  à  celui  de  quelques  Etats  re- 
présentatifs. 

L'ouvrage  de  M.  Warden  se  termine  par  un  état  de 
la  population  des  Etats-Unis ,  qui,  d'après  les  derniers 
dénombrements  ordonnés  par  le  congrès ,  s'élevait  en 
18A0  au  nombre  de  17,068,666  habitants.  De  nou- 
veaux progrès  sont  réservés  à  cette  population  :  il  lui 
reste  à  défricher  d'immenses  territoires ,  et  les  ré- 
gions fertiles  et  les  gouvernements  modérés  ont  tou-^ 
jours  appelé  et  accueilli  de  nouveaux  habitants. 

Nous  désirons  vivement  que  M.  Warden  puisse  con- 
tinuer et  compléter  son  travail ,  et  que  les  encourage* 
ments  donnés  à  cette  entreprise  par  le  marquis  de 
Fortia  soient  imités  par  ses  héritiers.  Il  avait  attaché 
son  nom  à  la  publication  d'un  bel  ouvrage  :  sa  famille 
le  regardera  sans  doute  comme  un  monument  qu'il 
ne  faut  pas  laisser  imparfait. 
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ExTBAiT  (Vune  lettre  deVi,  Bbrthelot,  secrétaire  général 
de  la  Commission  centrale ,  à  M.  Roux  de  Rochelle, 
président  de  cette  Commission. 

Cadix   39   octobre  i844* 

Mon  cher  et  estimable  collègue  , 

Depuis  (jue  )e  parcours  l'Espagne  méridionale  ,  j'ai 
eu  plusieurs  fois  l'intention  de  vous  écrire  pour  me 
rappelerà  votre  bon  souvenir,  maisj'ai  toujours  ajourné 
au  lendemain  ma  résolution  de  la  veille.  C'est  ce  qui 
arrive  assez  souvent  en  voyage,  surtout  lorsqu'on  s'ar- 
rête dans  chaque  endroit  et  lorsque  les  excursions  se 
succèdent  sans  relâche  ;  de  nouveaux  objets,  d'autres 
motifs  d'observations  viennent  à  chaque  instant  vous 
distraire  pour  vous  préoccuper  d'autres  pensées.  J'ai 
passé  la  fm  du  mois  d'août  et  les  premiers  jours  du 
mois  de  septembre  sur  les  côtes  de  la  Catalogne  ;  un 
séjour  de  neuf  jours  à  Barcelonne  et  dans  les  environs 
m'a  mis  à  même  d'observer  en  détail  l'industrie  cata- 
lane en  matière  de  pêche.  Les  Catalans  sont  de  hardis 
pêcheurs ,  et  l'Espagne  possède  sur  ce  littoral  tous  les 
éléments  d'une  excellente  marine  ,  mais  pour  cela  elle 
a  besoin  de  s'organiser. 

A  Barcelonne,  le  hasard  m'a  procuré  quelques 
vieux  hvres  :  ils  sont  relatifs  à  l'histoire  de  l'Amérique. 
Une  autre  acquisition  bien  plus  précieuse  est  celle  du 
grand  Dictionnaire  des  arts  de  pêche ,  avec  des  plan- 
ches et  des  notes  ,  contenant  les  statuts  des  anciennes 
corporations  des  gens  de  mer,  en  5  volumes  in-f*. 
M.  de  Navarctte,   que   nous  venons  de  perdre ,  avait 
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appris ,  peu  de  jours  avant  sa  mort ,  mon  arrivée  à 
Barcelonne.  C'est  à  sa  recommandation  que  le  ministre 
de  la  marine  m'a  fait  remettre  un  exemplaire  complet 
du  bel  ouvrage  dont  je  viens  de  vous  parler.  J'ai  reçu 
aussi  du  Dépôt  hydrographique  de  Madrid  les   excel- 
lentes cartes  de  la  côte,  depuis  le  cap  de  Creus  jusqu'à 
celui  de  Saint* Vincent.  Ces  cartes  sont  en  six  grandes 
feuilles;  elles  sont  dressées  sur  celles  de  Tofino  ;  mais 
on  y  a  ajouté  de  nouveaux  renseignements,  beaucoup 
de  détails  et  quelques  rectifications.  Les  sondages  et 
les  points  de  reconnaissance  vus  en  mer,  les  aspects 
des  côtes  les  rendent  très  précieuses  aux  navigateurs. 
J'ai  été  à  même  d'apprécier  leur  exactitude;  elles  m'ont 
servi  à  visiter  plusieurs  points  du  littoral  que  j'aurais 
négligés  si  jer  ne  les  avais  pas  eues  sous  les  yeox. 

Rien  de  plus  intéressant  que  cette  navigation  côte  à 
côte  à  bord  des  pyroscapfaes.  Trois  compagnies  de  ba- 
teaux à  vapeur  servent  la  ligne  de  Marseille  à  Cadix. 
J'ai  pris  et  repris  tour  à  tour  ces  différents  navires  ,  le 
Gaditano  d'abord,  excellent  marcheur,  qui  m'a  con- 
duit à  Barcelonne  ;  car ,  partis  de  Marseille  à  7  heures 
du  malin  ,  8  heures  nous  suffirent  pour  traverser  le 
golfe  du  Lion;  au  jour  naissant ,  la  côte  de  Catalogne, 
si  accidentée ,  si  pittoresque ,  se  développait  devant 
nous  ;  nous  naviguions  souvent  presque  à  toucher  la 
terre ,  et  vers  10  heures  du  matin ,  nous  mouillions 
sous  le  mont  Jouy.  Je  vous  parlerai  à  Paris  des  ar« 
chives  d'Aragon  que  je  n'ai  pas  manqué  d'aller  visi- 
ter. C'est  bien  l'établissement  le  plus  curieux  que  je 
connaisse,  et  quel  ordre  ,  quelle  excellente  classifica- 
tion I  Le  savant  D"  Prospero  de  BofaruU  est  un  homme 
vraiment  étonnant;  son  érudition  est  vaste  et  pro- 
fonde ;  il  sait  toutes  ses  archives  par  cœur.   J'ai  vu  là 


(  287  ) 

des  manuscrits  du  temps  de  Cliarlemagne  de  la  plus 
belle  conservation. 

De  Barcelonne  je  me  rendis  à  Valence  sur  le  Phéni- 
c/en,  un  de  nos  meiUeurs  pyroscaphes  du  commerce. 
Valence  est  une  ville  fort  curieuse  à  visiter.  Nous  dé- 
barquâmes au  port  de  Grao  et  suivîmes  pendant  une 
demi -lieue  un  chemin    ombragé  de  grands    arbres 
(chose  rare  en  Espagne)  qui  conduisait  à  la  ville  ,  à  la 
ville  du  Gid  ,  coumie  Font  appelée  certains  historiens. 
Ce  fut  aussi  à  l'hôtel  du  Cid  que  j'allai  loger;  il  est 
juste  de  faire  honneur  au  Gd  Campeador^    le  héros  de 
notre  Corneille.  J'ai  vulaLonjade  Valence,  cette  su- 
perbe salle  à  colonnes  torses  qui  n'a  pas  de  pareille  dans 
le  monde  entier.  La  voûte  est  quelque  chose  d'admira- 
ble. La  l.onja  de  Valence  sert  de  marché  public  :  c*est 
celui  de  la  soie»  un  des  plus  riches  produits  de  la  cam- 
pagne de  Valence.  En  face  de  la  Lonja  s'élève  une  église 
magnifique  qui   renferme  plusieurs   chefs-d'œuvre  , 
et  surtout  les  belles  fresques  dePalomino;  le  Christ  au 
tombeau»  de  Ribalta.  Je  ne  vous  dis  rien  maintenant 
des    admirables  peintures   des   peintres  valenciens  ; 
l'école  de  Valence  a  produit  de  grands  maîtres.  Il  est 
malheureux  que  M.  le  baron  de  Taylor  ne  se  soit  pas 
procuré  des  tableaux  de  cette  école.  Nous  aurons  le 
temps»  à  Paris,  de  causer  là-dessus.  Je  vous  parlerai 
des  admirables  œuvres  de  Jean  Juanès,  d'Espinosa,  du 
Padre  Borras,  de  Ribalta  surtout,  si  plein  de  verve,  de 
Ribalta,  qui  joignit  à  la  pureté  du  dessin  tout  le  pres- 
tige de  la  couleur.  La  maison  de  l'ayuntamiento,  à  Va- 
lence, est  un  édifice  remarquable  qui  date  de  ISOO  ;  on 
y  conserve  l'épée  du  conquérant,  le  roi  don  Jaymes  : 
c'est  une  forte  lame.  La  cathédrale  de  Valence  est  digne 
de  son  renom;  mais  c'est  surtout  la  Huerta  qui  m'a 
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intéressé,  la  Huerta  ,  cette  belle  campagne  qui  fait  des 
environs  de  Valence  un  jardin  délicieux.  Les  Arabes 
étaient  nos  maîtres  en  horticulture  ;  leur  système  dlr- 
rigation  est  admirable  et  vaut  la  peine  d'être  étudié. 
Lne  expédition  à  Benimamet  ma  été  très  utile  pour 
examiner  la  Huerta  dans  son  ensemble  et  dans  ses  dé- 
tails. J'ai  assisté  à  une  séance  du  tribunal  de  TAsiquia, 
singulier  tribunal  !  Il  est  composé  de  trois  juges  choisis 
parmiles  campagnards  les  plus  importants.  Les  juecesde 
ragiia,  les  juges  de  Teau,  siègent  tous  les  jeudis  sous  le 
portail  de  la  cathédrale  et  jugent  tous  les  différends  en 
matière  d'irrigation.  Les  déoats  sont  publics,  en  plein 
air;  les  jugements  sans  appel ,  toujours  justes.  Cette 
institution  patriarcale ,  qui  s'est  perpétuée  depuis  les 
Arabes  jusqu'à  nos  jours ,  est  des  plus  respectées.  J'ai 
encore  devant  les  yeux  les  trois  vénérables  vieillards 
qui  composaient  le  tribunal.  Quelles  belles  têtes  !  quel 
regard  pénétrant!  J'ai  bien  regretté  de  n'être  pas 
peintre.  Mon  excursion  à  Benimamet  fut  suivie  d'une 
autre  à  l'Albufera,  ce  vaste  marécage  situé  dans  les  en- 
virons de  Valence ,  et  dont  les  fertiles  bords  ont  favo- 
risé la  création  des  rizières  qui  font  la  principale  ri- 
chesse du  terroir.  Les  marécages  d'Albufera  forment 
vers  la  mer  un  grand  étang ,  qu'on  m'avait  désigné 
comme  très  poissonneux  ;  il  n'en  est  rien.  Ces  eaux, 
douces  et  bourbeuses»  contiennent  quelques  belles  an- 
guilles, avec  un  poisson  blanc  qui  fréquente  la  grande 
lagune  et  pénètre  dans  les  canaux  d'irrigation  ;  mais 
cette  espèce  n'est  pas  très  estimée.  La  chasse  d'Albu- 
fera  est  bien  plus  productive  que  la  pèche.  En  hiver, 
pendant  les  temps  orageux,  il  arrive  souvent  que  la  mer 
franchit  la  langue  de  terre  qui  borde  le  littoral  et  sé- 
pare l'étang.  Alors,  le  degré  de  température  qu'ac- 
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quièrent  les  eaux  des  lagunes  suffit  pour  donner  la 
mort  aux  poissons  qui  les  habitent.  Le  plus  grand  nom» 
bre  va  chercher  un  refuge  dans  les  canaux,  et  les  gens 
des  rivières  profitent  de  cette  circonstance  pour  s'en 
emparer.  Mais  cette  pèche  ne  constitue  pas  une  bien 
grande  industrie.  Dans  le  grand  étang  de  Marmenor^ 
situé  près  du  cap  de  Palos,  à  peu  de  distance  de  Car^ 
thagène ,  la  pèche  est  bien  plus  importante  et  se  fait 
d'une  manière  régulière.  C'est  le  système  des  Phéni- 
ciens qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours;  c'est  le  la- 
byrinthe de  Crète  figuré  en  roseaux;  c'est  la  poche  qui 
termine  l'ingénieux  dédale;  c'est  le  Minotaure  qui  en- 
gloutit tout  ce  qui  a  eu  l'imprudence  de  pénétrer  dans 
ses  canaux.  J'avais  étudié  ce  système  de  pêche  dans  nos 
étangs  salés  du  Bas-Languedoc  et  de  la  Provence;  tou- 
tefois Marmenor  m'a  paru  digne  d'être  examiné.  A 
Marmenor,  c'est  la  mer  qui  communique  avec  les  eaux 
de  l'étang  ;  à  l'Âlbufera ,  c'est  tout  le  contraire  :  les 
eaux  de  l'étang  se  déchargent  dans  la  mer.  Cette  difFé- 
rence  change  tout-à-fait  les  conditions  d'existence  des 
poissons  qui  fréquentent  ces  deux  parages.  Dans  les  la- 
gunes de  Valence ,  les  poissons  d'eau  douce  périssent 
aussitôt  qu'ils  sont  en  contact  avec  les  eaux  salées  ; 
dans  le  vaste  étang  de  Marmenor,  le  poisson  de  la  mer 
pénètre  dans  ce  bassin  aux  eaux  tranquilles  et  saumâ- 
tres.  Il  s'y  plait,  s'y  nourrit  abondamment;  il  y  dépose 
son  frai  ;  il  y  pullule.  On  pèche  souvent  à  Marmenor, 
dans  la  bonne  saison,  jusqu'à  100  quintaux  de  poisson 
par  jour.  Ce  produit  firais  est  vendu  pour  la  consom- 
mation des  populations  maritimes  ou  des  villes  et  villa- 
ges les  plus  rapprochés  de  ce  littoral ,  ou  bien  on  le 
sale  pour  l'expédier  dans  l'intérieur.  Mais  en  voilà  as- 
sez sur  Marmenor.  Je  reviens  à  Valence,  pour  vous 
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(lire  un  mot  de  sa  population ,  dont  le  type  dominant 
m'a  frappé  dès  mon  arrivée  dans  ce  pays.  Ce  type  de 
physionomie   est  celui  des  Berbers  de  race  blonde, 
qu'un  historien  dont  il  est  facile  de  combattre  Topi- 
nion  fait  descendre  des  anciens  Vandales.  Dans  la  par- 
tie maritime  du  royaume  de  Valence,  chez  la  moitié  de 
la  population  au  moins,  la  physionomie  présente  un 
de  ces  caractères  propres,  spécifiques  et  dominants  qui 
constituent  le  type  national  :  visage  plutôt  rond  qu'oYale, 
front  étroit,  teint  blanc,  plus  ou  moins  h&lé  et  marqué 
de  rousseurs,  lèvres  un  peu  épaisses,  barbe  rare ,  yeux 
bleuâtres ,  cheveux   rouges ,   un   peu  crépus ,  taille 
moyenne,  corps  grêle,  sec  et  nerveux.  Au  premier  as- 
pect, on  croirait  voir  des  gens  de  certaines  tribus  ka- 
hyles  de  l'Algérie,  ou  bien  de  cette  partie  du  Maroc  oc- 
cidental, qui  poussèrent  leurs  migrations  jusqu'aux  Iles 
Fortunées,  et  dont  les  descendants  conservent  encore 
de  nos  jours  leur  caractère  originaire.  Ce  qu'il  y  a  de 
curieux,  c'est  que  le  costume  des  Valenciens  a  aussi 
beaucoup  plus  de  rapport  avec  celui  des  Berbers  du 
Maroc  qu'avec  celui  des  Andalous ,  qui  ont  en  partie 
imité  le  leur  des  Arabes  ;  car  la  veste  andalouse ,  si  bi- 
garre dans  ses  ornements ,  est  tout-à-fait  dans  le  goât 
oriental.  A  Valence ,  au  contraire,  c'est  simplement  la 
chemise  berbère  serrée  au  poignet ,  firangée  ou  brodée 
sur  la  poitrine,  puis  le  large  caleçon  de  toile,  la  pièce 
de  laine  blanche  ou  bariolée  de    couleurs  jetée  sur 
l'épaule,  et  dont  on  se  drape  au  besoin ,  les  jambe^ 
nues,  la  tôte  de  même,  ou  seulement  coiiTée  d'uB  mou. 
choir.  Ces  gens-là,  soit  qu'on  les  rencontre  à  pied,ar- 
inéft  d'un  long  b&ton.  soit  qu'on  les  voie  passer  montés 
suvleur  àne  ou  sur  leur  mule  ,  ont  toutes  les  aUore 
berbères.  Dans  plusieurs  villages,  j'aurais  pu  me  croiie 
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aa  milieu  des  populations  campagnardes  des  lies  de 
Ténériffe ,  de  Cromère  ou  de  Palma  :  ce  sont  des 
Schelouks  bien  caractérisés.  Il  y  a  plus  encore  :  sur 
▼ingtnoms  de  lieux,  dix  au  moins  sont  plutôt  berbers 
qu'arabes,  et  me  rappellent  cette  nomenclature  topo- 
graphique qui  s'est  conscnée  aux  Canaries  ,  et  dont 
l'existence  m'a  servi  comme  de  point  de  repère  pour 
jeter  quelque  lumière  sur  l'histoire  des  aborigènes  de 
cet  intéressant  archipel.  Dans  le  royaume  de  Valence» 
vous  retrouvez  Jlcora^  jilchêfé^  Alféché^  Àrtanay  Artax^ 
Aiguës^  Ayadary  Elché^  Gaudia  ,  Tabernes  ^  Tarratefg  ^ 
Trahîguera.  A  côté  de  ces  noms  de  lieux,  évidemment 
d'origine  berbère,  vous  remarquez  Masanasa,  Masama- 
grellj  Masalaifes^  Masafal^  qui  rappellent  les  noms  pu- 
niques de  Massinissa ,  de  Massusa  et  autres.  Il  en  est 
aussi  qu'on  peut  considérer  comme  des  noms  arabes 
berbérisés;  il  me  suffira  de  citer  Beneguida  ,  Beneja- 
zet,  Benetuzer,  Beniarjo  (nom  d'un  prince  canarien), 
Benifayo  ,  Benihumeya  et  Benituga  (  autres  noms 
guauches).  Je  ne  prétends  pas  que  le  type  arabe,  et 
même  arabe  pur  sang,  ne  se  retrouve  dans  le  royaume 
de  Valence;  mais  je  tiens  à  démontrer  que  le  type  ber- 
ber  y  domine,  et  que  les  populations  qui  l'ont  conservé 
habitent  en  masse  les  lieux  que  je  viens  de  désigner. 
C'est  une  question  intéressante  d'origine  et  qui  de- 
mande à  être  approfondie.  A  Paris,  j'aurai  tout  le  loisir 
de  le  faire  avec  l'aide  des  anciennes  chroniques  de  la 
conquête  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  passer  outre  sans 
vous  en  dire  un  mot  maintenant. 

J'ai  assisté  à  une  séance  de  la  Société  économique 
des  Amis  du  pays.  L'affiliation  de  cette  société  avec  la 
nôtre  m'a  valu  l'accueil  le  plus  fraternel;  cette  soirée  a 
eu  pour  moi  un  grand  intérêt.  Deux  membres  de  la 
Société,  qui  avaient  été  envoyés  à  Paris  pour  examiner 
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]es  produits  de  notre  industrie  à  la  dernière  exposition, 
ont  présenté  leur  rapport ,  et  il  était  curieux  pour  un 
Français  d'entendre  l'appréciation  que  l'on  fait  en  Es- 
pagne de  nos  progrès  industriels.  Je  dois  vous  l'avouer, 
je  n'ai  pu  me  défendre  d'un  sentiment  d'orgueil  natio- 
nal, bien  excusable  dans  cette  circonstance ,  puisque 
tout  ce  que  j'entendais  était  un  bommage  rendu  à  la 
France,  à  la  patrie  !  M.  le  baron  de  Santa-Barbara  , 
président  de  la  Société,  m'a  comblé  d'attentions  et  de 
prévenances  pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  à 
Valence,  grâce  à  la  bonne  recommandation  de  M.  le 
comte  Ripalda  que  j'avais  rencontré    à    Barcelone  ; 
il   a  daigné  désigner   deux  membres  de  la   Société, 
qui    m'ont  accompagné  partout ,    et  dont  les    ren- 
seignements m'ont    été  très    utiles.    Le    secrétaire  , 
M.  Chacomela,  est  un  bomme  fort  instruit  et  des  plus 
obligeants.  La  Société  économique  de  Valence  est  en 
général  composée  d'bommes  très  capables,  dévoués  au 
pays,  amis  du  progrès,  et  qui,  par  leurs  tendances  pa- 
triotiques, toutes  dirigées  vers  le  bien  public  et  les  in- 
térêts matériels ,  ont  déjà  rendu  de  très  grands  ser- 
vices. 

Je  quittai  Valence  avec  regret.  Le  bateau  à  vapeur  le 
Baléat-e  se  chargea  de  me  transporter  à  Malaga,  en  fai- 
sant échelle  à  Alicante,  à  Carthagène ,  aux  Aigles  et  à 
Almerie.  Je  trouvai  à  bord  de  ce  bateau  un  des  plus 
grands  touristes  de  l'Europe  ;  il  voyageait  avec  sa  femme 
et  sa  fille,  et  profitait  de  ses  vacances  pour  faire  sa  pe- 
tite tournée  :  c  est  ù\ns\  qu'il  appelait  une  excursion  de 
AOO  lieues  à  travers  la  Hollande ,  la  Belgique  et  la 
France,  sans  y  comprendre  sa  longue  caravane  au- 
tour de  la  Péninsule  hibérique.  Il  s'était  rendu  d'L'trecht 
à  Bordeaux  en  chemin  de  fer  et  en  diligence  ;  il  était 
venu  ù  Marseille  par  le  canal  du  Midi  et  les  Bouches- 
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du-Rhône,  et  il  en  était  reparti  pour  continuer  sa  tour- 
née en  bateau  à  vapeur.  J*ai  vu  et  revu  plusieurs  fois  ce 
brave  homme  le  long  de  ma  route.  Je  le  croyais  déjà 
loin,  lorsque  je  le  retrouvai  à  Malaga,  revenant  de  Gre- 
nade, où  les  merveilles  de  l'Alhambra  l'avaient  dédom- 
magé de  tous  les  désagréments  de  la  route.  Ses  deux 
compagnes  paraissaient  moins  satisfaites;  les  affreux 
chemins  de  la  Sierra-Nevada  les  avaient  désenchantées. 
A  Gibraltar,  &  Cadix,  nouvelles  rencontres;  à  SéviUe, 
je  le  revis  de  nouveau ,  et  cette  fois ,  ce  fut  au  sommet 
de  la  Giralda.  Ces  jours  derniers  encore ,  en  poussant 
une  course  vers  l'Ile  de  Léon,  j'ai  retrouvé  mon  voya- 
geur et  sa  famille  dans  un  omnibus  qui  le  ramenait  de 
Chiclana.  J'ai  su  plus  tard  qu'il  s'était  embarqué  sur 
le  paquebot  de  Lisbonne,  pour  se  rendre  à  Londres,  en 
touchant  à  Oporto  et  à  Vigo.  Des  côtes  d'Angleterre,  il 
passera  au  Havre ,  en  traversant  la  Manche;  puis  un 
autre  py roscaphe  le  ramènera  en  Hollande.  Il  y  a  quinze 
ans,  ce  brave  homme,  sa  femme  et  sa  GUe  auraient  mis 
six  mois  pour  faire  un  pareil  trajet.  Vive  la  vapeur  ! 
Pour  moi,  je  vais  plus  lentement;  à  voyager  comme 
une  valise ,  il  vaut  mieux  rester  chez  soi.  J'ai  vu  Ali- 
cante;  j'ai  visité  Carthagène  et  son  arsenal  abandonné. 
Quelques  barques  de  pèche,  une  felouque  garde-côte, 
que  mystifient  les  contrebandiers,  voilà  tout  ce  qui 
reste  de  la  grande  marine  de  Charles  IH.  J'ai  vu  sous 
la  pointe  d'Europe  une  goélette  de  guerre,  portant  pa- 
villon national,  impitoyablement  coulée  par  le  canon 
de  Gibraltar.  Quelques  jours  après,  le  journal  de  Cadix 
annonçait  cet  attentat,  sans  commentaire,  comme  une 
simple  réclame  ;  mais  il  donnait  à  la  suite  un  article 
historique,  comme  une  fiche  de  consolation  :  c'était 
une  pompeuse  description  du  fameux  combat  de  Lé- 
pante,  et  l'orgueil  espagnol  paraissait  satisfait. 
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Je  reprends  mon  itinéraire  ;  ce  fut  le  16  septembre 
que  je  quittai  Carthagène  :  notre  pyroscaphe  continua 
sa  route  en  rangeant  de  fort  près  le  cap  Thosa  et  la 
plage  d'Almazarron.  Vers  le  soir,  nous  entrions  dans  la 
petite  baie  des  Aigles.  L'exploitation  des  mines  de 
plomb  argentifère  a  fait  de  cette  côte  un  point  très 
important.  Il  y  a  quelques  années  que  le  mouillage 
des  Aigles  était  à  peine  indiqué  sur  la  carte  ;  aujour*- 
d'hui  une  petite  ville  s^élève  au  pied  des  rochers.  On 
y  a  construit  déjà  de  grands  édifices»  d*inmienses  ma- 
gasins ,  des  fabriques ,  des  usines.  Ce  fut  au  coucher 
du  soleil  que  nous  y  arrivâmes  :  les  montagnes  des  en- 
virons se  coloraient  de  ces  teintes  chaudes  qu'on  ne 
voit  que  dans  le  Midi  ;  de  toutes  parts  dans  cette  baie 
où  nous  venions  de  mouiller ,  les  rochers  affectaient 
des  formes  bizarres  qui  semblaient  changer  d'aspect  à 
mesure  que  le  crépuscule  se  perdait  dans  robscuritè 
de  la  nuit.  Alors  la  montagne,  en  projetant  ses  grandes 
ombres,  nous  apparut  gigantesque,  imposante.  La 
mer  était  tranquille ,  le  silence  régnaât  autour  de  nous; 
les  feux  qui  éclairaient  la  côte ,  les  grandes  lueurs  qui 
s'échappaient  des  fourneaux  où  Ton  grillait  le  minerai , 
la  beauté  du  ciel,  la  pureté  de  Tair,  la  phosphores- 
cence des  eaux ,  tout  cela  formait  un  tableau  que  le 
pinceau  ne  saurait  reproduire  ,  mais  qui  a  laissé  dan& 
mon  esprit  un  de  ces  souvenirs  qu'on  n'oublie  pas. 

Nous  quittâmes  le  mouillage  des  Aigles  vers  dix 
heures  du  soir,  par  un  temps  superbe;  le  plus  beau 
clair  de  lune  favorisait  notre  navigation.  A  cinq  heures 
du  matin  nous  doublions  le  cap  de  Gâte,  si  remarquable 
par  sa  roche  blanche ,  qui  termine  sa  base  ;  et  bientôt 
après ,  la  plage  de  sable  qui  forme  la  partie  orientale 
du  golfe   d'Almério   se  déroula  à  nos  yeux..  A  sept 
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heures  du  matin»  nous  étions  à  l'ancre  devant  la  ville, 
près  la  pointe  de  Torrejon.  Almérie  a  tout  l'aspect 
d'une  ville  mauresque  ;  ses  fortifications  sont  l'œuvre 
des  Arabes  ;  le  château  qui  termine  la  ville  conserve 
encore  le  nom  d'El  Casaba.  En  débarquant  je  courus 
au  marché  :  c'est  le  premier  endroit  que  je  visite  en 
arrivant  dans  un  pays  que  je  ne  connais  pas.  Rien  de 
plus  à  propos  qu'un  marché  pour  juger  d'un  coup  d'œil 
de  la  population  sous  le  rapport  des  différentes  classes 
dont  elle  se  compose.  Rien  de  plus  pittoresque  surtout 
que  cette  réunion  de  villageois  qui  chaque  jour  vien- 
nent porter  à  la  ville  les  produits  des  champs  :  c'est  lé 
véritable  rus  in  urbe.  Hommes  et  femmes ,  vous  les 
voyez  là  comme  à  la  campagne  »  avec  leur  costume  » 
leur  langage,  leurs  manières,  avec  toutes  leurs  al- 
lures en  un  mot.  Le  marché  vous  fait  connaître  la  ri- 
chesse du  terroir;  il  vous  initie  dans  une  foule  de  dé- 
tails statistiques  qui  tiennent  aux  besoins  de  la  vie , 
aux  usages ,  aux  habitudes  du  pays ,  à  l'économie  do- 
mestique en  général*  Vous  rencontrez  là  toutes  sortes 
de  gens;  vous  remarquez  les  physionomies  les  plus 
expressives,  les  figures  les  plus  animées;  vous  en- 
tendez souvent  les  paroles  les  plus  étranges  ;  et  au  mi- 
lieu de  cette  confusion,  parmi  tout  ce  monde  qui  s'agite, 
qui  plaisante ,  qui  dispute  ,  qui  s'emporte  parfois ,  au 
milieu I  dis-je,  de  tout  ce  bruit  de  raille  éclats  de  voix 
qui  s'échappent  de  la  cohue,  l'observateur  passe  ignoré 
comme  un  bon  bourgeois  de  la  ville,  flâneur  par  état , 
s'arrètant  devant  chaque  groupe ,  écoutant  les  débats 
et  faisant  son  profit  de  tout.  Le  marché  d'Almérie  était 
abondamment  fourni;  la  mer  et  la  terre  lui  avaient 
apporté  leur  tribut  ;  j'y  comptai  une  vingtaine  d'es- 
pèces d'excellents  poissons,  tous  au  sortir  de  l'eau, 
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c'est-à-dire  pleins  de  vie  et  de  fraîcheur;  les  fruhm 
étaient  aussi  très  variés ,  des  melons  délicieux ,  des 
pastèques  d'une  grosseur  monstrueuse  ,  d'excellente» 
oranges,  de  superbes  grenades,  des  raisins  plus  su - 
crés  que  le  miel ,  mais  il  y  avait  encore  des  figues  fraî- 
ches ,  des  pommes  rainettes ,  des  patates  douces  et 
des  bananes  en  pleine  maturité;  je  ne  dis  rien  des 
herbages,  ce  serait  une  nomenclature  à  n'en  plus  finir; 
Malgré  la  saison  avancée ,  la  terre  sous  ce  beau  climat 
se  montrait  encore  prodigue  de  ses  biens;  et  même  » 
dans  le  moi^  d'octobre,  les  marchés  de  Cadix  et  de 
Se  ville,  que  j'ai  visités  ensuite,  n'étaient  pas  moins 
bien  pourvus.  Je  m'y  rendais  ordinairement  de  grand 
matin.  Ces  sortes  de  promenades  ont  toujours  eu  pour 
moi  beaucoup  d'attrait.  Le  beau  temps  favorisait  mes 
observations  ;  les  matinées  étaient  délicieuses  et  me 
rappelaient  les  plus  beaux  jours  du  printemps. 

Nous  quittâmes  Almérie  à  cinq  heures.  J'avais  eu  le 
temps  de  voir  le  marché ,  de  parcourir  les  anciennes 
fortifications ,  de  voir  des  jardins,  des  plantations,  de 
visiter  la  cathédrale  et  d'admirer  le»  beaux  marbres 
qui  la  décorent.  Un  vieux  pécheur  chez  lequel  je  m'é- 
tais arrêté  en  débarquant,  m'avait  donné  quelques 
renseignements  que  je  devais  compléter  à  Malaga.  Je 
partais  donc  satisfait  de  cette  relâche ,  mais  fort  peu 
du  bâtiment  que  j'avais  choisi  pour  me  transporter. 
Le  nombre  des  passagers  avait  été  en  progression 
croissante  depuis  notre  départ  de  Valence,  et  nous 
étions  alors  153  à  bord  àxkBaléare.  Dieu,  quelle  cofauel 
Marchands ,  brocanteurs  et  touristes,  officiers ,  sol- 
dats ,  matelots  ,  gens  d'épée  et  gens  d'église ,  employés 
et  contrebandiers,  grandesse  et  valetaille,  femmes  de 
toutes  les  conditions ,  c'était  un  brouhaha  indéfinis^ 
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sable,  une  véritable  tour  de  Babel.  Je  n  ai  vu  de  ma 
vie  une  pareille  confusion  de  langues ,  un  assemblage 
plus  bizarre  de  costumes  et  de  manières.  Les  cham- 
bres ne  pouvaient  guère  contenir  qu'une  cinquantaine 
de  passagers  ;  tout  le  reste  était  étendu  sur  le  pont , 
couché  pêle-mêle ,  hommes  et  femmes.  C'était  fort 
plaisant  à  voir;  heureusement  le  temps  nous  servait  à 
merveille.  Le  soir,  chaque  oiseau  fit  son  nid  ,  et  ce  fut 
alors  un  redoublement  de  plaisanteries  que  rendait 
plus  piquantes  la  verve  joyeuse  des  Andalouses  ;  puis 
des  cris ,  des  éclats  de  rire ,  et  au  milieu  de  tout  ce 
tapage ,  le  chant  des  ballades  populaires  et  le  son  dis- 
cordant des  méchantes  guitares  de  quelques  amateurs. 
Mais  l'heure  avancée  de  la  nuit  fit  cesser  ce  bacchanal, 
et  enfin  chacun  s'endormit  ou  fit  semblant.   A  une 
heure  du  matin ,  nous  doublions  le  cap  Sacratif ,  et  au 
point  du  jour  nous  mouillions  dans  le  port  de  Malaga. 
On  commence  déjà  à  jouir  dans  cette  ville  de  tout  ce 
que  la  belle  Andalousie  renferme  de  gracieux  et  d'at- 
trayant. Le   ciel ,  le  climat ,  les  fruits  ,  les  fleurs ,  les 
femmes,  tout  vous  séduit ,  tout  vous  ravit.  Si  les  rues 
de  Malaga  étaient  mieux  pavées ,  plus  propres ,  moins 
étroites,  plus  régulières,  Malaga  serait  un  petit  Cadix; 
mais  les  maisons  sont  en  général  beaucoup  plus  pe- 
tites, moins  éclatantes  de  blancheur ,  moins  élégantes 
à  l'intérieur  ;  toutefois  il  y  a  déjà  dans  la  construction 
comme  dans  l'ornement  de  ces  édifices  d'un  effet  si 
pittoresque  ,  quelque  chose  de  ce  goût  que  je  serais 
tenté  d'appeler  andalomanie.  Que  de  coquetterie  dans 
l'arrangement  de  ces  balcons  qui  s'avancent  comme 
des  boudoirs  sur  la  rue  !  C'est  là  que  les  belles  Mala- 
guenas  passent  leur  vie  nonchalante  et  jettent  un  œil 
curieux  sur  les  passants.  Malaga,  comme  Babylone,  a 
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aussi  ses  jardins  suspendus  où  Ton  cultive  de  jolis  ar- 
bustes et  de  superbes  fleurs.  Les  gracieuses  mimoses, 
les  jasmins  odorants ,  les  orangers  de  la  Chine  y  éta- 
lent tout  leur  luxe  9  y  répandent  tout  leur  parfum;  de 
toutes  parts  ce  ne  sont  que  festons  et  guirlandes  de 
yerdure  qui  montent,  descendent,  retombent  et  ser- 
pentent des  balcons  aux  terrasses  et  des  terrasses  aux 
balcons.  Chaque  fenêtre  a  son  petit  jardin ,  5es  ar- 
bustes qui  l'ombragent»  ses  fleurs  qui  l'embaument, 
son  yert  grillage  qui  la  protège  et  la  défend.  L'inté- 
rieur de  ces  charmantes  habitations  a  aussi  son  genre 
de  luxe;  les  appartements  smt  peints  à  fresque  et  le 
dessin  est  d'assez  bon  goût  ;  pourtant  tout  cela  n'est 
rien  auprès  de  Cadix.  L'étranger  admire  sans  doute 
en  entrant  à  Malaga  toutes  ses  rues  verdoyantes  et 
fleuries  ;  mais  à  Cadix ,  à  Cadix  la  ville  des  beaux  bal- 
cons ,  il  est  dans  le  ravissement,  dans  l'enthousiasme. 
Là  les  maisons  sont  grandes,  spacieuses,  presque 
monumentales;  on  dirait,  à  voir  ces  édifices  si  frais, 
si  luxuriants  de  blancheur  et  de  peinture ,  qu'on  les  a 
décorés  pour  un  jour  de  fête.  Peut-on  rien  imaginer  de 
plus  pittoresque  ,  de  plus  agréable  et  de  plus  harmo- 
nieux que  cette  variété  de  belles  et  élégantes  maisons  ? 
Où  trouver  un  plus  admirable  point  de  vue  que  celui 
qu'on  découvre  de  la  promenade  de  mer  ?  Mais  je  me 
souviens  que  j'en  étais  à  Malaga,  et  me  voilà  déjà  loin 
du  détroit.  Au  fait ,  puisque  les  réminiscences  m'ont 
emporté  plus  loin ,  je  profite  de  l'occasion  pour  abréger 
mon  récit  ;  je  n'aurais  eu  du  reste  rien  de  bien  inté- 
ressant à  vous  dire ,  il  m'eût  fallu  vous  parler  pèche 
et  poisson.  Sachez  seulement  que  je  passai  neuf  jours 
fort  agréables  à  Malaga.  J'en  partis  le  26  septembre  i 
bord  du  Boyal^Georges ,  le  plus  beau  pyroscaphe  de  la 
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Méditerranée.  Sa  chambre  est  dorée  comme  une  cha- 
pelle ;  les  sculptures  de  la  boiserie  sont  dans  le  goût 
de  la  renaissance  :  c'est  un  luxe  éblouissant;  mais  on 
meurt  de  faim  au  milieu  de  toutes  ces  dorures,  qui 
ne  sont  que  vanité,  ostentation.  La  nourriture  des 
passagers  est  comprise  dans  les  frais  de  passage ,  qui 
sont  exorbitants.  Eh  bien  ,  cette  faveur  n'est  qu'une 
mystification  ,  un  désappointement  des  plus  britanni- 
ques. Le  Royal-Georges  y  comme  les  autres  bateaux  à 
vapeur  qui  servent  la  ligne  de  Marseille  à  Cadix  ,  ne 
voyage  que  la  nuit ,  et  la  nuit  on  ne  mange  pas.  Au 
point  du  jour  on  se  réveille  aflamé ,  mais  rien  ne  pa- 
rait sur  la  table  ;  la  terre  est  là  pour  vous  restaurer.  Il 
faut  donc  faire  vos  préparatifs  de  débarquement  à 
jeun;  vous  quittez  les  enfants  d'Albion  pour  tomber 
dans  les  mains  de  l'inexorable  douane ,  et  le  soleil  est 
déjà  à  moitié  de  sa  course  quand  vous  arrivez  à  l'hô- 
tel. Heureusement  que  le  Royal-Georges  était  un  excel- 
lent marcheur  ;  en  six  heures  nous  arrivâmes  à  Gi- 
braltar ,  où  je  passai  deux  jours.  Nous  franchîmes 
ensuite  le  détroit  avec  la  même  rapidité  ,  et  quelques 
heures  nous  suffirent  pour  atteindre  Cadix.  Lne  partie 
de  l'escadre  du  prince  de  Joinville  était  encore  sur 
rade ,  le  pavillon  national  flottait  au  haut  des  mâts ,  et 
j'arrivai  à  Cadix  en  saluant  la  France;  car,  comme  l'a 
si  bien  dit  un  de  nos  orateurs ,  le  drapeau ,  c^est  la 
patrie.  Je  laissai  mes  Anglais  pour  aller  prendre  langue 
à  bord  d'un  de  nos  navires  ;  les  officiers  me  reçurent 
à  bras  ouverts.  J'en  avais  connu  plusieurs  à  Toulon , 
à  Paris ,  en  Afrique  ou  ailleurs ,  car  depuis  trente  ans 
nos  marins  sont  partout.  Vous  devez  comprendre  qu'il 
fut  question  de  Mogador ,  de  nos  succès ,  qu'on  me 
parla  beaucoup  du  prince  qui  a  conduit  si  habilement 
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toute  cette  aflfaire  :  mais  ce  que  je  ne  saurais  vous  dé- 
crire, c'est  Tenthousiasme  qu'il  inspire ,  c'est  la  haute 
estime  qu'il  a  su  acquérir.  Le  prince  de  Joinville  est 
devenu  Tâme  de  noire  marine. 

Je  prolongeai  mon  séjour  à  Cadix  pendant  trois  se- 
maines afin  de  visiter  tous  les  environs  de  la  baie  ; 
j'avais   des    renseignements   importants  à  prendre  le 
long  de  cette  côte,  et  la  baie  de  Cadix  était  pour  moi 
un  excellent  poste  d'observation  pour  m'éclairer  sur 
un  des   phénomènes  ichthyologiques  les   moins  étu- 
diés ;  je  veux  parler  des   migrations  de  ces  poissons 
voyageurs  que  l'Océan  envoie  dans  la  Méditerranée. 
Chaque  année ,  des  bandes  innombrables  de  thons , 
d'espadons ,  de  bonites  ,  des  masses  de  maquereaux , 
de  sardines  et  d'anchois  viennent  alimenter  nos  pê- 
cheries du  littoral.  C'est  vers  le  printemps  que  com- 
mencent ces  passages  périodiques,  sur  lesquels  j'ai  pu 
me  procurer  de  nouvelles  données,  en  m'éclairant  de 
l'expérience  et  de  la  pratique  des  gens  du  métier.  J'ai 
pris  à  cet  égard  des  renseignements  curieux  que  j'es- 
père publier  bientôt.   Vous  ne  sauriez  croire  tout  ce 
qu'il  a  fallu  d'observation  aux  habiles  pêcheurs  de  ces 
parages  pour  connaître  les  époques  de  ces  mystérieuses 
migrations ,  varier  avec  une  rare  intelligence  les  arti- 
fices qui  doivent  les  rendre  maîtres  de  leur  proie ,  et 
modifier  leur  système  de  pèche  suivant  la  nature  du 
fond ,  la  profondeur ,  les  instincts  des  espèces  qui  les 
fréquentent  et  les  circonstances  qui  peuvent  les  fa- 
voriser ou  leur  nuire.  Il  est  des  pécheurs  le  long  àe 
cette  côte  qui  ne  craignent  pas  de  braver  les  plus  rudes 
bourrasques.  Les  Catalans  viennent  de  Barcelone ,  de 
Mataro ,  stationner  un  certain  temps  de  l'année  à  Ma- 
laga  ,  à  Algésiras  ,  à  Cadix,   pour  se  livrer  à  la  p^ch^ 
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aux  embouchures  du  détroit.  Je  les  ai  vus  partir  du 
port  par  un  temps  des  plus  orageux,  et  manœuvrer  leurs 
voiles  latines  avec  une  étonnante  adresse:  j'ai  suivi 
leurs  barques  légères  jusqu'au  bout  de  l'horizon ,  et 
lorsque  je  n'apercevais  plus  que  leurs  blanches  an- 
tennes ,  on  les  eût  pris  pour  des  oiseaux  de  mer  se 
jouant  au  milieu  des  flots.  Les  pêcheurs  d'Ayamonte  ne 
sont  pas  moins  intrépides  :  des  embouchures  de  laGua- 
diana  ils  se  dirigent  sur  la  côte  d'Afrique.  C'est  sur  les 
atterrages  du  cap  Spartel  qu'ils  vont  pêcher  la  curbina 
et  le  méro  ;  ils  descendent  ensuite  jusque  devant  La- 
rache  pour  faire  la  pêche  des  gades  et  des  alozes. 

Voulant  mettre  à  profit  mon  séjour  à  Cadix,  j'ai 
poussé  mon  excursion  jusqu'à  Séville  en  remontant  le 
Guadalquivir.  Ce  fut  encore  un  voyage  agréable  à  bord 
d'un  bateau  à  vapeur.  Deux  jolis  steamers,  /e  Trajan 
et  le  Ropule  ,  servent  cette  ligne.  Deux  ou  trois  heures 
suffisent  pour  atteindre  les  embouchures  du  fleuve.  On 
s'arrête  quelques  instants  à  San  Lucar  de  Barameda 
pour  prendre  des  passagers ,  puis  on  continue  sa  route 
en  longeant  la  rive ,  et  ce  n'est  plus  alors  qu'une  navi- 
gation paisible  et  des  plus  intéressantes.  Le  Guadal- 
quivir serpente  à  travers  des  terres  basses,  souvent 
inondées  ;  à  chaque  détour  ce  sont  de  nouveaux  points 
de  vue ,  des  effets  de  mirage  comme  en  Egypte ,  des 
brins  d'herbe,  des  touffes  de  roseaux  que  les  yapeurs 
de  l'atmosph^^re ,  combinées  avec  ia  réverbération 
d'un  soleil  éclatant,  font  apparaître  comme  des  tours, 
des  villages,  des  forêts.  Quelquefois  ce  phénomène  aux 
magiques  effets  prend  des  apparences  grandioses: 
souvent  même  la  simple  réalité  devient  merveilleuse , 
fantastique.  Ces  illusions  d'opliijue  ont  lieu  lorsque 
plusieurs  bandes  de  terre  se  trouvent  interposées  entre 
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difFérents  détours  du  fleuve.  Alors»  à  la  vue  de  ces 
troupeaux  de  cavales  qui  paissent  sur  l'autre  rive,  à 
l'aspect  des  grandes  barques  qui  remontent  ou  redes- 
cendent le  courant,  des  navires  à  la  voile  qu'on  aper- 
çoit à  travers  la  plaine  ,  de  ces  charrues  qui  semblent 
sillonner  les  eaux ,  à  la  vue ,  dis-je ,  de  cette  succes- 
sion alternative  d'objets  disparates,  l'imagination  se 
perd  et  s'égare ,  car  l'on  a  peine  à  s'expliquer  ce  qu'on 
voit. 

Les  bords  du  Guadalquivir  étaient  bien  faits  pour  sé- 
duire les  Arabes.  Le  taureau,  le  cheval,  l'ardente  et 
fougueuse  cavale  ,  se  plaisent  dans  ces  vastes  solitudes 
qui   rappellent  le  désert.  Mais  en  se  rapprochant  de 
Séville ,  le  paysage  change  d'aspect  ;  l'orgueilleuse  Gi- 
ralda ,  cette  tour  mauresque  si  originale  »  si  hardie ,  se 
dresse  à  l'horizon;  on    découvre  déjà   une  masse  de 
clochers,  de  dômes,  de  terrasses  dont  les  formes  bi- 
zarres se  découpent  sur  l'azur  du  ciel.  Des  plantations 
régulières  d'orangers,  de  citronniers  ,  de  grenadiers, 
s'étendent  sur  les  deux  rives.  Ces  délicieux  jardins,  ar- 
rosés par  des  norsas^  sont  isolés  au  milieu  d'une  cam- 
pagne sans  arbres;  leur  contraste  a  quelque  chose  de 
singulier.  L'air  est  imprégné  d'une  odeur  suave,  pé- 
nétrante, qui  enivre  les  sens,  et  l'on  aborde  enfin  à 
Séville  dans  la  meilleure    disposition  d'esprit  qu'on 
puisse  désirer  en  voyage.  En  entrant  dans  laviH^ 
j'aperçus  l'AIcazar ,    ce  palais  des  rois  maurei  quia- 
bita  Pierre-le-Cruel.  Je  le  visitai  le  lendemain, «et  j'ad- 
mirai tout  ce  que  ce  beau  monoment  de  l 'architecture 
arabe  renferme   de    souvenirs  historiques  et  de  mer- 
veilles de  l'art.  De  l'Alcasar  je  passai  à  la  cathédrale, 
monument  d'une  autre  époque ,   mais    non  nioms 
digne  d'admiration.  Les  tableaux  qui  décorent  les  dif- 
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férentes  chapelles  sont  autant  de  chefs-d'œuvre  de 
Mnrillo,  dllerrera  ,  d'Âlonzo  Cano.  On  croh  aux  mi- 
racles devant  le  Saint  Antoine  de  Padoue. 

A  propos  de  tableaux  et  de  peintures ,  il  faut  que  je 
vous  raconte  le  plus  singulier  épisode  démon  voyage; 
c*est  une  anecdote  fort  curieuse  qui  doit  intéresser  plu- 
sieurs de  nos  collègues ,  et  plus  particulièrement  en- 
core M.  Jomard.  Il  s'agit  de  Christophe  Colomb.  Vous 
vous  rappellerez  peut-être  que  nous  discutâmes  dans 
une  de  nos  séances  sur  l'authenticité  des  différents 
portraits  du  célèbre  navigateur.  Ce  fut ,  je  crois ,  à 
l'occasion  d'un  tableau  représentant  l'illustre  amiral 
de  la  mer  Océane  ,  que  M.  Jomard  avait  trouvé  en 
Italie  et  qui  venait  augmenter  les  nombreuses  variantes 
que  nous  possédions  déjà.  M.  Jomard,  désirant  s'é- 
clairer dans  les  recherches  qu'il  avait  entreprises  sur 
ce  sujet ,  m'avait  prié  d'écrire  à  un  de  mes  amis  de 
Séville  .  pour  avoir  une  copie  fidèle  d'un  portrait  de 
Colomb,  prétendu  authentique,  et  qui,  disait-on, 
était  consei^é  dans  le  Musée  Colombien.  Il  n'existe 
pas  de  musée  de  ce  nom  à  Séville;  mais  le  portrait  en 
question  décore  une  des  salles  du  magnifique  palais  des 
archives  des  Indes.  Or,  comme  mon  ami  ne  m'avait 
pas  répondu ,  j'ai  profité  de  mon  excursion  dans  la 
capitale  de  l'Andalousie  pour  voir  par  mes  yeux  et 
pour  prendre  les  renseignements  les  plus  précis  sur 
l'authenticité  de  cette  peinture.  Eh  bien ,  la  question 
reste  encore  pendante ,  et  nous  ne  sommes  pas  plus 
avancés.  Le  portrait  que  j'ai  vu  aux  archives  est  bien 
celui  qui  appartient  à  la  famille  des  ducs  de  Veragua, 
descendants  naturels  de  l'illustre  Génois;  mais  je  sou- 
tiens que  c'est  un  portrait  apocryphe  ,  et  la  preuve  , 
la  voici  :  d'abord  cette  peinture,  d'assez  mauvais  goût. 
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ne  parait  pas  remonter  au-delà  de  deux  cents  ans,  on 
reconnaît  le  style  du  Dix-s£PTikiiB  sikcLs;  il  y  a  plus  , 
le  prétendu  personnage  représenté  dans  ce  tableau  est 
autre  que  Colomb.  Si  cette  toile  m'appartenait,  je  vous 
dirais  le  nom  du  héros ,  car  une  inscription  existe  aa 
bas  de  ce  portrait.   Cette  inscription  est  couverte  par 
un  repeint.  Toutefois  ,  j'ai  pu  suivre  sa  trace  et  décou- 
vrir même  jusqu'à  trois  lettres.  Mais  voici  le  plus  cu- 
rieux :  le  guerrier  qu'on  a  représenté  ,  je  dis  guerrier, 
puisqu'il  est  en  costume  de  guerre  »  c'est-à-dire  cou- 
vert d'une  armure ,  le  guerrier  ,  dis-je ,  a  le  bras  droit 
étendu ,  en  signe  de  commandement;  plus  tard  ,  lors- 
qu'on a  voulu  en  faire  un  Christophe  Colomb ,  on  a 
peint  sous  ce  bras  une  sorte  d'écusson  sur  lequel  on  a 
inscrit  une  légende  biographique  qui  retrace  les  prin- 
cipaux faits  relatifs  à  l'amiral.  Mais  voici  une  preuve  plus 
convaincante  :  le  personnage  qui  figure  dans  ce  tableau 
n'a  ni  les  cheveux  blonds ,  ni  les  yeux  bleus,  ni  le  front 
large,  ni  le  nez  aquilin  qu'indique  le  fils  de  Colomb 
dans  la  ^ie  de  t amiral.  Du  reste,  ce  portrait  représente 
un  horome  de  quarante  à  quarante-cinq  ans,  d  une 
figure  assez  commune;  or,  Colomb  n'acquit  de  la  cé- 
lébrité en  Europe  qu'après  [son  premier  voyage  dans 
le  Nouveau-Monde,  voyage  qu'il  entreprit,  si  je  ne  me 
trompe,  à  l*âge  de  cinquante-quatre  ans.  Avant  cette 
époque,  il  était  resté  ignoré,   et  vous  savez  que  les 
historiens  se  sont   donné  beaucoup  de  peine  pour 
remplir  à  leur  gré  toute  cette  existence   mystérieuse 
qui  devança  l'époque  où  l'illustre  Génois  vint  tout<-i- 
coup  remplir  le  monde   de   sa  gloire    et  de  sa  re- 
nommée. Colomb,  tel  que  nous  l'a  dépeint  son  fils» 
était  d'une  haute  stature  ;  son  visage  était  noble  et  sé- 
vère; son  regard  était  plein  de  feu  ;  ses  cheveux  d'un 
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blond  argenté,  des  rides  soucieuses  sillonnaient  son 
large  front,  son  teint  était  hâlé  par  le  soleil  du  Tro* 
pique  et  par  ses  longues  navigations.  Je  n'ai  trouvé 
aucun  de  ces  signes  caractéristiques  dans  le  personnage 
du  portrait.  Ainsi  Thomme  cuirassé  n*est  pas  Taroiral. 
Vers  la  fin  du  xv"  siècle,    un  génie  se   dévoila  au 
monde  étonné;  il  partit  de  l'extrémité  de  TEurope 
pour  traverser  desmers  inconnues  et  signaler  ses  routes 
nouvelles  à  travers  un  immense  océan;   il  partit  et 
trouva  sur  son  chemin  un  continent  ignoré.  Mission- 
naire, armé  de  la  boussole,  il  voulut  conquérir  à  la 
foi  des  populations  idolâtres.   La  cuirasse  et  Tépée 
n'allaient  pas  à  Thomme  pieux  qui  se  revêtait  souvent 
de  l'habit  des  moines,  qui  logeait  dans  les  couvents, 
et  signait  du  nom   de    Christophot^^   Savant  cosmo- 
graphe ,  grand  navigateur,  philosophe  profond ,  reli- 
gieux jusqu'à  l'exaltation,  Christophe  Colomb  fut  tout 
cela  :  pourquoi  en  faire  un  guerrier?  Ces  réflexions, 
}e  les  faisais  tout  haut  en  présence  du  portrait  que 
j'avais  devant  moi,  lors  de  ma  première  visite  aux 
Archives  des  Indes.  L'archiviste  m'écoutait,  et  il  parut 
convaincu,  a  Nous  possédons  à  Sévilie,  me  dit-il  alors, 
»  un  autre  portrait  de  l'amiral,  et  celui-là,  selon  moi, 
x>  est  plus  authentique.  Il  a  été  fait  sur  des  documents 
»  contemporains.  »  Je  demandai  aussitôt  des  explica- 
tions, et  j'appris  que  ce  tableau  faisait  partie  d'une 
collection  de  portraits  qui  ornaient  la  salle  du  Ca- 
bildo ecclésiastique.  Je  cours  aussitôt  à  la  cathédrale, 

je  m'informe,  on  me  désigne  la  salle  de  la  Biblio- 
thèque, je  monte,  et  un  des  employés  s'empresse  de 
me  montrer  le  tableau.  Jugez  de  ma  surprise  ;  c'était 
celui  que  j'avais  fait  faire  à  Paris ,  et  qui  fut  exposé ,  il 
]r  a  six  ans,  au  Louvre,  mon  Christophe  Colomb,  en  un 
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mot,  que  je  saluai  comme  une  vieille  connaissance. 
Voici  l'histoire  de  ce  tableau  :  H.  Lassalle ,  un  de  nos 
artistes  les  plus  habiles»  voulut  exposer  un  portrait 
historique.  11  me  consulta  »  je  lui  proposai  Christophe 
Colomb,  et  m'offris  de  lui  fournir  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires.  Je  traduisis  littéralement  le  portrait 
qu'en  a  fait  le  fils ,  je  désignai  le  costume.  M.  Jomard 
eut  la  bont^  de  prêter  quelques  objets  précieux  qui 
devaient  servir  d'accessoires  au  tableau  »  une  astrolabe 
du  temps,  rapporté  d'Espagne,  l'atlas  de  Benincass, 
que  Colomb  pouvait  avoir  consulté  et  une  vieille  bous- 
sole. Je  dessinai  moi-même  le  globe  de  Martin  Behem , 
que  l'artiste  plaça  près  de  la  table  devant  laquelle 
Colomb  était  assis ,  méditant  sa  grande  entreprise  el 
mesurant  l'espace  entre  l'Europe  et  le  Cathay.  Ce 
portrait  fit  de  l'effet  au  salon.  LassaUe  avait  bien  com- 
pris mon  héros;  il  y  avait  dans  la  tête  de  Christophe 
Colomb  tout  ce  qu'on  pouvait  désirer  pour  la  supposer 
celle  d'un  honune  de  génie  ;  l'inspiration  était  peinte 
dans  ce  regard  qui  pénétrait  au-delà  des  mers,  la  ré- 
solution et  l'audace  se  dessinaient  largement  sur  ce 
front  méditatif.  Le  mouvement ,  la  pose  et  le  sentiment 
qui  animaient  cette  noble  figure  étaient  en  harmonie , 
la  pensée  et  l'action  en  parfait  rapport.  M.  Taylor  s'en- 
thousiasma pour  le  Colomb  de  Lassalle  et  le  fil  acheter 
parle  roi.  J'étais  fier  du  succès  de  mon  ami,  son 
tableau  me  tenait  à  cœur,  et  ce  fut  avec  regret  que  je 
le  vis  emporter  de  l'atelier  par  les  agents  de  la  liste 
civile.  Depuis  lors  je  n'en  entendis  plus  parler; 
M.  Taylor  lui-même  ignorait  ce  qu'il  était  devenu ,  et 
je  ne  m*attcndais  guère  à  le  retrouver  à  Séville.  Ce- 
pendant c'était  bien  lui  ;  le  numéro  de  l'exposition 
était  resté  attaché   à  la  toile  ,  la  signature  de  lartistc 
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figurait  au  bas  :  Emile  Lassalle  1839.  Le  bon  biblicK 
thécaire  avait  pris  ma  surprise  pour  de  l'admiration,  et 
me  disait  d'un  air  de  connaisseur  :  oc  Le  Cabildo  ecclé- 
siastique est  redevable  de  ce  tableau  à  la  munificence 
de  Sa  Majesté  Louis-Philippe.  C'est  une  superbe  copie 
d'un  portrait  contemporain  qui  doit  exister  en  France.  » 
Je  me  détournai  pour  ne  pas  rire,  et  me  gardai  bien  de 
désabuser  mon  cicérone;  son  désappointement  lui  eût 
fail  mépriser  mon  Colomb ,  et  l'on  tient  à  ses  œu- 
vres. 

Je  termine  ma  longue  lettre  par  cette  anecdote ,  car 
je  m'aperçois  qu'en  voilà  assez  ,    peut-être  beaucoup 
trop.  Du  reste  que  pourrais-je  vous  dire  encore  sur  Se- 
ville  que  vous  ne  sachiez  pas  ?  Je  passai  la  majeure 
partie  de  mon  temps  aux  archives  des  Indes ,  pendant 
mon  séjour  dans  cette  ville ,  et  repris  ensuite  ma  route 
vers  Cadix,  en  redescendant  le  fleuve.  Me  voilà  depuis 
huit  jours    attendant  une  occasion  pour  la  France. 
Toutes  mes  dispositions  sont  faites ,  je  suis  en  appa- 
reillage,   prêt  à  lever  l'ancre  au  premier  signal.  La 
belle  saison  touche  à  sa  fin ,    la  température  a  changé 
depuis  mon  retour  ici  ;  le  soleil  se  cache  le  matin  et  le 
soir,  il  fait  presque  froid.  Ces  jours  passés,  la  pluie 
tombait  par  torrents,   le  tonnerre  a  grondé ,  le  vent  a 
fait  furie  ,   la  mer  était  terrible  et  les  navires  qui  des- 
cendaient le  Gualdaquivir  n'ont  pu  franchir  la  barre. 
Ces  réactions  atmosphériques  sont  très  sensibles  dans 

les  climats  méridionaux.  Mais  aujourd'hui  voilà  le  so- 

• 

leil  qui  reparaît,  les  nuages  se  dissipent,  la  mer  est 
calme ,  et  le  ciel  redevient  d'un  bleu  d'azur.  J'apprends 
en  même  temps  que  plusieurs  de  nos  bâtiments  de 
guerre  ont  reçu  l'ordre  de  rentrer  en  France ,  et  je 
cours  au  port.  J'oublie  Cadix  et  son  beau  climat,  Se- 
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ville  et  ses  belles  peintures  et  ses  somptueux  monu- 
ments ,  je  ne  vois  plus  que  la  France ,  la  patrie  !  Oh  ! 
si  vous  saviez  le  respect  9  la  vénération  »  l'enthousiasme 
qu'inspire  la  France  partout  où  j'ai  porté  mes  pas  ;  il 
faut  entendre  tout  ce  qu'en  disent  ces  étrangers  qui  en 
reviennent  et  qui  regrettent  de  l'avoir  quittée  :  il  faut 
voir  ce  qui  se  passe  hors  de  cette  terre  chérie ,  juger, 
comparer  les  hommes  et  les  choses ,  et  alors  le  cœur 
s'enorgueillit; on  est  fier  d'appartenir  à  la  nation  gêné, 
reuse  qui  remplit  le  monde  de  son  nom  et  de  sa 
gloire. 

Suite  du  rapport  sur  la  nouvelle  carte  topngixtphiqtie  des 
Etats  continentaux  du  Roi  de  Sardaignc  (I ) . 

Résultats  comparés  avec  ceux  fie  la  triangulation  française. 


DÉSIGNATION  DES  CÔTES. 


VALEURS  DES  CÔTES 

6BLOR    LA  TRUNGCLATIDR. 


5A«nF, 

B.  de 

Bordeaux. 


PnARÇAISE, 

B.  de  Mol  un 


niFPK- 

RBftCS. 


,Colombier  (Moni)  M(;nal. —  Créi 
de  la  Goiiltc   Mont)  signal.   . 

Genève  (Tour  »ud).  —  Crél  de 

I     la  Goulie 

Crét  de  la  GouUe.  —  La  DôIe 
(Mont)  si^^nal 

Ijn  Dôle.  —  Lausanne   (Clocher 

I     de  la  Cathédrale) 

Lausanne.  '— '    Moût  Tendre  (si- 

finaï) 


30943.36 
12705.57 
35566. 1 7 
4a5oa.5o 
26171.70 


0*1 
3o  43.58 

33704-80 

35564- 1 7 
43501.36 
36169.4s 


-4-0.33 

—  1.37 

—  a.oo 

—  1.34 

3.35 


Azimuths  géodèsiques  et  astronomiques. 

Après  avoir  donné  la  comparaison  entre  les  résultats 
des  côtésdes  triangles  et  ceux  qui  proviennent  d'autres 

(i)Voir  le  n'   1 10  da  Bulletin,  fé%iier  i843. 
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triangulations»  la  notice  offre  la  comparaison  des  azi- 
muths  de  plusieurs  sommets  trigonométriques  a?ec 
des  résultats  provenant  des  observations  astronomi- 
ques faites  sur  ces  sommets  ou  qui  sont  dérivés  des 
triangulations  de  la  France,  de  la  Suisse  et  de  la  Lom- 
bardie.  Cette  comparaison  est  établie  sur  seize  stations: 
nous  nous  bornerons  à  en  citer  buit  d'entre  elles  qui 
nous  paraissent  suffisantes  pour  montrer  dans  quelles 
limites  sont  renfermées  les  anomalies  que  l'on  a  ren- 
contrées dans  les  azimuths  de  divers  sommets  trigo- 
nométriques au  moyen  des  opérations  géodésiques 
provenant  de  Turin. 

A  rObîervaîoire  royal  </«  Turin  {Centre  du  cercle  méridien). 

Axiinutli  du  centre  de  la  coupole  de  Sn-  Différence. 

peiga  ohsrrvë  directeoieni ,  et  coin|itë 
du  Kud  à  l'ouest a6o"3a'59"a5 

MM.  les  asironotiies  Plana  elCailint  ont  -j-   o"'jS 

trouvé a6o  33     o  oo 

A  Vhoipice  du  MonuCeni$  {Observatoire  provisoire  dans  le  jardin). 

Anmiith  géodéiiqne  du  signât  de  Belle- 

combe 70- 56'    8"  54 

/(/.  astronomique  mesuré   pnr  MM.  les  —  6i"34 

astronomes 7a  55     7  30 

Au  Mont-Colombier  {Observatoire  conligu  au  signal), 

Azimuth  {^f'odi'siqne  du  signal  tluGranier.     34  i"  la'  16'' 90 
Id,   astronomique  mesuré  par   M  VI.    les  —  36"6o 

astronome:). 344   >  '   4*^  ^^ 

A  Genève  [Observatoire  nouveau  sur  le  bastion  de  Saint- Antoine  ; 

centre  du  cercle  méridien), 

Acimuth  çéodésique  de  la  tour  méridio- 
nale d- Si«i  ni -Pi«rre ii3*  i3'    9"<^4      .  n^jl 

Id,  astronomique,   mesuré   diivctement.     ii3   la  5a  ao  '  ^* 

/</.  géodésique  provenant  de  la  triangula- 
tion française 1 13   la  49  '9  ""^o  35 

A  Genève  {Tour  méridionale  de  Saint^Pierre  dite  de  la  Cloche 

d'argent). 

Afimuih  géodésique  du  signal  de  crét  de 
U  Goutte 75*47'4a''a6 

id.  géodésiqoe  provenant  de  U  triaogu-  —  30  '3; 

lation  française 7^  47   *'   ®9 
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A  Lausanne  {Clocher  de  la  cathédrale).         Différemee^ 

AzimulB  géoilésique  du  Monl-Tendre.   .  .      l07*59'3o"li 
id,  id.  provenant  de  I.i  IrianguUtion  Fran-  —   l"",^ 

çaise 107  59  23  4> 

A  Molesson^  siyHal  sur  le  territoire  siiiue, 

Azimulli   géodési(]ue    du    signal    de   Ol- 

denhom .     317"  10' 28"  1 5    _  „j.- 

/</.  tV.  provenant  delà  (riangulatioD  suijjtiie.     327     9  36  So 

A  Mdan^  coupole  du  dôme. 

Azimuih  gcodésique  du  cluclier  de  Busio.      121*  55'    ^"Sm 

id.  astronomique,   déduit   des   observ;!-  — 28^3 1 

lions   d'Oriani 121    54  4*   4^ 

Id.   géodi'sique  du  clocher  du   dôme  de 

Pavie •  .  .  .  ,         5  38   16  o5  ..   > 

Id.    astronomique ,  observé    par  Oriani.  5  3?     5    i  i         i     ^ 

id.  astronomique,  observé  par  les  in{*é- 

nieurji    français 5  3?   44  ^ 

Id,  géodésique  provenant  de  la  trianj^u-  -^31' 4^ 

lation   française 5  37  4^  ^6 

Nota,  La  différence —  70"  94  qui  existe  entre  l'azi- 
muth  géodésique  du  clocher  du  dôme  de  Pa^ie  et  Taxi- 
muth  astronomique  observé  par  Oriani  devrait  se  re- 
produire sur  la  même  station  dans  la  comparaison  qui 
est  faite  entre  Tazimuth  géodésique  du  clocher  de 
Busto  et  i'azimuth  astronomique  déduit  des  observa- 
tions d^Oriani  :  or  la  différence  n'est  que  de —  28  "  21. 

Nous  trouvons  dans  la  description  géométrique  de 
la  France  »  première  partie  ,  page  &63  et  A6A  ,  les  an- 
gles sphériques  suivants  à  la  station  de  Milan  (coupole 
du  dôme)  : 
Entre  Busto  et  Vigerano  70a  8446''  4 

—  Vigerano  et  Pavie  68  8570  7 

—  Busto  et  Pavie  =  Ï29â2bl7'^l~==:  H6«  W  68" 64 
Si  Ton  ajoute  ce  dernier  angle  à 

Tazimuth  astronomique  de  Pavie 
observé  par  Oriani ,  on  aura  pour 
Tazimuth  astronomique  de  Busto 
déduit  des  observations  d'Oriani  6  37      6  11 

121*  58'  68"  65 
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(au  lieu  de  121*  bk'  hi"  àO  mentionné  ci-dessus)  et  la 
différence  avec  l'azimuth  géodésique  devient —  70''  96. 
D'où  provient  donc  la  discordance  entre  deux  com- 
paraisons rapportées  au  même  azimuth  astrono- 
mique ? 

Nous  remarquerons  que  Tazimuth  astronomique 
observé  par  les  ingénieurs  géographes  français  donne 
une  différence  moindre  avec  l'azimuth  géodésique  que 
par  les  observations  d'Oriani. 

Nous  passons  maintenant  aux  positions  géographi- 
ques qui  ont  été  calculées  géodésiquement  en  partapt 
de  Tobservatoire  royal  de  Turin  ;  parmi  ces  positions, 
il  se  trouve  plusieurs  points  sur  lesquels  des  obser- 
vations astronomiques  avaient  été  faites  précédem- 
ment pour  la  détermination  de  leur  latitude  et  de  leur 
longitude,  et  dont  la  notice  offre  les  comparaisons 
respectives  sur  vingt-sept  stations  :  nous  nous  borne- 
rons à  en  présenter  six. 

Nous  remarquerons  qu'en  vérifiant  les  résultats  des 
longitudes  provenant  de  la  France ,  de  la  Suisse  et  de 
la  Lombardie  ,  qui  sont  mentionnés  dans  ces  compa* 
raisons,  nous  avons  reconnu  qu'on  a  fait  usage  ,  dans 
ces  diverses  déductions,  pour  la  longitude  de  l'ob- 
servatoire nouveau  de  Turin  rapportée  au  méridien  de 
Paris,  du  résultat—ô»  20'  58"  81  au  lieu  de  5*  21'24  '75 
que  mentionne  la  notice  (p.  12 )  comme  étant  la 
longitude  de  l'origine  des  coordonnées  des  points  de 
la  carte.  La  longitude  de  l'observatoire  nouveau  de 
Turin  qite  l'on  a  employée  est  précisément]  celle  que 
MM.  Carlini  et  Plana  ont  adoptée  dans  leur  beau  tra- 
vail sur  les  opérations  géodésiques  et  astronomiques 
pour  la  mesure  d*un  arc  du  parallèle  moyen  ,  savoir: 
-5-  20'  68"  88.  (Voyez  T.  II,  p.  254.) 
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POSITIONS   GÉODËSIQUES  ET  ASTRONO&UQUES. 

A  Vhjspice  du  MontCenis*  Différener, 

Latitude  f»eodpsique 45° '4'   8"  76  ««^ 

Je/.   asir<inomi(|ue 45   14     o  96  ' 

Lonp/iiude  {ïéodésiqiic  rapportée  à  Turin,  -j"  ^  44  ^^  4^  i_#      q 

Id.  astrouomique  par  les  signaux  de  feu.         o  45  au  35  ** 

Au  signal  du  Colombier. 

Latitude  f^éodésiqae ^5*  ^2' ^ç^** oy  j^     „  ^ 

Id.    asiruiiomique 45  5a  49  8<> 

Id.  g*'odesique  provenant  de  la  triangula- 
tion  françnise 45  5a  56  60  -f-   7  7S 

Loii{*i(ude(>éod(''si(pie  (de  Turin) -J"  *   ^^  ^^  ^4  1^  » 

Id.  asirononiique i   56  ao  73  •      '      ^ 

Id,  gëodédique  provenant  de  la  France.  .  i  55  4^  ^7  *~  ^  '7 

Au  signal  du  Granier, 

Latirude  géodésique. 45"  37*45'' 91     ,       , 

Id.  (>Pod«*siqiie  provenant  de  la  France.   .  45  «7  53  6a     *     '  ^ 

Lon{vitude  f;<*od«'siqne  (de  Turin).  ....  -f-  i   45  39  87                 » 

Id.  géodéâique  provenant  de  la  France.  .  i  45  39  3a  ^  ^ 

A  Genève  (Observatoire  nouveau  sur  le  bastion  de  Saint-'Antoine). 

Latitude  f,éodci»ique 4^  "'5a**  64 

Id.    astionoitiique  déduite   des  observa-  ^  5**83 

110m  de  M.  Henry 4^  "   ^^  4? 

Id.  id.  déduite  des  obseivationsde  M.Gaa- 

lier. ^S   12     a  44  4"  9  ^ 

Id.  {^éodi'stque  provenant  de  la  France.  .  46  ta     o  3i  -|-  7  ^7 

Lon(;itude  ):pt>dési.|ue  (de  Turin) «^  1  3t  59  84  t    g  «r 

Id.    astronomique i   3a   16  18  '  '        ^ 

Id,  çéodésique  provenant  de  la  France^  .  1   3a     o  60  -f-  o  76 

A  Genève  {Tour  méridionale  de  Saint-Pierre  ^  dite  de  ia  Cloche 

d'argent). 

Latitude  n^désique ^6*11'  S6**j^ 

Id.  (réodésifjue  provenant  de  la  trian{jula-  -|»  8'*3o 

tiou  8<iisse - 4^  '^     5  o3 

Id.  id.   id.    franç;tise 46  1  a     4  4^  *|*  7  ^7 

Longitude  gc^odéiiique  ''de  Turin) -f-  i   3a  i3  56  g, 

/(t/.  iflf.  provenant  de  la  Uriangulatiou  soÎMe.  i  3a  la  96         ®  «x> 

Id,  id.  id.  française 1   3a  14  3a  4*  ^  7^ 

A  Milan ,  centre  de  la  coupole  du  D&me. 

Latiiade  géodésique. 4^^37*4^**^ 

Id.   astronomique   déduite  de  l'observa-  ^  7**79 

toire  de  Brera 4^  >7  '4  9<> 


(  SIS  ) 

Latitude  géodésique  proTenaiitdela  trian- 

gulatton  de  la  France 4^*27*5i''oo  +  8''3i 

Longitude  géodésique  de  Turin —    i   3o  a3  39 

Id.   astronomique    déduite   de   l'observa-  —  3i   49 

toire  de  Brera l    29  5i   90 

Id.  gPodés»ique  provenant  de  la  triangula- 
tion frani^aise 1   3o  23   10  —  o  29 

Résumé  des  différences  trouvées  entre  les  résultats 
géodésiques  et  astronomiques. 


AUX  STATIONS 

• 

LFS 
LATITUDES. 

SUR 

LES 
LOKGITUOES. 

LES 
AZIUrTHS. 

De  Mont-Cenis 

Colombier 

Genève 

-^  7"86 

+  073 
+    5.83 

—   7  79 

+  4 '"8a 

+  37.79 
+  16.34 

-  31.49 

-  6o"34 

—  36.6o 

-  17.44 

—  70  94 

Milan 

Les  anomalies  qui  ressortent  de  ces  comparaisons  et 
dont  les  erreurs  d'observations  ne  forment  qu'une 
bien  faible  partie,  révèlent  évidemment  des  influences 
locales  propres  à  faire  connaître  le  sens  de  la  déviation 
du  fil  à  plomb  ;  elles  peuvent,  par  conséquent ,  jeter 
quelques  lumières  sur  la  constitution  physique  du 
terrain. 

Tels  sont  les  curieux  et  utiles  résultats  que  la  trian- 
gulation générale  du  Piémont  présente  dans  la  com- 
paraison que  Ton  a  établie  entre  ses  données  et  celles 
de  la  triangulation  des  pays  limitrophes  ;  comparaison 
qui  manifeste  avec  évidence  Thabiletédes  observateurs 
par  le  soin  qu'ils  ont  appoiiédans  l'exécution  de  leurs 
travaux  pour  obtenir  sur  toutes  les  déterminations  cette 
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rigoureuse  exacti!ude  qui  caractérise  de  nos  jours  les 
opérations    fondamentales  d  une  grande  carte  topo- 
graphique. 

La  nouvelle  carte  originale  des  Etats  continentaux 
du  roi  de  Sardaigne  a  été  dressée  à  Téchelle  du  50  mil- 
lième  ;  une  réduction  en  a  été  faite  au  260  millième, 
pour  être  gravée  et  livrée  à  la  publication  :  elle  est 
composée  de  six  feuilles. 

Cette  carte  a  été  gravée  avec  un  soin  bien  remar- 
quable :  l'expression  générale  du  terrain  laisse  peu  à 
désirer ,  mais  on  y  remarque  ,  avec  regref ,  l'absence 
de  toute  cote  de  hauteur  ,  ce  qui  empêche  déjuger  des 
différents  degrés  d'élévation  du  terrain. 

CoRàBCBUF. 

Sur  la  base  adoptée  pour  /es  caicu/s,  et  sur  la  tiétermination 
des  altitudes  daus  la  triangulation  du  Piémont. 

Lorsque,  pour  assurer  la  compilation  de  la  carte 
topographique  des  États  continentaux  de  S.  M.  le  roi 
de  Sardaigne ,  on  a  proposé  de  commencer  par  l'exé- 
cution d'une  triangulation  générale  embrassant  toute 
l'étendue  de  ces  États,  l'intention  première  de  celui 
qui  devait  s'en  occuper  était  de  remesurer  la  base  du 
Père  Beccaria ,  et ,  faisant  dépendre  d'elle  toutes  les 
opérations  trigonométriques  intérieures ,  d'arriver  aux 
confins  de  la  France,  au  côté  Granier-Golombier,  et  à 
ceux  delà  Lombardie,  à  la  base  du  Tésin,  avec  des  don* 
nées  tout-à-fait  indépendantes  des  éléments  étrangers 
pour  en  comparer  la  concordance ,  et  de  là  en  con- 
clure le  degré  de  confiance  qu'elles  auraient  mérité. 
N'ayant  pu  obtenir  l'autorisation  de  suivre  ce  projet , 
on  a  dû  se  borner  à  se  servir  du  côté  précité  tel  qu'il 
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avait  été  consigné  par  M.  le  colonel  Brousseaud  en 
1822,  d'après  la  convention  signée  à  Saint-Jean-de- 
Maurîenne  pour  la  continuation  de  la  mesure  de  l'arc 
du  parallèle  moyen.  Sa  longueur  avait  été  fixée  à 
i820A,82  mètres. 

Pour  une  grande  partie  de  points  trigon  orné  triques, 
tous  les  calculs  des  triangles ,  positions  géographiques 
et  coordonnées  se  trouvaient  déjà  terminés,  lorsqu'en 
1832  parut  le  tome  V(  du  mémorial  topographique  du 
dépôt  général  de  la  guerre, contenant lanouvclle  descrip- 
tion géométrique  de  la  France.  Dans  cette  circonstance 
favorable,  on  se  liàta  de  parcourir  ce  précieux  résumé 
des  opérations  géodésiqu es  françaises,  où  l'on  a  ren- 
contré ,  aux  pages  27â  et  29& ,  deux  valeurs  attribuées 
à  la  distance  séparant  les  signaux  de  Granicr  et  Co- 
lombier, valeurs  provenant  également  du  côté  Montcl- 
lier-Cliandieu  dépendant  de  la  base  de  Bordeaux,  et 
commun  aux  triangles  étendus  sur  le  sol  de  la  Savoie, 
qui  ont  servi  en  1829  à  la  correction  du  calcul  de  la 
hauteur  du  Mont-Blanc.  A  cette  époque  le  mémoire  de 
M.  le  colonel  Brousseaud  n'élaitpas  encore  publié,  et, 
dans  l'état  de  perplexité  où  l'on  se  trouvait  sur  le  choix 
à  faire ,  ne  voyant  dans  le  tableau  des  triangles  aucune 
remarque  par ticuh ère,  et  ne  sachant  point  à  laquelle  des 
deuxlongueurson  devait  donner lapréférence,  oosedè- 
cida  pour  celle  de  48208,10  mètres,  soit  parce  qu'elle 
se  rapprochait  presque  exactement  de  la  moyenne  des 
trois  données  jusqu'alors  connues,  soit  aussi  parce 
qu'elle  fournissait  pour  la  base  du  Tésin  un  résultat 
moins  éloigné  de  celui  que  M.  lech'.Carlini  avait  eu 
par  sa  dernière  correction. 

Toutes  les  stations  du  réseau  qui  de  Superga  et 
Massé  vont  se  joindre  Â  la  base  du  Téûn  ayant  été  en- 
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tièrement  refaites ,  et  ayant  obtenu  par  cette  férifica- 
tion  9999 ,  01  mètres  pour  sa  longueur  définitive ,  on 
a  dû  conclure  que  celle  du  côté  de  départ .  empruntée 
à  la  triangulation  française,  méritait  toute  la  confiance 
désirable  ,  et  comme  telle  on  l'accepta  sans  prétendre 
à  aucun  raccordeknent  parfait  et  puéril,  qui  aurait 
fini  par  jeter  des  doutes  sûr  l'opération  entière.  En 
effet,  sur  une  distance  d'environ  dix  mille  mètres,  et 
dans  une  combinaison  de  plus  de  soixante  triangles 
pour  arriver  à  une  base ,  qu'aurait-on  pu  voidoir  de 
plus  satisfaisant  qu'une  différence  de  vingt-quatre  cen- 
timètres entre  le  calcul  et  sa  mesure  directe  ?  Aucun 
praticien  ne  saurait  aspirer  à  une  exactitude  plus  ap- 
prochée. On  doit  même  croire  que  cet  accord  remar- 
quable est  plutôt  une  suite  des  compensations  que  la 
preuve  absolue  d'une  identité  physique  et  mathéma- 
tique des  opérations  respectives,  quoique  exécutées 
avec  le  plus  grand  soin  possible. 

Le  manque  d'instruments,  le  petit  nombre  d'oflS- 
ciers  disponibles ,  la  crainte  de  trop  élever  la  dépense 
et  le  désir  de  terminer  la  carte  avec  la  plus  grande  ce* 
lérité  possible,  furent  cauS8  qu'on  ne  mesura  pas 
les  distances  zénithales  ,  pour  faire  concourir  à  la  fois 
les  deux  méthodes  usitées  dans  la  détermination  des 
altitudes  :  c'est  une  lacune  bien  regrettable  sans  doute» 
mais  qu'on  ne  peut  imputer  aux  officiers  qui  prirent 
part  à  la  triangulation.  Elle  n'a  pas  été  ordonnée  d'un 
seul  coup ,  et  seulement  par  intervalles  au  fur  et  à  me- 
sure du  besoin ,  et  à  des  conditions  marquées. 

Dans  la  comparaison  provisoire  qu'on  a  faite  des 
côtés  communs  avec  les  États  limitrophes,  on  n'a 
pas  eu  pour  but  d'établir  leur  rapport  exact  et  définitif 
résultant  des  opérations  entreprises  par  ordre    des 
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gouTemements  différents,  mais  seulement  de  montrer 
la  concordance  plausible  que  celles  exécutées  en  Pié- 
mont présentaient  malgré  le  défaut  d'une  nouvelle 
base.  Ne  connaissant  ni  leur  origine  ,  ni  leur  dériva- 
tion secondaire ,  on  ne  pouvait  pas  assez  compter  sur 
les  valeurs  obtenues  pour  faire  pencher  la  balance 
plutôt  d'une  part  que  de  l'autre. 

Le  colonel  Porbiivo. 


Possessions   Néerlandaises. 

Il  a  été  rendu  compte ,  dans  le  Bulletin  du  mois  de 
janvier  dernier»  d'une  carte  générale  des  Possessions 
néerlandaises   dans  le  grand  Archipel  indien. 

Cette  carte ,  publiée  par  M.  le  baron  Von  Derfelden 
de  Hinderstein ,  a  été  dressée  d'après  les  meilleurs  do- 
cuments que  l'on  pouvait  se  procurer  alors.  Si  les  re- 
connaissances qui  ont  été  faites  depuis  par  le  contre- 
amiral  Dumont  d'Urville  s'écartent  en  quelques  points 
des  renseignements  qui  avaient  été  recueillis  avant  lui 
et  que  M.  V.  D.  a  consultés,  le  mérite  de  la  carte  gé- 
nérale qu'il  a  publiée  n'en  est  pas  moins  recomman- 
dable  ;  et  l'on  ne  peut  point  lui  reprocher  de  n'avoir 
pas  fait  usage  de  quelques  observations  qui  sont 
plus  récentes  ,  et  qui  ne  pouvaient  pas  être  à  sa  con- 
naissance. 

Tel  est  le  sort  des  travaux  géographiques  :  ils  se  recti- 
fient l'un  par  l'autre  :  cette  science  fait  chaque  jour  des 
progrès  ;  elle  a  de  nombreuses  obligations  à  M.  Von 
Derfelden ,  et  sa  carte  des  Possessions  néerlandaises 
dans  l'Archipel  indien  est  aussi  parfaite  qu'elle  pouvait 
l'être  lorsqu'elle  a  paru. 


(318) 


DEUXIEME    SECTION^ 


Actes  de  la  Société. 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-YERBAUX  DES  SÉANCES. 


PRéSIDENGE  DE  M.  RoUX  DE  RoGHELLE. 


Séance  du  h  octobre  18&A. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Challaye  ,  ancien  vice-consul  de  France  à  Hon- 
kong  »  donne  communication  d'une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  M.  de  Maistre,  missionnaire  français  en  Chine,  et 
dans  laquelle  ce  missionnaire  lui  rend  compte  de  ses 
excursions,  et  de  son  projet  de  pénétrer  en  Corée ,  dont 
il  n  est  plus  éloigné  que  de  quatre  journées  de  marche. 

Le  même  membre  fait  don  à  la  Société  d'un  pla- 
nisphère chinois  et  d  une  carte  de  la  Chine  propre- 
ment dite ,  placée  sur  la  même  feuille  que  ce  plani- 
sphère. 

M.  le  colonel  Corabœuf  communique  la  suite  de  son 
rapport  sur  la  nouvelle  carte  topographique  des  États 
Sardes,  et  il  y  joint  une  Note  de  M.  le  colonel  Porrino, 
sur  la  base  adoptée  pour  les  calculs,  et  sur  la  déter- 
mination des  altitudes  dans  la  triangulation  du  Pié- 
mont. —  Renvoi  de  ces  deux  documents  au  comité  du 
Bulletin. 
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M.  Jomard  annonce  qu'il  a  reçu  de  Haarlem  une 
lettre  de  M.  Van  de  Velden ,  officier  de  la  marine 
royale  hollandaise,  dernièrement  présenté  à  la  Société, 
par  laquelle  il  lui  communique  un  projet  tendant  à 
publier ,  à  Paris ,  une  traduction  française  de  l'ou- 
vrage de  Valentyn  sur  les  Indes  orientales.  Il  rappelle 
à  cette  occasion  le  suffrage  qu'ont  donné  à  ce  livre 
important ,  et  presque  ignoré  en  France ,  le  baron  de 
Gapellen  et  beaucoup  d'autres  Néerlandais,  sous  le 
rapport  de  l'exactitude  et  de  la  richesse  des  docu- 
ments. II  pense  qu'une  telle  publication  mérite  toute 
l'attention  de  la  Société  de  géographie  ,  surtout  si  l'on 
élaguait  des  détails  qui  aujourd'hui  n'offrent  plus 
d'intérêt.  M.  Ejriès  appuie  ces  observations.  M.  Vivien 
ajoute  que  feu  le  comte  Vidua,  voyageur  en  Orient,  a 
donné  lesmêmesélogesà  l'ouvragede  Valentyn. 

M.  le  Président  rappelle  les  précieuses  communica- 
tions faites  à  la  Société  ,  dans  sa  dernière  séance ,  par 
M.  Greenhow,  traducteur  et  bibliothécaire  du  dépar- 
tement des  Affaires  étrangères  à  Washington  ,  et  il  pro- 
pose que  le  nom  de  ce  savant  soit  porté  sur  la  liste  des 
candidats  pour  une  des  premières  places  vacantes  de 
correspondant  étranger.  Cette  proposition  est  accueil- 
lie par  la  Commission  centrale. 

M.  le  Président  annonce  que ,  pour  répondre  au  dé- 
sir de  M.  le  maire  de  Condé-sur-Noireau ,  il  vient 
d'écrire  à  M.  de  Larenaudière  qui  se  trouve  sur  les 
lieux,  pour  le  prier  de  représenter  la  Société  de  géo- 
graphie à  l'inauguration  du  monument  que  cette  ville 
fait  élever  à  la  mémoire  du  contre-amiral  d'Urville. 
M.  le  Président  ajoute  qu'il  vient  de  visiter  le  monu- 
ment élevé  à  Paris  par  les  soins  de  la  Société  ;  les  tra- 
vaux de  sculpture  seront  achevés  dans  quinze  jours ,  et 
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la  Commission  centrale  pourra»  dans  sa  prochaine 
séance ,  fixer  également  le  jour  de  l'inauguration.  Il 
annonce  ensuite  que  M.  Tamiral  de  Rrusenstern  vient 
d'adresser  une  somme  de  200  fr.  pour  sa  souscription 
à  ce  monument ,  ce  qui  porte  le  total  des  souscrip- 
tions à  ôjâCi  fr.  50  cent. 

M.  Roux  de  Rochelle  lit  une  Notice  sur  la  fixation 
du  premier  méridien;  il  a  été  amené,  dit-il,  à  traiter 
cette  question,  par  les  observations  qui  ont  été  présen- 
tées  sur  le  travail  de  M.  Fuss  dans  une  des  dernières 
séances.  —  Renvoi  de  cette  Notice  au  comité  du  Bul» 
letin. 

M.  Vivien  communique  la  suite  de  son  travail  sur 
rhistoire  géographique  de  l'Asie. 

M.  Pelet  de  Cordova,  officier  de  la  marine  royale, 
qui  vient  de  suivre  l'expédition  de  Tanger  et  de  Hoga- 
dor,  offre  de  donner  dans  la  prochaine  séance  quel- 
ques détails  sur  les  mœurs  des  Arabes. 

Séance  du  18  octobre  18i&. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  de  Larenaudière  écrit ,  en  réponse  à  la  lettre  de 
M.  le  Président ,  qu'il  est  très  sensible  au  choix  que  la 
Commission  centrale  a  bien  voulu  faire  de  lui  pour  re- 
présenter la  Société  de  géographie  à  l'inauguration  du 
monument  érigé  par  la  ville  de  Gondé  à  la  mémoire 
du  contre-amiral  d'Urville,  et  qu'il  accepte  avec  em- 
pressement cette  honorable  mission. 

M.  W".  Newman  écrit  de  Manchester ,  pour  remer^ 
cier  la  Société  de  Tenvoi  du  dictionnaire  et  de  la  gram- 
maire  Berbers  de  Venture. 
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M.  le  ministre  de  la  marine  adresse  la  sixième  partie 
du  Pilote  français  que  vient  de  terminer  M.  Beau- 
tcmps-Beaupré  ,  ingénieur-hydrographe  en  chef  de  la 
marine. 

Parmi  les  autres  ouvrages  qui  lui  sont  envoyés,  la 
Commission  centrale  remarque  le  Voyage  dans  Tlnde 
par  M.  Fontanier;  l'Exploration  du  territoire  de  TO- 
régon  et  des  Califomies  par  M.  Duflot  de  Mofras  ;  une 
•notice  sur  la  réduction  des  observations  de  Tintensité 
du  magnétisme  terrestre  par  M.  le  capitaine  Duperrey, 
et  Touvrage  de  Don  José  de  Garay ,  sur  un  projet  de 
communication  des  deux  mers  par  l'isthme  de  Té- 
huantepec,  ouvrage  offert  par  M.  Jomard. 

La  Commission  centrale  vote  des  remerciements  aux 
donateurs»  et  ordonne  le  dépôt  de  leurs  ouvrages  à  la 
bibliothèque. 

M.  Duflot  de  Mofras ,  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  Daussy  ,  annonce  la  mort  de  M.  Ferdinand  de  Na- 
varrete  directeur  du  dépôt  hydrographique  de  Madrid. 
La  Commission  centrale  apprend  avec  un  vif  regi^et 
une  perte  si  sensible  pour  les  amis  de  la  science  »  et 
elle  accepte  avec  empressement  l'offre  que  lui  fait 
M.  Duflot  de  lui  adresser  une  notice  sur  cet  honorable 
et  savant  correspondant. 

M.  Jomard  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  l'abbé 
Boilat ,  préfet  du  collège  de  Saint-Louis  du  Sénégal , 
qu'il  vient  de  recevoir  par  le  frère  Entyme,  directeur 
de  l'école  de  cette  ville.  A  cette  lettre  sont  joints  deux 
manuscrits;  l'un  contenant  des  documents  sur  les  peu- 
ples de  la  Gambie,  accompagnés  d'une  traduction  faite 
par  M.  l'abbé  Boilat;  l'autre,  une  relation  de  l'expédi- 
tion de  feu  M.  Huart  aux  mines  de  Kebègue,  écrite  par 
trois  jeunes  Sénégalais  récemment  sortis  du  collège 
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de  Saint-Louis ,  et  qui  avaient  été  associés  à  rexpédi- 
tion. 

M.  le  président  annonce  que  la  Commission  du  mo- 
nument érigé  au  contre-amiral  d'Crville  s'est  réunie 
avant  la  séance  ,  pour  s'occuper  des  préparatifs  de  l'i- 
nauguration ,  qui  est  fixée  proTisoirement  au  1"  no- 
vembre prochain. 

M.  Francis  Lavalléc,  vice*<:onsul  de  France  à  la 
Trinidad,  lit  une  notice  qu'il  a  rédigée  sur  la  partie 
centrale  de  l'Ile  de  Gulba.  — Renvoi  au  Comité  du  Bul- 
letin. 

Séance  du  8  novembre  18i&. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  et  la  So- 
ciété philosophique  de  Philadelphie  adressent  la  suite 
de  leurs  publications,  et  remercient  la  Société  de  l'enToi 
de  son  Bulletin  et  du  tome  VII  de  ses  Mémoires. 

M.  le  professeur  Ritter  offre  à  la  Commission  cen- 
trale ,  au  nom  de  la  Société  géographique  de  Berlin , 
la  collection  de  ses  bulletins. 

M.  Desjardins  est  prié  de  faire  un  rapport  sur  les 
principaux  articles  de  ce  recueil. 

M.  Renou  fait  hommage  &  la  Société  d'une  carte  de 
l'empire  de  Maroc,  et  il  lui  annonce  le  prochain  en- 
voi de  la  notice  géographique  qui  doit  accompagner 
cette  carte. 

M.  le  maire  de  Condé-sur-Noireau  adresse  le  re- 
cueil des  discours  prononcés  à  l'inauguration  de  la 
statue  du  contre-amiral  d'Urville. 

M.  Jomard  offre,  de  la  part  de  M.  Meidinger,  un  ou- 
vrage relatif  à  l'hydrographie  et  à  la  constitution  géo- 
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logique  de  l'Angleterre  ;  et  il  communique  ,  au  nom 
de  M.  Tliomsen ,  une  notice  manuscrite  sur  le  musée 
d'antiquités  américaines,  fondé  à  Copenhague  par  la 
Société  royale  des  antiquaires  du  Nord,  sur  la  propo- 
sition de  M.  Rafn  ,  son  secrétaire.  -—  Cette  notice  est 
renvoyée  au  comité  du  Bulletin. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  communique  une  lettre 
dans  laquelle  M.  da  Cunha-Barboza»  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Institut  historique  et  géographique  du  Brésil, 
lui  annonce  que  l'Institut  s'est  empressé  d'accueillir 
les  voyageurs  français  qui  lui  ont  été  recommandés 
par  la  Société ,  et  de  leur  fournir  en  même  temps  les 
indications  qui  leur  étaient  nécessaires  pour  faciliter 
leurs  voyages  dans  l'intérieur  du  Brésil.  M.  de  Bar- 
boza  renouvelle  à  la  Société  l'offre  de  coopérer  à  tout 
ce  qui  pourra  être  utile  aux  progrès  de  la  science. 

Le  même  membre  informe  la  Conunission  centrale 
de  la  découverte  qui  vient  d'être  faite  d'une  histoire 
manuscrite  de  l'archipel  des  Açores  par  le  P.  Monte- 
Alveme ,  terminée  au  XVII*  siècle.  Ce  manuscrit  sera 
pubUé  en  8  volumes,  avec  des  notes  par  M.  de  Freitas: 
le  1*'  est  cléjà  sous  presse. 

M.  le  président  rend  compte  de  l'inauguration  du 
monument  du  contre-amiral  d'IJrville  ,  qui  a  eu  lieu 
le  1"  novembre  au  cimetière  du  Mont-Parnasse,  et 
il  propose,  à  cette  occasion,  à  la  Commission  centrale 
d'adresser  les  remerciements  delà  Société  à  MM.  Cons- 
tant-Dufeux  et  Dantan  aîné,  pour  les  soins  désinté- 
ressés et  empressés  qu'ils  ont  bien  voulu  donner  &  l'é- 
rection du  monument. 

M.  Jomard  propose  en  outre  qu'il  soit  offert  à  chacun 
de  ces  deux  habiles  artistes  une  médaille  d'argent , 
comme  un  témoignage  de  la  satisfaction  et  ôf*  la  gra- 
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titude  de    la  Société.  —  Ces  deux  propositions  sont 
accueillies  à  l'unanimité. 

La  Commission  centrale  accepte  également  la  pro- 
position qui  lui  est  faite  par  M.  Oudiné,  graveur,  d'exé- 
cuter une  médaille  représentant  d  un  côté  le  portrait  du 
contre-amiral  d'Urrille,  et  de  l'autre  le  monument 
élevé  par  les  soins  de  la  Société  à  la  mémoire  de  cet 
illustre  marin. 

M.  Roux  de  Rochelle  fait  un  rapport  sur  le  deuxième 
volume  de  la  chronologie  historique  des  Etats-Unis  par 
M.  Warden. 

M.  Hommaire  de  Hell  présente  »  dans  une  notice, 
un  coup  d'oeil  général  sur  la  topographie  des  plaines 
de  la  Russie  méridionale. 

Ces  deux  communications  sont  renvoyées  au  comité 
du  Bulletin. 

Séance  du  22  noi^embre  18AA. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Vandermaelen  écrit  à  la  Société  pour  lui  pro- 
poser l'admission  d'un  nouveau  membre ,  M.  Pou- 
çin  Casaquy  »  avocat»  auteur  de  plusieurs  œuvres  litté- 
raires et  scientifiques. 

M.  le  président  communique  une  lettre  datée  de 
Cadix  le  29  octobre ,  qu'il  a  reçue  de  M.  Bertbelot»  se- 
crétaire général  de  la  Commission  centrale ,  et  qui  con- 
tient des  détails  intéressants  sur  son  voyage  dans  l'Es- 
pagne méridionale.  —  Renvoi  au  comité  du  Bulletin. 

M.  Jomard  annonce,  d'aprèsunelettredeM.  Fresnel, 
que ,  selon  un  certain  Ibrahim  natif  du  pays  de  Rounga 
(Dâr-Ronga)  maintenant  à  Djeddah,  il  y  a  dans  le 
pays  de  Fcrtit  un  grand  fleuve  coulant  de  l'ouest  à  Vesi 
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et  se  jetant  dans  le  Bahr-el-Abiad.  Il  affirme  ce  fait 
comme  témoin  oculaire  (1). 

M.  Aslibel  Smith  offre  à  la  Société  un  Allas  chorogra- 
phique  des  Etats-Unis ,  imprimé  ayec  des  caractères 
mobiles ,  et  dont  le  prix  est  excessivement  modéré  (en- 
viron 26  cent,  la  feuille) . 

M.  Jomard  rappelle  à  cette  occasion  les  essais  du 
même  genre  tentés  en  France  ,  ainsi  que  les  travaux 
exécutés  en  Autriche  par  M.  Raffelsperger. 

H.  le  vicomte  de  Santarem  dépose  sur  le  bureau 
plusieurs  nouvelles  feuilles  de  son  grand  atlas  de 
mappemondes  et  de  cartes  hydrographiques  et  histo- 
riques du  xj*  au  XVII*  siècle ,  pour  la  plupart  iné- 
dites et  tirées  de  diverses  bibliothèques  de  l'Europe. 

M.  le  président  adresse  à  M.  de  Santarem  les  remer- 
ciements de  la  Société. 

M.  Lefebvre  présente  un  coup  d'œil  sur  l'état  actuel 
de  TAbyssinie. 

MEMBBB  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  22  novembre  18iA. 
M.  PouçiN  Casaquy,  avocat. 

(i)  On  sait  que  le  Ferlît  est  au  sud-est  du  Waday  'ou  Bergou),  vers 

le  9*  (1e{;rë  de  latitude  nord,  et  que  le  Dâr^Ronga  est  au  ?ud-ouest  du 
Waddy,  vers  le  9*  degré  et  demi.  Ainsi,  le  voyaf^eur  africain  Ibra- 

liim  dont  parle  M.   Fresoel ,   allant  de  son  pays  à  Djeddah  ,  a  d6 
traverser  le  pays  de  Fertit. 

Le  cours  d'eau  mentionné  par  Ibrahim  paraît  bien  correspondre 
àt  celui  dont  a  parlé  M.  D.irnauil  ,  et  qu*il  a  figuré  sur  la  carte,  tom- 
bant dans  le  Bahr-el-Abiad  ,  vers  le  9*  degré  et  demi  de  latitude.  Il 
ne  serait  pas  impossible  du  ritloiitificr  avec  le  Misselad,  dont  Brown 
a  fait  mention  ,  comme  situé  'lu  jud-ouest  du  Dàrfour.  J—  n. 
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OUVRAGES   OFFBBTS   ▲  LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  h  octobre  18A&. 

Par  M.  Challaye  :  Mémoire  sur  rémigration  des 
Indiens  et  sur  le  travail  libre  dans  les  colonies  de 
Maurice  et  de  Bourbon.  Broch.  in-8.  —  Carte  de  la 
Chine  proprement  dite  avec  un  planisphère»  en  carac- 
tères chinois ,  une  feuille. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et  co- 
loniales ,  septembre.  —  Journal  asiatique ,  août  — 
Revue  de  l'Orient ,  septembre.  — ^  l'Écho  du  monde 
Savant. 

Séunce  du  18  octobre» 

Par  M,  le  ministre  de  la  marine:  Pilote  français» 
sixième  partie  »  comprenant  les  côtes  septentrionales 
de  France ,  depuis  les  roches  de  Porsal  jusqu'au  phare 
des  Beaux  de  Brehat»  levées  en  1837  et  18S8  par  les 
ingénieurs-hydrographes  de  la  marine,  sous  les  ordres 
de  M.  Beautemps-Beaupré;  ingénieur-^hydrographe  en 
chef,  etc.  1  vol.  in-fol. 

Par  M,  le  ministre  de  ragricuiture  et  du  commerce: 
Documents  sur  le  commerce  extérieur ,  n""  201  à  210 
in.8. 

Par  M.  /oz/iarr/ ;  Reconocimiento  del  Istmo  de  Te- 
huantepéc  practicado  en  los  anos  18A2  y  18&3  con  el 
objeto  de  una  comunicacion  oceanica ,  por  la  Comi-^ 
sion  cientifica  que  nombre  al  efecto  el  empresario 
Don  José  de  Garay.  1  vol.  8. 

Par  M.  Fontanier  :  Voyage  dans  l'Inde  et  dans  le 
golfe  Persique  par  l'Egypte  et  la  mer  Rouge,  seconde 
partie.  1  vol.  in-8. 

Par  M,  Duflot  de  Mo/ras  :  Exploration  du  territoire 
de  rOrégon ,  des  Californics  et  de  la  Mer  Vermeille , 
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eiécutée  pendant  les  années  ^8A0,  18A1  et  18^2. 
Tome  1",  2*  partie;  tome  II,  !•'•  et  2*  parties»  in-8. 
Atlas,  !'•  et  2' livraisons  in-f. 

Par  Af.  Duperrey  :  Uéduction  des  observations  de 
l'intensité  du  magnétisme  terrestre,  faites  par  M.  de 
Freycinet  et  ses  collaborateurs  durant  le  cours  du 
voyage  de  la  corvette  UUranie  par  M.  L.-I.  Duperrey , 
broch.  in-4. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Nouvelles  annales  des 
voyages,  août.  —  Journal  de  l'Institut  historique,  cc- 
tobre.  —  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'abolition  de 
l'esclavage,  septembre  et  octobre.  —  Journal  de  la 
Société  hollandaise  d'abolition  de  l'esclavage ,  n""  A.  — 
L'Echo  du  monde  savant. 

Séance  du  8  nopembre. 

Par  M.  le  ministre  de  la  marine  :  Tableaul  de  popu- 
lation, de  culture,  de  commerce  et  de  navigation, 
formant,  pour  l'année  1841 ,  la  suite  des  tableaux  in- 
sérés dans  les  notices  statistiques  sur  les  colonies  fran- 
çaises ,  1  vol.  in-8.  —  Notes  statistiques  sur  la  Guiane 
française,  par  M.  Jules Itier,  1  vol.  in-8.  Paris,  1844. 

Par  M.  E.  Benou  :  Carte  de  l'empire  de  Maroc ,  par 
E.  Renou,  membre  de  la  Commission  scientifique 
d'Algérie,  août  1844,  1  feuiUe 

Par  r académie  des  sciences  de  Berlin  :  Abhandlungen 
der  Kônigl  :  Akad  :  der  Wissenschaften  zu  Berlin  1842. 
1  vol.  in-4.  —  Bericht  ûber  die  zur  Bekanntmachung 
geeigneten  Vcrhandlungen  der  Konigl  :  Preuss  :  Akad. 
JuUlet  1843  à  juin  1844.  In-8. 

Par  la  Société  géographique  de  Berlin  :  Monatsbe- 
richte  ûber  die  Vcrhandlungen  der  Gesellschaftfur  Erd- 
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kunde  zu  Berlin.  Années  18A0,  18&1,  1812,  18&3,  et 
!'•  partie  de  1844.  In-8. 

Par  la  Société  philosophique  Américaine  :  Transac- 
tions of  the  American  philosophical  Society ,  beldat 
Philadelphia.  vol.  IX,  part.  !•  1844.  In-4.  —  Proceed- 
ings  of  the  American  philosophical  Society,  n*  26. 
In-8. 

Par  M.  Russegger  :  Ueber  den  Lauf  des  veissen  Plus- 
ses» des  Bâcher  el  Abiad  und  ûber  dieLage  der  Mond- 
berge.  In-8. 

Par  M.  Meidinger  :  England  und  Wales  in  geognos* 
tischer ,  und  hydrographischer  Beûehung.  1  vol.  in-8. 

Par  M,  Alex.  Lamotte,  maire  de  Condé  :  Recueil  des 
discours  prononcés  à  Tinauguration  de  la  statue  de 
Dumont  d'Urville  à  Gondé-sur-Noireau,  le  20  octo- 
bre 1844,  broch.  in-8. 

Par  M.  Albert  Montémont  :  Ode  sur  l'inauguration 
du  monument  érigé  à  la  mémoire  de  l'amiral  Dumont 
d'Urville ,  au  cimetière  du  Sud  •  à  Paris ,  par  la  Société 
de  géogr94>hie  (1*' novembre  1844). 

Par  les  auteurs  et  éditeurs:  Annales  maritimes  et  co- 
loniales ,  octobre.  —  Annales  de  la  propagation  de  la 
foi,  novembre.  —  Recueil  delà  Société  polytechnique, 
septembre.  — Boletin  enciclopedico  de  la  Sociedad  eco- 
nomica  de  amigos  del  pais.  Valencia,  cahiers  de  juillet, 
août  et  septembre. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 
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DE  M.  COCHELET, 

GonMÎller  d*État ,  eonsal-général  de  France ,  fîce-président 

de  U  Société. 


MBSSIËURê, 

Vous  espériez  que  cette  séance  serait  présidée  par 
H.  le  vice-amiral  baron  de  Mackau  »  ministre  secrétaire 
d*État  de  la  marine  et  des  colonies.  Honoré  de  vos  suf- 
f rages  dans  l'Assemblée  générale  du  26  avril  dernier, 
il  aurait  été  heureux  de  vous  témoigner  ici  sa  recon- 
naissance du  choix  que  vous  avez  fait  de  lui ,  et  sa  pror 
fonde  sympathie  pour  tout  ce  que  votre  association  a 
fait  dans  l'intérêt  et  la  propagation  de  la  science; 
mais  il  s'est  vu  forcé  d*y  renoncer  à  cause  de  ses  im* 
portantes  occupations»  et  il  a  écrit  à  notre  digne  Pré-- 
sident  de  la  Conournssion  centrale ,  «  que  ses  travaux , 
»  toujours  nombreux  »  au  moment  de  l'ouverture  de  la 
II.  oicsyBRE.  1.  22 
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»  session  des  Chambres,  lui  interdisaient  une  mission 
»  qu'il  avait  tenu  à  honneur  d'accomplir,  y  II  a  chargé 
en  outre  M.  Roux  de  Rochelle ,  de  vous  témoigner 
tous  ses  regrets. 

Appelé  par  votre  choix»  dont  j'ai  éprouvé  une  vife 
reconnaissance ,  à  l'honneur  de  suppléer  H.  le  minis* 
tre  de  la  marine  et  des  colonies ,  j'ai  eu  très  peu  de 
temps  pour  m'y  préparer.  C'est  pourquoi  je  vous 
prie,  messieurs,  de  m'accorder  toute  votre  indulgence. 

Assez  d'hommes  honorables  ont  payé  dans  ces  réu- 
nions solennelles  un  constant  tribut  d'éloges  à  cet 
amour  de  la  science  ,  à  ce  concours  actif  et  persévé- 
rant, qui  depuis  vingt-trois  ans  vous  a  fait  saisir  toutes 
les  occasions  d'encourager  les  voyages  lointains  et  de 
récompenser  les  découver  tes  utiles,  qiioiqu'avec  des 
moyens  très  bornés.  Je  ne  reviendrai  donc  pas  sur 
tout  ce  qui  a  été  dit  de  juste  et  de  bienveillant  à  cet 
égard.  Vous  n'avez  désiré  d'autre  récompense  de  vos 
travaux  que  l'estime  publique ,  qui  est  la  plus  douce 
de  toutes  les  jouissances.  Vous  devez  être  satisfaits, 
messieurs ,  car  elle  ne  vous  a  jamais  manqué. 

On  a  beaucoup  fait  pour  l'avancement  des  connais- 
sances géographiques ,  depuis  que  votre  Société  est 
fondée ,  et  cependant  il  semblerait  qu'il  reste  encore 
beaucoup  à  faire.  On  ne  cherche  plus  à  découvrir  de 
nouveaux  mondes  ;  ce  qu'on  veut ,  c'est  de  rappro- 
cher entre  eux  ceux  qui  sont  connus  ;  c^est  de  les  lier 
pour  ainsi  dire  par  les  communications  les  plus  fa- 
ciles et  les  plus  directes,  pour  satisfaire  ce  besoin  im- 
périeux, que  le  commerce  semble  éprouver  chaque  jour 
davantage ,  d^écouler  vite  et  avec  le  moins  de  frais 
possible  les  produits  du  sol  et  iû  Tindustrie  de  chaque 
pays. 
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Plusieurs  graûds  projets  fixent  maintenant  Tatten- 
tion  des  gouvernements  et  des  peuples.  Celui  dont  le 
but  est  d'ouyrir  une  communication  au  centre  de  TA- 
mérique ,  entre  les  deux  océans  Atlantique  et  Paci- 
fique; celui  qui  doit  donner  naissance  au  canal  de 
Kustendji  »  sur  la  mer  Noire ,  et  celui  enfin  plus  im- 
portant peut-être  »  qui  mêlerait  les  eaux  de  la  Méditer- 
ranée et  de  la  mer  Rouge  par  Tancien  cai^al  de  Suez , 
<iu  donnerait  plus  d** activité»  par  un  chemin  de  fer, 
à  la  voie  de  communication  qui  existe  maintenant 
entre  ce  dernier  port  et  le  Caire. 

Je  n'ai  pas  eu  »  messieurs ,  le  temps  moral  néces- 
saire pour  traiter  à  fond  ces  grands  projets,  et  ce  n'est 
pas  le  moment  de  s'en  occuper.  Il  y  a  d'ailleurs  dans 
le  sein  de  la  Société  de  géographie  des  hommes  spé- 
ciaux beaucoup  plus  compétents  que  moi  sur  ces  sortes 
de  madères  »  qui  se  chaîneront  sans  doute  de  les  ap- 
profondir et  pourront  mieux  fixer  votre  opinion.  Je 
vous  demanderai  cependant  la  permission  de  vous  en 
«eotrelenir  brièvement. 


Par  on  smgolier  rapprochement,  j'ai  eu  l'honneur 
d'être  le  représentant  de  la  France  dans  les  pays  où 
les  projets  de  ces  grandes  entreprises  ont  en  quelque 
sorte  pris  naissance  ,  et  qu'ils  intéressent  plus  particu- 
lièrement. J'en  ai  entendu  parler  au  Mexique,  en  Va- 
lachie-y  en  Egypte.  J'ai  donc  pour  moi  l'autorité  des 
lieux  et  de  mes  anciennes  fonctions.  C'est  quelque 
chose  que  de  pouvoir  dire  ce  que  l'on  a  appris  dans  les 
pays  miêmes  où  les  projets  s'élaborent.  Je  vais  vous 
raconter»  messieurs,  avec  toutefois  la  mesure  conve* 
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nable,  ce  que  j'ai  su  alors  de  ceux  dont  il  est  question. 

Vous  savez  que  »  dans  les  temps  anciens  »  on  avait 
cru  qu'il  existait  à  travers  l'Amérique  un  passage  qui 
faciliterait  la  grande  route  maritime  de  l'Europe  avec 
l'Asie.  Christophe  Colomb  le  chercha  longtemps.  Dans 
les  temps  modernes ,  on  a  eu  l'idée  d'exécuter  ce  pas- 
sage dans  le  grand  isthme  qui  sépare  les  deux  Amé- 
riques par  cinq  points  différents,  mais  principale- 
ment au  Mexique  par  l'isthme  de  Tehuantepec  »  en 
Colombie  par  l'isthme  de  Panama,  dans  l'Amérique 
centrale  par  le  lac  de  Nicaragua  et  la  rivière  San 
Juan. 

Ce  dernier  projet  semblait  offrir  moins  de  difficul^ 
tés  et  une  réunion  d'avantages  qu*on  ne  paraissait  pas 
devoir  trouver  sur  les  deux  autres  points  indiqués. 

Le  lac  de  Nicaragua,  disait-on,  semblable  aune 
vaste  mer  y  occupait  à  lui  seul  la  moitié,  de  Fespace 
qui  sépare  les  deux  Océans.  Des  eaux  abondantes  ve- 
naient affluer  et  se  perdre  dans  son  sein.  Celles-ci  pré- 
sentaient pour  les  travaux  hydraudiquea  de  l'entre- 
prise et  le  système  général ,  sur  lesquels  ils  seraient 
basés ,  des  moyens  assurés  d'établir  ces  travaux,  quelle 
que  fût  l'échelle  de  leur  dimension.  Des  bois  de  con- 
struction ,  dont  le  pays  abonde,  et  d'autres  matériaux 
rapprochés  pourraient  y  être  employés»  Une  population 
assez  nombreuse  et  convaincue  des  avantages  qui  de- 
vaient résulter  pour  elle  du  succès  de  cette  entreprise 
était  portée  à  l'aider  de  tous  ses  efforts.  Des  bètes  de 
somme  pour  les  transports,  des  vivres,  produits  des 
tropiques ,  en  grande  abondance ,  un  climat  salubre 
semblaient  devoir  coopérer  au  succès  de  l'entreprise. 

J'avais  été  accrédité  en  août  183i  ,  auprès  du  gou- 
vernement mexicain ,  en  qualité  de  chargé  d'affaires  de 
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France,  et  je  dirigeais  en  même  temps  la  misùon  de 
l'Amérique  centrale ,  où  nous  n'avions  pas  encore  eu 
d'agent ,  lorsque  des  négociations  étaient  ouvertes  de- 
pub  longtemps  pour  l'ouverture  du  canal  de  Nicara- 
gua. Des  proposîUons  avaient  d'abord  été  faites  par 
les  maisons  Barclay ,  Herring ,  Richardson  et  com- 
pagnie ,  de  Londres  ;  Aron  et  Palmer ,  de  New-Yorck. 
pour  obtenir  la  coDcesûoD  de  ce  canal;  maisiln'y  avait 
pas  été  donné  suite.  Le  roi  des  Pays-Bas  s'était  réservé 
la  gloire  de  l'entreprendre.  Pénétré  de  l'importance 
d'un  tel  projet ,  pour  le  commerce  en  général  et  celui 
de  son  royaume  en  particulier,  puisqu'il  devait  faci- 
liter les  relations  de  celui-ci  avec  le  Japon ,  Batavia  et 
la  Nouvelle-Guinée,  il  s'y  intéressa  vivement,  et  pa- 
raissait  même  disposé  à  prendre  le  quart  des  actions 
qui  seraient  émises.  Les  négociations  étaient  en  pleine 
activité.  Un  plénipotentiaire  hollandais  était  depuis 
longtemps  à  Guatemala,  et  un  plénipotentiaire  améri- 
cain allait  se  rendre  à  La  Haye.  Tout  était  au  moment 
d'être  conclu,  lorsque  la  révolution  de  la  Belgique 
eut  lieu.  En  compliquant  les  difficultés  financières  de 
la  Hollande ,  elle  dut  nécessairement  ôter  à  son  souve- 
rain et  à  ses  capitalistes  le  désir  et  les  moyens  de  se 
jeter  dans  une  entreprise  qui  ciigeait  de  grandes 
avances  de  fonds. 

Il  est  à  regretter)  messieurs,  que  ce  grand  et  si  utile 
projet  ait  été  arrêté  au  moment  où  il  allait  probable- 
ment recevoir  son  exécution  qui  paraissait  alors  la 
plus  facile.  Il  avait  été  conçïi  dans  des  vues  très 
libérales.  La  propriété  du  canal  devait  appartenir 
entièrement  à  la  république  de  l'Amérique  cen- 
trale. 11  aurait  pu  avoi^  de  60  à  60  lieues ,  à  travers 
les  lacs  de  Grcnada  et  de  Nicaragua  qu'il  traverse- 
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rait.  Une  de  ses  embouchures  devait  être  pris  de  la 
rivière  San-Juan ,  et  l'autre  depuis  le  gcdfe  de  Nicoya 
jusqu'à  Reabjos.  Il  devait  donner  passage  à  des  bâti- 
ments  de  commerce  de  S  à  iOO  toaneaiti.  Les  vais- 
seaux de  guerre  seuls  étaient  exceptés.  Les  eaux 
mêmes  à  20  lieues  des  deux  embouchures  devaient  6tre 
neutres.  Il  était  question  de  construire  sur  les  bords 
du  canal  une  espèce  de  ville  anséatique»  qui  se  goaver* 
nerait  municipalement.  Elle  devait  être  »  ainsi  que  le 
canal,  sous  la  protection  des  grandes  puissances  ma- 
ritimes de  l'Europe ,  et  enti^ement  indépendante  du 
gouvernement  de  la  république  du  centre  de  TAmé^ 
rique* 

Voici ,  messieurs,  où  en  étaient  les  choses  lorsque 
j'ai  quitté  l'Amérique.  Depuis  lors,  de  nouveaux  projets 
ont  été  conçus  et  présentés  pour  un  des  points  indiqués 
qui  a  paru  préférable  aux  autres.  Des  ingénieurs  firan- 
çais  ont  été  envoyés  à  Panama  ;  mais  jusqu'à  présent 
il  n'a  été  fait  que  des  études.  Nous  pensons  qu*on  en 
reviendra  à  l'idée  d'effectuer  le  passage  des  deux  Océans 
par  le  lac  de  Nicaragua. 

Il  serait  bien  digne  de  l'^oque  ou  nous  vivons  ,  qui 
donne  naissance  à  de  si  grands  travaux  d'art  et  à  des 
voies  de  conununication  si  extraordinaires,  d'ouvrir 
une  route  rapide  au  commerce  des  deux  mondes ,  en 
partageant  le  continent  de  l'Amérique.  Cette  nécessité 
se  fait  surtout  sentir  davantage,  depuis  qu'un  nouvel 
empire  est  ouvert  à  l'activité  du  commerce  et  à  Tin* 
dustrie  de  l'Europe.  Ce  ne  Sont  pas  certes  les  ta- 
lents qui  manquent  pour  l'éxéoùtiqn  »^ni4^s  gapiijiff* 
pour  couvrir  les  dépenses.  Nous  surons  q utf  .pMI|pMls 
abondent  ;  mais  c'est  peul-étre  parce  qùi'ils*  ttbuvso^ 
un  sûr  et  utile  emploi  dans  leur  pays  et  surtout  itt 
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France ,  qu'ils  hésitent  à  se  jeter  dans  des  entreprises 
<I 'outre-mer,  qui  ne  présenteraient  pas  immédiate* 
ment  des  avantages  certains. 

Maintenant ,  messieurs ,  permettei&-moi  de  vous  dm 
quelquesmotssur  ridée  qu'on  a  eue  et  qu'on  a  peut-être 
encore  de  rétablir  l'ancien  canal  romain  qui  aboutirait 
à  Kustendji  sur  la  mer  Noire,  afin  de  pouvoir  se  passer 
de  l'embouchure  du  Danube  à  Soulina.  J'étais  agent  et 
consul-général  dans  les  principautés  de  Valachie  et  de 
Moldavie  en  1880,  lorsqu'il  en  était  déjA  question.  Ce 
projet  intéresse  toutes  les  nations  qui  commercent  par 
le  Danube  avec  les  pays  dont  ce  fleuve  baigne  les  bords , 
mais  principalement  l'Autriche ,  l'Angleterre ,  la  Sar* 
daigne ,  la  Grèce  et  la  Turquie ,  dont  la  navigation 
dans  les  ports  d'Ibrail  et  de  Galatz  est  très  active. 
Dans  l'état  actuel  des  choses ,  le  traité  d'Andri- 
nople  a  livré  è  la  Russie  l'entrée  du  Danube.  Depuis 
ce  traité ,  un  établissement  de  quarantaine  a  été  formé 
récemment  à  Soulina.  Cette  quarantaine  est  séparée 
en  deux  sections  ;  l'une  de  pratique  dans  l'Ile  de  Lety , 
l'autre  d'observation  dans  l'Ile  de  Saint-Creorges*  La 
rive  gauche  de  cette  branche  est  particulièrement  af- 
fectée à  la  station  des  navires  en  pratique  ;  la  rive 
droite  à  ceux  en  état  de  suspicion* 

Tout  navire  passant  à  Soulina  doit  s'arrêter  devant 
la  quarantaine  ,  afin  de  répondre  aux  questions. 

Tout  navire  suspect  qui  communique  avec  la  rive 
droite  doit  produire  &  l'ofitcialité  établie  sur  cette  rive 
une  patente  de  santé  ,  afin  que  le  nom  du  navire  et  du 
capitaine  puisse  être  enregistré. 

Les  bâtiments  ne  sont  obligés  de  faire  la  quaran- 
taine dans  les  lies  de  Lety  et  de  Saint-Georges ,  que 
dans  le  cas  où  il  aurait  été  reconnu  que  la  peste  oxiste 
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à  bord  p  et  ce  n'est  qu'alors  que  des  droits  de  quaran- 
taine peuvent  être  réclamés  et  légitimement  perçus. 

Hais  la  situation  de  l'embouchure  du  Danube  est 
telle  •  qu'elle  occasionne  à  la  navigation  des  frais  con- 
sidérables. En  effet  y  cette  embouchure ,  où,  lorsque 
les  Turcs  possédaient  le  Delta  du  Danube,  on  trouvait 
encore  un  fond  d'environ  h  mètres  àO  centimètres , 
n'en  avait  plus  en  18i3  que  3  mètres  20  centimètres. 
Par  la  convention  sur  la  navigation  du  Danube,  signée  le 
13  juiUet  18A0,  entre  l'Autriche  et  la  Russie  »  cette  der- 
nière puissance  s'est  engagée  à  faire  creuser  et  nettoyer 
l'embouchure  de  Soulina ,  la  seule  qui  soit  praticable , 
afin  d'empêcher  les  progrès  de  l'encombrement  sur  les 
bancs.  Elle  a  effectivement  aOburché  dans  le  port  de 
Soulina  deux  barques  munies  de  branches  ou  pelles  de 
fer  et  d'un  organeau ,  à  la  façon  des  petits  bateaux 
dragueurs  ;  mais  on  assure  que  les  travaux  du  net- 
toyage et  du  creusement  n'ont  fait  aucun  progrès,  et 
sont  entièrement  négligés ,  quoique  le  fond  du  lit  du 
fleuve  soit  très  mou  et  les  deux  bancs  à  supprimer 
d'une  extension  insignifiante. 

Dans  cet  état  de  choses,  tous  les  navires  au  long 
cours,  qui  ont  à  franchir  la  bouche  de  Soulina ,  sont 
obligés  de  transporter  sur  des  allèges  la  moitié  de  leur 
cargaison ,  et  quelquefois  davantage,  pour  ne  pas  tou** 
cher  et  se  perdre  sur  les  bas-fonds« 

Cette  manipulation  et  ces  manœuvres ,  outre  leurs 
risques ,  la  perte  du  temps,  et  les  autres  préjudices 
qu'eUes  entraînent,  sont  extrêmement  coûteuses,  indé* 
pendamment  des  droits  de  iO  à  15  francs  payés  par 
les  navires,  selon  leur  tonnage ,  pour  le  curage ,  et  de 
celui  de  6  francs  pour  le  fanal. 

Il  y  a  donc  une  véritable  nécessité  de  rétablir  ud« 
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]igne  de  communication  plus  prompte,  parce  qu'elle 
serait  plus  courte ,  qui  permettrait  aux  bâtiments  de 
commerce  d'un  fort  tonnage  d'entrer  dans  le  Danube 
sans  transbordements  sur  des  allèges  dont  les  frais  sont 
énormes ,  et  qui  les  déli?rerait  des  mesures  de  fisca- 
lité et  de  police  qui  surchargent  et  entravent  la  na- 
vigation à  Soulina.  L'Autriche  est  particulièrement 
intéressée  à  cette  nouvelle  voie  de  communication,  de- 
puis surtout  que  l'Angleterre  lui  a  accordé  la  naviga- 
tion directe  de  son  pavillon»  entre  les  ports  du  Da- 
nube et  les  ports  britanniques.  L'idée  du  canal  de 
Rustendji  n'est  encore  qu'à  l'état  de  projet],  et  comme 
l'exécution  dépend  en  définitive  du  gouvernement 
tare ,  il  est  à  craindre  qu'elle  soit  encore  longtemps  et 
peut  être  définitivement  retardée. 

J'arrive  maintenant  au  projet  le  plus  important, 
celui  de  communications  plus  promptes  et  plus  faciles 
entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge.  Pendant  les 
qfuatre  années  que  j'ai  passées  en  Egypte,  depuis 
1837  jusqu'en  18&1,  j'en  ai  beaucoup  entendu  parler, 
comme  vous  devex  le  penser,  et  la  question  n'était  pas 
alors  sujette  à  de  grandes  controverses. 

Tous  les  esprits  sérieux  et  positifs,  dégagés  des  préoc- 
cupations politiques,  étaient  parfaitement  d'accord, 
qu'à  l'époque  de  civilisation  où  nous  sommes  arrivés, 
et  avec  les  moyens  de  transport  si  expéditifs  qui  exis- 
tent sur  la  Méditerranée ,  la  mer  Rouge  et  les  mers  de 
l'Inde,  ce  serait  un  non-sens  que  de  vouloir  obliger, 
je  ne  dis  pas  les  voyageurs  et  les  correspondances  pour 
lesquels  cela  ne  fait  plus  aucun  doute,  mais  encore  les 
marchandises,  venant  ou  allant  de  l'Inde  et  de  la  Chine 
en  Europe,  et  réciproquement,  à  doubler  le  cap  de 
Bonne-Espérance ,  lorsqu'il  existe  une  voie  si  facile  et 
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si  directe  par  i'Ëgypte.  J'étab  moi-même  teOeBient 
confaincu  de  l'impoMibilité  actuelle  d'astreindre  ceUe»> 
ci  à  un  voyage  plus  long,  que  lors  des  hostUiiés  de 
18iOy  j'ai  positivement  insisté  »  et  ma  correspondanee 
de  l'époque  en  fait  foi»  pour  que  les  communications 
par  l'Egypte  avec  l'Inde  ne  fussent  en  aucune  manière 
interrompues. 

Dans  l'état  actuel  des  choses ,  il  n'y  a  aucune  dift- 
culté  pour  le  transport  des  voyageurs  qui  est  si  faôle 
et  si  prompt ,  que  ceux  qui  partent  de  MarseUle,  pour* 
raient  être  rendus  en  28  jours  à  Bombay,  s'ils  rencon- 
trent le  bateau  à  vapeur  de  Suez»  précbément  au  mo- 
ment de  leur  arrivée  dans  ce  port;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  marchandises.  Le  transport  de  celles* 
ci»  et  il  n'en  passe  jusqu'à  présent  que  de  très  petites 
quantités,  n'est  pas  encore  parfaitement  réglé.  Ilsouffi« 
même  quelques  difficultés.  Il  sera  d'ailleurs  fort  di^en* 
dieux  pour  les  fortes  parties,  à  cause  du  firet  élevé  jusqu'à 
Suez»  puis  des  déchargements  et  des  transbordements 
sur  plusieurs  points  avant  d'arriver  i  Alexandrie*.  La 
question  de  leur  transport»  lorsque  surtout  les  relations 
commerciales  entre  l'Europe  et  la  Chine  auront  acquis 
ce  degré  d'activité,  qu'on  doit  espérer  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné  »  est  précisément  ce  qui  doit  mi- 
liter en  fiaveur  de  la  canalîfsation  de  l'isthme  de  Sues  » 
dont  les  études  avaient  été  ordonnées  par  Napoléon»  et 
furent  faites  si  consciencieusement»  que  le  montant  to« 
tal  des  devis  s'élevait  i  moins  de  18  milUons  de  firauos. 
Toutes  les  pubsances  de  l'Europe  sont  intéressées  à 
l'ouverture  de  ce  canal ,  car  elles  doivent  désirer  que 
leur  commerce  ne  soit  plus  grevé  de  frais  élevés  $  soit 
qu'il  n'y  ait  riaii  de  changé  à  ce  qui  existe  mamtenant» 
soit  qu'il  y  ait  un  cbemiin  de  fer  à  travers  le  désert , 
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dont  les  inconTénients,  au  milieu  des  sables,  sont  faciles 
à  prévoir,  et  qui  n'obviera  pas  d'ailleurs  aux  frais  de 
déchargement  et  de  transbordement  des  marchan- 
dises sur  divers  points. 

Pendant  mon  séjour  en  Egypte ,  messieurs ,  j'ai  été 
vivement  préoccupé  d'un  autre  projet,  tout  aussi  im- 
portant peut-être  que  celui  de  l'ouverture  du  canal  de 
Suez,  et  dont  l'exécution  n'a  pas  dépendu  de  moi , 
ainsi  que  vous  allez  en  juger.  Témoin  depuis  longtemps 
de  vos  louables  efforts  pour  encourager  les  voyages 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  afin  d'y  faire  pénétrer  un 
)Our  la  civilisation  et  d'établir  des  relations  commer- 
ciales, je  m'efforçai  de  faire  partager  ces  idées  à  Méhé- 
met-Ali.  Vous  vous  rappelez,  messieurs,  que  dans  le 
mois  d'août  1838 ,  le  vice-roi  d'Egypte ,  après  avoir 
voulu  déclarer  son  indépendance,  à  laquelle  les  grandes 
puissances  de  l'Europe ,  et  surtout  la  France ,  s'oppo- 
sèrent fortement,  se  décida  à  aller  jusqu'à  Fazoglou  , 
entre  le  11*  et  le  10*  degré  de  latitude ,  pour  y  exploi- 
ter, disait-il,  des  mines  d'or.  Cette  idée  n'était  pas 
nouvelle.  Déjà  en  4811,  lors  de  l'issue  malheureuse  de 
sa  première  campagne  contre  les  Wahabites,  Héhémet- 
Ali,  dont  les  finances  étaient  alors  fort  obérées,  et  qui 
voulait  lever  une  nouveUe  armée,  s'était  décidé  à  nom- 
mer une  commission  de  huit  à  dix  personnes,  à  la  tète 
de  laquelle  il  avait  mis  un  de  ses  fils ,  et  qui  était 
chargée  d'aller  faire  des  fouilles  sur  les  frontières  de 
l'Ethiopie ,  et  cela ,  parce  qu'un  chargé  d'affaires  de 
Suède,  le  chevalier  Pahlin  lui  avait  donné  connais- 
sance d'un  passage  de  Diodore  de  Sicile,  où  cet  auteur 
indiquait  le  lieu  des  mines  d'or  des  rois  d'Egypte,  aux 
confins  de  TÉthiopie.  Cette  expédition  n'eut  pas  plus 
de  résultats  que  ceUe  qui  eut  lieu  vingt-neuf  ans  plus 
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tard.  Je  m*étais  fortement  opposé^danscette  demière,aa 
voyage  de  Méhémet-Ali,  parce  que  j'appréhendais  pour 
lui,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  qu'il  avait  alors,  les  fa- 
tigues d'une  aussi  longue  route  »  ^t  parce  que  j'étais 
d'avance  persuadé  que  ce  voyage  serait  inutile.  Lorsque 
je  le  vis  bien  décidé  à  l'entreprendre ,  je  me  rappelai 
les  vœux  que  vous  faisiez  pour  la  science,  et  je  cher- 
chai à  faire  tourner  cette  expédition  au  profit  de  la  civi- 
lisation ,  des  connaissances  géographiques  et  surtout 
du  commerce.  Je  ne  crois  pas  commettre  une  indis- 
crétion diplomotique  en  vous  lisant  la  lettre  que  j'é- 
crivis alors  à  M.  le  ministre  secrétaire  d'État  des  affaires 
étrangères,  le  2i  août  1838.  La  voici  : 

«  Toutes  les  idées  du  vice-roi  sont  maintenant  fixées 
sur  son  voyage  en  Abyssinie.  Nous  en  avons  parlé  lon- 
guement, et  je  lui  ai  dit  que  je  ne  partageais  pas  ses  illu- 
sions sur  les  résultats  qu'il  espérait  obtenir  des  mines 
de  Faschiangora  ;  que  j 'avais  pu  me  convaincre  par  une 
expérience  de  trois  années  de  séjour  au  Mexique,  com- 
bien on  pouvait  être  abusé  sur  ces  sortes  d'exploita- 
tions ;  qu'il  aurait  dû  d'ailleurs,  avant  de  se  rendre  en 
personne  sur  les  lieqx,  envoyer  des  honmies  expéri- 
mentés qui  auraient  commencé  les  travaux  et  lui  au- 
raient fait  connaître  ce  qu'on  pouvait  en  attendre; 
qu'alors  seulement ,  il  aurait  pu  juger  si  sa  présence 
était  nécessaire  pour  leur  donner  une  plus  grande 
impulsion ,  etc. 

D  La  détermination  de  Méhémet-Ali  paraissant  bien 
arrêtée,  je  me  suis  attaché  i  lui  faire  comprendre  l'im- 
portance et  l'utilité  de  son  voyage  sous  le  rapport  com- 
mercial. Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  relations  de 
commerce  entre  l'Abyssinie  et  l'Egypte  sont  très  bor- 
nées. A  l'exception  d'une  caravane  qui  part  chaque  an- 
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née  du  Caire  vers  le  mois  d'août»  et  qui  se  rend  vers 
Gondar ,  en  remontant  le  Nil ,  on  peut  dire  que  tout 
le  commerce  de  l'Abyssinie  tend  à  se  diriger  vers  les 
côtes  de  la  mer  Rouge.  Par  la  situation  limitrophe  du 
pays  qu'il  gouyeme,  de  ceux  des  petits  souverains  d'une 
partie  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  Méhémet-Ali  aurait 
de  grandes  facilités  pour  faire  refluer  vers  l'Egypte  le 
commerce  de  l'Abyssinie,  duDarfour,  etc.  Il  ne  s'agirait 
que  de  lui  donner  protection  et  sûreté.  Il  pourrait, 
comme  je  le  lui  ai  dit,  profiter  de  sa  présence  dans  le 
Sennaar  et  le  Cordofan,  pour  lier  des  relations  d'ami- 
tié avec  les  princes  ses  voisins.  Il  pourrait  faire  avec 
eux  des  traités  de  commerce  qui  permettraient  aux 
caravanes  d'Abyssinie  et  de  l'intérieur  de  l'Afrique 
d'arriver  jusqu'au  Nil,  et  de  descendre  tranquillement 
ce  fleuve,  afin  d'en  vendre  les  cargaisons  sur  les  vastes 
marchés  de  consommation  du  Caire  et  d'Alexandrie, 
où  on  leur  livrerait  les  produits  et  les  marchandises 
de  l'Europe.  C'est  ainsi  qu'un  vaste  commerce  d'é- 
change s'établirait,  entre  les  gonmies,  la  cire,   le 
café,  l'ivoire,  le  musc,  les  plantes  médicinales,  la  pou- 
dre d'or,  les  plumes  d'autruche,  etc.,  de  l'Afrique 
et  les  produits  du  sol  et  des  manufactures  de  l'Eu- 
rope. C'est  par  ce  commerce,  placé  sous  la  protection 
et  la  garantie  de  Méhémet-Ali,  que  la  cmlisation  pourrait 
espérer  de  pénétrer  dans  Vinténeur  de  P Afrique;  mais 
pour  l'assurer,  il  faudrait  que  le  gouvernement  égyptien 
n'en  fit  pas  un  objet  de  spéculation  pour  ses  douanes 
et  un  nouveau  moyen  de  fiscalité. 

»  J'ai  dit  à  Méhémet-Ali  que  l'idée  d'un  tel  projet 
donnerait  à  son  voyage  un  caractère  de  grandeur  et 
d'importance  qu'il  n'a  pas.  Je  lui  ai  dit  que  son  exé- 
cution rélèverait  encore  dans  l'opinion  de  l'Europe , 
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et  qu'enfin  »  les  résultats  qu'il  en  obtiendrait ,  seraient 
bien  supériears  à  ceox  qu'il  attend  de  ses  mines  d'or^ 
%  Je  dois  dire  que  Méhémet-Ali  a  paru  firap[Jé  de 
mon  idée.  Boghos-Bey,  qui  était  présent  à  ma  conrer- 
sation  »  et  que  j'ai  reru  depuis ,  m'a  assuré  que  le  pa- 
cha lui  en  ayait  reparlé  avec  intérêt*  0  est  donc  proba- 
ble  qu'il  s'en  occupera  pendant  son  Toyage.  J'ayoue 
que ,  sous  ce  rapport  surtout  »  j'aurais  mis  un  grand 
empressement  à  l'accompagner,  si  son  absence  n'arait 
pas  dû  être  aussi  longue.  Aux  confins  mêmes  des  États 
qu'il  gouverne ,  j'aurais  voulu  le  pénétrer  de  l'impor- 
tance qu'il  y  aurait,  pour  lui  et  pour  l'Europe,  à  attirer 
en  Egypte  le  commerce  de  l'intéreur  de  TAfirique. 
J'aurais  voulu  ramener  à  des  idées  de  paix  et  de  civi- 
lisation ,  cet  esprit  guerrier  qui  ne  s'approchera  peut- 
être  de  l'Abyssinie»  que  pour  mieux  savoir  comment  il 
pourra  s'en  approprier  une  partie.  » 

Vous  voyeE,  messieurs»  que  j'ai  été  fidèle  à  vos  en- 
seignements, et  que  j'ai  suivi  les  instructions  que  vous 
avez  données  à  tous  ceux  de  nos  collègues,  que  leurs 
fonctions ,  l'amour  des  voyages  et  de  la  science ,  le 
goût  des  aventures  et  le  désir  de  faire  fortune  ou  d'ac- 
quérir de  la  célébrité ,  conduisent  dans  les  pays  étran- 
gers. 

fêtais  aussi  stimulé  par  l'exemple  de  mes  prédéces- 
seurs. Je  me  rappelais  que  cent  trente^six  ans  au- 
paravant »  Benoit  de  Maillet ,  seigneur  de  Heseray, 
consul-général  de  Louu  XIV  dans  le  royaume  d'E- 
gypte ,  avait  été  chargé  de  porter  une  lettre  de  créance 
au  roi  d'Ethiopie ,  et  cette  lettre ,  permettez-moi  de 
vous  la  lire ,  parce  qu'elle  caractérise  l'époque. 
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Au  Roi  d'ËTAIofib. 

Versailles  y  le  i4jaiii  1709. 

«  En  créance  pourle  &  Maillet,  consul- général  de  la 
»  nation  française  dans  le  royaume  d'Egypte  »  pour 
»  faire  un  traité  de  commerce  entre  les  sujets  de  S.  M. 
D  et  ceux  d'Ethiopie  ; 

»  Très  haut»  très  excellent,  très  puissant»  très  ma- 
p  gnanime  et  inyincible  prince  »  notre  très  cher  et  bon 
i>  ami  ; 

»  Nous  voyons  avec  beaucoup  de  satisfaction  par  la 
i>  lettre  dont  votre  majesté  avoit  chargé  l'Ambassadeur» 
»  qu'elle  envoyoit  auprès  de  nous»  qu'elle  espéroit  à  la 
D  vie  étemelle  par  les  mérites  et  la  miséricorde  d'un 
»  seul  Dieu  en  trois  personnes  »  et  nous  sommes  aussi 
x>  bien  aise  de  voir  le  désir  que  votre  majesté  marque 
»  d'établir  avec  nous  et  nos  sujets  une  bonne  cor- 
»  respondance  par  un  traité  de  commerce» 

»  Comme  les  dangers  de  la  mer,  depuis  les  troubles 
»  qui  se  sont  élevés  en  Europe  »  auroient  exposé  la 
»  personne  et  le  caractère  de  l'ambassadeur  de  votre 
I)  majesté»  en  le  fesant  passer  auprès  de  nous  et  qu'un 
p  plus  long  retardement  priverait  mes  sujets  et  les 
»  siens  des  avantages  qu'Us  peuvent  espérer  de  la 
y)  prompte  conclusion  d'un  traité  de  commerce  »  nous 
»  avons  cru  ne  pouvoir  donner  à  votre  majesté  un 
»  témoignage  plus  certain  du  désir  que  nous  avons 
)»  d'y  contribuer»  qu'en  fesant  passer  incessamment 
»  auprès  d'elle»  notre  amé  le  S'  Maillet»  notre  consul- 
p  général  dans  le  Royaume  d'Egypte»  dont  la  fidélité» 
n  le  Eèle  et  la  grande  intelligence  nous  sont  parfaite- 
»  ment  connus»  etc.  »  etc.  » 
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Ainsi,  messieurs,  il  y  a  près  d*un  siècle  et  demi  qae 
la  France  cherchait  à  ou?rir  des  relations  par  le  com- 
merce, avec  l'intérieur  de  l'Afirique;  mais  tous  les  essais 
qui  ont  été  faits  alors  et  depuis  pour  l'attirer  directe- 
ment de  cette  partie  du  continent  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  sont  restés  à  peu  près  infructueux.  Nous 
serons  sans  doute  plus  heureux  en  Algérie  où  noire 
puissance  s'accroît  et  se  consolide  chaque  jour  daran- 
tage.  Le  bruit  de  nos  succès  à  l'Isly,  à  Tanger  et  à  Mo- 
gador  aura  du  retentissement  dans  l'intérieur  de  TA- 
fiîque,  et  les  peuples  qui  l'habitent,  senJblables  sans 
doute  à  ceux  des  côtes ,  qui  estiment  avant  tout  la 
gloire  militaire ,  en  apprenant  que  nous  n'abusons 
pas  de  notre  force,  et  que  la  confiance  s'établit  partout 
en  Algérie,  viendront  probablement  apporter  leurs 
produits  sur  ses  marchés.  C'est  alors  seulement  que 
nous  pourrons  avoir  des  notions  plus  précises  sur  des 
pays  inconnus ,  où  des  voyageurs  courageux  ont  été 
victimes  de  leur  dévouement  à  la  science.  C'est  alors 
que  la  civilisation  pourra  commencer  à  pénétrer  au- 
delà  de  l'Atlas.  Vous  aurez  puissamment  contribué  à 
la  favoriser  et  à  l'étendre ,  messieurs ,  par  la  publica- 
tion si  importante  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire 
Berbers  de  Venture ,  à  laquelle  les  ministres  de  la 
guerre  et  du  commerce  ont  généreusement  contribué, 
et  qui  permettra  à  des  peuples ,  de  races  et  de  reli- 
gions si  différentes,  de  pouvoir  se  comprendre ,  et  de 
se  lier  par  les  rapports  qui  fondent  véritablement  la 
prospérité  des  États ,  ceux  de  la  civilisation  et  surtout 
du  commerce  qui  en  est  l'agent  le  plus  actif. 
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Notice  sur  les  Travaujc  de  la  Société  de  géographie ,  et 
sur  le  progrès  des  découvertes  géographiques  pendant 
Vannée  18Ai. 

Par  M.  L.VIVIEN  db  SAINT-MARTÏN. 


Messieurs  , 

C'est  un  noble  et  beau  spectacle  que  celui  de  Tin- 
telligence  humaine  aspirant  incessamment  à  s'ouvrir 
de  nouvelles  routes  vers  des  sphères  nouvelles,  et  à  élar- 
gir le  champ  déjà  si  vaste  qu'elle  remplit  de  son  acti-    ' 
vite.  Mieux  qu'aucun  autre ,  un  tel  spectacle  est  fait 
pour  élever  l'âme  et  la  pensée.  Et  parmi  ces  grandes 
conquêtes  de  l'esprit  humain  sur  les  forces  passives  de 
la  nature ,  en  est-il  qui  l'emportent  sur  la  connais- 
sance même  du  globe  que  nous  habitons?  En  est-il 
une  plus  vaste  par  son  objet,  plus  merveilleuse  par  la 
variété  de  ses  incidents,  plus  admirable  par  le  nombre 
des  difficultés  vaincues,  plus  riche  par  la  fécondité  des 
résultats?  C'est  là  surtout,  c'est  dans  cette  lutte  pé- 
nible, ardente,  infatigable,  que  l'homme  a  déployé  et 
qu'il  déploie  chaque  jour  encore  tout  ce  que  Dieu  a 
mis  en  lui  d'énergie ,  de  persévérance ,  de  puissance 
intellectuelle  et  de  généreuse  ambition»  Depuis  les  plus 
anciennes  périodes  de  l'histoire,  où  les  premiers  habi- 
tants des  hautes  régions  du  globe ,  ignorants  et  bar- 
bares comme  les  tribus  actuelles  des  forêti  du  Nouveau- 
Monde  ,  ne  voyaient,  ne  connaissaient  rien  au-delà  de 
leurs  vallées  natales,  depuis  ces  temps  obscurs  perdus 
dans  la  profondeur  des  âges  primitifs  jusqu'à  notre 
époque  de  haute  civilisation,  où  l'homme,  roi  de  la 
nature,  commande  en  maître  aux  éléments  domptés, 
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que  de  degrés  parcourus  et  quel  intervalle  franchi  l 
C4ettc  carrière  d'amélioration,  cependant,  ni  tous  les 
peuples  ni  toutes  les  époques  ne  s*y  sont  avancés 
d'un  pas  égal.  Autant  à  cet  égard  l'Occident  l'emporte 
sur  les  nations  de  l'Asie ,  autant  les  siècles  moderne» 
surpassent  les  temps  anciens.  Mais  c'est  surtout  l'épo- 
que contemporaine  qui  a  tu  sinon  s'accomplir  les 
plus  grandes  découvertes,  du  moins  s'effectuer  les  plus 
grands  progrès  dans  l'art  des  explorations.  Les  Co- 
lomb, les  Gama,  les  Cook,  n'avaient  pas  laissé  après 
eux  sur  la  carte  du  globe  de  grands  vides  &  remplir; 
mais  ils  avaient  laissé  à  leurs  successeurs  d'immenses 
perfectionnements  à  y  apporter  ;  aujourd'hui  ce  sont 
moins  de  longues  courses  sur  de  vastes  étendues  de  la 
surface  terrestre  qui  importent  &  la  science,  que  Tétude 
attentive ,  exacte ,  approfondie  des  diverses  régions 
extra-européennes,  même  de  celles  qui  depuis  trois 
siècles  ont  été  parcourues  par  de  nombreux  essaims 
de  voyageurs.  Tel  est  en  effet  le  caractère  des  explo- 
rations actuelles.  La  généralité  des  voyageurs,  mainte- 
nant préparés  par  des  études  fortes  et  variées,  rappor- 
tent de  leurs  excursions  dans  les  contrées  étrangères 
d'abondantes  moissons  d'observations  savantes,  qui, 
non  seulement  nous  font  connaître  d'une  msmière 
eiacte  et  précise  les  pays  qu'ils  ont  ainsi  étudiés  en 
quelque  sorte  pied  à  pied ,  mais  qui  contribuent  en 
outre  au  perfectionnement  des  sciences  naturelles  et 
de  la  physique  générale  du  globe,  non  moins  qu*à 
l'avancement  des  sciences  historiques  et  ethnologi- 
ques, peut-être  encore  plus  négligées  dans  la  presque 
totalité  des  anciennes  relations. 

Cette  grande  supériorité  scientifique  des  voyageurs 
actuels  se  rattache.  Messieurs,  à  des  causes  de  plus 
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d'une  80i*le.  On  peut  dire»  au  point  de  vue  le  plus  gé- 
néral, qu'elle  est  une  des  suites  nécessaires  du  progrès 
universel  de  la  généralité  des  sciences  depuis  un  demi* 
siècle  ;  mais  elle  tient  incontestablement  aussi  à  une 
cause  plus  immédiate  et  plus  directe  :  nous  voulons 
parler  de  l'établissement  de  sociétés  spéciales  insti- 
tuées depuis  vingt- cinq  ans  pour  l'avancement  des 
sciences   historiques    et   géographiques.    Quiconque 
aura  suivi  les  travaux  de  ces  sociétés ,  ou  aura  par- 
couru leurs  nombreuses  pubhcations,  ne  sera  pas 
tenté   de  révoquer  en   doute  les   services  éminents 
qu'elles  ont  rendus  aux  sciences  auxquelles  elles  se 
sont  consacrées.  Par  les  prix  qu'elles  ont  fondés»  par 
les  instructions  qu'elles  ont  répandues  »  par  l'action 
morale  qu'elles  ont  exercée»  par  l'impulsion  qu'elles 
ont  donnée  aux  voyages  d'exploration»  par  l'intérêt 
qu'elles  ont  appelé  sur  ces  grandes  et  fructueuses  en- 
treprises,  par  les  moyens  de  publicité  qu'elles  ont 
procurés  à  une  foule  de  travaux  utiles  et  de  recherches 
savantes  »  qui  sans  cela  seraient  restés  inutilement  en* 
sevelis  dans  le  portefeuille  de  leurs  auteurs»  elles  ont 
exercé  une  action  puissante»  et  dignement  rempli  les 
devoirs  élevés  que  leur  institution  leur  imposait.  L'his- 
toire de  ces  sociétés  savantes  depuis  un  quart  de  siècle 
serait»  on  peut  le  dire»  toute  l'histoire  de  la  science. 
La  vôtre  surtout»  Messieiu*s»  tiendra  une  large  place 
dans  les  archives  contemporaines  des  explorations 
géographiques.  Antérieurs,  par  la  date  de  votre  fon- 
dation» à  toutes  les  autres  sociétés-sœurs  établies  de- 
puis en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans  plusieurs 
autres  pays  de  l'Europe  »  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  » 
vous  n'avez  vu  dans  cet  avantage  du  droit  d'aînesse 
que  l'obligation  de  donner  à  des  associations  plus 
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}eunes  un  exemple  de  zèle  et  d'activité  que  toutes  ont 
suivi,  qu'aucune  n'a  pu  surpasser.  Noble  et  féconde 
émulation  que  nul  sentiment  impur  n'a  jamais  ternie» 
qui  n'a  rivalisé  que  de  dévouement ,  et  n'a  cherché  sa 
récompense  que  dans  les  progrès  mêmes  qu'elle  a 
produits  ! 

Dans  cette  suite  ininterrompue  de  voyages,  d'études, 
de  travaux  de  toute  sorte  où  chaque  année  à  son  tour 
apporte  son  tribut,  l'année  qui  vient  de  s'écouler  n'est 
restée  au-dessous  de  celles  qui  l'on  précédée  ni  par 
Tactivité  des  explorations,   ni  par  l'importance  des 
résultats ,  ni  par  le  nombre  des  publications.  Un  ta- 
bleau complet  des  richesses  géographiques  que  l'an- 
née 18AA  nous  a  données  ou  qu'elle  a  recueillies, 
traité  avec  l'abondance  et  la  variété  de  développe- 
ments que  comporte  un  pareil  sujet,  dépasserait  de 
beaucoup  les  limites  où  il  convient  de  nous  restreindre, 
lors  même  que  nous  n'en  serions  pas  détourné  par  le 
sentiment  trop  bien  fondé  de  notre  insuffisance.  Nous 
devrons  donc  nous  borner ,  Messieurs,  à  vous  en  pré- 
senter une   esquisse  sommaire,    en  nous   attachant 
toutefois,   dans  nos  rapides  indications,   à  ne  rien 
omettre  d'essentiel. 

C'est  vers  I'Asib,  cette  terre  des  vieux  souvenirs, 
que  se  portent  d'abord  nos  regards.  La  première  con- 
trée qu'y  foule  le  pied  du  voyageur  qui  vient  de  tra- 
verser la  Méditerranée,  V Asie^Mineure ^  était  restée 
longten^s,  malgré  sa  proximité,  presijue  entièrement 
en  dehors  des  explorations  européennes,  isolée  du 
inonde  civilisé  par  les  préjugés  religieux  des  popula- 
tions musulmanes  contre  tout  ce  qui  portait  le  nom 
de  Franc ,  non  moins  que  par  l'ignorance  et  la  râpa* 
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cité  des  autorités  turques.  Mais  depuis  la  grande  ré- 
forme opérée,  ou  plutôt  tentée  par  le  sultan  Mahmoud 
dans  les  idées  anti-européennes  de  sa  nation,  l'accès 
des  provinces  asiatiques  de  Tempire  est  devenu  plus 
facile  9  et  nos  voyageurs  ont  pu  étudier  en  détail  un 
pays  qui  intéresse  à  tant  d'égards  Thistorien,  le  phi- 
lologue ,  l'antiquaire  et  le  géographe.  Aussi ,  depuis 
%ingt  ans ,  de  très  importantes  explorations  y  ont  eu 
lieu,  et  Ton  peut  dire  que  c'est  à  partir  d«  cette  épo- 
que seulement  que  l' Asie-Mineure  nous  a  été  révélée. 
Des  voyageurs  français»  anglais  et  allemands  se  sont 
partagé  cette  honorable  tâche.  MM.  de  Laborde  et 
Charles  Texier^  nos  compatriotes,  qui  en  avaient  en 
quelque  sorte  pris  l'initiative,  continuent  les  magni- 
fiques publications  où  sont  déposées  leurs  observa- 
tions de  toute  nature.  La  vue  de  ces  ouvrages  splen- 
dides  ne  laisse  qu'un  regret  :  c'est  qu'une  aussi  grande 
richesse  d'exécution  ne  se  pubse  concilier  avec  une 
publication  plus  rapide.  La  science  gémit  de  ces 
lenteurs»  que  commande  sans  doute  l'intérêt  des 
arts.  Un  de  nos  plus  savants  archéologues ,  M.  Phi- 
lippe  L^&oj,  de  l'Institut,  a  terminé  cette  année,  par 
une  excursion  6or  quelques  points  de  l'ancienne  Carie, 
la  mission  archéologique  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  Grèce  dont  il  a  été  chargé  l'an  dernier 
par  le  gouvernement  français.  C'est  encore  dans  un 
but  principal  d'investigations  archéologiques  qu'un 
savant  anglais,  M.  Clu  Felhws^  formé  à  l'école  de  Chan- 
dler  dont  il  a  surpassé  les  travaux  par  ses  belles  explo- 
rations de  la  Lycie ,  est  retourné  cette  année  sur  1^ 
théâtre  de  ses  précédentes  recherches,  afin  de  les  com- 
pléter par  des  études  nouvelles  poussées  plus  loin  vers 
le  nord,  dans  la  direction  des  sources  du  Rhyndaque. 
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La  restitution  de  la  géographie  classique  de  ces  belles 
contrées  »  ainsi  que  des  époques  de  leur  histoire  an- 
térieures à  la  période  hellénique  »  tire  un  grand  profit 
de  cette  recherche  savante  des  anciennes  inscriptions 
et  des  vieux  monuments  dont  est  jonché  ce  sol  que 
tant  de  révolutions  ont  agité.  Un  élève-ingénieur  de 
notre  Ecole  des  mines»  M.  Emile  de  Ckancourtois ^  a 
visité  en  géologue  la  haute  région  d'Erzeroum  et  la 
zone  encore  peu  connue  qm  borde  du  c6té  du  nord 
le  plateau  central  de  la  Péninsule.  Les  travaux  de 
H.  Chancourtois  se  lieront  utilement  aux  observations 
antérieures  de  MM.  Ainsworih  et  William  Hamilton. 

La  publication  la  plus  importante  de  l'année  l%hh 
pour  la  géographie  de  rAsie-Mineure,  est  celle  de  la 
belle  carte  prussienne  de  M.  H^  Kiepert^  fondée  en 
partie  sur  les  observations  personnelles  de  l'auteur, 
recueillies»  de  18 Ai  à  1843 ,  conjointement  avec  deux 
professeurs  de  Posen  et  de  léna  »  MM.  ^.  Schônbom  et 
K^  Kochf  et  sur  celles  d'une  première  commission 
prussienne  »  composée  du  baron  de  Wincke^  de  M.  Fis- 
cher et  du  baron  de  Molike ,  en  1838  et  1830.  Cette  carte 
aura  six  feuilles,  dont  quatre  s^nt  publiées;  les  autres 
sont  annoncées  prochainement.  Ces  feuilles  sont  gra- 
vées sur  pierre  avec  une  rare  habileté  par  M.  H.  Hahl- 
mann.  Par  la  richesse  des  détails  sur  quelques  unes  des 
parties  les  plus  imparfaitement  connues  jusqu'ici  de  la 
Péninsule»  telles»  notamment»  que  le  bassin  de  l'anden 
Pyramus  et  les  parties  centrales  de  la  Cilicie  »  par  la 
grandeur  de  l'échelle  et  par  la  beauté  de  l'exécution»  la 
carte  de  M.  Riepert  laisse  bien  loin  en  arrière  toutes 
celles  que  l'on  possédait  jusqu'ici.  Nous  attendons  avec 
impatience  le  mémoire  où  les  bases  en  seront  soumises 
à  une  discussion  analytique.  Cette  carte  a  été  repro- 
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duite  à  une  échelle  moindre  par  U.  Kiepcrt  lut-mëme 
dans  une  carte  en  2  feuilles  des  provinces  asiatiques  de 
Tempire  turc,  publiée  tout  récemment  ù  Berlin. 

La  Prusse  a  pris  depuis  longtemps  un  rang  élevé 
parmi  les  nations  qui  coatribuent  le  plus  activement 
par  leurs  travaux  aux  progrés  de  la  géographie  :  !<■ 
paya  qui  a  vu  naître  l'illustre  Alexandre  de  Humboldt, 
le  plus  grand  des  voyi^eurs  des  temps  modernes,  ne 
pouvait  rester  en  arriére  dans  cette  voie  des  progrès 
géographiques.  Nous  venons  de  mentionner  deux  expé- 
ditions prussiennes  destinées  à  l'exploration  de  l'Asie- 
Mineure  et  du  haut  bassin  de  l'Euphrate  ;  si  nous  re- 
montions de  quelques  années  en  arrière,  nous  aurions 
à  enciter  plusieurs  autresFort  importantes,  dont  le  sou- 
venir est  présent  à  tous  les  amb  de  la  science.  Les  noms 
de  Minutoti ,  de  Scliolz ,  de  Schubert ,  d'Ehrenbei^,  de 
Hempiich.deRose,  de  Lepsius,  parmi  d'autres  que  nous 
pourrions  rappeler  encore,  ont  pris  rang  honorablement 
dans  la  noble  phalange  des  voyageurs  savants  de  notre 
époque.  Le  docteur  Koeh,  dont  nous  avons  mentionné 
tout-à-1 'heure  le  voyage  en  Asie-Mineure,  de  18M  à 
1SA3,  avec  MM.  Schônborn  etKiepei-t,  avait  précédem- 
ment visité  le  midi  de  la  Russie  et  plusieurs  parties  de 
l'isthme  caucasien:  rappelé  vers  ces  régions  alpines 
parl'attraitqu'elles  présentent  au  voyageur  naturaliste, 
il  y  est  retourné  de  nouveau  dans  les  derniers  mois  de 
18A3,  avec  l'intention  de  pousser  cette  fois  ses  études  ex- 
ploratrices jusqu'au  fond  des  vallées  sauvages  duKour- 
distan.  Un  linguiste  distingué  ,  H.  George  Rosen,  s'est 
associé  au  docteur  Roch dans  cette  péiilleuse  excursion, 
qui  promet  ainsi  de  doterl'Europe  d'une  riche  moisson 
de  faits  nouveaux  pour  la  géographie  physique  et 
rélhnolo^c  de  ces  âpres  contrées  des  anciens  Gordiœil, 
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que  Xénophon  le  premier  a  fait  connaître  par  son  ad- 
mirable relation  de  la  retraite  des  dix  mille  stipendiaires 
grecs  après  la  défaite  de  Cunaxa,  L'Académie  royale 
des  sciences  de  Berlin  a  facilité  de  tout  son  pouvoir 
l'exécution  de  cet  intéressant  voyage»  aux  irais  duquel 
S.  M.  le  roi  de  Prusse  a  généreusement  concouru.  Les 
premières  nouvelles  reçues  des  deux  voyageurs  répon- 
dent dé)à  complètement  aux  espérances  que  leur  sa- 
voir et  leur  zèle  avaient  fait  concevoir.  Une  lettre  in* 
sérée  au  BvUetin  de  la  Société  de  géographie  de  Berlin 
(I"  vol.  de  la  nouv.  série,  p.  179),  lettre  reproduite  en 
français  dans  le  cahier  de  juin  dernier  des  Nouvelles 
Annales  des  Voyages ,  fournit  des  détails  du  plus  haut 
intérêt  sur  la  longue  vallée  que  traverse  le  Tchorok  et 
qu'habitent  les  tribus  barbares  des  Lazes.  Pas  un  seul 
voyageur  européen  n'avait  jusqu'à  ce  jour  exploré  les 
parties  de  cette  vallée  comprises  entre  Ispir  et  la  mer 
Noire,  où  le  Tchorok  débouche.  Ce  premier  spécimen 
des  courses  et  des  études  des  deux  savants  explorateurs 
nous  assure  donc  déjà  de  précieuses  acquisitions  pour 
l'extension  de  nos  connaissances  sur  la  région  du  Cau- 
case. 

Cette  région  de  montagnes,  à  laquelle  se  rattachent 
tant  d'obscurs  problèmes  d'histoire  et  d'ethnologie, 
aussi  bien  que  de  géographie  naturelle,  jouit  à  un  haut 
degré  du  privilège  d'éveiller  la  curiosité  et  d'exciter 
l'intérêt.  Cet  intérêt  et  cette  curiosité ,  de  nombreuses 
explorations  effectuées  depuis  le  commencement  du 
siècle  n'ont  pu  les  épuiser.  L'attention  que  vous-mêmes 
y  avez  apportée  s'est  manifestée,  Messieurs,  par  deux 
médailles  successivement  décernées  à  deux  des  voyages 
les  plus  remarquables  qui  y  aient  été  exécutés,  ceux 
i)c  MM.  Dubois  de  Montpéreux  et  Hommaire  de  Hell. 
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M.  lie  Moiilpcretijc  a  terminé  cette  année  même  sa  belle 
publication  qui  embrasse  tout  le  pourtour  du  massif 
caucasien,  et  M.  Hommaire  île  HeH^Q\yn\x\\  activement 
la  sienne,  plus  spécialement  relative  à  la  Russie  méri- 
dionale et  aux  steppes  qui  s'étendent  entre  le  Caucase 
et  l'extrémité  méridionale  de  l'Oural. 

\JOuml,  que  nous  venons  de  nommer,  peut  être 
rangé  parmi  les  acquisitions  récentes  de  la  géographie 
positive.  Cette  grande  chaîne  méridienne ,  dont  l'axe 
priocipal,  régulièrement  dirigé  du  sud  au  nord  dans 
une  grande  partie  de  son  étendue  ,  forme  la  barrière 
orientale  de  l'Europe  qu'elle  sépare  des  plaines  sibé- 
riennes, n'était, en  effet,  que  bien  imparfaitement  con- 
nue avant  le  voyage  de  MM.  de  ïlumboldt ,  Ehrenberg 
et  Rose,  en  1S20,  et  celui  de  M.  Helmcrsen,  dont  la  pu- 
blication ne  remonte  qu'à  ISâl.  La  seule  carte  un  peu 
satisfaisante  que  l'on  en  possède  encore  en  ce  moment, 
construite  en  1837  sur  les  observations  de  M.  de  Hum- 
boldl  et  sur  celles  de  MM.  Wischnewsky,  Schubert  et 
Adolphe  Erman,  ne  dépasse'pas  au  nord  le  60*  degré  de 
latitude  ;  de  ce  point  à  l'Océan  septentrional ,  l'inter- 
valle inexploré  était  encore  de  plus  de  10  degrés,  ou 
de  250  de  nos  lieues  communes.  Les  études  récentes 
d'un  géologue  anglais.  H:  Ruderick  hnpey  Murchison , 
l'ont  mis  à  même  de  perfectionner  notablement  le  pre- 
mier essai  de  1837  dans  une  nouvelle  carte  qui  se  grave 
en  ce  moment  à  Londres,  et  qui  fera  partie  du  prochain 
volume  que  publiera  la  Geographical  Society.  Une  es- 
quisse de  toute  la  partie  de  la  chaîne  comprise  dans 
le  gouvernement  d'Orembourg,  exécutée  par  ordre  du 
général  Perowski,  ci-devant  gouverneur  général  de 
cette  province,  ainsi  que  d'autres  documents  réunis 
par  les  oRiciers  russes  des  différents  établissements  des 
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mines ,  ont  été  d  un  grand  secours  pour  la  construc- 
tion de  cette  nouvelle  carte.  Il  ne  parait  pas,  toutefois, 
qu'elle  doive  s'étendre  au  nord  au-delà  du  56*  parallèle. 
M.  Murchison  lui-même  a  fait  devant  la  Société  géogra- 
phique de  Londres  un  très  intéressant  exposé  des  ba- 
ses principales  de  son  travail,  et  en  même  temps  il  a 
présenté  quelques  aperçus  sur  les  parties  les  plus  sep- 
tentrionales de  la  chaîne,  principalement  fondés  sur  les 
reconnaissances  toutes  récentes  d'un  autre  géologue, 
M.  le  comte  de  Keyserling^  que  le  lieutenant  Kmtenr 
stem ,  fils  du  célèbre  amiral  russe,  accompagnait  dans 
ses  explorations.  A  partir  du  6i*  degré  environ  jusqu'à 
l'Océan  arctique,  la  chaîne  principale  de  l'Oural ,  cou- 
verte de  forêts  primitives  entremêlées  de  cantons  ma- 
récageux,  est  faiblement  peuplée  de  quelgues  tribus 
cbétives  et  clairsemées  de  Yogouls,  d'Ostiaks  et  de  Sa- 
moièdes  à  demi  sauvages.  Cette  portion  extrême  de  la 
chaîne  n'a  jamais  été  occupée  par  les  Russes,  et  néces^ 
sairement  elle  est  très  peu  connue.  L'École  impériale 
des  mines  a  cependant  chaîné  dans  ces  dernières  an- 
nées le  capitaine  Strajefski  de  pousser  une  reconnais- 
sance sur  la  pente  orientale ,  à  partir  des  derniers 
établissements  russes  du  nord,  situés  par  65*.  A  cette 
hauteur,  la  ligne  du  partage  des  eaux  s'y  maintient  à 
environ  600  mètres,  couronnée  çà  et^  là  de  pics  et  de 
groupes  d'une  beaucoup  plus  grande  élévation.  La 
portion  explorée  dans  l'été  de  18&3  par  le  comte  de 
Keyserling  et  le  lieutenant  Rrusenstem  est  une  bifur- 
cation N.-O. ,  qui  se  détache  du  tronc  principal  par  62*, 
et  va  se  terminer  au  promontoire  Kanin ,  qui  domine 
a  l'E.  l'entrée  de  la  mer  Blanche.  Cette  brandie  secon- 
daire, que  nul  voyageur  n'avait  encore  visitée ,  porte 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  le  nom  àt 
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Timans.  Son  extrémité  septentrionale  dépasse  la  région 
des  forêts»  et  le  pays  désolé  où  elle  se  prolonge  n'est 
occupé  que  par  un  petit  nombre  de  Samoièdes.  Les 
observations  astronomiques  de  MM.  Reyserling  etKru- 
senstem  ont,  en  outre»  rectifié  la  position  de  beaucoup 
de  points  et  corrigé  le  tracé  très  vicieux  de  la  Petchora 
et  de  tous  ses  a£Buents.  Ces  observations  seront  complé- 
tées par  celles  que  MM.  Sauelief  et  Ruprecht  ont  faites 
en  1841  dans  la  presqu'île  de  Kanin  et  sur  divers  points 
du  gouvernement  d'Arkhanghelsk,  observations  dont 
les  résultats  ont  été  remis  cette  année  seulement  entre 
les  mains  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
Pour  la  première  fois»  ces  froides  régions  du  nord  de  la 
Russie  vont  prendre  enfin  sur  nos  cartes  leur  véritable 
aspect. 

Si  l'exploration  de  contrées  ensevelies  sous  d'éter- 
nels ftîmas  n'offre  pas  l'utilité  directe  et  pratique  que 
présente  l'étude  des  pays  plus  favorisés  de  la  nature , 
ces  explorations  ne  sont  pas  d'an  moindre  intérêt  aux 
yeux  de  la  science.  Elles  complètent  la  connaissance 
physique  du  globe  terrestre  ;  et  quelque  insignifiantes 
que  paraissent  d'ailleurs  au  statisticien  de  misérables 
tribus  disséminées  sur  d'immenses  étendues  d'un  sol  im- 
productifj'étude  attentive  de  ces  tribus  polaires»de  leurs 
mœurs,  de  leurs  usages»  de  leurs  croyances»  de  leur 
conformation  physique  et  de  leurs  idiomes»  se  lie  sou- 
vent à  d'importantes  questions  d'ethnologie  générale. 
Au  point  de  vue  le  plus  élevé  de  la  science  »  conmie  au 
point  de  vue  de  la  religion ,  l'histoire  de  l'humanité  ne 
fait  abstraction  d'aucune  des  branches  de  la  grande 
famille,  quelque  différence  que  mettent  entre  elles  les 
diversités  d'habitation  géographique  et  de  civilisation. 
L'historien,  le  physicien  et  le  géographe  recueillent 
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donc  avec  joie  ces  notions  trop  rares  sur  les  tribus  el 
les  pays  arctiques,  rendant  grâce  aux  intrépides  voya- 
geurs qui  les  ont  recueillies,  ainsi  qu'aux  gouverne- 
ments éclairés  qui  en  ont  provoqué  ou  favorisé  la  re- 
cherche. 

Le  gouvernement  russe  a  sous  ce  rapport  bien 
mérité  du  monde  savant.  De  nombreuses  expéditions, 
purement  scientifiques ,  ont  depuis  quelques  années 
sillonné  ses  vastes  possessions  ultrà-ouraliennes  pour 
en  étudier  1^  sol  et  la  géographie ,  les  phénomènes  phy- 
siques et  l'ethnographie.  Celle  de  M.  de  Tchihntcheff 
à  TAltai  oriental ,  terminée  en  18A2  »  est  maintenant 
livrée  à  l'impression.  C'est  à  Paris,  et  dans  notre  lan- 
gue »  que  l'auteur  prépaire  cette  belle  publication , 
double  hommage  rendu  à  l'universalité  de  la  langue 
française  et  à  la  supériorité  de  nos  artistes.  Un  autre 
voyageur»  M.  Middendorf^  chargé  en  18iS ,  par  l'Aca- 
démie impériale ,  de  l'exploration  des  parties  les  plus 
septentrionales  de  la  Sibérie ,  est  aussi  de  retour  de  sa 
pénible  mission.  La  relation  personnelle  de  M.  Mid- 
dendorf  paraîtra ,  nrous  le  croyons ,  dans  le  journal  de 
la  Société  de  géographie  de  Londres ,  à  laquelle  il  en  a 
été  fait  communication.  Un  court  aperçu  de  ce  voyage 
polaire  donnera  une  idée  exacte  de  ce  qu'ont  à  souf- 
frir les  hommes  courageux  qui  ne  craignent  pfts  d'af- 
fronter, par  dévouement  à  la  science,  les  rudes  atteintes 
de  cet  affreux  climat. 

L'objet  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg ,  en  re- 
commandant ce  voyage  à  la  munificence  du  gouverne- 
ment ,  était  d'obtenir  la  connaissance  exacte  de  la 
vaste  région  tout-à-fait  inconnue  comprise  entre  Tou- 
roukansk  sur  l'Iénisei ,  les  sources  de  la  Rhatounga  et 
le  cap  Taimoura,  qui  forme  la  projection  la  pins  sep- 


(357) 

tentrionalc  de  la  côte  sibérienne  sur  Tocéan  Glacial. 
Les  côtés  de  cette  région  avaient  été  visitées,  à  la  vérité; 
mais  on  n'avait  aucune  notion  sur  les  parties  intérieu- 
res »  où  l'étude  des  productions  spontanées  et  des  li- 
mites de  la  vie  organique   devait  donner  matière  à 
d'intéressantes  observations.  L'expédition  quitta  Tou- 
roukansk  le  23  mars  18A3.  M.  Middendorf  et  ses  com- 
pagnons descendirent  sur  des  traîneaux  l'Iénisei ,  alors 
gelé,  traînés  d'abord  par  des  chiens,  puis  par  des 
rennes ,  que  fournirent  les  Ostiaks  et  les  Samoièdes. 
Laissant  ensuite  l'Iénisei  »  puis  transportés  rapidement 
d'un  campement  samoiède  à  un  autre  à  travers  les  tun- 
dra  ou  marécages  gelés,  ils  franchirent  la  Piassina  , 
remontèrent  la  Doudipta ,  qui  en  est  un  affluent ,  et 
atteignirent  enfin  le  bassin  de  la  Khatounga.  Ils  y  trou- 
vèrent moins  de  ressources  qu'ils  ne  l'avaient  espéré  , 
et  tous  les  gens  de  l'expédition,  à  l'exception  de  M.  Mid- 
dendorf lui-même  et  de  son  compagnon  de  voyage , 
M.  Branth ,  furent  attaqués  d'une  sorte  de  rougeole  , 
qui  les  mit  tous  hors  d'état  de  supporter  les  fatigues  de 
la  route.  Ce  fut  en  cet  endroit ,   sur  les  bords  de  la 
Boganida^  qui  va  se   joindre  à  la  Khatounga,   que 
H.   Branth  commença  ses    observations  météorolo- 
giques ,  pendant  que  M.  Middendorf  se  disposait  à  re- 
connaître cette  dernière  rivière ,  qu'il  avait  l'intention 
de  descendre  dans  le  cours  de  l'été.  Il  n'y  trouva  ni 
bateau  convenable  à  son  dessein ,  ni  bois  qui  pût  ser- 
vir à  en  construire  un.  Tous  les  gens  du  pays  qu'il 
rencontrait  étaient  en  outre  attaqués  de  la  même  ma- 
ladie que  les  gens  de  sa.propre  troupe;  ceux-ci ,  néan- 
moins, étaient  assez  bien  remis  à  son  retour  pour 
reprendre  leurs  travaux.  Quelques  arbres  que  l'on  dé- 
couvrit, à  une  fournée  de  marche  au  sud  du  campe- 
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ment ,  permirent  de  construire  un  bateau  de  12  pieds 
de  quille,  opération  dont  personne  autre  que  M.  Hid- 
dendoi^f  n'avait  du  reste  la  plus  légère  idée.  H.  llid- 
dendorf  partagea  alors  son  monde  en  deux  troupes.  Il 
en  laissa  une  sous  les  ordres  de  M.  Branth  aux  bords 
de  la  Boganida ,  pour  y  recueillir  les  animaux  et  les 
autres  productions  du  pays  ;  ^t  prenant  avec  lui  la  se- 
conde troupe ,  avec  le  bateau  et  huit  traîneaux  attelés 
de  soixante-huit  rennes ,  il  partit  le  7  mai ,  accompa* 
gné  de  quelques  Samoièdes  •  prenant  sa  direction  vers 
la  rivière  de  Taimour  par  laquelle  il  comptait  gagner 
la  côte.  La  tribu  prochaine  que  Ton  devait  rencontrer 
avait  été  attaquée  de  l'épidémie  du  pays»  et  trente- 
cinq  personnes  seulement  y  avaient  survécu  ;  encore 
de  ces  trente-cinq  Samoièdes,  tous»  à  l'exception 
d'un  seul  »  étaient-ils  encore  très  malades.  L'habileté 
médicale  du  voyageur  leur  fut  d'un  grand  secours  ; 
mais  conmie  l'épidémie  avait  mis  toutes  les  femmes 
hors  d'état  de  préparer  les  couvertures  de  peaux  pour 
les  tentes ,  il  fallut  rester  depuis  le  15  mai  jusqu'au  18 
dans  une  tente  à  moitié  couverte  »  exposé  à  un  froid  de 
18*  Réaumur  au-dessous  de  zéro. 

Le  28  mai»  on  atteignit  la  Lagota,  affluent  de  la  Tai- 
mour» non  sans  avoir  eu  à  supporter  de  grandes  fati- 
gues; le  2  juin»  on  arriva  aux  bords  de  la  Taimour.  L'été 
s'annonçait»  les  eaux  de  la  rivière  se  gonflaient;  le 
2S  juin»  elles  furent  entièrement  libres  de  glace.  Le  ba- 
teau» que  l'on  avait  complété  au  moyen  des  planches  qui 
formaient  le  fond  des  traîneaux»  fut  alors  mis  à  flot»  par 
un  beau  soleil  de  minuit»  sous  le  7i*  parallèle  N.  ;  ^^ 
le  &  juillet»  la  troupe  entière  s'embarqua»  laissant  seu« 
lement  un  homme  sur  les  lieux  pour  veiller  à  la  pêche. 

De  ce  moment  date  une  suite  de  désappointraients 
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et  de  désastres  tels  que  peu  de  voyageurs  en  ont  éprou* 
vés.  La  première  contrariété  fut  le  manque  de  vivres. 
En  vain  on  jette  les  filets  à  l'eau  ;  en  vain  M.  Midden- 
dorf  a  recours  à  son  fusil  :  l'eau  semble  ne  pas  nourrir 
un  poisson,  et  pas  un  oiseau  ne  se  montre  dans  l'air. 
L'espoir  d'atteindre  bientôt  l'Océan  soutenait  seul  leur 
courage.  Le  à  août,  on  se  partagea  le  dernier  biscuit» 
et  il  ne  leur  resta  plus  pour  toutes  provisions  qu'un 
peu  de  poisson  cru.  Dans  la  nuit  du  7,  les  premières 
atteintes  de  la  gelée  annoncèrent  le  retour  de  l'hiver* 
La  côte  ne  se  montrait  pas  encore ,  et  l'on  songeait 
avec  terreur  aux  difficultés  du  retour.  Enfermés  par 
les  glaces  et  loin  de  tout  secours ,  ils  pouvaient  périr 
dans  ces  affi*euses  régions.  M.  Middendorf  ne  put  ce-* 
pendant  se  résoudre  à  laisser  inachevée  son  entreprise. 
Il  continua  courageusement  d'avancer  au  Nord.  Le  12, 
on  aperçut  enfin  la  côte.  Animé  par  ce  succès,  l'intré- 
pide voyageur  se  disposa  à  se  mettre  en  mer,  pour 
gagner  un  promontoire  que  l'on  voyait  se  prolonger 
vers  l'est  ;  mais  les  vents  contraires  le  forcèrent  de  ré- 
trograder. Il  fallut  alors  se  décider  au  retour.  Ce  retour 
fut  encore  plus  désastreux  que  n'avait  été  la  première 
partie  du  voyage.  En  traversant  le  lac  de  Taimour,  le 
bateau,  serré  par  les  glaces,  fut  )eté  sur  le  rivage.  Les 
débris  servirent  à  construire  un  grand  traîneau  ;  mais 
ils  avaient  à  peine  fait  trois  verstes  sur  un  sol  rocail- 
leux, que  la  frêle  machine  fut  mise  en  pièces.  Le 
80  août,  M.  Middendorf  I  épuisé  de  fatigue  et  d'inquié- 
tude ,  se  trouva  si  sérieusement  indisposé  qu'il  lui  fut 
impossible  d'aller  plus  loin.  Pressés  par  la  faim ,  les 
malheureux  voyageurs  se  virent  contraints  de  tuer  leur 
fidèle  chien  de  chasse ,  qui  leur  avait  été  bien  utile 
pendant  leur  expédition.  M.  Middendorf  donna  alors 
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à  SCS  qualité  compagnons  l'ordre  d*aller  à  la  recherche 
des  Samoièdes  disséminés  dans  le  désert  »  et  de  tâcher 
de  lui  amener  du  secours. 

Resté  seul  et  malade ,  sans  abri  aux  approches  d'un 
hiver  polaire  sous  le  75*  degré  de  latitude ,  H.  Midden- 
dorf  passa  ainsi  huit  jours  entiers  en  proie  à  plus  de  souf- 
frances et  d'angoisses  que  l'imagination  n'en  saurait 
concevoir.  La  neige  qui  le  couvrit  dans  les  tiois  der^ 
niers  jours  lui  sauva  la  vie.  Persuadé  que  ses  compa- 
gnons devaient  avoir  péri ,  il  fut  un  moment  frappé  de 
l'horrible  pensée  que  sa  raison  pouvait  se  perdre  au 
sein  de  cet  effroyable  isolement.  Le  sentiment  de  la 
conservation  l'arracha  cependant  à  cette  dangereuse 
torpeur.  De  la  neige  fondue,  mêlée  d'un  peu  d'esprit- 
de-vin  dans  lequel  un  objet  d'histoire  naturelle  était 
conservé»  jointe  à  une  perdrix  qu'il  prit  par  hasard»  lui 
rendit  quelques  forces.  Il  se  fit  un  petit  traîneau  qu'il 
prévoyait  pouvoir  lui  servir;  et  après  avoir  converti  en 
bottes  une  portion  de  sa  pelisse»  il  se  mit  en  route. 
Par  bonheur»  il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  un  de  ses 
hommes  qui  lui  amenait  deux  Samoièdes.  Le  8  octobre» 
M.  Middendorf  et  M.  Branth  étaient  de  nouveau  réunis 
sur  les  bords  glacés  de  la  Boganida»  d'où  l'on  reprit  le 
chemin  de  la  lénisei.  Ce  rapide  aperçu  des  souffrances 
si  courageusement  supportées  par  l'intrépide  voyageur 
pourra  faire  pressentir  l'intérêt  qui  s'attachera  au  rédt 
complet  de  cette  excursion  polaire.  Déjà  les  buUetins 
de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  en  ont  fait  con- 
naître sommairement  les  résultats  scientifiques. 

Un  intérêt  non  moins  vif  accompagnait  une  expédi- 
tion plus  spécialement  ethnologique  dans  les  parties 
centrales  et  septentrionales  de  la  Sibérie  »  expédition 
dont  l'Académie  impériale  »  dans  les  premiers  mois  de 
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cette  année  18A&,  avait  confié  la  direction  à  un  savant 
linguiste ,  M.  Castrm,  Mais  la  santé  dérangée  du  jeune 
voyageur  Ta  forcé  au  bout  de  quelques  mois  d'ajourner 
ses  explorations»  que  Ton  annonce  devoir  être  reprises 
au  début  de  la  saison  prochaine. 

C'est  encore  aux  voyageurs  russes  qu'il  faut  à  peu 
près  exclusivement  demander  des  notions  précises  sur 
les  parties  intérieures  du  continent,  que  les  belles 
recherches  déposées  par  M.  Alexandre  de  Humboldt 
dans  son  ouvrage  récent  sur  l'Asie  Centrale  ont  éclai- 
rées d'un  jour  si  nouveau.  he%  Bulletins  de  l'Académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  ont  publié  d'intéres- 
santes communications  sur  la  Flore  des  environs  de 
l'Aral,  envoyées  de  cette  partie  du  TurkestanparM.  Ba- 
siener;  mais  une  relation  d'une  portée  plus  directement 
géographique  est  celle  que  prépare  en  ce  moment 
M.  Chaîdkow  sur  la  Boukhârie^  relation  dont  une  édi- 
tion russe  et  une  édition  anglaise  vont  paraître  simul- 
tanément à  Saint-Pétersbourg  et  à  Londres. 

Ici  nous  touchons  aux  frontières  du  grand  empire 
de  l'Asie  Orientale ,  sur  le  uel  si  peu  de  documents 
valables  ont  été  publiés  en  Europe  depuis  l'interrup- 
tion des  précieux  documents  fournis  par  nos  anciens 
missionnaires.  La  dernière  guerre  entre  les  Anglais  et 
la  Chine  avait  un  moment  donné  l'espoir  de  voir  enfin 
s'ouvrir  aux  libres  investigations  de  nos  voyageurs  sa- 
vants un  pays  dont  une  défiance  qu'on  n'ose  qualifier 
d'insensée  les  exclut  complètement.  Cet  espoir  s'est 
évanoui»  et  de  longtemps  encore»  probablement»  l'in- 
térieur des  provinces  chinoises  ne  nous  sera  accessible. 
Outre  un  certain  nombre  de  publications  de  circon- 
stance» sans  valeur  scientifique»  la  guerre  de  Chine  n'a 
guère  procuré  à  la  géographie  positive  qu'une  étendue 
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assez  notable  de  relevés  hydrograpliiqoes  publiés  par 
ramirauté  anglaise. 

Les  courageux  missionnaires  de  la  foi  chrétienne 
n'ont  cependant  pas  déserté  complètement  ces  con« 
trées,   où  ils  se   virent  autrefois  si  respectés  et  si 
puissants  ;  mais  en  leur  accordant  même  toutes  les 
connaissances  que  de  longues  éludes  préparatoires  leur 
pourraient  procurer,  combien  ne  leur  est-il  pas  diiS- 
cile  p  au  milieu  des  mille  dangers  qui  accompagnent 
leurs  moindres  démarches  et  de  la  persécution  toujours 
suspendue  sur  leur  tête  »  de  se  livrer  avec  le  loisir  et  la 
sécurité  nécessaires  à  des  recherches  qui  n'intéressent 
qu'indirectement  les  devoir»  déjà  si  pénibles  de  leur 
ministère  évangélique  ?  Les  recueils  actuels  qui  con- 
tinuent l'ancienne  suite  des  Lettres  édifiantes  ne  lais- 
sent pourtant  pas  de  renfenner  de  temps  à  autre  des 
morceaux  intéressants»  sinon  pour  la  géographie  pro- 
prement dite»  au  moins  pour  l'étude  des  mœurs»  des 
usages  et  des  croyances  populaires.  Si  Tespace  nous  le 
permettait,  nous  en  pourrions  citer  plnsieors  de  ce 
genre  »  non  seulement  sur  la  Chine»  mais  sur  la  Korée^ 
sur  le  Tuakin ,  la  Cochinc/wœ  et  les  autres  pays  d'jénnam. 
Nous  devons  aussi  mentionner  un  rapport  instructif  sur 
la  situation  actuelle  de  ces  parties  orientales  de  la  pénin- 
sule Trans-Gangétique»  adressé  au  chef  du  déparlement 
français  de  la  Marine  par  H.  le  capitaine  de  vaisseau 
Céciik  »  rapport  dont  un  long  extrait  a  été  inséré  au 
cahier    de   juin   dernier   des  Annales  Maritimes  et 
Coloniales.  Les  vues  de  nos  négociants  qui  commeor 
cent  à  se  tourner  vers  ces  régions  orientales  de  l'Asie, 
donnent  un  intérêt  de  plus  à  des  documents  de  cette 
nature. 
VInde,  cette  immense  province  d'un  empire  colos- 
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sal  fondé  par  le  commerce  et  maintenu  pour  lui»  l'Inde 
continue  d'être  l'objet  périodique  d'une  foule  de  pu- 
blications éphémères,  dont  chaque  touriste  se  croit»  à 
son  retour  en  Europe ,  débiteur  envers  sa  patrie.  Nous 
n'avons  à  en  signaler  aucune  dont  puisse  profiter  l'é- 
tude scientifique  du  pays.  11  n'en  est  pas  ainsidu  Journal 
de  la  Société  Asiatique  du  Benf;ale ,  de  celui  de  la  So- 
ciété Géographique  de  Bombay,  et  des  précieuses  Tran* 
sections  de  la  Société  Asiatique  de  la  Grande-Bretagne 
et  d'Irlande;  ces  excellents  recueils  renferment,  comme 
par  le  passé,  des  matériaux  de  la  plus  haute  valeur  pour 
la  géographie ,  l'ethnologie  et  l'archéologie  des  diffé- 
rentes contrées  de  l'Inde.  N'oublions  pas  de  rappeler 
aussi  la  grande  carte  de  la  Péninsule ,  dont  la  publi- 
cation se  poursuit  sans  interruption  sous  le  patronage 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Cette  carte ,  appuyée  sur 
une  immense  triangulation  qui  se  développe  depuis  le 
cap  Comorin  jusqu'au  pied  de  l'Himalaia,  est  un  des 
plus  beaux  monuments  chorographiques,  et  certaine- 
ment le  plus  vaste  dont  aucun  peuple  se  puisse  glori* 
fier.  Le  nom  de  deux  ingénieurs  anglais»  MM.  Lambton 
et  Evetest^  se  rattache  honorablement  à  ce  travail  gi- 
gantesque, digne  complément  des  belles  suites  de 
cartes  hydrographiques  publiées  par   le  bureau  de 
l'Amirauté  de  Londres  et  par  notre  dépôt  de  la  Marine 
sur  l'ensemble  des  mers  orientales. 

Non  loin  de  la  pointe  australe  de  la  Péninsule  Hin- 
doue s'étend  un  archipel  remarquaUe  par  a  singu- 
lière disposition  de  la  longue  suite  d'ilôts  dont  il  se 
compose,  et  dont  les  habitants,  isolés  au  centre  de 
leurs  attollons ,  doivent  offrir  aussi  un  sujet  d'étude 
intéressant  à  plusieurs  égards  :  ce  sont  les  Maldives, 
Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  ne  connaissait  les  Mal* 
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dives  que  par  Tancicnne  relation  de  notre  compatriote 
Pyrard ,  né  à  Laval  dans  la  province  du  Maine ,  et  qui 
séjourna  cinq  années  sur  ces  lies ,  où  un  naufrage 
Tavait  jeté  en  1602.  Depuis  quelques  années  elles  ont 
été  lobjet  de  nouvelles  études  ;  les  relations  ou  les  mé> 
moires  de  MM.  Bougainville ,  Fabré,  Horsburgb,  Owen, 
Moresby  et  Savy  ont  fourni  de  nombreux  documents 
qui  en  ont  perfectionné  l'hydrographie.  A  ces  différents 
travaux  sur  un  archipel  si  longtemps  négligé  par  les 
navigateurs.  Tannée  18AA  a  ajouté  deux  documents 
nouveaux  dignes  d'attention  ;  l'un  »  communiqué  par 
deux  officiers  de  la  marine  britannique»  MM.  Voun^ 
et  CAristop/iet\  à  la  Société  Ethnologique  de  Londres, 
sur  les  habitants  des  Maldives;  l'autre,  fourni  par 
M.  Barbot  de  la  Ttvsorière  ^  capitaine  de  la  corvette 
française  la  Blonde  y  et  qui  a  été  imprimé  dan»  le  ca- 
hier de  septembre  des  Annales  Maritimes. 

L'Europe  a  retenti,  il  y  a  trois  ans,<lu  bruit  d'un  événe- 
ment qui  remplissait  l'Asie  d'étonnement  et  d'émotion: 
un  désastre  imprévu ,  une  catastrophe  effroyable ,  ve- 
naient de  frapper  le  drapeau  britannique  à  l'ouest  do 
Sindh,  et  d'anéantir»  jusqu'au  dernier  soldat»  une  ar- 
mée entière  chargée  d'occuper  V Afghanistan  »  soumis 
depuis  deux  ans  au  prince  que  la  p<ditique  et  les  ar- 
mes de  l'Angleterre  lui  avaient  imposé.  Cet  événement 
pouvait  avoir  des  suites  dangereuses  pour  la  stabilité  de 
l'empire  anglais  en  Asie  ;.  la  vigueur  du  gouvernement 
de  l'Inde  et  son  habileté  les  ont  prévenues  ou  détour- 
nées. Une  seconde  expédition  dans  le  Kaboul»  ou  plutôt 
une  promenade  militaire  qui  n'a  laissé  après  elle  que 
des  ruines»  a  vengé  l'honneur  du  drapeau  et  contenu  les 
populations  belliqueuses  de  l'Afghanistan.  Ces  deux 
expéditions  »  et  les  deux  années  d'occupation  qui  '^^ 


(  365  ) 

séparent,  non  inoins  que  les  voyages  ei  les  missions 
(l'observation  qui  les  avaient  précédées ,  promettaient 
à  la  géographie  de  riches  acquisitions  sur  une  contrée 
que  l'on  pouvait  compter  jusqu'alors  au  nombre  des 
moins  connues  de  l'Asie  :  cette  attente  n'a  été  ni  com- 
plètement remplie  ni  entièrement  trompée.  Si  de  vas- 
tes étendues  de  cette  région  comprise  entre  l'Indùs  et 
la  Perse  restent  encore  en  blanc  sur  nos  cartes ,  des 
parties  très  importantes  du  pays  ont  été  parcourues , 
observées  et  décrites  avec  un  détail  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer.  L'excellent  journal  militaire  du  major  Hough  • 
entre  beaucoup  d'autres  que  nous  aurions  à  citer, 
renferme  une  longue  suite  d'observations  hypsomé- 
triques  qui  embrasse  du  Sud  au  Nord  toute  la  largeur 
de  l'Afghanistan,  et  nous  donne  le  relief  exact  de  cette 
extrémité  orientale  du  plateau  de  l'Iran,  sur  lequel 
nous  avions  jusque  là  si  peu  de  renseignements  pré- 
cis. Ce  document  est  au  nombre  des  plus  précieux  qui 
nous  aient  été  fournis  depuis  longtemps  sur  la  géo- 
graphie physique  de  l'Asie.  M.  Masson,  l'explorateur 
des  topes  de  l'Afghanistan  septentrional ,  a  complété 
ses  trois  précédents  volumes  par  un  volume  nouveau, 
contenant  la  relation  d'un  voyage  à  Kélât  et  dans  l'est 
du  Bélouchistân,  en  iS&O  ;  ce  volume  serait  bien  peu 
important  pour  la  géographie ,  si  l'on  n'y  trouvait  en 
appendice  un  long  mémoire  géographique  et  ethnologi- 
que qui  présente  sous  une  forme  méthodique  l'ensem- 
ble des  notions  recueillies  par  l'auteur  depuis  1820, 
sur  les  Balouches  et  leur  pays.  Une  foule  d.e  journaux, 
de  relations  et  de  mémoires  spéciaux,  nés  de  ces  évé- 
nements que  nous  avons  rappelés ,  sortent  par  leur 
date  du  cadre  où  doivent  se  renfermer  nos  indications  ; 
mais  cette  année  18AA  a  vu  paraître  à  Londres  un  livre 
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qui  les  résome  en  quelque  sorte  tous  et  y  ajoute  beau- 
coup :  c'est  le  Gazetteer  of  the  Countnes  adjacent  1o  In- 
dia  on  the  NarthlVest^  de  M.  Edivard  Tharrtton.  Ainsi 
que  son  titre  l'indique»  ce  livre  est  rédigé  sous  forme 
de  dictionnaire;   mais  la  plupart  des  compilations 
que  peut  rappeler  à  notre  pensée  cette  qualification 
de  Dictionnaire  géographique ,  ne  donneraient  qu'une 
idée  très  fausse  de  celui-ci.  M.  Thorunot ,  qui  parait 
avoir  pris  pour  type  le  célèbre  East-India  Gazetteer  de 
Walter  Hamilton»  a  de  beaucoup  dépassé  son  modèle. 
Toutes  les  sources  généralement  accessibles  ont  été 
consultées  et  dépouillées,  et  cbaque  article  est  accom- 
pagné de  citations  très  exactes  qui  permettent  d'en 
apprécier  la  valeur  parle  cboix  des  autorités  ;  mais  en 
outre  l'auteur  a  eu  à  sa  disposition  les  riches  porte- 
feuilles de  la  Ck>ur  des  Directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales,  et  cette  mine  précieuse  lui  a  fourni 
une  multitude  de  renseignements  inédits  qui  ajoutent 
beaucoup  à  la  valeur  de  l'ouvrage  comme  à  son  utilité. 
On  peut  affirmer  que  le  Gazetteer  de  H.  Thomton  est 
le  meilleur  des  Dictionnaires  géographiques,  même 
^>éciaux»   qui  aient  jamais  été  publiés.  Nous  ne  de- 
vons pas  omettre  d'ajouter  que  la  grande  et  belle  carte 
de  MM.  Walker,  qui  l'accompagne,  est  aussi  la  meU- 
leure  que  l'on  possède  jusqu'à  présent  des  pays  que 
le  Sindh  sépare  de  llndoustan.  Nous  pouvons  encore 
^iter  un  Kvre  tout  récent  de  M.  Henri  Thomas  Prinsep 
5ur  les  résultats  historiques  que  Ton  peut  déduire  des 
découvertes  récentes  faites  dans  l'Afghanistan  (l^ote 
on  the  historical  Résulté  dedudbk  from  récent  discove" 
ries  in  Afghanistan  )  ;  non  que  cet  ouvrage  ait  trait  à 
la  géographie,  mais  parce  que  les  découvertes  archéo- 
logiques dont  il  présente  le  résumé  succinct  occu 
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peut  une  grande    place  dans  les  explorations  dont 
TAfghanistân  a  été  le  théâtre  depuis  dix  ans.  Ajoutons 
néanmoins  que  le  titre  du  litre  de  M.  Henri  Prinsep 
semble  peut-être  annoncer  plus  que  le  livre  ne  donne 
en  effet»  et  qne  soit  par  l'étendue  des  recherches ,  soit 
sous  le  point  de  ?ue  de  la  haute  érudition ,  on  ne  sau- 
rait comparer  ce  livre  aux  beaux  ouvrages  antérieure- 
4nent  publiés  sur  le  même  sujet  par  deux  orientalistes 
éminents  »  M.  Lassen  et  le  professeur  Horace  Wilson. 
La  Perse^  dont  nous  venons  de  toucher  les  frontières 
orientales,  n'a  été  cette  année  l'objet  que  d'une  seule 
publication  de  quelque  impcNrtance,  celle  des  voyages 
<lu  baron  yiugustus  de   Bode^  lesquels  remontent  à 
18M,   et  dont  plusieurs   extraits   avaient   déjà  paru 
dans  le  13'  volume  du  Journal  de  la  Société  Géogra- 
phique de  Londres.    M.  Ficior  Fontanier^  dont  vous 
avez  pu  apprécier  depuis  longtemps ,  messieurs  »   le 
haut  talent  d'observatoin  et  l'érudition  géographique, 
a  donné  aussi  depuis  peu  deux  nouveaux  volumes  de 
ses  longues  pérégrinations  en  Asie  »  sous  le  titre  de 
yàyage  dans  V  Inde  et  dans  le  Golfe  persUfue  part  Egypte 
^t  la  mer  Rouge;  mais  la  géographie  proprement  dite 
occupe  dans  ces  deux  volumes,  d'ailleurs  dignes  de  se 
ranger  honorablement  à  côté  de  leurs  devanciers, 
moins  de  place  que  des  recherches  et  des  considéra- 
tions d'un  autre  ordre,  fort  importantes  sans  doute 
pour  qui  voudra  suivre  les  fluctuations  de  nos  intérêts 
politiques  et  commerciaux  en  Orient,  mais  qui  ren- 
trent moins  spécialement  dans  le    cercle  ordinaire 
de  vos  études.  On  y  trouve  néanmoins  d'excellentes 
remarques  sur  le  golfe  Persique  et  le  Bas-Euphrate. 
Les  magniGques  livraisons  du   voyage  artistique  de 
MM.  Coste  et  Flandin  en  Perse  se  succèdent  à  de  longs 
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intervalles;  et  de  nouvelles  lettres  de  notre  consul  à 
Mossoul  y  M.  Emile  Botta  ^  au  sujet  des  fouilles  qu'il  a 
fait  exécuter  avec  tant  de  succès  sur  l'emplacement 
de  l'antique  Ninive ,  continuent  de  tenir  l'attention 
de  l'Europe  savante  en  éveil  sur  ces  belles  découvertes 
archéologiques,  destinées  peut-être  à  jeter  de  nou- 
velles et  vives  clartés  sur  l'ancienne  histoire  de  cette 
contrée  d'Assour,  jadis  si  célèbre,  aujourd'hui  si  dé- 
chue. Nous  noterons  encore  l'apparition  récente  d'un 
nouvel  ouvrage  de  M.  WUUam  ^m^if^orM,  auquel  deux 
publications  précédentes  ont  assigné  un  rang  émi- 
nent  parmi  les  modernes  explorateurs  des  pays  de 
l'Euphrate  et  de  l' Asie-Mineure  ;  mais  le  titre  de  cet 
ouvrage,  Travels  in  thetrack  ofthe  Ten  Thousand  GreeÂs, 
ou  Voyages  sur  la  route  suivie  par,  les  Dix-Mille,  est 
tout  ce  que  nous  en  pouvons  rapporter,  le  livre  lui- 
même  n'étant  pas  venu  dans  nos  mains. 

Vous  savez,  Messieurs ,  de  combien  d'explorations 
importantes  la  Syrie  a  été  le  théâtre  depuis  dix  ans, 
et  quelle  face  nouvelle  ces  grands  travaux  ont  donnée 
à  la  géographie  j>hysique  du  bassin  de  la  mer  Morte  ; 
l'année  18Ai,  moins  féconde  après  cette  riche  pé- 
riode, ne  présente  guère  à  l'attention  des  géographes 
que  les  notes  envoyées  de  Bairout  par  le  consul-gé- 
néral de  Prusse ,  M.  de  fFUdenbruch,  Ces  notes  frag- 
mentaires, qui  ne  sont  probablement  que  le  précur^ 
seur  d'un  ouvrage  plus  important ,  ont  été  publiées 
dans  les  Annalen  de  Berghaus  et  dans  le  MonaUberidite 
ou  Journal  de  la  Société  Géographique  de  Berlin. 
L'itinéraire  d'une  excursion  de  M.  de  Wildenbruch  de 
Bairout  à  Jaffa  en  longeant  la  côte ,  et  de  Jaffa  à  Acre 
par  l'intérieur,  a  été  tracé  sur  une  carte  spéciale  insé- 
rée au  le  cahier  de  ce  dernier  recueil. 
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Une  seule  cootrée  nous  reste  à  mentionner  pour 
terminer  notre  périple  du  continent  asiatique  :  c'est 
V Arabie.  Les  intéressantes  recherches  dont  les  parties 
méridionales  de  cette  grande  péninsule  sont  Tobjet 
depuis  plusieurs  années  ont  été  poursuivies,  et  de 
nouveaux  explorateurs  entrés  dans  la  lice  ajouteront 
probablement  bientôt  de  nouvelles  notions  aux  no- 
tions fournies  par  leurs  devanciers.  Un  de  nos  compa- 
triotes, M.  Arnaud ,  a  eu  enfin  le  premier  le  bonheur 
de  parvenir  au  cœur  du  Yémen ,  jusqu'à  la  ville  de 
Mareb»  Tancienne  Mariaba»  et  il  en  a  rapporté  beau- 
coup de  dessins  de  monuments  et  de  précieuses  copies 
d'inscriptions,   dont  la  publication  se  prépare.   Un 
autre  Français,  M.  Fresnel^  dont  la  découverte  de  ce 
qu'il  a  nommé  la  langue  himyarite  a  eu  tant  de  re- 
tentissement parmi  les  adeptes  de  la  linguistique  orien- 
tale, vous  a  communiqué,   Messieurs,  le  récit  som- 
maire  d'une   nouvelle  excursion  sur   les  traces  de 
M.  Arnaud ,  pour  retrouver ,  non  loin  des  vestiges  de 
cette  antique  cité  de  Mariaba ,  les  restes  encore  exis- 
tants de  la  digue  autrefois  renversée  par  une  inonda- 
tion célèbre  dans  les  fastes  de  l'ancienne  histoire  des 
Arabes;  et  un  savant  voyageur  allemand»  M.  le  baron 
Adolphus  de  fVrède^  vous  a  tout  récemment  envoyé 
du  Caire  la  relation   pleine  d'intérêt  d'une  course 
aventureuse  au  milieu  des  vallées  inexplorées  jusqu'ici 
du  Hadramât.  Une  liste  chronologique  des  rois  hymià- 
rite  qui  complète  celles  que  Pococke  a  tirées  d'Aboul- 
Féda;   de  nouvelles  inscriptions  dans  la  langue  an- 
cienne du  pays  ;  quatorze  déterminations  astronomi- 
ques comprises  entre  âô'^-âS"  longitude  E.  de  Paris,  et 
lâMT»  latitude  N.,  outre  bon  nombre  de  délermma- 
tions  d^altitude  ;   enfin  Tcsquisse  d'une  carte  des  can- 
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tons  renfermés  dans  cet  espace  dç  60  à  80  lieues 
environ  dans  les  deux  sens  :  tels  sont  les  fruits  prin- 
cipaux des  courses  de  M.  de  Wrède.  Sa  relation 
complète»  dont  l'édition  allemande  se  prépare  en  ce 
moment  à  Leipsig»  ne  peut  manquer  d'ajouter  beau- 
coup à  nos  connaissances  sur  le  midi  de  l'Arabie. 

Celles  que  nous  possédions  il  y  a  dix  ans  à  peine 
sur  la  partie  de  I'afbiqvx  dont  la  pointe  sud-est  de 
l'Arabie  n'est  séparée  que  par  Tenirée  de  la  mer  Rouge, 
se  sont  depuis  lors  prodigieusement  accrues.  UAbfssi- 
nie,  en  effet,  a  été  particulièremeat  favorisée  à  cet  égard. 
Aucun  des  points  du  globe  ouverte  i  l'exploration  de 
nos  voyageurs  n'a  été ,  dans  une  si  courte  période ,  le 
but  d'un  aussi  grand  nombre  d'expéditions  scienti- 
fiques ,  dont  les  résultats  ont  été  successivement  ren- 
dus publics,  ou  ne  tarderont  pas  à  l'être.  Dans  ces  dix 
années  d'acquisitions  géographiques,  l'année  dont 
nous  atteignons  le  terme  devra  figurer  pour  une  part 
notable.Trois  relations  importantes,  celles  de  MM.  Isen- 
berg  etKrapf,  Harris  et  Johnson,  ont  été  publiées  daos 
le  cours  de  l'année;  d'autres,  plus  importantes  encore, 
notamment  celles  de  H.  Lefèvre,  deMH.  FerretetGa- 
linier ,  du  P.  Sapeto  et  de  M.  Bèke ,  se  préparent  pour 
la  publication ,  et  ne  tarderont  probablement  pas  à  sa- 
tisfaire l'impatience  vivement  exilée  du  monde  savant 

Vous  n'attendez  pas  de  moi.  Messieurs,  que,  devan* 

« 

çant  l'examen  approfondi  de  ces  différents  voyages  qoi 
vous  sera  soumis  bientôt ,  lorsque  vous  aures  &  p^^ 
et  à  comparer  les  titres  de  chacun  d'eux  à  votre  grande 
médaiHe  annuelle,  j'expose  ici,  avec  un  détail  que 
m'interdirait  d'ailleurs  l'espace  où  je  dois  me  renfer* 
mer»  l'analyse  de  ces  nombreuses  expéditions,  dont  la 
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seule  nomenclature  est  déjà  fort  étendue.  Nous  avons 
touché  un  grand  nombre  d'objets  dans  le  voyage  où 
vous  voulez  bien  me  suivre  ,  Messieurs;  j'en  aperçois 
devant  moi  beaucoup  encore,  et  je  voudrais  presser 
mes  pas  pour  ne  pas  lasser  votre  attention.  Il  nous 
suffira  donc  d'esquisser  un  aperçu  tout- à-fait  som^ 
maire  de  cette  longue  suite  de  voyages  d'Abyssinie  dont 
Tannée  18&&  nous  a  dotés ,  et  qui  eussent  mérité  de 
nous  arrêter  beaucoup  plus  longtemps  si  nous  n'a- 
vions consulté  que  l'importance  de  leurs  résultats  pour 
la  science  du  globe. 

Si  d'abord  nous  nous  demandons ,  Messieurs , 
quelle  impulsion  a  depuis  dix  ans  dirigé  vers  ce  point 
de  l'Afrique  un  pareil  nombre  d'explorateurs  de  di- 
verses nations  européennes.  Français,  Anglais,  Alle- 
mands et  Belges ,  se  succédant  sans  interruption  et  à 
de  si  courts  intervalles ,  nous  en  trouverons  la  cause 
dans  un  intérêt  dont  se  préoccupent  beaucoup ,  et  avec 
raison,  les  gouvernements  de  l'Europe,  l'intérêt  com- 
mercial. L'Abyssinie  a  été  signalée  dès  longtemps 
comme  un  marché  où  les  produits  de  nos  manufac- 
tures pourraient  trouver  un  vaste  écoulement;  et  cette 
indication  méritait  assurément  l'attention  que  plu- 
sieurs gouvernements  lui  ont  donnée.  Nous  ne  savons 
jusqu'à  quel  point  l'avenir  justifiera  cette  espérance  ; 
mais  les  fruits  que  la  science  a  retirés  déjà  des  tenta- 
tives qui  en  ont  été  la  suite ,  et  ceux  qui  lui  sont  pro- 
mis encore ,  sont  des  résultats  certains,  qui  ne  peuvent 
désormais  nous  être  ravis. 

La  première  expédition  en  date  que  nous  ayons  à 
mentionner  est  celle  dont  M.  Le/ei^r-ô  avait  la  direc- 
tion ;  elle  remonte  à  1889 ,  et  ne  s'est  terminée  qu'en 
1843.  Outre  M.  Lefèvre ,  qui  s'était  particulièrement 
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réservé  la  géographie ,  cette  mission  se  composait  de 
deux  naturalistes ,  MM.  Dillon  et  Petit ,  et  d'un  dessi- 
nateur, M.  Fignaud.  La  mort ,  qui  a  sévi  avec  une  ri- 
gueur peu  ordinaire  contre  l'expédition ,  a  frappé  les 
trois  associés  de  M.  Lefèvre  :  deux  ont  succombé  aux 
fatigues  et  à  la  maladie  ;  le  troisième  a  péri  victime 
d'un  déplorable  accident.  Resté  seul  dépositaire  de 
leurs  papiers  et  des  siens ,  le  chef  de  l'expédition  tra- 
vaille activement  à  mettre  en  ordre  ces  riches  maté- 
riaux ,  qui  embrassent  principalement  les  parties 
méridionales  de  l'Abyssinie  et  une  portion  considé- 
ble  du  pays  des  Gallas  qui  leur  est  contigu  au  Sud. 
L'année  qui  va  commencer  en  verra ,  nous  l'espérons , 
la  publication  complète. 

La  seconde  mission  française  ,  celle  de  MM.  Ferret 
et  Galinier,  avait  plus  particulièrement  encore  uo 
caractère  géographique.  Le  voyage  de  ces  deux  jeunes 
officiers  a  duré  depuis  1839  jusqu'au  commencement 
de  l'année  actuelle.  Mais  leur  séjour  dans  l'Abyssinie 
même  ne  se  rapporte  qu'aux  années  IS&l  et  18i2. 
Pendant  que  M.  Lefèvre  et  ses  compagnons  étudiaient 
l'Abyssinie  méridionale ,  MM.  Ferret  et  Galinier  de- 
vaient diriger  leurs  explorations  vers  les  parties  du 
Nord.  C'est  principalement  le  Tigré  et  le  Sémen  qui  en 
ont  été  le  théâtre.  Une  carte  complète  et  bien  étudiée 
de  ces  deux  vastes  provinces ,  appuyée  dans  ses  points 
principaux  sur  neuf  positions  astronomiquement  dé- 
terminées ;  de  nombreuses  mesures  d'altitude  ;  une 
suite  précieuse  d'études  géologiques,  d'observations 
météorologiques  et  de  collections  d'histou'e  naturelle , 
sont  les  résultats  principaux  de  ce  beau  voyage. 

Des  résultats  non  moins  importants  paraissent  avoir 
été  obtenus  par  un  voyageur  anglais ,  plein  de  science 
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et  de  dt^voucment,  M.  le  docteur  ChaHes  Bèke,  M.  Boke 
n'a  ùlé  mil ,  dans  ses  longues  exptorationn.  que  par  le 
désir  de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à  l'aranccment 
de  nos  connaissances  sur  des  pays  que  bien  peu  d'Eu- 
ropéens avant  lui  avaient  visités,  qu'aucun  encore 
n'avait  bien  décrits.  C'est  par  ie  Sud  qu'il  attaqua 
l'Abyssinie ,  et  c'est  dans  les  parties  méridionales , 
dans  le  Choa  ,  sur  le  plateau  de  Gojatn  ,  que  ses  élu- 
des se  sont  particulièrement  concentrées.  Il  s'y  trou- 
>ait  Â  la  même  époque  que  M.  Lefèvre,  c'est-à-dire 
de  la  fm  de  18&0  au  commencement  de  18&3.  La 
géographie  physique  et  astronomique ,  l'étude  des  po- 
pulations et  de  leurs  langues,  celle  de  la  nature  et 
des  productions  du  pays,  se  sont  partagé  l'attention 
de  M.  Bèke  ;  et  sur  chacun  de  ces  objets  il  a  rapporté 
une  foule  de  documents  précieux.  Les  extraits  que  le 
Journal  de  la  Société  Géographique  de  Londres  en  a 
publiés  font  désirer  vivement  que  la  relation  com- 
plète soit  promptement  rendue  publique. 

Celles  du  major  Marris  et  de  M.  C'A,  Jokmon ,  qui 
l'une  et  l'autre  ont  été  publiées  h  Londres  dans  le 
cours  de  l'année  actuelle  ,  n'atteignent  pas,  quel  que 
soit  leur  intérêt ,  à  ce  haut  degré  de  valeur  scienti- 
fique au  point  de  vue  de  la  géographie  positive  et  de 
l'ethnologie.  C'est  encore  au  Choa ,  c'est-à-dire  à  la 
partie  la  plus  méridionale  de  l'Abyssinie  proprement 
dite ,  que  toutes  les  deux  se  rapportent;  et  c'est  aussi 
dans  le  même  temps ,  de  18A1  A  18A3,  que  les  maté- 
riaux en  ont  été  recueillis.  Autant  qu'un  examen  que 
nous  confessons  avoir  été  très  rapide  nous  permet 
d'en  juger,  c'est  surtout  à  l'étude  morale  des  habi- 
tants que  ces  deux  relations  pourront  être  utiles ,  bien 
qu'on  ne  laisse  pas  d'y  rencontrer,  surtout  dans  celle 
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de  M.  Johnson  ,  des  faib  importants  pour  la  détermi- 
nation des  traits  physiques  du  pays. 

Ce  sont  d'autres  motifs,  qui,  vers  le  même  temps, 
conduisirent  en  Abyssinie  d'une  part  un  savantmission- 
naire  italien ,  le  P.  Sapeto^  d'autre  part  MM.  Isenberg  et 
Krapf^  missionnaires  de  l'église  réformée.  Le  P.  Sapeto 
a  particulièrement  visité  le  Tigré ,  le  Sémen  et  les  au- 
tres districts  du  nord  ;  et  en  môme  temps  que  ses  obser- 
vations embrassaient  les  mœurs»  les  usages»  les  lois,  en 
un  mot  l'état  intellectuel  et  moral  des  populations  abys* 
sines»  ses  recherches  s'étendaient  à  tout  ce  qui  touche 
aux  diverses  périodes  de  l'histoire  civile  et  religieuse  du 
pays»  ainsi  qu'à  l'éclaircissement  de  la  géographie 
gréco-romaine  de  ces  contrées  éthiopiennes.  L'ouvrage 
du  P.  Sapeto  »  qui  ne  renfermera  pas  moins  de  quatre 
volumes  et  qui  sera  publié  en  français  »  promet  d'être 
un  des  plus  instructifs  que  l'Europe  ait  vus  paraître  de- 
puis celui  de  Ludolf. 

MM.  Isenberg  et  Krapf  avaient  pour  objet»  de  leur 
côté  »  de  continuer  parmi  les  Abyssins  l'œuvre  évan- 
gélique  commencée  autrefois  par  les  missionnaires 
de  la  communion  romaine.  Les  devoirs  mêmes  de 
leur  ministère  les  obligeaient  de  se  rendre  familières 
les  langues  parlées  dans  le  pays  »  et  on  leur  doit  à  cet 
égai^d  de  très  bons  documents.  Leur  relation  com- 
plète »  que  divers  fragments  avaient  précédée  »  a  été 
publiée  cette  année  à  Londres  par  les  soins  de  la  Churck 
Missiotiary  Society.  Pour  compléter  notre  nomen- 
clature» nous  avons  à  citer  encore  M.  Van  Koelm-^ 
broeA,  agent  commercial  du  gouvernement  belge ,  qui 
a  fait  dans  le  Gojam  un  séjour  de  près  de  trois  années 
à  partir  de  1839  ;  MM  Bel/,  P/owden  et  Parkins  »  offi- 
ciers anglais  de  la  marine  de  l'Inde»  qui  ont  aussi 
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pénétré  dans  rAbyssinie  méridionale,  de  1839  à  4843; 
M.  Goutin ,  agent  consulaire  français  à  Massova ,  que 
les  intérêts  de  notre  commerce  ont  conduit  à  Gon- 
dar  dans  l'année  18i2  ;  enfin  ,  M.  Rocket  d^Héricourt, 
qui  avait  déjà  fait  en  1839  un  premiervoyage  au  royaume 
de  Choa  par  la  route  de  Tajourrah  et  du  pays  d'Adel , 
et  qu'une  mission  du  gouvernement  français  y  a  ra- 
mené en  18&2.  Sauf  quelques  fragments  et  quelques 
rapports  détachés,  rien  encore  n'a  été  rendu  public  des 
quatre  dernières  expéditions  que  nous  venons  de  men- 
tionner ,  et  celle  de  M.  Rochet  d'Héricourt  n'est  pas 
même  terminée.  M.  Krtrl  Zimmermann  a  publié  à 
Berlin  une  carte  générale  de  la  région  supérieure  du 
Nil  et  des  contrées  adjacentes,  depuis  les  confins  orien- 
taux du  Sahara  jusqu'à  la  mer  Rouge ,  où  l'on  voit 
tracé  avec  soin  l'itinéraire  de  tous  les  voyageurs  ,  qui , 
depuis  les  temps  de  Ponce!  et  de  Bruce ,  ont  exploré 
cette  région  du  continent ,  notamment  l'Abyssinie. 

A  l'ouest  de  cette  dernière  contrée,  la  branche  prin- 
cipale du  Nil  supérieur,  le  Bahr-el-Abiad ,  fut  il  y  a 
cinq  ans,  on  le  sait,  le  but  d'une  première  expédition 
exploratrice  ordonnée  par  le  chef  du  gouvernement 
actuel  de  l'Egypte,  laquelle  fut  suivie  bientôt  après 
d'une  seconde  expédition,  dont  un  Français,  M  d* Ar- 
naud^ avait  la  direction  scientifique.  Bien  que  ces  deux 
expéditions,  dont  votre  Bulletin  a  donné  les  relations 
détaillées,  se  soient  avancées  beaucoup  plus  loin  an 
Sod  qu'aucune  des  explorations  précédentes,  elles 
n'ont  cependant  pas  atteint  encore  le  but  qu'on  s'y 
était  proposé,  les  sources  mêmes  du  fleuve  :  cet  anv 
tique  problème  du  caput  Nili,  que  Bruce,  et  avant  lui 
les  missionnaires  portugais,  avaient  cru  résoudre, 
reste  donc  encore  ouvert  aux  recherches  des  futurs 
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voyageurs.  Mchemet-AIi  est  loin,  au  surplus,  d*y  avoir 
renoncé.  Son  projet ,  retardé  seulement  par  des  cir« 
constances  étrangères ,  est  d'y  reyenir  dans  un  délai 
prochain  ;  et  en  remettant  naguère  à  M.  d'Arnaud  la 
médaille  que  vous  avez  décernée,  il  y  a  six  mois,  à 
l'habile  voyageur»  il  lui  adressait  ces  paroles  remar- 
quables :  <c  Je  compte  sur  votre  zèle ,  monsieur  d'Ar« 
»  naud,  pour  achever  avec  une  nouvelle  expédition 
»  égyptienne  la  solution  du  problème  des  sources  du 
»  Nil  Blanc.  »  En  attendant,  d'autres  o£Bciers  euro« 
péens  attachés  à  l'armée  égyptienne  de  la  Nubie  met- 
tent à  profit  leur  position  pour  acquérir  de  nouvelles 
notions  sur  les  contrées  qu'arrosent  les  branches  su- 
périeures du  fleuve  d'Egypte.  L'un  d'eux,  M.  Càste/ly, 
écrivait  de  Rhartoum,  le  5  mai  dernier,  qu'il  venait  de 
faire  une  excursion  dans  l'intérieur  à  partir  de  Siro , 
qu'il  avait  visité  les  Founghis ,  les  Bourouns,  les  tribus 
errantes  d'Abourour  jusqu'aux  tribus  les  plus  reculées 
des  Dinkas,  sous  le  7*  degré  de  latitude,  que  l'expédi- 
tion avait  pénétré  dans  le  Sud ,  non  sans  avoir  eu  à 
combattre  les  peuplades  riveraines,  et  qu'elle  était 
revenue  jusqu'aux  confins  des  Gallas  par  des  routes 
nouvelles.  Les  relations  suivies  qu'entretient  avec 
l'Egypte  votre  savant  et  zélé  confrère,  H.  Jomard ,  le 
mettent  à  même  d'être  tenu  exactement  au  courant 
de  tout  ce  qui  est  de  nature  à  intéresser  la  géographie 
dans  ces  lointaines  régions  de  l'Afrique  intérieure,  et 
nous  permettent  d'espérer  que  nous  en  recevrons  avant 
peu  de  nouveaux  renseignements  du  plus  haut  intérêt. 
Bien  des  doutes  restent  encore  à  lever  sur  la  configu- 
ration du  sol  et  le  cours  des  eaux  de  la  zone  équatiH 
rialé»  où  d'inunenses  contrées  n'ont  jamais  été  fou- 
lées par  un  pied  européen. 
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Le  D'  autrichien  Russegger  poursuit  la  publication 
de  ses  Toyages,  qui  ont  enrichi  la  géographie  et  les 
sciences  naturelles  de  tant  de  faits  importants.  Cette 
année  18AA  a  vu  paraître  i  Stuttgart  la  2*  partie  de 
son  second  volume  »  laquelle  comprend  ses  explora- 
dons  de  1837  dans  ce  qu'il  nomme  le  Soudan  oriental, 
c'est-à-dire  dans  le  Kordofan  et  les  contrées  barbares 
.qui  se  prolongent  vers  le  Sud ,  à  l'Ouest  du  Bahr-el- 
Abiady  jusqu'au  10*  degré  de  latitude.  Le  D' Lepsias , 
dont  nous  avons  ea  occasion  déjà  de  citer  le  nom 
parmi  les.savants  voyageurs  dont  s'enotgueillit  aujour- 
d'hui la  Pkoisse»  parait  avoir  achevé  le  cours  de  ses 
explorations  archéologiques  dans  la  Nubie  et  la  Haute- 
Egypte,  où  il  a  trouvé  encore  matière  à  de  nombreuses 
observations  après  tant  de  voyageurs  instruits  qui  dc*^ 
puis  quarante-six  ans  ont  fouillé  ce  sol  de  Méroé  et  des 
Pharaons  si  riche  en  vieux  monuments. 

A  l'autre  ex^émité  de  l'Afrique  septentrionale»  dans 
ia  région  où  domine  l'Atlas»  la  géographie  positive  des 
pays  rangés  sous  notre  domination  gagne  chaque  jour 
du  terrain  à  la  suite  de  nos  fréquentes  excursions  con- 
tre les  tribus  insoumises.  La  Commission  scientifique 
instituée  pour  préparer  une  description  complète  de 
4'Algérie  réunit  sans  discontinuation  les  nombreux 
éléments  de  ce  grand  monument  géographique»  qui 
doit  être  pour  le  pays  d'Alger  ce  que  fut  pour  l'Egypte 
le  magnifique  ouvrage  dont  les  savants  de  l'expédition 
française  avaient  recueilli  les  matériaux.  L'étude  en- 
core peu  avancée  des  populations  indigènes  recevra  un 
grand  secours  de  la  dernière  publication  dont  s'est 
augmenté  le  recueil  de  vos  mémoires»  celle  du  Diction^ 
miire  Berbère  de  f^eniure  de  Paradis^  dont  le  manuscrit 
était  resté  inédit    jusqu'à  ce  jour.    Notre   collègue 
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M.  d'AçezaCf  conjointement  avec  plusiears  savants 
collaborateurs,  a  enrichi  la  collection  de  rVmven 
Pittoresque  d'un,  volume  plein  d'intérêt  sur  l'histoire 
ancienne  de  la  région  nord-ouest  de  l' Afiique. 

L'expédilion  récente  dirigée  contre  l'empire  de  Ma- 
roc n'a  pas  eu  pour  la  géographie  les  résultats  qu'au- 
rait procurés  une  plus  longue  durée  de  la  guerre. 
Néanmoins,  nos  ingénieurs  militaires  ont  étendu,  au- 
tant qu'il  leur  a  été  possible,  le  cercle  de  leurs  recon- 
naissances, et  une.  carte  de  l'empire  de  Maroc,  publiée 
récemment  par  un  ingénieur  des  mines,  M.  Renou,  e^ 
riche  en  nouveaux  détails  sur  les  parties  du  nord.  11 
ne  faut  pas  chercher  de  notions  géographiques  dan» 
un  Uvre  publié  il  y  a  quelques  mois  i  Londres  par 
M.  Drummond  Haj-f  fils  du  consul-général  d'Angleterre 
à  Tanger,  sous  le  titre  de  IVestem  Barbary,  t'ts  tPiU 
Tribes  and  savage  aninuds^  Ce  livre  n'a  probablement 
dû  qu'à  la  faveur  des  circonstances,  ainsi  qu'à  son  peu 
d'étendue,  l'honneur  qu'il  a  reçu  d'une  traduction 
française* 

Une  publication  d'un  tout  autre  intérêt  scientifique 
est  celle  que  M.  WilUam  B.  Hogdson ,  ancien  consul 
américain  A  Tunis ,  a  £edt  paraître  réceum^nt  A  New- 
York  ,  sur  l'Afrique  septentrionale ,  le  Sahara  et  le 
Soudan  {Notes  on  Northern  jijriea^  ihe  Sahara  ond 
Souiian,  in  relationto  theethnography^  languages^  histoij, 
political  and  social  condition  of  those  countries)^  L'ou- 
vrage de  M.  ^ogdson  est  principalement  ethnographi- 
que. Son  but  est  de  fournir  de  nouveaux  documents  à 
l'étude  de  la  race  berbère  dans  ses  différentes  ranû* 
ficatioDs  ;  et  sous  ce  rapport  il  prendra  utilement  fdlace 
près  du  Dictionnaire  de  Ventait  dont  il  vient  d'être 
question.  Ces  ramifications  couvrent  le  Nord-Ouest  du 
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cofAinent  afticam ,  c'est-à-dire  la  moitié  occidentale 
du  Sahara  et  la  région  de  l'Atlas;  et  des  chaînons  con- 
tinus semblent  les  rattacher  vers  l'Est  au  bassin  du 
Nil.  Elles  se  partagent  en  deux  grandes  classes ,  les 
Berbers  de  l'Atlas,  connus»  selon  les  localités,  sous  les 
noms  de  Rabiles  ou  Rabails ,  de  Chouiah  et  de  Chil- 
louks»  et  les  Berbers  du  désert  >  qui  portent  le  nom 
générique  de  Touftriks.  Par  la  comparaison  de  yocabu- 
laires  étendus  et  le  rapprochement  des  traits  physi- 
ques, M.  Hogdson  montre  Tidentité  des  nombreuses 
tribus  de  ces  deux  classes  de  Berbers  et  leur  parenté 
avec  les  anciens  Guanches  des  Canaries,  -en  même 
temps  qu'il  fait  ressortir  les  différences  qui  les  séparent 
<les  llbbous,  dont  les  tribus  couvrent  la  moitié  orien- 
tale du  grand  Désert,  aussi  bien  que  des  peuples  limi- 
trophes de  Bomou,  Haoussa,  Ghouber  et  Tenbokto.  Ces 
dernières  populations  appartiennent  à  la  race  nègre. 
M.  Hogdson  y  rattache  aussi  les  Ttbbous  ;  mais  peut- 
'ètre  cette  dernière  ass^*tion  du  savant  auteur  serait-elle 
susceptible  de  quelques  restrictions. 

La  plupart  de  ces  faits  d'ethnologie  étaient  déjà 
connus;  mais  M.  Hogdson  les  fortifie  de  preuves  qui 
lui  sont  propres,  et  y  ajoute  souvent  de  curieuses 
considérations.  Ses  observations  sur  l'histoire  primi- 
tive du  nord  de  FAfrique,  et  sur  l'affinité  de  la  souche 
berbère  avec  les  ancêtres  originaires  des  anciens  Égyp-  > 
tiens,  sont  dignes  d'être  méditées.  Au  total,  le  livre  de 
M.  Hogdson  résume  plus  complètement  qu'on  ne  l'avait 
fait  encore  les  notions  acquises  jusqu'à  ce  jour  sur  les 
peuplades  berbères,  que  le  contact  où  nous  nous  trou- 
vons aujourd'hui  avec  elles  rend  pour  nous  d'unintérèt 
tout  particulier  parmi  les  populations  africaines,  et 
augmente  ces  notions  d'un  grand  nombre  de  faits  nou- 
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veaux.  Un  curioux  chapitre  est  consacré  aux  Fouialis  ^ 
celle  race  mixte  répandue  dans  toute  la  Iimgueur  do 
Soudan  »  et  dont  l'origine  présente  un  problème  qui 
n*est  pas  encore  résolu  »  quoicpi'il  ait  récemment  oc- 
cupé plusieurs  ethnologueset  donné  lieu  à  de  saTants 
travax. 

Une  partie  des  pays  habités  par  les  Foulahs  de  la 
Snégambie  a  été»  dans  les  derniers  mob  de  1813  et 
au  commencement  de  18AA>  Tobjet  d'une  intéressante 
exploration  ordonnée  par  le  gouverneur  de  nos  éta- 
blissements du  Sénégal,  et  qui  avait  pour  but  de  re- 
connaître les  mines  d'or  qui  existent  dans  les  pays  de 
Bondou  et  de  Bambouk«  traversés  par  la  Falémé  et 
par  ses  affluents.  Cette  exploration»  dirigée  par  M.  Huart, 
pharmacien  de  la  marine,  assisté  d'un  jeune  commis 
de  la  marine,  M.  Raffenel,  a  été  l'occasion  d'une 
reconnaissance  de  la  Falémé  et  d'une  bonne  étude 
du  système  d'eaux,  no^l  représenté  jusqu'ici  sur  nos 
cartes,  compris  entre  le  Sénégal  et  la  Gambie.  Le 
rapport  de  M.  Huart  et  la  relation  détaillée  du  voyage» 
ainsi  qu'un  mémoire  spécial  de  M.  RaSenel  sur  la 
communication  prétepdue  de  la  Gambie  avec  la  ri- 
vière de  Sénégal,  ont  déjà  paru  ou  paraîtront  prochai- 
nement dans  les  Annales  Maritimes  et  Coloniales. 

Une  relation  de  cette  expédition  exploratrice,  écrite 
par  trois  jeunes  Sénégalais  dont  H.  Huart  s'était  fait 
accompagner,  vous  a  été  communiquée  ;  si  cette  rela- 
tion n'ajoute  rien  aux  notions  géographiques  fournies 
par  celle  de  VL  Raffenel,  c'est  du  moins  un  spécimen 
intéressant  du  degré  de  culture  intellectuelle  auquel 
l'éducation  peut  amener  les  indigènes.  Ces  trois  nè|crcs 
Sénégalais  sont  des  élèves  du  collège  de  Saint-Louis 
du  Sénégal.  L'habile  directeur  de  ce  collège,  H.  Tabbé 
Boilat,  mulâtre  sénégalais  qui  a  reçu  en  France,  con- 
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ît)intenient  avec  d'autres  de  ses  compatriotes ,  une 
éducation  supérieure,  vous  a  fait  aussi  parvenir,  par 
l'intermédiaire  de  MM.  le  baron  Roger  et  Jomard,  de 
curieux  documents  arabes  sur  les  peuples  de  la  Gam- 
bie. Des  extraits  de  ces  documents  seront  imprimés 
dans  vos  Bulletins. 

Si  maintenant.  Messieurs,  nous  portons  nos  regards 
5ur  les  parties  australes  du  continent  africain,  nous 
n'aurons  à  y  signaler ,  pour  cette  année  18âA ,  aucune 
de  ces  découvertes  capitales  qui  font  époque  dans  les 
fastes  de  la  Géographie  ;  mais  nous  y  rencontrons  bon 
nombre  de  ces  travaux  utiles  qui  contribuent  d'une 
manière  non  moins  certaine ,  quoique  avec  moins  de 
retentissement,  à  l'avancement  graduel  de  nos  connais- 
sances. Les  missionnaires  de  la  foi ,  sentinelles  avan- 
cées de  la  civilisation  chrétienne,  fournissent  à  l'Eu- 
rope des  notions  incessantes  sur  les  hordes  barbares 
établies  au  Nord  de  la  colonie  du  Cap  jusqu'à  plu- 
sieurs centaines  de  lieues  dans  l'intérieur.  Il  n'est  pas 
de  mois  que  le  Journal  des  Missions  Epangéliques  ne 
renferme  à  ce  sujet  de  nouveaux  documents.  Les  offi« 
ciers  de  notre  marine ,  de  même  que  ceux  de  la  ma- 
rine anglaise,  travaillent  sans  discontinuation  à  per- 
fectionner nos  connaissances  nautiques  sur  tout  le 
pourtour  du  continent.  Les  recueils  spéciaux  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France ,  le  NauUcal  Magazine ,  les 
Annales  Maritimes  et  Coloniales  ont  fréquemment  à  en- 
registrer les  résultats  de  ces  travaux.  Le  commandant 
//.  /•  Maison  a  recueilli  une  longue  suite  d'observations 
météorologiques  et  hydrographiques  sur  la  côte  occi- 
dentale au  Sud  de  l'équateur  ;  le  capitaine  Morell  a 
opéré  une  nouvelle  reconnaissance  des  côtes  de  la 
colonie  du  Cap.  Les  commandants  français  P.  tVOivel 
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e(  Lemaujf  de  Kerdudal  ont  fourni  d'utiles  renseigne- 
I^ent^,  le  premier  sur  le  groupe  des  Iles  Comores 
entre  Bladagascar  et  la  côte  d'Afrique ,  le  second  sur 
les  environs  de  l'Ile  de  Quiloa.  Plusieurs  col<ms  an- 
glais d'Algoa-Bay  ont  poussé  une  excuruon  dans  Tin- 
térieur  jusqu'aux  sources  de  la  rivière  Quillimane  ou 
Zambezé*  le  plus  considérable  des  cours  d'eau  qui 
débouchent  dans  le  canal  de  Mozambique.  Le  récit  de 
cette  excursion  à  travers  un  paya  peu  exploré  a  été 
donné  par  un  journal  du  Gap»  et  traduit  dans  le  n*  de 
février  des  Annales  MarUimes.  Un  voyageur  naturaliste 
prussien»  le  Ti\fVUhelm  Peters^  a  transmis  de  Saint-Paid 
de  Loanda,  dans  le  pays  d'Angola»  et  plus  tard  du  canal 
de  Koxambiqoe»  une  longue  série  d'observations  d'his* 
foire  naturelle»  de  météorologie  et  de  physique  gteé- 
raie»  que  Monaisbenchte  de  la  Société  Géographique  de 
Berlin  a  fait  connaître.  Le  plus  grand  nombre  des 
travaux  que  nous  venons  de  mentionner  remonte  à 
ISiS  ;  mais  c*est  seulement  dans  le  cours  de  l'année 
actuelle  que  l'impression  leur  a  donné  de  la  publicité. 
La  demièi*e  relation  qui  nous  reste  à  mentionner  pour 
ces  parages  est  aussi  la  plus  importante  par  la  nou- 
veauté des  renseignements  :  c'est  celle  qu'un  offider 
de  la  marine  royale  britannique  dont  nous  avons  eu 
déjà  à  citer  le  nom  à  propos  des  lies  Maldives»  le  lieu- 
tenant fV.  Chnstopher^  a  donnée  d'une  course  qu'il  a 
faite  en  mars  et  avril  1843  le  long  de  la  côte  orientale 
d'Afrique»  depuis  les  environs  de  l'équateur  jusqu'à 
2  degrés  de  latitude  Nord.  G 'est  sur  cette  partie  de  la 
côte  africaine  que  se  trouvent  Bravah  et  Magadoxo, 
ces  deux  villes  si  célèbres  dans  les  premières  relations 
portugaises  du  siècle  de  Gama.  Le  pays  qui  s'étend  de 
cette  côte  dans  l'intérieur»  en  remontant  au  Nord  jus- 
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quaZeilah  ef^uCap  Guardafuy,  est  encore  au  nom- 
bre de  nos  grands  desirata  géographiques  ;  les  notions 
qui  peuvent  contribuer  à  remplir  plus  ou  moins  cette 
vaste  lacune  ne  peuvent  donc  que  nous  être   pré- 
cieuses. Plusieurs  rivières  considérables  qui  descen- 
dent des  Alpes  abysûnes  et  viennent  déboucher  dans 
cette  partie  de  la  mer  des  Indes»  pourront  faciliter  les 
explorations  intérieures,  dont  les  plus  intrépides  voya- 
geurs paraissent  avoir  été  détournés  jusqu'à  présent 
par  la  réputation  de  férocité  des  habitants.  Le  mis* 
sionnaire  Krapf^  dont  nous  avons  mentionné  les  tra- 
vaux antérieurs  dans  l'Abyssinie,  parait  avoir  été  dans 
l'intention  de  remonter  la  plus  forte  de  ces  rivièries»  le 
Djab»  et  de  gagner  par  cette  voie  toute  nouvelle  les 
pays  GaUas  qui  s'étendent  dans  le  Sud  du  Choa.  Les 
amis  de  la  géographie  ne  peuvent  que  faire  des  vœux 
ardents  pour  la  complète  réussite  de  ce  h&rdi  projet. 
Un  des  faits  géographiques  les  plus  remarquables 
recueillis  par  le  lieutenant  Christopher,  est  celui  d'une 
rivière  assez  considérable  dont  tout  le  cours  inférieur» 
par  une  aingoltère  disposition  du  pays»  coulerait  pen^ 
dant  cinquante  lieues   au  moins  parallèlement  à  la 
côte  dont  elle  ne  serait  séparée  que  par  un  istbçoe  très^ 
étroit»  et  qui  irait  »  non  se  jeter  dans  la  mer»  mais  se 
perdre  dans  un  lac  sans  fond  situé  entre  l'équateur  et 
le  premier   degré  de  latitude  Nord.  Le  lieutenant 
Ghristopher  a  donné  à  ce  grand  cours  d'eau»  qui<  dit-il» 
n'a  pas  de  nom  parmi  les  indigèpQS^  la  dénpmipacion 
de  rivière  de  Haîna^.  Quelques  unes  de  ces  indica- 
tions ont  besoin  d'être  vérifiées  ou  complétées  ;  mais 
il  en  est  plusieurs  déjà  de  bien  établies  par  les  obser- 
vations personnelles  de  l'officier  anglais. 
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Franchisftonar  main  tenant  l'Atlantique,  Messieurs  ^ 
et  poursuivant  notre^  rapide  voyage ,  dingeons*noQSr 
vers  les  plages  du  Nouveau -Monde.  L'AviBiouB  no 
SvD  nous  arrêtera  à  peine  quelques  instants.  Aucune 
publication  de  grande*  importance  ne  s'y  présente  à 
notre  analyse  ;  mais  plusieurs  voyageuns  qui  en  par-^ 
courent  en  ce  moment  diverses  parties  recueillent  de 
nouveaux  matériaux  dont  s'enrichira  la  science.  Nous 
citerons  deux  de  nos  compatriotes,  M.  François  de 
CasUlnaur  déjà  connu  de  Vous,  Messieurs»  par  de  sé- 
rieuses études  sur  la  Floride,  et  un  géologue  français, 
M..  tTOsery ,  qui ,  l'un  et  l'autre ,  dans  dea  buts  diffé- 
rents, mais*  également  cognes  d'intérêt,  ont  entrepris 
l'exploration  de  quelques-unes  des  partie»  les  moins 
connues  du  Brésil, 

Un  autre  voyageur  français,  H.  Mmrcus  Porte,  » 
amené  cette  année  à  Paris  deux,  jeunes  sauvages  bo- 
iocudos,  qu'il  a  soumis  à  l'examen  des  hommes  spé- 
ciaux, mettant  ainsi  les  ethnologues  à  même  de  se 
former  de  cette  tribu,  un  des  types  les  mieux  pronon- 
cés des  races  américaines  non  mélangées ,  des  idées 
plus  précises  et  plus  complètes  que  ne  leur  en^  fournis- 
sent les  relations  d'ailleurs  si  exactes  et  si  utiles  des 
Saint^Hilaire,  desRugendasetdesMartius.  Un  opuscule 
dé  physiologie  médicale,  réeenoment  publié  à  Hunidi 
par  le  dernier  de  ces  voyagemrs,  mérite  cependant  de 
fixer  l'attention;  on  y  trouve  des  détails  et  des  obser* 
vations  du  plus  haut  intérêt  pour  l'étude  physiologique 
des  indigènes  américains  en  général ,  et  de  ceux  dit 
Brésil  en  particulier. 

M.  Sckomburgk,  le  célèbre  explorateur  de  la  Gtgrane 
anglaise,  a  terminé,  dans  les  derniers  mois  de  18AS,  le 
long  et  périlleux  voyage  que  depuis  18A1  il  avait  ei^ 
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trepris  pour  la  seconde  fois  dans  ces  contrées  saavages, 
encore  marquées  des  grands  traits  primitifs  que  la  na- 
ture leur  imprima.  La  relation  de  ce  nouveau  voyage  a 
été  publiée  ;  et  le  président  de  la  SociétèGéograpfaique 
de  Londres ,  dans  une  occasion  solennelle  »  a  rendu 
récemment  à  son  auteur  une  éclatante  justice,  v  Peu 
d'hommes  sont  mieux  organisés  que  le  chevalier  Schom- 
burgk,  a  dit  M.  Hurchison,  pour  la  tftche  difficile  de 
conduire  des  expéditions  d'exploration  dans  les  régions 
inconnues.  Conciliant  dans  ses  manières»  et  cependant 
plein  de  fermeté;  calme  dans  le  conseil  et  prompt 
dans  l'action  ;  endurci  aux  privations  et  à  la  fatigue  ; 
voyant  d'un  œil  froid  les  difficultés  et  le  péril  ;  à  la  fois 
ardent  et  persévérant  :  td  est  son  caractère  moral.  Et 
si  nous  ajoutons  à  ces  qualités  précieuses  les  talent» 
divers  de  l'astronome  pratique»  du  botaniste  et  du  na- 
turaliste» on  ne  pourra  refuser  à  M.  Schomburgk  d'être 
un  des  premiers  voyageurs  de  l'époque ,  un  de  ces 
rares  voyageurs»  formés  à  l'école  d'Alexandre  deHum- 
boldt»  dont  les  recherches  et  les  observations  embras- 
sent tout  ce  qui  est  digne  d^attention ,  et  qui  nous  font 
complètement  connaître  les  régions  qu'ils  ont  visitées.  » 
Nous  nous  associons  de  grand  cœur  à  cet  hommage 
mérité  payé  à  l'intrépide  et  savant  explorateur  dont 
les  travaux  feront  époque  dans  l'histoire  géographique 
du  continent  américain. 

Sans  avoir,  au  point  de  vue  géographique»  le  caractère 
éminent  des  relations  de  M.  Schomburgk  »  les  notes 
statistiques  dont  H.  Jules  Itier^  inspecteur  des  douanes^ 
a  recueilli  les  matériaux  en  18AS»  pendant  une  mission 
qu'il  remplissait  à  Cayenne ,  seront  d'une  très  grande 
utilité  pour  l'étude  de  la  Guyane  française^  Ces  notes» 
très  étendues,  et  qui  embrassent  non  seulement  les 
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cultures  et  la  production  de  celte  colonie»  mais  encore 
la  géologie,  la  météorologie,  la  topographie  et  la  po- 
pulation, ont  été  successivement  publiées  dan^  les  ca- 
hiers mensuels  des  Annales  Maritùnes  et  Coloniales. 

Une  exploration  du  bas  Amazone  a  été  exécutée  à  la 
fin  de  18i3  par  deux  officiers  de  la  marine  française, 
MM*  Tardjr  de  Montravel  et  Serrée^  L^  Annales  Mari'- 
times  en  ont  aus^i  donné  la  relation. 

Une  question  d'un  immense  avenir  commercial ,  la 
jonction  des  deux  Océans  à  travers  T/^^A/M^cfe  Panama^ 
a  depuis  plusieurs  années  fixé  l'attention  des  gouver- 
nements et  appelé  les  travaux  des  ingénieurs  sur  plu- 
sieurs parties  de  cet  isthme  étendu  qui  unit  les  deux 
péninsules  américaines.  Cette  question  et  ces  travaux 
ont  donné  lieu  à  de  vives  controverses  *  sur  le  terrain 
desquelles  nous  n'avons  pas  à  entrer  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  constater  les  excellents  matériaux  que  la  géo* 
graphie  positive  en  aura  retirés.  Une  publication  ré- 
cente de  M.  José  de  Garay^  chef  d'une  Conamission 
scientifique  instituée  en  1842  pour  la  reconnaissance 
de  l'isthme  de  Tehuantepec,  et  dont  les  travaux  n'ont 
été  terminés  qu'en  18&3 ,  tiendra  un  ra^g  distingué 
parmi  ces  matériaux.  Quoique  écrit  en  espagnol»  cet 
ouvrage  important  a  été  imprimé  à  Londres;  il  a  pour 
Ûtre  :  Reconocinuento  del  istmo  de  Tehu^mtepee/^raetieaJo 
en  las  anos  18A2  et  18A3,  con  elobjeio  de  una  communia 
cacion  oceanica^  por  la  Comision  cieniifica  que  nombro  al 
efecto  el  empresario  Don  José  de  Garay;  18M»  Nous  ne 
pouvons  oublier  non  plus  l'ouvrage  remarquable  pu- 
blié il  y  a  quelques  mois  sur  ce  sujet  par  H.  Michel 
ChepalUr;  la  question  y  est  envisagée  et  traitée  dans- 
son  ensemble. 

Deux  ouvrages  nous  restent  à  mentionner,  qui  se 
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rapportent  en  partie  aux  mêmes  contrées ,  et  qui  tous 
deux  sont  au  nombre  des  plus  importants  que  Tannée 
ait  vus  paraître  :  Vun  est  THistoire  de  l'Orégon  et  de  la 
Californie  de  H.  Robert  Greenhow,  traducteur  et  bi- 
bliothécaire du  département  des  affaires  étrangères 
aux  États-Unis  [The  Histofj  of  Oregon  and  Califomia  , 
and  the  other  Territories  on  the  N.  fV,  Coast  of  North 
America*  Boston  ^  IS&i.)  ;  l'autre  est  V Exploration  du 
territoire  de  C  Oregon ,  des  Calijomies  et  de  la  mer 
Fermeille^  de  1840  à  1842,  par  M.  Duflot  de  Mofras; 
Paris»  1844.  Le  premier  est  une  œuvre  tout  historique, 
basée  sur  les  pièces  et  documents  conservés  aux  Ar- 
chives de  Washington  ;  le  second,  comme  son  titre 
rindique,  est,  au  moins  en  partie,  un  voyage  d'ex- 
ploration. Le  livre  de  M.  Greenhow  ne  laisse  rien  à 
désirer  pour  Fhistoire  géographique,  non  plus  que 
pour  l'histoire  diplomatique  de  la  région  occidentale 
de  l'Amérique  du  Nord  comprise  entre  les  montagnes 
rocheuses  et  l'Océan,  à  partir  des  confins  du  Mexique  ; 
c'est  une  œuvre  substantielle  qui  sera  toujours  lue  avec 
intérêt  et  consultée  avec  fruit.  Celui  de  M.  Duflot  de 
Mofras,  quoique  traitant  avec  étendue  du  territoire  de 
l'Orégon,  se  rapporte  plus  spécialement  aux  deux  Ca- 
lifomies.  L'auteur,  précédemment  attaché  à  l'ambas- 
sade française  à  Madrid,  se  rendit,  en  1840,  à  Mexico 
avec  la  mission  spéciale  de  visiter  les  pays  qui  s'éten- 
dent au  Nord  jusqu'à  la  rivière  Colombia,  et  d'étudier 
ces  contrées  peu  connues  sous  un  point  de  vue  prin- 
cipalement commercial.  La  relation  que  M.  de  Mofras 
en  a  donnée  est  pleine  de  recherches  approfondies  et 
d'utiles  renseignements  %  mais  on  regrette  que  le  voya- 
geur n'y  ait  pas  tracé  plus  nettement  le  journal  de  ses 
explorations.  On  pourrait  ainsi  distinguer  avec  plus 
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de  certitude  ce  qui  lui  appartient  en  propre  de  ce  qui 
n'est  que  de  recherches  et  d'emprunt.  On  comprend 
que ,  queUe  que  soit  l'érudition  géographique  d'un 
voyageur,  l'autorité  que  cette  érudition  commande 
est  d'un  autre  ordre  que  celle  qui  s'attache  à  l'ob- 
servation directe.  Un  troisième  ouvrage ,  dont  nous  ne 
pouvons  que  citer  le  titre,  a  paru  récemment  à  Lon- 
dres sur  les  mêmes  contrées  :  c'est  VHistory  ofihe  Ort- 
gon  Territory  and  British  North  American  fur  Trade, 
by  John  Dunn, 

Un  de  nos  plus  zélés  correspondants»  M.  Gal/aiin,  de 
Philadelphie,  nous  a  transmis  une  carte  manuscrite 
du  territoire  de  TOrégon ,  en  partie  construite  sur  des 
matériaux  inédits  ;  notre  intention  est  de  faire  graver 
cette  carte  et  de  la  publier. 

Il  nous  faut  maintenant  traverser  toute  la  longueur 
du  grand  Océan ,  si  mal  nommé  l'Océan  Pacifique , 
avant  d'avoir  à  signaler  de  nouveaux  documents  de 
quelque  importance.  Les  deux  groupes  pittoresques 
des  Marquises  et  de  Taïti,  où  nous  saluons  en  passant 
le  drapeau  national ,  peuvent  éveiller  notre  intérêt  par 
les  récents  événements  qui  y  ont  eu  lieu ,  mais  n'of- 
frent à  nos  investigations  géographiques  aucun  ren- 
seignement nouveau  qui  nous  puisse  arrêter.  Notre 
première  station  sera  la  Noui^elle-Hollande.  Quoique 
l'année  18&i  n'y  ait  été  marquée  par  aucun  grand 
voyage  d'exploration ,  comparable  à  ceux  des  Blitchell 
et  des  Eyre ,  nous  y  trouvons  cependant  à  noter  quel- 
ques faits  intéressants  pour  l'histoire  de  la  géographie 
australienne.  Le  capitaine  Frome^  ingénieur  en  chef  de 
l'établissement  de  South-Australia ,  a  constaté  que  ce 
que  le  lieutenant  Eyre,  dans  ses  explorations  de  18A0 
cl  1841,  avait  cru  être  la  pointe  S.-E.  du  lac  Torrens. 
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n'est  en  effet  qii*un  désert  de  sablé  élevé  de  300  pieds 
anglais  (91  mètres)  au-dessus  de  la  mer,  et  que  par- 
courent çà  et  là  quelques  rides  sablonneuses.  Ce  désert, 
par  l'effet  de  la  réfraction  de  l'atmosphère  »  ou  de  ce 
singulier  phénomène  que  l'on  nomme  le  mirage,  avait 
offert  d'abord  à  M*  Frome,  comme  précédemment  au 
lieutenant  Eyre,  l'apparence  trompeuse  d'une  prolon- 
gation du  lac  ;  mais  un  examen  plus  attentif  fit  éva- 
nouir l'illusion.  Ce  canton  aride,  qui:abonde  en  sources 
salées ,  et  où  l'eau  fraîche  n'est  connue  que  par  des* 
pluies  accidentelles,  peut  être  regardé,  on  a  tout.lieu 
de  le  craindre ,  comme  le  type  de  vastes  étendues  de 
pays  dans  l'intérieur  de  ce  singulier  continent;  et  cette 
absence  d'eaux  courantes  est  un  des  grands  obstacles 
qui  se  ^ont  opposés  jusqu'ici  à  ce  que  les  voyages 
d'exploration  s'y  avancent  plus  rapidement  vers  les 
parties  centrales.  L'extrémité  méridionale  de  la  grande 
chaîne  méridienne  qui  court  parallèlement  à  la  côte 
orientale,  depuis  le  détroit  de  Torrès  jusqu'au  détroit 
deBass,  a  été  parcourue  dans  tous  les  sens  et  minu- 
tieusement étudiée  par  un  voyageur  géologue ,  M.  de 
Strzelecki,  qui  en  a  dressé  une  carte  à  grande  échelle, 
non  encore  publiée.  Un  naturaliste  prussien,  le  docteur 
Hermann  Kœler,  a  eu  occasion  d'étudier  les  indigènes 
de  la  côte  orientale  du  golfe  Saint-Vincent.  Ses  obser- 
vations ont  été  publiées  dans  le  premier  cahier  de  1 8ii 
du  Journal  de  la  Société  Géographique  de  Berlin*  Parmi 
les  autres  voyageurs  qui  ont  donné  récemment  sur 
l'Australie  des  relations  d'un  caractère  moins  exclusi- 
vement scientifique,  nous  ne  pouvons  que  citer  les 
noms  de  M.  Hogdkinson  et  de  misiress  Charles  Mère- 
dith.  N'oublions  pas  de  mentionner  la  reconnaissance 
hydrographique  du  détroit  de  Torrès,  tant  redouté  des 
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navigateurs  9  qui  a  été  exécutée  en  18A3  par  des  offi* 
ciers  de  la  marine  britannique. 

C'est  un  triste  priril^  des  lies  sitaéeà  dans  cette 
zone  du  grand  Océan  d'être  demeurées  jusqu'à  présent 
au  nombre  des  parties  les  moins  connues  du  globe.  Cette 
ignorance  absolue  où  nous  sommes  encore  de  Tmlé* 
rieur  de  la  Nomrelle-Hollande  »  s'étend  pareillement 
sur  la  vaste  étendue  de  terres  qui  se  prolonge  de 
l'autre  côté  du  détroit  de  Torrés  sous  le  nom  ceUeciif 
de  Now^ella-Goinée.  Pas  un  seul  voyc^eur  n'a  même 
tenté  de  pénétrer  le  mystère  qui  enteloppe  celte 
grande  région  insulaire,  où  chaque  pas  serait  marqué 
par  ufte  découverte.  Bien  des  lacunes  restent  même  i 
remplit  dans  les  relevés  successifs  que  les  n«vigateui* 
ont  faits  des  côtes.  Les  HoUandab  ont  c^ndant  fondé 
depuis  quelques  années»  vers  rextrénùlé  occidentale, 
un  établissement  qui  conduira  peut-^tre  à  en  attaquer 
l'exploration  de  ce  côté.  Quelques  renseignements 
bien  faibles  encore  se  rencontrent  dans  la  rdatioa 
toute  récente  d'un  officier  de  la  marine  néerlandaise, 
M.  Boudijk  de  Bàstiaanse^  qui  a  pratiqué  pendant 
quinze  ans  et  plus  la  navigation  de  ces  parages.  IL  de 
Bastiaanse  fournit  des  notions  intéressantes  sur  les 
Iles  d'Arrou,  que  l'amiral  d'Urville  a  aussi  visitées 
dans  son  dernier  voyage  »  et  sur  plusieurs  points  pea 
connus  de  Célèbes  et  des  archipels  voisins.  Mais  un  in* 
térêt  plus  vif  s'attache  à  ce  livre ,  que  l'auteur  a  rédigé 
dans  notre  langue.  Cet  intérêt,  il  le  doit  au  nom  da 
célèbre  et  infortuné  comte  de  Fidua^  M.  de  VidoaV 
vous  le  savez  »  Messieurs ,  parcourut  dans  le  cours  de 
l'année  18S0  une  grande  partie  de  l'Archipel  Asiati- 
que^étudiant  avec  ce  haut  talent  d'observation  dont  3 
était  doué  les  lies  sans  nombre  de  ce  vaste  Archipel, 
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<t  recueillant  partout  une  immense  mobson  de  notes 
précieuses.  Biais  l'illustre  voyageur  périt  dans  une  de 
ses  eicursions  aux  terrains  volcaniques  de  Gélèbes, 
victime  »  comme  autrefob  le  naturaliste  Pline,  de  son 
ardeur  iomiodérée  pour  la  science.  Une  chance  heu- 
reuse permit  à  M.  de  Bastiaanse  d'accompagner  le 
comte  de  Vidua  dans  la  presque  totalité  de  ses  courses, 
et  il  nous  donne  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur 
les  derniers  moments  de  cet  homme  remarquable.  Un 
fait  regrettable  que  nous  apprend  cette  relation,  c'est 
que  M.  de  Vidua,  par  un  acte  de  sa  dernière  volonté, 
défendit  de  livrer  à  la  publicité  aucune  des  notes  qu'il 
avait  réunies  dans  le  cours  de  ses  voyages*  et  qui  n'é- 
taient devinées  qu'à  servir  de  base  à  l'ouvrage  qu'il 
méditûL  Espérons  cependant  que  malgré  cette  ititer- 
diction  rigoureuse,  ces  volumineux. matériaux,  dont  sa 
patrie  a  hérité,  ne  sont  pas  destinés  à  un  étemel  oubli. 
Virgile  aussi  avait,  à  son  lit  de  mort,  condamné  aux 
flammes  les  chants  inachevés  où  il  célèbre  les  travaux 
d'Ënée.  Si  l'exécution  des  dernières  volontés  du  poète 
eût  privé  la  postérité  d'un  immortel  chef-d'œuvre , 
combien  à  plus  forte  raison  devons-nous  appeler  de  la 
sentence  prononcée  par  le  savant  contre  ses  propres 
travaux]  Les  notes,  même  informes,  d'un  observa- 
teur instruit  ne  sauraient  être  inutiles  au  progrès  de 
la  science. 

On  a  autrefois  reproché  aux  Néerlandais  de  dérober 
à  la  lumière  une  partie  des  riches  documents  que  leur 
procuraient  leurs  navigations  dans  les  contrées  orien- 
tales; ce  reproche  ne  peut  plus  les  atteindre.  Sans 
parler  du  magnifique  ouvrage  de  M.  Siebold  sur  le 
Japon,  et  de  beaucoup  d'autres  relations  de  moindre 
proportion  qui  paraissent  fréquemment  en  Hollande 
sur  lés  diverses  parties  de  rArchipcI  Asiatique,  nous 
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mentionnerons  la  belle  carte,  ou  plutôt  TAtlas  en  neuf 
feuilles  des  possessions  néerlandaises  dans  les  mers 
d'Asie,  dont  M.  Deffdden  de  Hindertteùi  a  récem- 
ment achevé  la  publication  sous  les  auspices  de  son 
gouTernement.  Votre  collègue  M.  Daussy,  si  profon* 
dément  versé  dans  la  connaissance  hydrographique 
de  toutes  les  mers  du  globe,  vous  a  présenté  l'analyse 
de  cet  atlas. 

La  connaissance  encore  très  peu  répandue  de  la 
langue  néerlandaise  chez  les  étrangers  a  été  pour 
beaucoup  sans  doute  dans  cet  isolement  géographique 
longtemps  reproché  aux  Hollandais*  Des  ouvrages  fort 
importants  à  peu  près  ignorés  en  Europe  existaient 
cependant  dans  cet  idiome.  Un  de  ces  ouvrages ,  que 
les  Hollandais  regardent  comme  une  de  leurs  gloires 
nationales,  est  celui  du  pasteur  Valentyn,  qui,  après 
un  long  séjour  aux  Indes  orientales ,  publia  en  1726 
à  Amsterdam,  en  huit  volumes  in-foL  ,  la  description 
la  plus  détaillée  et  la  plus  exacte  qui  ait  jamais  été 
donnée  de  ces  contrées.  Cet  excellent  ouvrage  était 
resté  â  peu  connu  hors  des  Pays-Bas ,  que  jusqu'à  la 
fin  du  dernier  siècle  on  n'en  aurait  peut-être  pas 
trouvé  dix  exemplaires  dans  toute  l'Europe;  aujour- 
d'hui encore  il  y  est  très  peu  répandu.  Deux  officiers 
instruits  de  la  marine  néerlandaise  ont  conçu  l'utile 
projet  de  tirer  Valentyn  de  cet  injuste  oubli ,  en  le  fai- 
sant passer  dans  notre  langue  avec  tous  les  change- 
ments ,  toutes  les  suppressions  et  toutes  les  additions 
que  commande  Tétat  actuel  des  connaissances  ac- 
quises. Faisons  des  vœux  pour  que  ce  projet ,  dont 
l'exécution  est  maintenant  commencée,  ait  une  com- 
plète réussite  :  ce  sera  un  véritable  monument  élevé  à 
la  géographie  des  Iles  asiatiques. 

Avant  de  quitter  ces  Iles ,  qui  jouent  un  si  grand  r6le 
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commerciale  des  peuples  de  l'Europe,  n'omettons 
pas  de  mentionner  l'intéressante  relation  que  le  capi- 
taine Gabriel  Ca/âtid  en  a  donnée  dans  le  dernier 
volume,  publié  cette  année,  de  l'ouvrage  qu'il  a  inti- 
tulé Voyais  autour  du  monde.  Vous  connaisse! ,  Mes- 
sieurs ,  celui  que  te  même  auteur  a  précédemment 
publié  sous  le  titre  de  Quinze  ans  de  voyages ,  et  vous 
avex  apprécié  les  qualités  qui  le  distinguent.  Le  capi^ 
4aine  Lafond  a  beaucoup  vu  et  il  décrit  bien  ;  ses  récils 
instruisent  souvent  et  attachent  toujours.  Les  rensei- 
gnements que  donne  l'auteur,  dans  te  volume  que  nous 
mentionnons,  sur  le  commerce  d'échange  auquel  se 
livrent  les  Boughis  de  l'Archipel ,  et  sur  la  position 
politique  et  commerciale  des  Anglais  et  des  Hollan- 
dais dans  les  mers  de  la  Halaisie,  sont  d'un  intérêt  par- 
ticulier. H.  Lafond  s'attache  surtout  à  recueillir  des 
données  exactes  sur  les  retalions  que  le  commerce 
établit  entre  tes  différentes  nations  du  monde ,  ainsi 
qu'à  faire  connaître  tout  ce  qui  peut  favoriser  le  déve- 
loppement de  notre  prospérité  commerciale.  Envisagée 
sous  ce  point  de  vue ,  la  géographie  n'est  plus  une 
science  purement  spéculative  ;  elle  remplit  une  de  ses 
plus  nobles  missions ,  en  faisant  servir  l'avancement 
de  nos  connaissances  aux  progrès  des  arts  utiles  et  de 
la  haute  industrie,  ces  deux  sources  fécondes  de  la 
prospérité  des  peuples, 

Nous  venons  de  parcourir.  Messieurs,  le  cercle 
■complet  des  voyages  d'exploration  qui  appartiennent  â 
l'année  18&â  ,  soit  par  leur  exécution  .  soit  par  leur 
publication.  Parmi  ces  grands  travaux ,  dont  quelques 
<ins  occuperont  une  plate  notable  dans  l'histoire  géo- 
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graphique  de  notre  plaoètie ,  il  a  «n  est  pas  un  auquel 
vous  soyei  demeiurés  étrangers.  Plusieurs  sont  émanés 
de  vous  par  une  iniluenee  plus  ou  moins  directe; 
tous  viennent  aboutir  à  vous  comme  &  un  foyer  com- 
mun d'activité  géographique. .Votre  mission  est  grande , 
Messieurs»   et  vous  la  remplissez  dignement.  Votre 
correspondance  suivie  avec  toutes   les  Sociétés  sa- 
vantes du  monde  «  établit  entre  elle  et  vous  un  rap- 
port constant  de  pensées  et  d'action  ;  votre  Bulletin , 
dépo^laire  des  travaux  de  vos  membres  et  d'une  foule 
de  renseignements  géographiques  qui  vous  sont  adres- 
sés de  tous  les  points  du  globe ,  est  un  utile  intermé- 
diaire entre  vous  et  tous  les  amis  de  la  science.' Vos 
Hémoires,  dont  cette  année  a  grossi  la  collection  d'un 
nouveau  volume  consacré  au  dictionnaire  Berbère  de 
Venture  de  Paradis ,  sont  un  corps  d'archives  ouvert 
seulement  aux  ouvrages  d'une  importance  capitale 
pour  l'histoire  de  la  connaissance  de  la  terre.  Vos 
séances  »  occupées  par  la  lecture  de  votre  volumineuse 
correspondance ,  par  des  rapports  sur  les  principaux 
ouvrages  dont  s'enrichit  votre  bibliodièque ,  par  les 
fréquentes  communications  des  voyageurs  sur  les  pays 
qu'ils  ont  visités  et  les  peuples  qu  ils  ont  vus ,  enfin 
par  des  Mémoires  de  critique  et  d'éradi^n ,  sont  tou- 
jours remplies  du  vif  intérêt  que  des  lectures  variées  et 
'  des  discussions  instructives  y  doivent  répandre. 

Vous  n'avez  pas  oublié.  Messieurs,  la  notice  de  votre 
collègue,  H.  Daussjr,  sur  les  glaces  de  l'hémisphère 
austral,  ni  le  mémoire  de  iL  Eugène  Je  Froberville 
sur  l'histoire  géographique  de  Madagaacar,  lie  dont  il 
a  fait  une  étude  toute  spéciale;  ni  la  note  de  H.  Alexan- 
di-e  de  Humboldt  sur  le  retour  des  eaux  de  l'Oxus  dans 
l'ancien  lit  qui  les  conduisait  à  la  mer  Caspienne;  ni 
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Ja  dissertation  de  M.  ffAuezac  sur  un  portulan  catalan 
dix  commencement  du  lô""  siècle,  dissertation  em- 
preinte de  la  solide  érudition  qui  distingue  toutes  les 
recherches  de  notre  savant  collègue  ;  ni  la  notice  non 
moins  instructive  de  votre  respectable  président , 
H.  Roux  de  Roche/le^  sur  une  questbn  récemment 
soulevée  dans  une  autre  académie  au  sujet  des  méri- 
diens différepts  que  les  différentes  nations  ont  adoptés 
depuis  Ptolémée  comme  point  de  départ  pour  la  sup- 
putation des  longitudes;  ni  les  innombrables  commu- 
nications si  pleines  d'intérêt  que  la  correspondance 
personnelle  de  M.  Jomard  le  met  fréquemment  à 
même  de  vous  faire»  ni  celles,  auxquelles  ont  donné 
lieu  ses  derniers  voyages  en  Hollande  et  en  Italie,  et 
les  nombreux  monuments  de  l'histoire  de  la  géogra- 
phie du  moyen-ftge  qu'il  y  a  observés  ou  recueillis. 
Vous  n'avez  pas  oublié  non  plus  la  discussion  élevée,  à 
propos  d  une  observation  récente,  sur  un  fait  curieux 
de  géographie  physique,  sur  la  cause  de  la  coloration 
accidentelle  de  la  mer  Rouge,  et  sur  l'origine  même 
de  ce  nom,  qui  semble  dérivé  de  ce  fait  naturel. 
Notre  savant  collègue,  M.  Eyriès ,  dnnt  la  vieille  ex- 
périence géographique ,  si  riche  de  faits  et  toujours 
si  fraîche  de  souvenirs,  est  pour  nous  une  mine  iné- 
puisable, nous  a  lu  la  traduction  d'un  mémoire  du 
géographe  allemand  Reichard  sur  un  point  débattu  de 
la  géograpUe  ancienne  du  Nord  de  l'Afrique.  La  plu- 
part de  ces  communications,  soit  écrites,  soit  verbales, 
sont  consignées  dans,  votre  Bulletin,  avec  un  grand 
nombre  d'autres  que  je  ne  rappellerai  pas  à  vos  sou- 
venirs. Moi-même,  Messieurs,  j'ai  à  vous  remercier  de 
la  bienveillante  attention  que  vous  avez  bien  voulu  ap- 
porter à  plusieurs  lectures  sur  un  sujet  qui  se  recom- 
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mandait  près  de  voua  par  son  intérêt  même,  à  défaut 
du  talent  de  Tauteur»  sur  l'histoire  géographique  de 
TAsie  depuis  lantiquité  jusqu'à  nos  jours.  Ce  tra?ail» 
qui  se  lie  à  un  ouvrage  étendu  sur  l'histoire  générale 
des  découvertes  géographiques,  est  en  ce  moment  sous 
presse  et  pourra  bientôt  vous  être  offert. 

J'aurais,  Messieurs,  à  m'acquitter  du  triste  devoir 
de  payer  un  dernier  tribut  de  regrets  à  jdiusieurs  de 
nos  collègues  et  de  nos  associés  étrangers  que  la  mort 
nous  a  ravis  dans  le  cours  de  l'année  actuelle  »  si  déjà 
ce  dernier  devoir  n'avait  été  rempli  dans  vos  réunions 
par  votre  digne  préûdent,  H.  Roux  de  Rochelle.  M*  Du- 
pottceau^  Français  d'origine  et  président  de  la  Société 
Philosophique  de  Philadelphie,  est  auteur  de  plusieurs 
savants  traités  relatifs  aux  langues  américaines,  bien 
connus  de  tous  ceux  qui  -s'occupent  de  la  science  phi^ 
lologique.  Le  colonel  Denaix  a  laissé  son  nom  attaché 
à  un  important  ouvrage,  qui ,  sous  le  titre  à* Essais  de 
Géographie t  avait  pour  but  principal  d'améliorer  l'en* 
seignement  de  cette  science.  M.  Femand  de  Nai^arreie , 
directeur  du  dépôt  hydrographique  de  Madrid,  auteur 
d'une  Collection  des  Voyages  et  des  Découvertes  des  Es- 
pagnols» a  eu  en  mourant  le  regret  de  laisser  inachevé 
ce  beau  monument  élevé  à  l'histoire  de  la  géographie 
aux  15*  et  16*  siècles,  autant  qu'à  la  gloire  scientifique 
du  peuple  espagnol.  La  mémoire  d'un  homme  égale- 
ment distingué  par  le  savoir  du  cabinet»  l'habileté 
pratique  du  marin  et  l'intrépidité  de  l'explorateur ,  la 
mémoire  de  l'illustre  et  malheureux  Damant  d*Unrilie^ 
a  été  de  nouveau»  il  y  a  peu  de  mois»  l'objet  d'un  pieux 
hommage.  Le  monument  funéraire  que  vous  avex 
consacré  à  l'auteur  de  tant  de  belles  explorations»  de 
tant  de  remarquables  découvertes,  a  été  inauguré  par 
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vous  le  l**  novembre  dernier.  Trois  années  n*onl  pas 
diminue  le  vif  sentiment  de  regrets  causé  par  la  mort 
si  douloureuse  du  savant  et  de  l'homme  de  bien,  non 
plus  que  le  temps  n'affaiblira  ses  titres  immortels  à 
l'admiration  de  la  postérité. 

Une  lacune  resterait  dans  cette  rapide  revue ,  Mes- 
sieurs»  si  j'omettais,  en  finissant,  de  mentionner  divers 
travaux  de  cabinet,  dignes  de  figurer  honorablement 
dons  l'histoire  des  progrès  de  la  science.  Au  premier 
rang,  il  faut  mettre  VErdkunde,  ou  Géographie  univer- 
selle du  professeur  Cad  RUter ,  de  Berlin ,  œuvre  co- 
lossale de  proportions  et  d'érudition,  à  laquelle  l'année 
iSAA  a  ajouté  un  nouveau  volume ,  le  onzième  de  l'ou- 
vrage et  le  dixième  de  TAsie.  On  sait  que  le  premier 
tome  a  été  consacré  à  l'Afrique.  Un  vol  urne- encore,  et 
la  description  d«  l'Asie  sera  terminée.  L'Atias  de  géo- 
graphie physique  du  professeur  Berghaus ,  dont  une 
édition  anglaise  très  améliorée  vient  d'être  publiée 
a  Edimbourg,  mérite  aussi  une  mention  spéciale* 
Votre  collègue,  M.  Coulter^  vient  de  mettre  au  jour  la 
première  livraison  d'un  très  bel  Atias  des  Phares  et  Fa- 
naux ,  complément  de  travaux  antérieurs  dont  la  na- 
vigation a  depuis  longtemps  apprécié  la  haute  utilité. 
Nous  devons  encore  citer  une  suite  de  cartes  physiques 
et  géologiques  du  colonel  Hausiab  de  Vienne ,  dont 
l'objet  est  de  faire  ressortir  nettement  la  distribution 
naturelle'  de  la  surface  du  globe  en  bassins  oro- 
graphiques, hydrographiques  et  géologiques,  ainsi 
qu'un  long  mémoire  dans  lequel  M.  Boue  s'est 
proposé  de  discuter  et  d'établir  les  bases  princi- 
pales d  une  carte  géologique  du  globe  terrestre.  Ce 
mémoire,  inséré  au  Bulletin  de  la  Société  Géologi- 
que de  France  ,  tome  1"  de  1844 ,  touche  à  une  foule 


(  3»8  ) 

de  points  subsidiaires  d'ethnologie  et  d^histoire  géné- 
rale. Lliistorien  et  l'ethnologue  n'admettront  peut- 
être  qu'avec  de  grandes  restrîctionn  beaucoup  de 
vues  indiquées  par  M.  Boue ,  beaucoup  de  ses  consi- 
dérations et  de  ses  inductions  ;  mais  ce  travail ,  même 
abstraction  faite  de  sa  portée  géologique»  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'apprécier,  a  un  mérite  qu'il  faut  re- 
connaître :  il  fait  penser.  Un  tel  mérite  est  rare  »  et 
n'appartient  qu'aux  œuvres  d*une  conception  vérita- 
blement originale. 

Nous  nous  abstiendrons  de  toucher  à  une  autre 
branche  bien  importante  de  l'histoire  de  la  géographie, 
&  la  revue  des  Cartes  pubUées  depuis  un  an  dans  les 
différents  États  de  TEurope*  Cette  revue  va  vous  être 
présentée ,  d'une  manière  plus  complète  que  nous  ne 
le  pourrions  faire  ici»  par  notre  collègue»  H.  Jomard, 
qui  dirige  avec  tant  de  zèle»  d'activité  et  de  savoir 
le  département  spécial  des  cartes  à  la  BibUothèque 
royale. 

Tel  est  »  Messieurs  »  l'aperçu  du  mouvement  géogra- 
phique de  l'année  18Ai  »  et  celui  de  vos  travaux  inté- 
rieurs. Nul  mieux  que  nous  ne  sent  tout  ce  que  cet 
aperçu  a  d'imperfections  et  de  lacunes.  Nous. aurions 
voulu  mieux  faire ,  Messieurs  ;  mais  si  l'application  et 
le  zèle  pouvaient»  jusqu'à  un  certain  point»  suppléer  i 
la  puissance  du  talent,  rien  ne  pouvait  suppléer  à  une 
autre  condition  non  moins  essentielle  dans  un  travail 
tout  de  faits  et  de  recherches  »  au  manque  de  temps. 
Une  voix  plus  éloquente  et  mieux  préparée  devait  vous, 
tracer  ce  tableau  que  nous  avons  à  peine  ébauché. 
Désigné  inopinément»  en  l'absence  de  notre  secrétaire- 
général,  pour  remplir  une  tftchc  dont  la  grandeur 
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pourrait  intimider  de  plus  habiles  que  nous,  nous 
avons  moins  consulté  nos  forces,  en  acceptant  de  vous 
cette  tâche  di£Bcile ,  que  Thonneur  d'être  au  moins  une 
fois  rinterprète  de  la  Société  Géographique  vis-à-vis  du 
monde  savant,  comptant  d'ailleurs  que  l'indulgence 
qui  nous  y  avait  appelé  nous  y  soutiendrait  jusqu'à 
la  fin. 
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APPENDICE. 

Pmgrès  de  la  Collection  Géographique  île  la  Bibliothèque 

royale  en  18&A. 


La  correspondance  ourerte  les  années  précédentes 
afec  lés  savants  italiens  et  allemands,  par  le  conserva- 
teur de  la  Collection  Géographique,  a  produit  ses  fruits, 
en  partie  du  moins  »  c'est-à-dire  pour  les  monuments^ 
dé  la- géographie»  pour  ces  ouvrages  qui  soulèvent  le 
voile  encore  étendu  sur  l'histoire  des  découvertes. 
Plusieurs  points ,  on  le  sait ,  en  sont  encore  obscurs.  Les 
cartes  du  moyen-âge,  étudiées  à  fond,  aideront  à  résou- 
dre plus  d'un  problème.  LaBavièreaprocurécinqde  ces 
cartes  curieuses ,  des  js*  et  xvi*  siècles ,  et  l'Angleterre 
une  carte  itinéraire,  ou,  si  l'on  veut,  un  itinéraire  figuré 
du  xin*  siècle.  On  travaille  à  Parme  et  à  Nuremberg, 
pour  procurer  des  fac-similé.  Enfin ,  le  commerce  a 
procuré  à  Paris  des  atlas  curieux  manuscrits  du  xv*  siè- 
cle.. Nous  donnerons  plus  loin ,  en  son  lieu ,  la  liste 
de  ces  documents  hbioriques. 

Pour  éviter  dés  répétitions  inutiles,  nous  renvoyons- 
à  l'article  publié  l'année  dernière  dansle  Bulletin  sous  le 
titre  de  -Collection  Géographique  de  la  Bibliothèque  royale^ 
année  18i3  (1)  ;  là  est  indiquée  la  division  suivie  dans 
cet  établissement  pour  le  classement  des  cartes  et  autres 
productions  géographiques  en  cinq  branches,  avec  leurs 
subdivisions ,  savoir  :  I.  Géographie  mathématique  (  et 
Cosmographie  comme  introduction);  II.  Chorographie 

(.1)  Voir  BulUtirij  (If'cemhrc    i843. 
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et  hydrographie;  tu.  Géographie  physique  ;  ÏY.  Géogra- 
phie politifjue'^  V.  Géographie  historique.  Une  sixième 
branche  comprend  les  diverses  productions ,  telles  que 
les  cartes  rares  et  curieuses ,  les  cartes-reliefs»  lesr  col- 
lections diverses ,  les  dictionnaires  géographiques  ,  les 
recueils  périodiques  consacrés  aux  voyages  et  à  la  géo- 
graphie, et  enrichis  de  cartes.  Chacune  de  ces  six 
branches  a  fourni  au  Cabinet  géographique  des  pièces 
plus  ou  moins  neuves  ou  importantes.  Le  total  des 
atlas,  feuilles  ou  pièces  diverses»  cahiers  ou  volumes 
dépasse  six  mille  sept  cents. 

I*  GosMOGKAPRiE.  La  coUection  royale  ne  possédait 
pas  VMlas  cœlestis  de  Doppelmayr  »  17A2;  on  en  a 
fait  l'acquisition,  ainsi  que  celle  de  deux  ouvrages* 
nouveaux  sur  l'uranographie»  VUranometria  nova  d'Ar- 
gelander ,  en  17  feuilles»  18i3»  et  le  système  plané- 
taire de  V.-E.  Frege  »  en  12  feuilles,  ISA  A»  à  Meissen. 
Aucun  ouvrage  de  géodésie  important  n'a  été  com- 
muniqué cette  année. 

n^  La  GéoGRàPfliE  proprement  dite  s'est  enrichie  de 
quantité  de  cartes,  ou  nouvelles,  ou  manquant  au  Ca- 
binet de  la  Bibliothèque.  Pour  V Europe,  on  a  reçu  , 
1*  Etats  du  nord:  laLivonie,  par  Rucker,  1836  et  plu- 
sieurs cartes  russes  et  polonaises  dans  ces  langues  ; 
les  environs  de  Rendsbourg  par  l'état-major  danois  ; 
la  Gaea  Norvegica  de  Reilhau,  suite,  1S38  ;  la  Norvège, 
deBlom,  2  feuilles;. la  suite  du  Danemark,  par  Sfansa; 
les  environs  de  Copenhague,  en  danois,  plusieurs 
feuilles;  l'Ile  de  Moen  ,  la  carte  générale  du  Danemark 
par  Olsen ,  en  2  feuilles ,  1841  :  l'Ue  de  Ru^en  ,  en 
h  grandes  feuilles  ;  2*  Allemagne:  la  suite  du  Wurtem- 
berg du  professeur  Memminger,  22  feuilles,  18AA  ; 
la  carte  du  grand  duché   de  Hesse  ,   par  Tétat-ma- 


jor  hcssois  ;  la  suite  du    llanofrc    de   Papen ,   celle 
de  la  carte  topographique  du  grand  duché  de  Bade  ; 
2  feuilles  des  environs  de  Carisbad  ;  le  duché  de  Nas- 
sau par  Ravenstein ,  18A3  ;  le  plan  nouveau  de  liu- 
nicli,  par  le  Dépôt  de  la  guerre  bavarois;  la  carte 
spéciale  de  Moravie ,  en  h  feuilles ,  par  le  bureau  to^ 
pograpbique    de    Vienne,    18ii3;  k  cartes  topogra- 
phiques de  la  province  de  Westplialie  ,  par  l'état-ma- 
jor  prussien ,   en  7  feuilles  ;  5  cartes   murales  des 
provinces  de  la  Prusse  ,  par  Ohmann  »    A&  feuilles  i 
le  duché  de  Camiole ,  par  Freyer,  en  A  feuilles;  la 
nouvelle  carte  de  Hongrie,  par  Zuccheri  »  en  h  feuilles, 
18i3  ;  S"*  Italie.  Suite  delà  grande  description  intitulée  : 
Corografia  deir  Itniia ,  non  encore  tout-à-fait  termi- 
née, mais  qui  approche  beaucoup  de  sa  fin  (  83*  li- 
vraison ) . 

A**  Grèce  :  le  Péloponnèse  ,  par  Muller  ;  la  Hellade , 
par  le  même  ,  18&2. 

5^  France  :  indépendamment  des  cartes  françaises , 
entrées  en  vertu  du  dépôt  légal,   un  grand  nombre 
de  cartes  des  diverses  parties  de  la  France  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ;  la  carte  spéciale  de  la  Gironde, 
carte  statistique   curieuse ,  par  M.  Jouannet  ,   18&A. 
Pour  V  Afrique  :  les  cartes  pubUées  sur  F  Algérie  par  le 
Dépôt  de  la  guerre;  une  carte  de  l'Algérie ,  avec  les  re- 
connaissances les  plus  récentes  au  midi  et  à  Torient 
d'Ayn-el-Madhi  ;  TObere  Nilland ,  par  Zimmermann  • 
en  1  feuille ,  18A3 ,  c'est-à-dire  la  carte  de  la  région 
supérieure  du  Nil,  où  Ton  a  introduit  les  récentes  ex- 
plorations de  Texpédition  égyptienne  aux  rives  du  Nil- 
Blanc.  Pour  V  Amérique  :  la  Centre- Amérique  ,  publiée 
en  k  feuilles ,  à  Bruxelles  ;    Tlle  de  Cuba  ,    par    la 
Commission    royale ,    on  6   grandes  feuilles  .  1835  t 
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sur  la  même  lie  de  Cuba ,  la  Habana  descritta  ,  etc.  ^ 
ou   Fallas   de  Tlle   de   Cuba»  faisant   partie  de    la 
description  officielle  de  cette  Ue  par  départements» 
publiée  par  l'administration  espagnole ,  et  qui  sera 
composée  d'environ  hO  feuilles;  les  États  de  Nicaragua, 
en  1  feuille,  carte  non  ré€ente ,  mais  utile  pour  l'étude 
d'un  pays  à  la  fois  si  intéressant  et  si  mal  connu  ;  une 
nourelle  carte  deTAmérique  anglaise ,  par  J.  Arrows- 
smitht  18&2;  une  carte  nouvelle  des  Etats-Unis,  par  Mit- 
chell  et  une  carte  par  Euâgn,  18AA.  Pour  VMie  :  la 
suite  de  l'Asie  du  D' Henri  Bei*ghaus,les  Kirghiz-Kazaks, 
atlas  de  11  feuilles,  18A0;  l' Asie-Mineure  de  Kiepert, 
en  0  feuilles,  184i  (&  feuilles  seulement  de  cette  impor-- 
tante  carte  ont  vu  le  jour  )  ;  la  campagne  de  Java ,  par 
le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar  ,  en  6  feuilles,  183i  ; 
la  grande  carte  des  Indes  Néerlandaises ,  en  9  feuilles , 
par  le  baron  de  Derfelden  de  Hinderstein ,   l'atlas 
supplémentaire  de  Stieler;  l'empire  ottoman  de  Kie- 
pert,    en    2    feuilles,  18i&,    remarquable   surtout 
comme  carte  allemande ,  ainsi  que  l' Asie-Mineure  du 
mémo ,  par  la  clarté  et  la  netteté  de  la  nomencla- 
ture, etc. ,  etc. ,  VL  le  marquis  Fortia  d'Urban  avait 
formé  une  grande   collection  géographique  ,    com- 
prenant environ  1800  cartes  ;  la  Bibliothèque  royale 
en    a  fait  l'acquisition.   C'est  un  atlas    universel  en 
21  volumes  in-foL  Elle  a  également  acquis  les  collec- 
tions de  plusieurs  de  nos  officiers  généraux  »  et  enfj^ 
une  bonne  partie  de  la  collection  de  Barbie  du  Bocage 
le  père  ,  formant  1A16  articles  et  environ  2500  pièces , 
dont  500  manuscrites.  Parmi  celles-ci ,  on  remarque 
beaucoup  de  cartes  manuscrites  de  d'Anville,  dont  ce  sa- 
vant  était  l'unique  élève,  de  Fréret,  et  de  Barbie  du 
Bocage  lui-même ,  cl  plus  d'une  pièce  précieuse  ou  eu- 
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rieuse ,  comme  les  cartes  dressées  pour  les  Voyages  dvt 
comte  de  CboiseulGouffier,  de  Corancez,  pour  le- 
Voyage  d'Anacharsis,  etc. ,  et  le  nivellement  fait  par  or- 
dre de  Vauban  sur  la  rive  de  l'Escaut.  Cette  col- 
lection embrasse  toutes  les  contrées  du  globe  »  ainsi 
que  toutes  les  branches  de  la  géographie ,  les  cartes 
physiques,  l'hydrographie,  le  théâtre  de  la  guerre  ,  la 
géographie  ancienne ,  la  géologie.  La  collection  de  la 
Bibliothèque  s'est  augmentée,  en  hydrographie  mari- 
time »  d'un  précieux  don  de  l'amirauté  britannique, 
par  continuation  aux  précédents  envois.  Il  consiste  en 
près  de  100  cartes ,  dont  19  regardent  les  cAtes  d'A- 
frique ,  11  l'Asie ,  l'Océanie ,  la  Chine,  la  mer  polaire  ; 
30  la  Méditerranée,  l'Espagne,  l'Italie,  la  Grèce  ,  etc. . 
15  l'Angleterre;  13  l'Islande.  Le  Dépôt  de  la  ma- 
rine de  France  a  procuré ,  1*  la  6*  partie  du  Pitoie 
français ,  qui  termine  la  reconnaissance  des  côtes  de 
l'Océan ,  ouvrage  que  tout  le  monde  s'accorde  à  recon* 
naître  comme  un  modèle  ;  2*  la  carte  en  S  feuilles  des 
sondes  de  la  Manche  ;  3"*  une  soixantaine  de  cartes  sur 
les  côtes  de  l'Océan  ,  la  Méditerranée ,  l'Archipel,  Ma- 
dagascar et  la  mer  des  Indes,  l'Océanie  et  l'Amérique. 
On  a  reçu  du  Danemark  les  cartes  du  Sund ,  des  Belts, 
du  Kattégat ,  d'Héligoland ,  des  lies  Fœroé ,  publiées 
par  les  Archives  de  la  marine  danoise ,  1830-iS» 

IIP  La  Géographib  phtsiqub  a  fourni  son  contingent 
annuel ,  principalement  la  branche  des  caries  géolo^ 
giques etgéognosttques,  savoir  :  la  carte  géologique  delà 
chaîne  du  Tatra  en  Hongrie,  publiée  à  Berlin  ;  la  carte 
géognostique  de  la  haute  Silésie,  par  Camell,  ISAA  ;  la 
carte  minéralogique  des  Alpes  bavaroises,  par  Pfétfier  ; 
une  carte  géognostique  et  géologique  des  Alpes,  par  Stu- 
der,  18A3;  une  carte  géologique  représentant  le  globe 
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ù  différentes  époques,  6  feuilles  »  Weimar ,  18S8  ;  les 
coupes  géologiques  des  Alpes  orientales»par  Klipstein , 
16  feuilles,  18&3  et  IS&i;  la  carte  géogaostique  de  Garl* 
sbad ,  par  Ryba ,  18&&  ;  la  carte  géognostige  des  envi- 
rons de  Berlin,  par  Rudolf  de  Bennigsen-Forder,  1813  ; 
la  géographie  de  TElbogner,  par  deBuch,  18&S;  l'ou- 
vrage de  Benningsen-Forder  sur  la  géographie  physique 
et  l'hydrographie  continentale  du  nord  de  la  France , 
Berlin,  1843;  les  mémoires  de  la  Société  impériale 
minéralogique  de  Saint-Pétersbourg,  la  carie  géognos- 
tique  de  Thuringe  de  Credner.  En  géographie  botani- 
qne,  on  a  reçu  l'ouvrage  de  Drege  sur  les  plantes  de 
l'Afirique  australe;  en  caries  magnétiques ^  Vatlas  fie 
variation  de  Dunn ,  ouvrage  ancien,  mais  curieux  pour 
l'époque ,  et  qui  sert  à  suivre  la  marche  de  cette  partie 
de  la  science.  On  a  reçu  la  10*  livraison  de  V Atlas phy- 
siqtie  de  Berghaus. 

En  Hydrographie  continentale^  on  a  reçu  l'ouvrage  de 
Neigebauer,  intitulé  Fluss  und  hohen  skizz  von  Fran^ 
kreich,  18A3  ;  le  cours  duMein,  parDelkeskamp,  18AS. 
Un  livre  de  bibliothèque  manquait  :  c'est  le  DaniéUis 
Pannonico-physicus^  avec  grand  nombre  de  cartes,  ou- 
vrage de  Marsigli,  en  6  vol.  in-fol.  ;  le  Cabinet  s'en  est 
enrichi.  En  orographie  ^  l'atlas  des  Alpes ,  par  Gottlieb 
Studer,  8  feuilles ,  18A3  ;  la  carte  orographique  du 
Fichtelberg,  par  Bîschof ,  1816  ;  le  dessin  orographi- 
que des  pays  transcaucasiens,  par  Abich,  18A3  ;  plu- 
sieurs cartes  orographiques  des  Karpathes,  des  Alpes, 
du  Harz,  du  Wurtemberg,  etc. 

IV®  GioGRAPHiB  POLITIQUB.  Statistique^  etc.  L'époque 
conunerciale  et  industrielle  qui  a  succédé  aux  époques 
guerrières,  et  pour  longtemps,  devait  amener  et  a 
amené  en  effet  des  productions  géographiques  en  rap- 


V  406  J 

port  avec  le  besoin  des  affaires.  Ces  productions ,  ei 
surtout  les  cartes  relatives  à  la  statistique  industrielle, 
étaient  très  rares  ;  aujourd'hui  elles  ont  cessé  de  l'être  : 
c'est  surtout  le  sol  germanique  qui  les  fait  éclore. 
L'union  douanière,  l'union  allemande,  ont  donné  lieu 
à  la  publication  de  nouvelles  cartes.  Cette  année ,  on 
compte  la  carte  de  l'union  allemande,  par  Vogel.  IBiA; 
la  carte  du  Zollverein ,  de  Zindel ,  18&&  ;  la  carte  des 
douanes  autrichiennes,  par  Oser,  18ii;  la  carte  indus- 
trielle de  la  basse  Silésie  prussienne,  par  A.  Del  vaux- 
Fenffe,  18Ai  ;  la  carte  statistique  financière  du  royaume 
de  Bohème,  par  J.  Ilcrz ,  2  feuilles,  18ii  ;  la  carte  statis- 
tique industrielle  de  la  Bohème ,  par  Ern.  de  Schwar- 
zer,  en  2  feuilles,  1812  ;  la  carte  industrielle  de  la  Russie 
d'Europe,  par  Bembe,  184& ,  h  feuilles;  les  cartes  pour 
l'histoire  du  commerce,  d'Ungewitter,  10  feuilles.  On 
a  reçu  un  certain  nombre  de  feuilles  du  cadastre  de 
Wurtemberg.  Les  Chemins  de  fer  sont  aussi  un  nou* 
veau  besoin  qui  caractérise  l'époque  présente  ;  ils  ont 
engendré  un  grand  nombre  de  cartes  qu'il  serait  trop 
long  de  citer.  Il  y  a  un  atlas  des  chemins  de  fer  de 
Ilendschel ,  18Ai ,  et  les  chemins  de  fer  de  l'Europe 
centrale ,  par  le  major  Kurtz,  18AA.  On  a  publié  beau- 
coup do    Cartes  itinéraires  d'Allemagne ,   d'Autriche, 
les  productions  et  les  Cartes  ethnographiques  ^  c'est-à- 
dire  relatives  à  la  population ,  aux  langues  et  aux  ca- 
ractères physiques  des  différentes  nations,  commencent 
aussi  à  se  multiplier  beaucoup.  L'on  a  senti,  depuis  le 
commencement  du  siècle  ,  que  la  géographie  ne  con- 
sistait plus,  comme  jadis,  dans  la  nomenclature  et 
la  distance   dés   lieux,  et  que   son  principal   objet, 
son   but  définitif  était  la  connaissance  parfaite  des 
différentes  branches  de  la  famille  humaine ,  non  pas 
seulomont   la  place  qu'elles  occupent  sur  le    globo. 
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mais  leur  degré  de  culture  et  les  traits  propres  qui  led 
caractérisent.  Il  s'est  formé  en  Europe,  en  Améri- 
que, des  sociétés  ethnographiques  et  ethnologiques, 
ainsi  que  des  collections  spéciales  où  Ton  rassemble 
les  objets  propres  à  signaler  Tindustrie  des  tribus  et 
des  peuplades  modernes  extra-européennes,  c'est-à-dire 
hors  du  cercle  de  la  civilisation  de  l'Europe.  M.  Gus« 
tave  Klemm ,  directeur  du  Cabinet  de  Dresde,,  a  publié 
3ur  ce  sujet  un  intéressant  ouvrage  ;  le  célèbre  voya- 
geur, M.  de  Siebold ,  a  composé  sur  ce  sujet  un  écrit 
plein  d'idées  justes,  où  il  a  cité,  aVec  raison,  les  riches 
collections  que  nous  admirons  dans  sa  patrie,  les  Pays- 
Bas.  Le  nouveau  Cabinet  ethnographique  de  Copen- 
hague parait  croître  rapidement;  M.  Rafn  en  a  donné 
une  intéressante  description.  Si  à  ces  collections  on  en 
joint  vingt  autres  existantes  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, on  sera  surpris  que  la  France  soit  le  seul  pays 
qui  n'ait  pas  consacré  une  place  dans  un  de  ses  établis- 
sements publics  pour  un  cabinet  de  cette  espèce  ,  mais 
rangé  scientifiquement ,  et  propre  à  éclairer  l'histoire 
des  races  humaines.  Pour  revenir  aux  cartes  ethnogra- 
phiques^ nous  dirons  que  la  BibUothèque  a  reçu  une 
cartes  des  idiomes  de  l'Allemagne,  publiée  en  18A3 
par  Bernhard.  Elle  a  reçu  également  quelques  cartes 
ecclésiastiques ,  dont   Y Episcopatus   Basiliensis  ,  petite 
carte,  par  Rheinwald,  18A8,  et  la  grandissime  carte 
du  diocèse  de  Veszprim,  par  le  docteur  Vizer  de 
Comom,  en  Hongrie,  auteur  de  plusieurs  travaux  im- 
portants de  géographie  mathématique  et  de  géographie 
physique.  Cette  carte  latine  est  appuyée  sur  des  me- 
sures trigonométriques  et  des  observations  astronomi- 
ques ,  et  publiée  à  grande  échelle. 

V.  GiooRAPniB  HISTORIQUE.  Dcux  atlas  Historico^géo- 
graphiques  ont  continué  de  paraître,  celui  de  Julius 
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Lowenbergy  dont  on  a  reçu  la  9*  livraison»  A2feaiUes> 
et  la  suite  de  celui  de  Wedell»  6  feuilles»  18&&  ;  en  géth- 
graphie  ancienne^  il  faut  citer  2  feuilles  sur  la  Germania 
vêtus  t  par^Ukert»  18&i;  Forbiger,  sa  géographie  an- 
cienne ;  Kruse  »  la  Grèce  ancienne,  18Ai  ;  la  suite  du 
Ptolémée,  édition  de  Wilbei:g;  Tempire  romain  au 
temps  de  Jovien ,  par  le  bureau  topographique  russe  , 
1828,  en  à  feuilles.  En  Foyages^  on  a  reçu  la  21*  livrai- 
son, fin  de  l'ouvrage  de  M.  Dubois  de  Mentpereux,  sur 
les  régions  du  Caucase;  la  25*  livraison  a  mis  fin  à  ce 
grand  travail  qui  se  compose  de  196  planches ,  dont 
&7  cartes  et  planches  géologiques  ;  le  voyage  de  l'Oural, 
d'Helmersen,  18&3,  qui  afoumi  3  feuilles  de  cartes  géo- 
gnostiques;  136  feuilles  faisant  suite  au  voyage  de  Ros- 
segger;  le  journal  4u  voyage  du  P.  Gobât  en  Ab3^inie;  le 
voyage  de  Dumont  d'Urville  au  pôle  sud  ;  le  voyage  au 
Brésil  du  prince  de  Wiedneuwied ,  qui  manquait  à  la 
collection ,  ainsi  que  le  voyage  aux  terres  australes  du 
capitaine  Freycinet,  et  la  Caramania,  1818,  par  Beau- 
fort;  le  voyage  en  Abyssinie,  par  J.  Isenbei^,  ^Ahh  ;  le 
voyage  aux  Steppes  de  la  mer  Caspienne,  par  H*  Hom- 
maire  de  Hell  ;  pour  le  théâtre  des  guerres»  les  champs 
de  bataille  de  la  dernière  guerre,  par  Sporschill,  2A 
feuilles,  18&2  ;  les  campagnes  du  prince  de  Condé  en 
Flandre ,  167&,  par  Beaurain ,  iO  feuilles ,  ancien  ou- 
vrage, mais  estimé/  La  partie  la  plus  curieuse  de 
cette  première  branche ,  les  monuments  de  la  géo- 
graphie,  a  reçu    aussi   quelque    accroissement.  Le 
principal  est  le    fac-similé  d'un  itinéraire  de  Lon- 
dres à  Jérusalem,  du  xm*  siècle;  il  se  compose  de 
7  cartons,  copiés  exactement  avec  les  couleurs  de 
l'original  et  avec  toutes  ses  curieuses  légendes.  Le  Dé- 
pôt de  la  guerre  de  Munich  a  procuré  le  fa(ysimile  de 
quatre  cartes  de  Palcstrina ,   d'une  belle   exécution. 
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D*autres  fac^itnile  se  préparent  à  Parme ,  à  Nui^îin- 
berg  »  etc.  On  a  tiré  aussi  de  Munich  ;  1"  un  exemplaire 
d'une  carte  rare,  d  après  Sébastien  Cabot  ;  elle  remonte 
à  ihkh  :  c'est  une  grande  mappemonde  gravée  sur  mé- 
tal» avec  de  nombreuses  légendes»  qui  a  été  connue 
d'Ortélius;  S""  une  ancienne  mappemonde  italienne 
gravée  sur  bois»  par  Andréa  Vavassore ,  dit  Vadagnino^ 
du  XV*  siècle.  Un  ancien  atlas  manuscrit  du  xv*  siècle 
mérite  une  mention  spéciale  :  c'est  un  exemplaire  de 
VIsolatio,  ou  de  l'Archipel  de  Buondelmonte,  ouvrage 
dont  les  exemplaires  sont  souvent  privés  de  cartes  ; 
celui-ci  en  renferme  79.  Un  autre  ouvrage  non  moins 
précieux   est  le  poëme  géographique    d'un    certain 
Bartolomeo  »  supposé  être  Bartolomeo  Zamberti  »  et 
qu'on  croit  imprimé  à  Venise  en  1^76.  Il  renferme 
un  très  grand  nombre  de  cartes  Xylographiques  co- 
loriées »  en   partie    achetées  à  la  main  ;  on  y    re- 
marque surtout  la  Candie  »  avec  de  nombreux  détails. 
Un  autre  manuscrit   curieux,   très   ancien ,  est  im 
cours  de  géographie»  par  un  anonyme»   manuscrit 
composé  au  xvi*  siècle ,  avec  des  cartes  xylographiques 
del6A2»  et  auquel  des  cartes  gravées  ont  été  jointes 
postérieurement.  Citons  encore  un  Brepiarium  orbis  ^ 
de  Zacharie  Lilius  de  Vicence  »  Venise,  1620.  On  peut 
joindre  à  ces  acquisitions  la  petite  dissertation  alle- 
mande de  M.  Ghillang,  accompagnée  de  2  petites  car* 
tes  donnant  le  globe  de  Behaim  et  celui  de  Schœner» 
ainsi  que  la  cosmographie  de  P.  Apien»  15ii.  (Les 
cartes  inédites  parmi  ces  monuments  divers  de  la  géo 
graphie,  et  qui  ont  de  l'intérêt»  sont  destinées  à  entrer 
dans  1» publication  annoncée  précédemment.)  — Rap- 
port de  18&3. 

Pour  la  partie  de  la  Collection  consacrée  aux  objets 
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f/ii'ers,  ne  rentrant  point  exactement  dans  les  catégories 
précédentes  »  nous  donnerons  peu  de  détails  ;  nous  ci- 
terons seulement  les  recueils  périodiques  consacrés  à  la 
géographie;  le  Cabinet  a  reçu  la  suite  des  Annalender  Er- 
ditinde,  etc. ,  du  D'  H.  Bergbaus,  paraissant  depuis  18&2 
à  Brcslau  ;  la  suite  du  Zeitschrifi,  etc.»  de  Lûdde»  celle 
du  Karten  Freundy  la  collection  des  Annales  maritimes^ 
plusieurs  anciens  dictionnaires  de  géographie,  comme 
le  dictionnaire  de  Baudrand ,  en  3  volumes  in-fol.  ; 
une  description  alphabétique  des  Etats  prussiens,  par 
Koenig,  1833 ,  in-& ,  très  étendue  ;  quelques  cartes  cik- 
rieuses ,  comme  les  forêts  d'Argentan,  etc. ,  3  grands 
volumes  in-fol.  de  dessins  magnifiques  aux  armes  du 
roi  de  France ,  provenant  probablement  de  cette  belle 
bibliothèque  géographique  qu'avait  formée  Lioois  XVI, 
et  dont  le  sort  n'est  pas  connu. 

L'échange  qu'a  fait  la  Bibliothèque  royale  avec  la 
ville  de  Versailles  a  enrichi  la  première  de  plusieurs 
pièces  intéressantes  venant  à  coup  sûr  de  la  collection 
de  Louis  XVI  ;  c'est  ici  le  lieu  d'en  donner  la  notice  : 
Ce  sont  de  grandes  cartes  manuscrites  et  coloriées, 
dont  plusieurs  remontent  à  Louis  XIV»  un  grand  plan 
de  la  ville  de  Péking  sur  soie,  carte  chinoise  richement 
exécutée;  une  carte  de  Giupuscoa,  en  espagnol;  un 
grand  plan  manuscrit  de  l'Alcaiar,  ou  du  château  de 
Madrid,  aussi  en  espagnol  (on  peut  faire  remonter  ces 
ouvrages  à  ia  guerre  de  la  Succession  d'Espagne).  Le 
canal  du  Languedoc,  de  3  mètres  de  long,  est  un  dessin 
du  temps  ;  il  y  a  encore  une  carte  du  Dauphiné  de 
1706  ,  une  du  duché  du  Berry,  aux  armes  royales,  et 
un  plan  de  Fécamp,  dessiné  en  1695 ,  enfin,  la  carte 
topographique  de  la  capitainerie  de  Halate^ 

Nous  finirons  en  citant  les  Cartes  em  rekef  entrées 
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dans  la  Collection.  Cet  art  est  en  progrès,  en  France 
surtout.  La  maison  Dobbs»  à  Londres»  a  publié  la  carte 
en  relief  de  l'Arabie  Pétrée  et  de  Tldumée  ;  M.  Erbe,  à 
Stuttgard,  TEurope  et  la  Palestine,  18A2.  L'Allemagne 
et  l'Angleterre  continuent  d*en  confectionner  ;  mais 
déjà  elles  en  tirent  beaucoup  de  chez  nous.  M.  Bauer- 
keller  a  presque  résolu  le  problème  de  la  reproduc- 
tion des  cartes  en  relief  par  la  presse ,  problème  très 
difficile.  Pour  une  somme  très  modique  et  peu  supé- 
rieure au  prix  des  cartes  planes,  il  donne  des  cartes  en 
relief,  assujetties  à  des  méthodes  exactes^  représentant 
distinctement  les  cours  des  rivières  et  les  bassins ,  co^ 
loriées  suivant  ces  bassins  ou  suivant  les  divisions  poli- 
tiques ,  enfin  très  lisibles  et  d'un  coup  d'œil  agréable 
qui  invite  à  l'étude  et  facilite  l'instruction;  quelquefois, 
elles  sont  coloriées  géologiquement;  des  légendes  im- 
primées en  marge  donnent  les  altitudes  de  tous  les  points 
principaux.  La  hauteur  qu'il  donne  aux  élévations ,  au 
relief,  n'est  point  arbitraire,  comme  on  le  voyait  dans  les 
anciennescartesquiont  paru;  elle  est  établie  suivantdes 
échelles  constantes  et  proportionnelles.  L'auteur  avait 
donné  dans  les  années  précédentes  le  Mont-Blanc ,  la 
Suisse,  l'Europe ,  etc.  :  il  vient  de  reproduire  l'Europe 
améliorée;  il  a  donné  la  France,  l'Allemagne,  ]es  lies 
britanniques ,  toujours  d'après  des  données  exactes  et 
en  consultant  les  bmines  sources.  De  plus,  chacune 
de  ces  cartes  est  reproduite  en  trois  langues ,  en  fran- 
çais, en  allemand  et  en  anglais.  Il  a  donné  encore  une 
plus  petite  carte  de  France,  coloriée  géologiquement, 
et  une  d'Allemagne ,  coloriée  par  bassins  ;  le  tout  pour 
un  prix  extrêmement  modéré  :  c'est  un  réritable  ser- 
vice rendu  à  l'instruction  géographique. 
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Compte-rendu  des  Recettes  et  des  Dépenses  de  la  Société 
pendant  Vexercice  18&3-18AA. 


Recettes. 

Reliquat  du  compte  de  1842-1843; 
intérêts  des  fonds  placés  ;  souscription 
du  Roi  ;  renouvellement  des  souscrip- 
tions annuelles  et  produit  des  diplô- 
mes délivrés  aux  nouveaux  membres  ; 
encouragement  du  ministère  de  la 
guerre  pour  la  publication  du  Diction- 
naire et  de  la  Grammaire  berbères  de 
Venture;  vente  du  Recueil  des  Mé- 
moires et  du  Bulletin 18,295'^  00^ 

DEPENSES. 

Frais  d'agence ,  d'administration  , 
de  loyer;  impression  des  Mémoires  et 
du  Bulletin ,  et  gravure  des  planches  ; 
médailles  décernées  en  18&i.     .     .         13,236  AO 


En  caisse  le  20  décembre  1&&A.  50''  60^ 

Plus ,  une  inscription  de  600  fr.  de 
rente  6  p.  400. 

Certifié  par  le  Trésorier  de  la  Société  et  approui^é  par 
V  Assemblée  générale. 

Signé  Ghapblliei. 

Paris,  le  3o  décembre  i844> 
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DEUXIEME    SECTION 


Actes  de  la  Société. 


KXTRAIT  DKS  PROCÈS-VEKHAUX    DKS  SÉANCES. 


PlliSIDBNCB  DE  M.  RoUX  DE  RoGUELLE. 


Séance  du  6  décembre  18  A  A. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Francis  Lavallée  écrit  à  la  Société  pour  lui  pro- 
poser l'admission  de  M.  Antonio  Xavier  San  Martin  , 
rédacteur  du  Correo  de  Ultramar. 

M.  le  baron  de  Wrède,  par  sa  lettre  datée  du  Caire, 
le  \h  novembre  18 Ai ,  annonce  à  la  Société  son  retour 
d*Arabie ,  et  lui  communique  des  détails  intéressants 
sur  son  voyage.  —  Renvoi  de  sa  lettre  au  comité  du 
Bulletin. 

L'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg adresse  la  suite  de  ses  publications. 

M.  Hodgson  envoie  un  exemplaire  de  son  ouvrage 
sur  le  Nord  de  TAfirique ,  le  Sahara  et  le  Soudan. 

M.  Gortambert  annonce  qu'il  possède  deux  petits 
ouvrages  imprimés  en  langues  osage  et  chérokee  ,  et 
qu'il  se  fait  un  plaisir  d'en  faire  hommage  à  la  So- 
ciété. 

La  Commission  centrale  vote  des  remcrcicnicnls 
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aux  donateurs  ,  et  ordonne  le  dépôt  de  leurs  ouvrages 
à  la  bibliothèque. 

M.  Lefebvre  lit  un  fragment  d'une  Notice  sur  les 
mœurs  des  habitants  du  pays  Yedjuu. 

M.  Roux  de  Rochelle  lit  une  Notice  sur  d'anciennes 
inondations  des  pays  compris  entre  la  Meuse  et  la 
rivière  d'Ems. 

M.  Eyriès  donne  à  ce  sujet  des  renseignements  cu- 
rieux sur  le  système  hydrographique  de  cette  contrée 
et  sur  un  voyage  qu'il  fit  en  Hollande  ,  en  1795. 

L'Assemblée  générale  est  fixée  au  vendredi  20  dé- 
cembre. 

Assemblée  générale  du  20  décembre  18Ââ. 

La  Société  de  géographie  a  tenu  sa  deuxième  As- 
semblée générale  de  18A&  »  le  vendredi  20  décembre  , 
à  THôtel-de-Ville  ,  sous  la  présidence  de  M.  Cochelet , 
conseiller  d'Etat ,  un  de  ses  vice-présidents. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  par  un  discours  dans 
lequel  il  fait  ressortir  les  avantages  qu'offre  aux  rela- 
tions géographiques  et  commerciales  l'exécution  de 
plusieurs  grands  projets  qui  fixent  aujourd'hui  l'atten- 
tion des  gouvernements  et  des  peuples  ;  tels  que  celui 
dont  le  but  est  d'ouvrir  une  communication  au  centre 
de  l'Amérique ,  entre  les  deux  océans  Atlantique  et 
Pacifique  ;  celui  qui  doit  donner  naissance  au  canal  de 
Kustendji ,  sur  la  mer  Noire  ;  et  celui  enfin ,  plus  im- 
portant peut-être ,  qui  unirait  les  eaux  de  la  Méditer- 
ranée et  de  la  mer  Rouge  par  l'ancien  canal  de  Suez. 
Le  séjour  que  M.  le  Président  a  fait  en  Valachie  ,  au 
Mexique  et  en  Egypte ,  où  il  a  été  successivement  le 
représentant  de  la  France,  au  moment  où  ces  grandes 
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entreprises  ont  eu  quelque  sorte  pris  naissance ,  lui  a 
permis  de  les  étudier  dans  tous   leurs  détails ,  et  de 
recueillir  des  renseignements  utiles  sur  leurs  moyens 
d'exécution. 

M.  d'Avetac ,  remplissant  les  foncûons  de  secrétaire 
de  la  Société ,  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière  As- 
semblée générale ,  et  communique  la  liste  des  cartes 
et  des  ouvrages  déposés  sur  le  bureau. 

M.  le  Président  proclame  les  noms  des  candidats 
présentés  pour  être  admis  dans  la  Société. 

M.  le  vice-amiral,  baron  de  Hackau,  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies.  Président  de  la  Société,  écrit 
qu'il  regrette  vivement  que  ses  travaux  ,  au  moment  ds 
l'ouverture  de  la  session  des  Chambres,  ne  lui  per- 
mettent pas  de  présider  l'Assemblée.  H.  le  ministre 
ajoute  qu'il  secondera  avec  beaucoup  de  plaisir  les 
elTorts  de  la  Société ,  et  qu'elle  pourra  compter  sur  son 
concours  empressé ,  soit  pour  ce  qui  pourrait  le  con- 
cerner personnellement ,  soit  pour  ce  qu'il  y  aurait 
lieu  d'obtenir  de  la  protection  que  le  gouvernement 
accorde  aux  institutions  utiles  à  la  science. 

M.  le  secrétaire  de  la  Société  géographique  de  Bom- 
bay adresse  le  complément  de  ses  publications  jusqu'à 
ce  jour. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin ,  secrétfdre-général  par 
intérim  de  la  Commission  centrale,  lit  la  Notice  an- 
nuelle des  travaux  de  ta  Société  et  du  progrès  des 
sciences  géographiques  pendant  l'année  ISiJ.  Dans 
celte  Notice,  il  passe  successivement  en  revue  les 
principaux  voyages  exécutés  cette  année  dans  les  dif- 
férentes contrées  du  globe ,  et  il  présente  une  analyse 
rapide  des  ouvrages  les  plus  importants ,  et  qui  offrent 
le  plus  d'intérêt  géographique. 
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M.  le  trésorier  présente  le  compte-rendu  des  Re- 
cettes et  des  Dépenses  de  la  Société  pendant  l'année 

18iA. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  à  MM.  Lefebvre  et 
Lafond  de  lire  »  le  premier ,  une  Notice  sur  l'explora- 
tion de  la  rivière  Mareb  et  sur  la  mort  de  M.  Dillon  , 
botaniste  de  l'expédition  d'Abyssinie  »  et  le  second ,  un 
fragment  de  ses  Voyages»  relatif  aux  archipels  Samoas 
et  Viti. 

L'Assemblée  nomme  MM.  Cortambert ,  Couthaud 
et  Imbert  des  Mottelettes  aux  trois  places  vacantes 
dans  la  Commission  centrale. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

MEMBBBS  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  6  décembre  18AA. 

M.  Antonio-Xavier  San  Martin. 

Séance  générale  du  20  décembre. 

M.  Lbfbbvre  ,  officier  de  la  marine  royale. 
M    LiGER  DE  LiBBSsART,  officicr  de  la  marine  royale. 
M.  Raffenel»  commis  de  1'*  classe  de  la  marine. 
M.  le  comte  Sokologorsky. 

OUVRAGES  offerts  A  LA  SOGIKTIi. 

Séance  du  22  noifembre  ISA  A. 

Par  M,  V Intendant  général  de  la  liste  cmle  :  Galeries 
historiques  du  palais  de  Versailles ,  tome  VI ,  2*  part. 

Par  Af.  d'Omalius  d'Hallof  :  Note  sur  les  divisions 
géographiques ,  broch.  in-8. 

Par  la  Société  royale  asiatique  de  Londres  :  Journal  de 
la  Société,  n» XV. 
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Par  M.  le  vicomte  de  Santarem  :  Atlas  composé  de 
Mappemondes  et  de  cartes  hydrographiques  et  histori- 
ques depuis  le  zi*  jusqu'au  xvii*  siècle ,  pour  la  plupart 
inédites ,  et  tirées  de  plusieurs  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope ,  devant  servir  de  preuves  à  l'ouvrage  sur  la  prio- 
rité de  la  découverte  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  , 
au-delà  du  cap  Bojador  par  les  Portugais,  etc.  2'  liv. 
in- fol. 

Par  M,  ylshbel  Smith  :  The  Cerographîcal  Atlas  of 
the  United  States,  by  Sidney ,  E.  Morse,  and  Samuel 
Breese ,  in-fol. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Nouvelles  annales  des 
Voyages,  septembre.  — Revue  de  l'Orient  :  Bulletin 
de  la  Société  orientale ,  six*  cahier.  —  Journal  asia- 
tique, septembre  et  octobre.  — L'Investigateur,  jour- 
nal de  l'Institut  historique ,  novembre.  —  Journal  des 
Missions  évangéliques,  novembre.  — L'Écho  du  monde 
savant. 

Séance  du  6  décembre  1 8A&. 

Par  r  Je  a  demie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  : 
Mémoires  de  l'Académie  ;  sciences  mathématiques , 
physiques  et  naturelles ,  tome  V,  4* ,  5*  et  6*  livrai- 
sons ;  tome  VI ,  !•"  livraison ,  sciences  politiques  , 
histoire ,  philologie  ;  tome  VI ,  V ,  5*  et  6*  livraisons  ; 
tome  VII ,  !"• ,  2*  et  8*  livraisons.  Recueil  des  actes  de 
la  séance  publique  de  l'Académie  tenue  le  20  décem- 
bre 18i3. 

Par  M.  Hodgson  :  Noies  on  Northern  Africa  the 
Sahara  and  Soudan.  By  William  B.  Hodgson.  New- 
York,  1844.  in-8. 

Par  M.  Cortambert  :  The  Gospel  according  to  Mat- 
thew  translatcd  into  the  cherokec  languagc  and  com- 


(  418  ) 

pared  wîththe  translation  of  George  Lowrey  and  David 
Brown ,  by  S.  A,  Worcester ,  et  E.  Boudinot.  New 
Echota,  1832,  12A  p.,  i  vol.  m-32.  The  Acta  o(  the 
Apostles  translated  into  the  cherokee  language»  by  S. 
A.  Worcester  et  E.  Boudinot.  New  Echota ,  1833 , 
128  p.  —  Select  passages  from  the  Holy  scriptures, 
2&  p.  —  Cherokee  hymns  compiled  from  several  au- 
thors  and  revised,  by  S.  A.  Worcester  et  E.  Boudinot. 
New  Echota  ,  1833 ,  A8  p.  —  The  Osage  first  Book. 
Boston  ,  183i ,  126  p. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Recueil  de  la  Société  po- 
lytechnique ,  octobre.  —  Bijdragen  toi  de  Kennis  der 
Nederlandsche  en  Vreemde  Kolonien  »  n**  5. 

Séance  du  20  décembre  \&hh» 

Par  M.  le  Ministre  de  ta  Marine  :  Voyage  autour  du 
monde  entrepris  par  ordre  du  Roi»  sur  les  corvettes 
rUranie  et  (a  Physicienne  ^  par  M.  Louis  de  Freycinet. 
Météorologie,  1  vol.  in-4.  — Voyage  autour  du  monde, 
exécuté  pendant  les  années  1836  et  1837,  sur  la  cor- 
vette /a  Bonite,  commandée  par  M.  Vaillant.  Physique, 
Observations  magnétiques,  1. 1*',  2*  partie.  Géologie  et 
piinéralogie,  1  vol.  in-8.  Zoophy tologie ,  1  vol.  in-8. 
Atlas.  Historique,  9*  et  10*  liv. — Zoologie,  13*  liv.  — Bo- 
tanique, 10"  et  11"*  liv. — Voyage  autour  du  monde  sur  la 
frégate  la  fVftuj»*,  pendant  les  années  1836-1839,  publié 
par  ordre  du  roi,  par  M.  AbelDu  Petit-Thouars.  Histori- 
que, t.  IV.  Physique,  &*  et  5*  v.  Atlas,  Histoire  naturelle, 
7*  et  8'  liv.  —  Voyage  au  pôle  sud  et  dans  l'Océanie, 
sur  les  corvettes  r  Astrolabe  eXia  Zélée^  exécuté  par  or- 
dre du  roi,  pendantles  années  1837,  38, 30etA0,  sous  le 
commandement  de  M.  J.  Dumontd*Lrville.  Histoire  du 
voyage,  tom.  VI.  Atlas.  Historique,  33* liv.  Zoologie, 
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11*  et  12*  liv.  — Botanique ,  8*  liv.  Anthropologie  1"  et 
2*  lif.  — '  Renseignements  sur  le  Gentre-Amérique  , 
recueillis  pendant  le  voyage  de  la  Mêlante ,  1823 , 
broch.  in*8« — Description  nautique  des  côtes  de  Chine, 
d'Ainoy  aux  lies  Kwesban,  par  MM.  Kellet  et  Collinson, 
trad.  par  M.  Darondeau  ;  broch.  in-8. 

Cartes  hydrograplûques ,  publiées  au  dépôt  général 
de  la  Marine,  d'ami  \Ahh  à  décembre. 

N""  lOlA.  Carte  des  lies  Futuna  et  Alofa.  Carte  des 
llesWallis  ouUvea.  — 1015.  Plan  de  la  rade  de  Guay- 
mas  (dans  le  golfe  de  Californie).  —  lOlÔ.  Plan  de 
rile  Bonne  bey  (archipel  des  Carolines)  •  1017.  Plan  du 
port  de  Chin-hae.  Plan  du  port  de  Chin-hae  et  de  la 
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Par  madame  Art  fins  -  Bertrand  :  Voyages  faits  dans 
les  Moluques,  à  la  Nouvelle-Guinée ,  à  Célèbes  ,  avec 
le  comte  Charles  de  Vidua  de  Gonzano  à  bord  de  la 
goélette  royale  Fins ,  par  le  lieutenant  de  vaisseau 
J.-H.  de  Bondyck-Bastiaanse ,  1  vol.  in-8. 
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